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apof.éon  l'ut  un  de  ces  êtres  excej)- 
tioniiels  dont  la  postérité  s'empare 
RC'  dès    qu'ils  disparaissent    de   cette 
l^'^  terre  où  ils  laissent  dineflaçables  em- 
ff)i  preintes.  La  mort  abrège   pour  eux 
I  œuvre  du  temps  ,   et  leur  mémoire 
rencontre  un  jury  impartial  dans  leurs 
propres  contemporains.  Devant  tant  de 
i^randeur  et  de  génie ,  les  petites  haines 
s'éteignent,  les  divisions  expirent,  les 
-   '  préventions  s'évanouissent,  et  il  n'y  a 
^  plu"^  qu'une  voix  pour  rendre  hommage  au 
"and  homme  sur  qui  la  tombe  s'est  fermée, 
aiqu'il  appartienne  à  notre  Age  et  presque 
f^^^  ^'i  notre  génération,  Napoléon  nous  apparaît  donc, 
V  ■     >  dès  aujourd'hui,  comme  un  liéros  de  Plutarque.  Il  v 
a  déjà  quelque  chose  d'antique  dans  celte  grande  figure  d'hier. 

1 


il  BLT  DE  CETTE  PUBLICATION. 

On  l'étiulie  avec  un  religieux  recueillement,  comme  celle  d'A- 
lexandre, de  César,  de  Cliarlemagne  ;  comme  celle  de  tous 
ces  hommes  extraordinaires  que  la  Providence  suscite  à  tra- 
vers les  siècles ,  pour  remuer  le  monde  et  renouveler  ses  desti- 
nées. Voilà  pourquoi  le  culte  dont  son  génie  est  l'objet  n'éveille 
plus  d'ombrage.  La  colonne  triomphale  qu'il  éleva  n'est  plus 
veuve  de  sa  statue;  c'est  un  roi  qui  s'est  fait  honneur  de  l'y 
replacer,  en  môme  temps  qu'un  autre  roi ,  autrefois  son  ennemi 
implacable,  celui  qui  naguère  gouvernait  la  Prusse,  faisait  pieu- 
sement poser  dans  son  palais  le  buste  du  vainqueur  de  Wagram 
et  d'Iéna  à  côté  de  celui  du  grand  Frédéric. 

C'est  qu'en  effet,  un  des  privilèges  de  ces  puissantes  indivi- 
dualités, est  de  n'appartenir  exclusivement  à  aucun  lieu,  à 
aucun  temps,  à  aucun  peuple.  Leur  génie  semble  faire  paitie 
du  domaine  général  des  nations,  et  l'humanité  tout  entière 
revendique  leur  gloire.  L'Orient ,  par  exemple ,  partageait  le 
culte  de  la  Grèce  pour  Alexandre  ,  et  les  Gaulois  rivalisaient , 
avec  les  Romains,  d'admiration  pour  le  conquérant  des  Gaules. 
De  nos  jours,  le  même  phénomène  s'est  reproduit  en  faveui"  de 
Napoléon  :  sa  mémoire  est  honorée  chez  les  nations  mômes 
qu'il  a  vaincues,  et  il  n'est  peut-ôtre  pas  de  peuplade  barbare  , 
n'ayant  jamais  connu  de  nos  contrées  européennes  que  quelques 
intrépides  voyageurs ,  qui  ne  sache  maintenant  son  nom  et  sa 
grandeur. 

A  la  France,  toutefois,  revient  de  droit  l'initiative  de  l'ad- 
miration pour  l'homme  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  son  histoire  ; 
les  monuments  dont  il  l'a  embellie  ,  les  victoires  dont  il  a  en- 
richi ses  fastes  ,  le  haut  rang  où  il  l'avait  élevée,  les  plans  qu'il 
méditait  pour  la  rendre  plus  grande  encore ,  rien  de  tout  cela 
ne  saurait  s'effacer  de  notre  souvenir;  et  de  là  vient  qu'il  a  laissé 
une  mémoire  à  jamais  populaire  et  nationale. 

Napoléon  était  d'ailleurs  un  génie  si  conqilet  que,  sous  quel 
que  face  qu'on  l'envisage,  on  ne  peut  (ju'admirer    Ainsi,  tan- 
dis que  les  uns  préfèrent  à  l'Empereur  le  jeune  général  lé- 
publicain  et  l'hôte  consulaire  de  la  Malmaison  ,  il  en  est  d'au 
très  qui  accordent  leur  prédilection  au  nouveau  César,  ou  bien» 
qui,  caressant  de  vieux  et  fidèles  souvenirs,  se  plaisent  à  relrou- 
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\('r  (le  lorlc's  et  glorieuses  similitudes  entre  son  gouNerneineiU 
et  celui  du  Grand  Roi  de  lancienne  monarchie. 

(irâce  aux  nondjreux  documents  qui,  depuis  quelques  années, 
ont  été  publiés  sur  cet  homme  incomparable ,  il  est  peu  de 
Français,  peu  d'étrangers  même ,  qui  ne  connaissent  l'ensemble 
de  sa  belle  vie.  Dans  les  villes,  dans  les  campagnes ,  il  n'est 
guère  de  famille  où  l'on  ne  conserve  un  sabre  d'honneur,  une 
épaulette  ,  une  croix  gagnée  sur  le- champ  de  bataille.  Dans  les 
châteaux  comme  dans  les  chaumières  ,  on  se  groupe  autour 
du  vétéran  de  la  grande  armée  pour  écouter  ce  qu'il  sait  de 
l'Empereur,  pour  apprendre  comment ,  de  son  temps,  à  partir 
soldat ,  on  revenait  capitaine,  général ,  roi  ! 

Et  cependant  une  histoire  populaire,  anecdolique  el  pittoresque 
de  Napoléon  et  de  la  Grande  Armée  était  encore  à  faire.  C'est  cette 
histoire  que  nous  entreprenons  aujourd'hui,  dans  une  pensée  j)u- 
rement  nationale  ,  sans  autre  parti  pris  qu'une  scrupuleuse  im- 
partialité ,  sans  autre  but  que  d'initier  nos  lecteurs  à  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'intéressant  dans  les  événements  si  nom 
breux  et  si  variés  qui  ont  signalé  les  dix  dernières  années  du 
siècle  précédent  ,  et  les  quinze  premières  de  celui-ci.  Ce  n'est 
pas  seulement  du  législateur  et  du  conquérant  que  nous  voulons 
les  entretenir,  c'est  aussi  de  l'enfant  d'Ajaccio ,  de  l'élève  de 
Brienne ,  du  jeune  officier  de  Toulon;  ce  n'est  pas  seulement 
du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  ,  du  conquérant,  du  con- 
sul, de  l'empereur,  du  dominateur  de  l'Europe,  c'est  aussi  de 
l'homme  privé  de  la  Malmaison,  de  Saint-Cloud,  des  Tuileries  et 
de  Sainte-Hélène.  On  est  curieux  de  voir  poindre  dès  l'enfance, 
grandir  et  se  développer,  ces  facultés  puissantes  qui,  plus  tard, 
étonneront  le  monde.  Le  chêne  futur  est  dans  le  gland;  et  pour 
bien  connaître  un  grand  fleuve,  il  faut  remonter  jusqu'à  sa  source. 

Nous  suivrons  donc  les  phases  diverses  de  la  fortune  de  Na- 
poléon ,  et,  autour  des  faits  généraux,  nous  grouperons  ces  faits 
secondaires ,  ces  anecdotes  caractéristiques  qui  servent  souvent 
à  expliquer  les  événements  les  plus  importants ,  qui  colorent 
vivement  une  époque,  qui  mettent  ses  mœurs  en  lumière,  et 
qui  ajoutent ,  à  l'intérêt  grave  et  sérieux  du  fait  principal ,  tout 
le  charme  ,  tout  l'altrait  du  roman. 


i\  Bl  T  DE  CETTE  PI  BEI  CATION. 

Cette  histoire  est  accoiupcignée  diui  grand  nombre  de  des- 
sins représentant  les  monuments  ,  les  batailles,  les  scènes  et  les 
hommes  les  plus  remarquables  de  ce  temps-là.  Ces  illustrations 
ne  peuvent  qu'augmenter  l'intérêt  que  le  fond  du  récit  com- 
porte. Nous  nous  adressons  ainsi  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
par  les  yeux  en  même  temps  que  par  rintclligence.  Nous  tâche- 
rons d'être  pour  eux  ce  vieux  conteur  du  coin  du  feu  ,  ce  vé- 
téran dont  nous  parlions  tout  à  l'heure .  Puissent-ils  éprouver 
autant  d'enthousiasme  à  écoulei- celle  histoire,  que  nos  pères 
en  ont  mis  à  la  faire! 

KiMiLi:  Makco  1)i:  Saim-Hilaiue. 

l'HiLs,  20  mars  IS'ri 
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CHAPITRE     l 


iivANT  les  documents  les  plus  exacts, 

4    Napoléon  naquit  le  15  août   1769, 

f  r  à  Ajaccio,  en  Corse ,  dans  une  maison 

qu'un  incendie  a  complètement  dé- 

^^v, truite.  Par  une  singularité  que  Ihis- 

''^^^S:  '  .toire   semble  avoir  voulu  justifier, 


souvent 
Bonapai 


^J^  Napoléon  eut  pour  i)remiers  langes 
un  vieux  tapis  disposé  à  la  liàte, 
(jui  représentait  ces  héros  d'Homère 
([u'il  devait  surpasser  un  jour. 

11  fut  baptisé  deux  ans  après  sa 
naissance,  le  21  juillet  1771.  On  a 
discuté  sur  1  orthographe  véritable  des  noms  de  Napoléon 
te.  Il  paraît  que  les  memlires  de  sa  famille,  qui  étaient  par- 
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venus  aux.  euiplois  les  plus  élevés,  n  avaient  allaciié  auctune  im- 
portance à  ce  que  lîuondpartc  lut  écrit  avec  ou  sans  u,  car  on  voit 
que,  dans  son  extrait  de  baptême,  en  italien,  l(»  prêtre  rédacteui 
a  écrit  trois  fois  ce  nom  patronymique  sans  u  ,  tandis  que  le  chef 
de  la  famille  la  signé  avec  cette  voyelle.  La  même  variation  se 
remarque  daivs  son  contrat  de  mariage  avec  Josépliine,  écrit 
cependant  à  Paris,  et  vingt  cinq  ans  plus  tard.  Sur  cette  pièce, 
Napoléon  signa  Ihionaparle  et  même  Napolione.  Ce  ne  fut  qu'à 
son  avènement  au  consulat  qu'il  adopta  une  orthographe  plus 
moderne,  ou  si  Ion  veut  plus  française,  en  su|)primant  \'u  de 
son  nom  de  famille  et  en  changeant  Vi  en  e  dans  son  prénom, 
ainsi  qu'en  retranchant  le  qui  se  trouve  à  la  fin.  De  ce  moment, 
il  écrivit  Napoléon  Bonaparte  invaiiablement. 

Quand  les  moins  clairvoyants  purent  présager  son  avenir 
de  gloire  et  de  puissance,  il  eut  bientôt,  au  sein  même  dune 
armée  toute  républicaine,  des  flatteurs  et  une  cour.  Généraux, 
hommes  d'état ,  poètes  et  artistes  ,  entraînés  par  l'ascendant  qu'il 
exenait  autourdelui,  se  .mirent  à  la  remorquede  sa  fortune.  Les 
généalogistes  Jie  furent  pas  les  derniers  à  saluer  le  nou\el  astre  ; 
les  successeurs  des  d'Hosier  et  des  Chérin  travaillèrent  avec  ai- 
deur  à  élever  au  nou\(Mu  consul  un  arbre  généalogique  dont  la 
cime  .se  perdît  dans  I  ancienneté  des  siècles.  L'un  prétendit  qu'il 
descendait  d'anciens  rois  du  Nord  ;  l'autre  prouva  que  sa  famille 
avait  eu  des  alliances  avec  les  maisons  les  plus  anciennes  de  l'Eu- 
rope. Napoléon  réprima  plus  d'une  fois  ces  sottes  et  ridicules 
flagorneries.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  familleBonaparte, 
inscrite  sur  le  Livre  d'Or  à  Bologne,  patricienne  de  Florence, 
alliée  aux  plus  grandes  maisons  de  Toscane,  aux  Médicis  mêmes, 
avait  donné  des  souverains  à  Trévise.  Plusieurs  Bonaparte  s'é- 
taient distingués  dans  les  armes,  les  sciences  et  les  lettres,  aux 
XV*^  et  XVb"  siècles.  Le  prénom  même  de  Napoléon  ,  ce  piénom 
qu'il  a  rendu  si  grand,  n'était  resté  dans  sa  famille  qu'en  sou- 
venir d'un  de  ses  membres,  Napolione  Nordius  Buonaparte,  qui 
s'était  signalé  par  ses  talents  militaires  en  1272,  et  avait  reçu  , 
comme  récompense  de  ses  services,  la  croix  de  l'ordre  de  Gau- 
denti.  Les  conites  de  Montfort  et  de  Montmorenci  étaient,  en 
France  et  à  la  même  époque,  décorés  de  cet  ordre. 


Le  nom  de  Bonaparte  ne  brille  pas  d  un  moindre  éclat  dans  les 
fastes  de  la  diplomatie  italienne.  La  mère  du  pape  Paul  V  était  une 
Bonaparte.  Le  général  Clarke,  qui  fut  ministre  de  la  guerre  sous 
l'Empire,  rapporta  à  Paris,  de  la  galerie  de  Médieis,  le  portrait 
d'un  Jean  Buonaparte  qui  avait  épousé  une  fdle  du  prince  Atta- 
venti.  Enfin,  M.  de  Celto,  ambassadeur  de  Bavière  en  France,  a 
attesté  que  les  archives  de  Munich  renfermaient  un  grand  nombre 
de  pièces  italiennes  qui  prouvaient.l'illustralion  de  cette  famille. 

Dans  une  entrevue  de  Napoléon  avec  l'Empereur  d'Autriche, 
à  Dresde,  au  mois  de  mai  1812,  ce  dernier  crut  beaucoup  flatter 
son  gendre  en  lui  apprenant  que  sa  famille  avait  été  souveraine 
à  Trévise,  et  qu'il  s'en  était  fait  représenter  les  titres  authen- 
tiques ;  mais  Napoléon  répondit  à  son  beau-père  ,  en  souriant  : 

—  On  se  trompe  .  ma  noblesse  ne  date  que  de  Marengo. 

Ce  jour-là  même  les  ministres  autrichiens  vinrent  lui  présente)-, 
par  ordre  de  leur  nuiîlre,  les  documents  extraits  des  archives  des 
ditîérentes  villes  d'Italie.  Nai)()lé()n  les  prit  et  les  jeta  au  feu  ,  en 
(lisant  ; 


—  — ^-    BHOCiSOT.  se 


—  Messieurs,  sachez,  une  fois  pouiloules,  (pie  j'(Miieii(ls  (pi( 
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ma  noblesse  ne  date  que  de  moi.  Puis  il  ajouta,  avec  une  sorte 
de  fierté,  et  en  élevant  la  voix  :  Et  que  je  ne  veux  tenir  mes 
titres  que  du  peuple  français  ! 

Les  ancêtres  de  Napoléon  avaient  combattu  sous  la  bannière 
des  Gibelins.  Ils  furent  proscrits  par  les  Guelfes  victorieux,  et 
o])ligés,  au  commencement  du  xv<^  siècle,  de  venir  chercher  un 
lefuge  à  Sarzanne,  puis  en  Corse.  Ils  fixèrent  leur  résidence  à 
Ajaccio.  Là,  ils  devinrent  bientôt,  par  des  mariages,  les  alliés 
des  premières  familles  de  1  île  et  de  celles  de  la  noblesse  gé- 
noise, telles  que  les  Colona,  les  Bozzi  et  les  Durazzo.  Leurs  pro- 
priétés étaient  situées  à  Talavo,  non  loin  du  bourg  Bocaguano. 
Ils  jouissaient  d'ime  grande  inlhience  parmi  h^s  populations 
voisines. 

Gtiarles  Bonaparte,  j)ere  de  Napoléon,  avait  étudié  à  Rome 

et  à  Pise.  ("était  un  homme  distingué  sous  tous  les  rapports; 

d  un  esprit  vif  et  pénétrant,  dune  éloquence  chaleureuse  el 

persuasive,  et  complètement  dévoué  à  la  cause  de  .son  pays, 

il  avait  déployé  du  talent  et  du  courage  dans  la  guerre  contre 

les  Génois  ;  il  s'était  placé  tiès-haut  dans  lestime  de  ses  compa 

triotes,  et  surtout  dans  celle  du  fameux  Paoli,  dont  il  avait  ob 

tenu  la  confiance  et  l'amitié.  Ce  fut  au  milieu  des  discoïdes 

civiles  qu'il  épousa  la  veuve  L?etizia  Ramolino,  l'une  des  plus 

'  belles  personnes  de  l'île,  et  douée  de  qualités  tout  à  fait  viriles. 

:  Madame  Bonaparte  partagea  les  dangers  de  son  mari,  en  l'ac- 

\  compagnani ,  achevai,  dans  plusieurs  expéditions  militaires, 

►*:  peu  de  temps  ajirès  la  naissance  de  Napoléon.  Elle  fut  mère  de 

4f  huit  enfants,  dont  cinq  garçons  et  trois  filles,  qui  tous  survécu- 

»  :  renl  à  leur  père  ,  et  sont  nés  Français ,  car  leur  naissance  fut 

postérieure  à  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France,  qui  avait  eu 

lieu  en  1762. 

Le  premier  de  ces  enfants  était  Joseph,  placé  successive- 
!nent,  par  l'Empereur,  sur  les  trônes  de  Naples  et  d'Espagne; 

Le  second,  Napoléon  ; 

Le  troisième,  Lucien,  l'homme  le  pins  remarquable  de  la 
famille  ,  après  Napoléon  ; 

Le  quatrième,  Louis,  distingué  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances,   el   (pii    aima   mieux    renoncer   à   la  cnui'onne  de 
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Hollande  que  de  se  voir  contraint,  par  la  politique,  à  ne  pas 
l'aire  à  ses  sujets  tout  le  bien  qu'ils  étaient  en  droit  d'attendre 
de  lui  ; 

Le  cinquième,  Jérôme,  roi  de  Westphalie. 
Les  filles  furent  :  Marie-Anne,  plus  tard  grande-duchesse  de 
Toscane,  sous  le  nom  de  princesse  Elisa;  Marie-Annonciade , 
qui  devint  Pauline,  mariée  d'abord  au  général  Leclerc,  qui 
mourut  pendant  l'expédition  de  Saint-Domingue,  et,  en  se- 
condes noces,  au  prince  Camille  Borghèze;  et  enfin,  Charlotte 
ou  Caroline,  femme  de  Murât,  roi  de  Naples. 

Les  auteurs  de  divers  Mémoires  contemporains  sont  tombés 
dans  une  étrange  contradiction,  en  cherchant  à  prouver  que, 
dans  l'enfance  de  Napoléon,  rien  ne  décela  son  génie.  Il  est 
certain  qu'il  n'avait  pas  gagné  la  bataille  d'Austerlitz  à  dix  ans, 
et  qu'il  avait  du  chemin  à  faire,  de  son  maillot  aux  Tuileries. 
Mais  ces  mômes  écrivains  lui  prêtent  en  môme  temps  des  habi- 
tudes étrangères  à  son  âge;  ils  racontent  sa  gravité  précoce, 
son  humeur  pensive,  ses  rêveries  solitaires,  sa  fermeté  d'Ame, 
son  obstination  même,  qui  ne  cédait  que  devant  la  volonté  de 
sa  mère.  Ils  parlent  aussi  de  sa  générosité,  de  son  horreur  pour 
la  délation,  qui  défiait  les  privations  les  plus  dures.  Une  faute 
avait-elle  été  commise  par  ses  frères?...  c'était  sur  lui  que  toin 
baient  tout  d'abord  le  soupçon  et  le  châtiment.  Il  ne  se  défen 
dait  pas;  il  se  laissait  condamner  au  pain  et  à  l'eau  pendant 
plusieurs  jours ,  sans  daigner  se  justifier,  sans  se  plaindre,  jus- 
qu'à ce  que  la  vérité  fût  découverte.  Il  trouvait  plus  facile,  et 
plus  noble  surtout,  de  souffrir  et  de  se  taire,  que  de  dénoncer 
un  frère  ou  une  sœur 

On  prétend  qu'il  n  y  a  que  le  méchant  qui  aime  la  solitude 
C  est   une   assertion  complètement   erronée  ;   on  oublie  deux 
autres  sentiments  :  le  chagrin  et  la  conscience  de  sa  supériorité 
On  montre  encore ,  près  d'Ajaccio,  en  face  de  la  petite  île  San 
guiniera,  dans  un  jardin  qui  a  appartenu  à  la  famille  Fesch, 
sous  un  rocher  sauvage,  une  sombre  retraite  où  le  jeune  Napo- 
léon aimait  à  pas.<^er,  seul,  de  longues  heures  de  rêverie  :  on 
rappelle  aujourd  hui  la  (irolle  Xapolcon.  Qui  sait  quelles  idées 
fermenlaiont  alors  dans  rcKe  tête  ardenleî'  On  fait  voir  au.'=;si , 
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a  Ajaccio  ,  un  petit  canon  du  poids  de  30  livres,  (|ui  ùlail 
alors  son  jouet  favori;  innocent  prélude  à  ces  guerres  de  géants 
qu'il  devait  entreprendre  un  jour  t 


Dès  l'Age  de  cinci  ans,  on  lavait  mis  dans  une  deini-pcnsion 
dont  le  maître  était  de  la  connaissance  de  sa  famille.  Ses  petits 
camarades  le  taquinaient  souvent  sur  ce  qu'ils  appelaient  sa 
sauvagerie,  et  le  plaisantaient  sur  la  négligence  de  sa  toilette. 
Quelquefois  aussi  ils  lui  faisaient  des  espiègleries,  lui  cachaient 
ses  livres,  ou  lui  dérobaient  les  fiiandises  que  sa  mère  dépo- 
sait chaque  matin  dans  son  petit  panier.  Le  jeune  Napoléon 
supportait  patiemment  tout  cela,  et  se  contentait  de  lancer  un 
regard  de  dédain  à  ses  condisciples.  Toutefois,  lorsque  ceux-ci 
poussaient  la  plaisanterie  au  delà  des  bornes  permises,  ohl 
alors  sa  fierté  se  révoltait,  il  les  défiait  en  masse  ;  le  nombre 
ne  l'arrêtait  pas  ,  il  ne  comptait  jamais. 

Il  donna,  au  .surplus,  dès  cette  époque,  des  preuves  ])oau- 
coup  plus  louables  de  son  courage,  de  son  dévouement  et  de  sa 
présence  d'esprit.  Un  .soir,  comme  il  revenait  de  la  pen.sion , 
imo  poutre  se  détacha  du  plafond  do  la  chambre  où  se  tenaient 
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son  i^iiuid-oiicle  et  ses  frères.  Tout  le  monde  scntuit  épou- 
vanté; tout  le  monde. ..  excepté  lui!  N'écoutant  qu'un  admirable 
instinct ,  au  lieu  de  fuir,  il  s'élance  en  avant,  raidit  ses  faibles 
bras,  et  les  lève  pour  recevoir  et  soutenir  la  poutre  qui  s'affaisse, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  venu  l'étayer  plus  solidement. 

— Bien!  très-bien,  Napolione!  s'écria  le  vieillard  après  être 
remis  de  sa  frayeur  ;  tu  seras  le  sauveur  de  ta  famille  ! 

Ce  grand-oncle  de  Napoléon,  archidiacre  d'Ajaccio,  était  le 
principal  instituteur  de  ses  petits-neveux.  La  fortune  de  Charles 
Bonaparte,  leur  père,  ne  lui  permettant  pas  de  recourir  à  d'au 
très  maîtres  pour  ses  enfants,  et,  lui-même,  tout  éclairé  qu'il 
était,  ne  pouvant  se  charger  de  leur  éducation,  c'était  au  prélat 
qu'il  avait  confié  le  soin  de  veiller  sur  eux.  Quoique  ce  dernier 
fût  souvent  obligé  de  garder  le  lit,  à  cause  de  son  grand  âge  et 
de  ses  infirmités,  son  esprit  d'ordre  et  sa  sage  économie  fai- 
saient régner  l'abondance  dans  la  maison.  La  situation  de  la 
famille  Bonaparte  était  donc  assez  prospère,  lorsqu'elle  eut  le 
malheur  de  perdre  ce  digne  prêtre,  qui  n'avait  cessé  de  veillei- 
sur  elle  avec  la  tendresse  et  la  sollicitude  d'un  second  père.  Ce 
fut  dans  ce  moment  solennel ,  à  son  lit  de  mort,  et  au  milieu  de 
ses  petits-neveux,  inclinés  sous  sa  bénédiction,  el  écoutant 
avec  une  douleur  recueillie  ses  derniers  conseils,  qu'il  pro- 
nonça ces  paroles  mémorables,  les  regards  en  quelque  sorte 
fixés  sur  l'avenir  : 

— 11  est  inutile  de  songer  à  la  fortune  de  Napolione  :  il  se  la 
fera  lui-même.  Joseph,  tu  es  l'aîné  de  la  famille;  mais  ton  frère 
Napolione  en  est  le  chef  -.  garde-toi  de  l'oublier  *  ! 

On  sait  si  les  événements  justifièrent  \a  prévision  du  mourant  ! 


H  ne  faut  pas  confondre  rarcliUllacio  d'Ajaccio,  ce  grand-oncle  do  Napoléon,  aveo 
Uoiiapartc  (le  chanoine)  qui  reçut,  le  U  juillet  179G,  un  rescrit  du  grand-duc  de  ïos- 
rane  qui  Tautorisait 'i  revêtir  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Etienne,  comtnunauté  dans 
laquelle  il  se  lit  recevoir. 
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APOLEON  ;i\;iit  dix  itns  lors- 
(jiie  son  pèio  ,  qui  se  rendait 
à  Versailles  comme  député 
(le  la  Corse,  Temmena  en 
France,  et  le  conduisit  à 
l'École  de  Brienne,  la  plus 
célèbre  qui  fût  alors  en  Eu- 
•ropc.  Il  était  dans  la  poli- 
tique du  gouvernement  IVan- 
çais  de  faciliter ,  dans  cet 
établissement ,  l'admission 
des  enfants  des  principales 
familles  de  la  Corse,  réunie  depuis  si  peu  de  temps  au  royaume. 
Une  éducation  toute  française  devait  leur  inspirer  nécessaire- 
ment des  sentiments  (ratî'eclion  et   de  dévouement  |)our  leur 
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nouvelle  patrie.   Napoléon   se   montra  toujours  tidèle  à  cette 
première  éducation  *. 

Les  religieux  Minimes  de  Tordre  de  Saint-Benoît  avaient  la 
direction  de  l'École  de  Brienne.  Chose  étrange!  des  moines 
étaient  chargés  de  former  de  jeunes  ofïiders  !  Mais  pourquoi 
non  ?  N'est-ce  pas  un  moine  saxon  qui  inventa  la  |ioudre  à  ca- 
non.'' N'est-ce  pas  un  religieux  de  Tordre  des  Bénédictins  qui, 
le  premier,  perfectionna  le  mécanisme  des  batteries  de  fusils 
dont  on  se  sert  aujourd'hui?  Enfin  ,  n'est-on  pas  redevable  à  un 
derviche  mahométan  de  la  découverte  de  la  trempe  de  Tacier 
avec  lequel  on  fabrique  les  meilleures  lames  de  sabre P  II  faut 
donc  convenir  que  les  religieux  de  Saint-Benoît  ne  s'acquit 
tèrent  pas  trop  mal  de  la  besogne  qui  leur  était  confiée,  |)uis- 
qu'ils  ont  élevé  Napoléon 

C'est  dans  une  de  ses  missions  de  Versailles  que  Charles 
Bonaparte,  jjère  de  Napoléon,  fut  atteint  de  la  maladie  dont 
il  mourut  :  un  squirre  à  Testomac.  11  consulta  en  vain  les  plus 
célèbres  médecins  du  royaume,  et  expira  à  Montpellier,  à  Tàge 
d'environ  trente-neuf  ans ,  dans  les  bras  de  son  beau-frère  Fescli 
et  de  son  fils  aîné  Joseph,  qui  l'avaient  accompagné.  Il  fut  in 
humé  dans  un  des  caveaux  des  RR.  PP  Cordeliers  de  la  ville, 
le  24  février  1785 

Napoléon  était  entré  avec  joie  à  TÉcole  de  Brienne.  Il  se  fit 
remarquer  de  ses  maîtres  par  une  application  forte  et  soutenue; 
mais  il  était  pour  ainsi  dire  le  solitaire  de  TÉcole.  Lorsqu'il  lui  ar- 
rivait de  se  rapprocher  des  autres  élèves ,  leurs  rapports  avec  lui 
étaient  d'une  nature  singulière  :  ses  égaux  se  pliaient  instinctive- 
ment à  son  caractère,  dont  la  supériorité,  quelquefois  chagrine , 
exerçait  sur  eux  un  empire  absolu.  Lui-même,  soit  qu'il  les  domi- 
nât, soit  qu'il  leur  restât  étranger,  semblait  leur  inspirer  plus  de 


•  '  Il  n'y  eut  d'abord,  en  France,  que  deux  écoles  royales  militaires  :  celle  de  Paris 
et  celle  de  La  Flèche.  Plus  tard,  ces  deux  établissements  a\ant  été  jugés  insufiisanls. 
une  déclaration  de  Louis  XVI,  du  1*^^  février  1776,  porta  de  cinq  à  six  cents  le  nombre 
des  élèves  boursiers  de  l'État.  En  suite  de  celte  décision  royale,  le  28  mars  de  la  même 
année,  un  règlement  ministériel ,  signé  du  comte  de  Saint-Germain,  successeurdu  du( 
de  Choiseul  au  déparlement  de  la  guerre  ,  créa  dix  nouvelles  écoles  royales  militaire.N 
en  désignant,  sous  ce  titre,  les  collèges  de  Brienne,  de  Poul-à-JIousson,  de  Beaumoni. 
de  Rabais,  d'Elfiat,  de  I*onl-lc-Roy,  de  Vendôme,  de  Tiron.  de  Snrrèze  ei  de  Tournnn 
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(laiiile  uL  de  déiéience  que  damitié.  Et  cependant  les  affection- 
de  ce  genre  auxquelles  il  demeura  fidèle,  dans  sa  plus  haute  for- 
tune ,  prouvèrent  assez  par  la  suite  qu'il  était  susceptible  des  plus 
nobles  sentiments  qui  puissent  embellir  et  honorer  la  jeunesse. 

Son  nom ,  que  lacCent  corse  lui  faisait  prononcer  Napaillonnè, 
lui  valut,  de  la  part  de  certains  de  ses  camarades ,  peu  ajjrès 
son  arrivée  parmi  eux ,  le  sobriquet  de  la  paille  au  nez  ;  mais  aussi , 
de  ce  moment,  on  remarqua  un  changement  notable  dans  son 
caractère.  Tout  en  se  j)liant  à  la  discipline  commune  ,  il  devint 
rêveur  et  morose.  Il  passait  ses  récréations  dans  la  bibliothèque 
de  l'Ecole,  à  lire  Polybc ,  Plutaïque  et  Ossian.  La  lecture  de 
ces  anciens  historiens  et  du  barde  écossais  était  pour  lui  un  be- 
soin impérieux.  Il  fallait  déjà  ime  nourriture  forte  à  cet  esprit 
puissant,  à  cette  imagination  grandiose.  Des  faits  dune  autre 
nature  trahissaient  aussi  ses  inclinations  militaires.  Lorsqu'il 
daignait  s'associer  aux  exercices  de  ses  compagnons,  les  jeux 
(ju'il  leur  proposait,  empruntés  à  l'antiquité,  étaient  toujours 
des  actions  dans  lesquelles  on  se  battait  avec  fureur  et  toujours 
sous  ses  ordres.  Passionné  pour  l'étude  des  sciences,  il  ne  rêvait 
qu'aux  moyens  d'appliquer  les  théories  de  l'art  à  la  pratique  de 
la  fortification  et  de  la  défense.  Pendant  le  rigoureux  hiver  de 
1783  à  1784,  la  neige,  étant  tombée  avec  abondance,  couvrit  les 
jardins  et  les  cours  de  l'École.  On  ne  vit  çà  et  là  que  des  re- 
tranchements,  des  bastions  et  des  redoutes  de  neige.  Tous  les 
élèves  concouraient  avec  ardeur  à  ces  ouvrages.  Napoléon  avait 
ordonné,  dirigé  et  conduit  lui-même  les  travaux.  A  peine  fu- 
rent-ils achevés,  que  l'ingénieur  devint  général.  Il  prescrivit 
l'ordre  d'attaque  et  le  système  de  défense ,  régla  les  mouvements 
des  deux  partis,  et,  se  plaçant  tantôt  à  la  tête  des  assiégeants, 
tantôt  à  la  tête  des  assiégés,  il  excita  l'admiration  des  élèves  et 
des  spectateurs  étrangers  à  l'École ,  accourus  pour  jouir  de  ce 
spectacle.  Il  étonna  tout  le  monde  par  la  fécondité  de  ses  res- 
sources et  la  précision  de  son  commandement.  De  ce  jour  il  de- 
vint une  espèce  de  héros  pour  les  maîtres  comme  pour  les  élèves. 

Aux  grandes  fêtes  de  Brieime,  aux  distributions  solennelles 
des  prix,  où  étaient  admis  les  habitants  des  environs,  c'était 
l'usage  qu(^  les  postes  chargés  de  maintenir  l  ordre  intérieur 
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lussent  enlièrcmcnt  composés  délèves.  On  choisissait,  pour  of- 
ficiers-commandants, ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans 
l(*  cours  de  Tannée  par  leur  bonne  conduite.  Napoléon  neraan- 
ffua  jamais  de  mériter  cet  honneur.  Or,  à  l'une  de  ces  .solen 
nités,  il  commandait  \e  poste  de  la  comédie.  Les  élèves  devaient 
représenter  la  3iort  de  César,  et  la  foule  se  pressait  aux  portes 
de  la  salle  de  spectacle.  D'après  la  consigne,  on  ne  pouvait  y 
pénétrer  qu'avec  des  billets.  La  femme  du  concierge  de  l'École 
n'en  avait  pas.  Elle  se  présente  néanmoins  :  Napoléon,  tout  en- 
tier à  sa  nouvelle  dignité  ,  ne  connaissant  que  la  discipline  mi- 
litaire, et  sachant  qu'on  ne  doit  jamais  enfreindre  une  consigne, 
fait  refuser  l'entrée  à  cette  femme.  Ce  refus  irrite  violemment 
cette  dernière,  qui  s'emporte  en  injures.  La  foule  veut  prendre 
fait  et  cause  pour  elle.  Le  sergent  de  garde  se  hâte  de  prévenir 
son  chef;  Napoléon  se  montre  sur  le  seuil  de  la  porte ,  et , 
promenant  un  regard  assuré  sur  cette  multitude  ameutée  : 


^■U^iCJa 


—  Qu'on  fasse  éloigner  cette  femme  qui  apporte  ici  la  licence 
des  camps!  s'écrie-t-il  dune  voix  éclatante. 
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Et  son  geste,  autant  que  ses  paroles,  impose  à  cette  fouie 
inulinée,  qui  se  retire  aussitôt  sans  proférer  le  moindre  mur 
mure. 

Napoléon  resta  à  Brienne  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  En 
1783,  le  chevalier  de  Kéralio,  inspecteur  des  écoles  militaires 
de  France,  qui  avait  conçu  une  affection  toute  particulière  pour 
cet  élève,  lui  accorda  une  dispense  d'Age,  et  même  une  faveur 
d'examen,  pour  être  admis  à  l'École  Militaire  de  Paris;  car 
Napoléon  n'avait  fait  de  progrès  que  dans  l'étude  de  l'histoire, 
de  la  géographie  et  des  mathématiques,  et  les  moines  deBrienno 
désiraient  le  garder  encore  une  année  pour  le  perfectionner  dans 
la  langue  latine. 

—  Non,  avait  répondu  M.  de  Kéralio,  j'aperçois  dans  ce 
jeune  homme  une  faculté  qu'on  ne  saurait  trop  cultiver. 

Un  recueil  manuscrit ,  qui  a  appartenu  au  maréchal  de  Sé- 
gur,  alors  ministre  de  la  guerre,  renferme  la  note  suivante  : 

ECOLE  'ROYALE  MILITAIRE  DE  BRIENNE. 

Elal  des  élèves  du  roi,  susceçllbles ,  par  leur  âge,  d'enlrtr  au  service,  ou  de  passer  à  l'Ecole  Royale  Mili- 
taire de  Paris;  savoir: 

El,  à  la  suite  de  plusieurs  noms  : 

M.  de  Buonaparle  (Napoléon),  né  à  Ajaccio  (lie  de  Corse),  le  15  août  1769.  Taille  de  quatre  pieds,  dix 
pouces,  onze  lignes;  bonne  constitution;  santé  excellente;  caractère  soumis,  honnête  et  reconnaissant  envers  ses 
supérieurs;  conduite  très-régulière  II  s'est  toujours  distingué  p^r  son  application  aux  mathématiques;  il  sait 
très-pcSsaWement  son  histoire  et  sa  géographie  ;  il  est  assez  faible  dans  les  exercices  d'agrément  et  dans  le  latin , 
cil  il  n'a  fait  que  sa  quatrième.  Ce  sera  un  excellent  marin. 

Mérite  de  passer  à  l'Ecole  de  Pans. 

Otle  note  de  M.  de  Kéralio  fut  prise  en  considération  j)ai 
M.  Regnault,  son  succes.seur,  et  décida  l'admission  de  Napoléon 
à  l'Ecole  Militaire  de  Paris. 

Ce  fut  le  17  octobre  1784  que  Napoléon  y  entra.  Il  y  obtint 
l)ientôt  la  même  supérioiité  qu'à  Brienne.  surtout  pour  ce  qui 
tenait  aux  inallKunatiquos   1/abbéRaynal.  iVappé  do  lelendue 
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(le  ses  connaissances ,  l'apprécia  assez  poui'  linviter  à  ses  dé- 
jeuners scientifiques  du  dimanche.  Enfin  Paoli,  qui,  après  lui 
avoir  inspiré  une  espèce  de  culte,  le  trouva  dans  la  suite  à  la 
tête  d'un  parti  contre  lui  lorsqu'il  voulut  favoriser  les  Anglais, 
avait  coutume  de  dire  :  «  Ce  jeune  homme  est  taillé  à  l'an- 
tique :  c'est  un  homme  de  Plutarque.  » 

A  cette  École,  Napoléon  eut  pour  camarades  Lariboissière , 
qu'il  nomma,  étant  Empereur,  inspecteur-général  de  l'artillerie; 
Sorbier,  qui  succéda  à  ce  dernier  avec  la  même  qualification; 
d'Hédouville  cadet,  qui  fut  ministre  plénipotentiaire  à  Franc- 
fort; Mallet,  frère  de  celui  qui  conduisit  l'échauffourée  de  Pa- 
ris en  1812;  Rolland  de  Villarceaux,  qu'il  nomma  préfet  de 
Nîmes;  Mabille,  dont  l'ambition  se  bornait  à  devenir  maître  de 
danse  à  l'Opéra ,  et  qui  le  devint  en  effet  sous  la  Restauration  ; 
Marescot,  qui  fut  disgracié  et  passa  en  jugement,  avec  le  géné- 
ral Dupont ,  au  sujet  de  l'affaire  de  Baylen ,  en  Espagne  ;  de 
Bussy,  qu'il  retrouva  dans  la  campagne  de  1814,  et  qu'il  nomma 
son  aide-de-camp;  et,  enfin,  Desmazis  cadet,  le  compagnon  de 
ses  premières  années  à  Brienne ,  à  qui  il  confia  l'administration 
du  garde-meuble  de  la  couronne,  et  qu'il  n'appela  jamais  autre- 
ment que  mon  fidèle  Desmazis. 

M.  de  l'Éguille,  le  professeur  d'histoire  de  Napoléon,  a  pré- 
tendu qu'en  feuilletant  dans  les  archives  de  l'École  Militaire  , 
on  y  trouverait  les  preuves  qu'il  lui  avait  prédit  une  belle  car- 
rière. «  Il  avait  exalté  dans  ses  notes,  disait-il,  la  profondeur 
des  réflexions  et  la  sagacité  du  jugement  de  son  élève.  »  De 
toutes  les  amplifications  que  le  savant  historien  avait  données 
à  Napoléon,  celle  qui  avait  laissé  le  plus  d'impression  dans 
l'esprit  de  ce  dernier,  était  le  sujet  de  la  révolte  du  connétable  de 
Bourbon.  D'après  la  copie  de  Napoléon ,  le  plus  grand  crime 
du  connétable  n'était  pas  d'avoir  combattu  contre  son  roi ,  mais 
d'être  venu,  avec  les  étrangers,  attaquer  sa  patrie. 

Domairon  ,  professeur  de  belles-lettres,  avait  toujours  été 
frappé  de  la  bizarrerie  des  amplifications  de  Napoléon.  Il  les 
appelait  du  granit  chauffé  au  volcan. 

Un  seul  de  ses  professeurs  se  trompa  :  ce  fut  un  nomméBauer, 
son  maître  d'allemand.  Napoléon  w^  faisait  aucun  progrès  dans 
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cette  langue,  ce  qui  avait  inspiré  au  professeur,  (jui  ne  mettait 
rien  au-dessus  de  Tallemand,  le  plus  profond  mépris  pour  cet 
élève.  Un  jour  que  ce  dernier  ne  se  trouvait  pas  à  sa  place  à 
l'heure  de  la  leçon,  M.  Bauer  s'informa  où  il  pouvait  être.  On  lui 
répondit  qu'il  subissait  son  examen  pour  lartillerie. 

—  Mais ,  est-ce  qu'il  sait  quelque  chose  ?  répliqua  ironique- 
ment le  professeur. 

—  Comment!  Monsieur,  lui  répondit-on;  ignorez-vous  que 
c'est  de  tous  les  élèves  de  l'École  le  plus  fort  en  mathématiques P 

—  Au  fait,  je  l'ai  déjà  entendu  dire  ;  ce  qui  me  fait  penser  que 
les  mathématiques  ne  vont  bien  qu'aux  bêtes. 

Et  comme  les  élèves  se  récriaient  encore  contre  ce  jugement  : 

— Vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez,  reprit  le  maître  d'alle- 
mand, mais  votre  Napoléon  Bonaparte  ne  sera  jamais  qu'un  sot  ! 

Devenu  consul ,  Napoléon  eut  connaissance  du  propos  peu 
flatteur  de  son  ancien  maître,  et  s'en  vengea  en  le  nommant 
interprète  des  langues  vivantes  de  son  cabinet  particulier,  avec 
un  traitement  annuel  de  8,000  francs.  Ce  fut  Bourrienne,  alors 
son  secrétaire  intime,  qui  expédia  à  M.  Bauer  le  brevet  de  cette 
place,  et,  chose  singulière  1  cette  faveur  ne  fit  que  confirmer  le 
vieux  professeur  dans  l'opinion  qu'il  avait  conçue  de  son  élève, 
seize  ans  auparavant. 

Le  père  Patrault  était  le  professeur  de  mathématiques  de 
Napoléon ,  en  même  temps  que  Pichegru  était  son  maître  de 
quartier  et  son  répétiteur  d'arithmétique. 

On  connaît  la  fortune  militaire  de  Pichegru,  qui  conquit  la  Hol- 
lande, et  mit  fin  à  ses  jours,  en  1804,  au  Temple,  oi^i  il  avait 
été  incarcéré  lors  de  la  conspiration  de  Moreau  et  de  Georges 
Cadoudal. 

Quant  au  père  Patrault,  s'étant  réclamé  de  son  élève  lorsque 
celui-ci  fut  nommé  général  en  chef  de  larmée  d'Italie,  il  le  sui 
vit  dans  tout  le  cours  de  cette  mémorable  campagne ,  et  se  mon- 
tra naturellement  plus  propre  à  calculer  la  courbe  et  l'ellipse 
des  projectiles  qu'à  en  braver  les  effets.  Après  la  campagne,  Na- 
poléon plaça  son  ancien  professeur  dans  l'administration  des  do- 
maines de  ]Milan,  où  il  fit  d'assez  bonnes  affaires.  Au  retour  d'E- 
gypte, le  père  Patrault  vint  so  présenter  à  son  élè.ve.  C  était  alors, 
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lion  plus  un  pauvre  minime  de  Champagne,  mais  bien  un  gros 
et  gras  financier,  possédant  des  millions,  et  vivant  à  l'instar  des 
membres  du  Directoire.  A  deux  ans  de  là,  cependant,  il  vint,  dans 
un  état  déplorable,  retrouver  le  premier  Consul  à  la  Malmaison. 

—  Qu'est-ce  donc?  lui  dit  Napoléon  en  l'examinant  de  son 
regard  scrutateuj-. 

—  Citoyen  premier  Consul,  vous  voyez  un  homme  ruiné  de 
fond  en  comble,  et  qui  n'a  plus  rien  au  monde  ! 

—  Comment  cela,  mon  cher  maître P 


^^^^  ^rv^rr 


—  Oui ,  des  malheurs  inouïs. . . 

—  Ah  !  ah  !  c'est  fâcheux;  revenez  me  voir  dans  huit  jours. 
Le  premier  Consul  voulut  vérifier,  par  la  voie  de  la  police,  la 

sincérité  des  paroles  du  père  Patrault,  et  il  se  trouva  que  les 
fournisseurs  de  l'époque  l'avaient  ruiné  Le  grand  calculateur 
avait  effectivement  tout  perdu  par  des  banqueroutes ,  et  aussi 
en  prêtant  son  argent,  à  gros  intérêts,  à  des  gens  qui  avaient 
trouvé  moyen  de  ne  pas  le  payer. 

— J'ai  déjà  acquitté  ma  dette,    lui  dit  Napoléon  en  le  re- 
voyant ;  je  ne  puis  plus  rien  pour  vous  maintenant,  parce  que  je 
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ne  saurais  faire  deux  fois  la  forlune  d'un  homme.  Cependant  c'esl 
un  devoir  d  lionorer  toute  la  vie  ceux  qui  ont  concouru  à  notre 
éducation,  et  de  leur  être  en  aide.  Vous  recevrez  à  l'avenir 
une  pension  de  1 ,200  francs.  Avec  cela,  on  peut  vivre  tranquille. 

Le  père  Patrault  vécut  longtemps  encore. 

A  l'époque  où  Napoléon  entra  à  l'École  Militaire  de  Paris,  cel 
établissement,  créé  par  Louis  XV,  était  tenu  avec  une  sorte  de 
magnificence  qui  rappelait  les  prodigalités  de  ce  monarque. 
Napoléon  n'y  fut  pas  longtemps  sans  comprendre  combien  une 
'manière  d'être  somptueuse  et  recherchée  était  contraire  aux 
habitudes  qu'on  aurait  dû  donner  aux  élèves,  pour  la  plupart 
fils  de  gentilshommes,  il  est  vrai,  mais  de  pauvres  gentils- 
hommes de  province,  destinés  à  vieillir  dans  les  grades  infé 
rieurs  et  à  vivre  dans  la  gêne.  Une  éducation  entourée  de  toutes 
les  jouissances  du  luxe  ne  lui  semblait  convenir,  en  aucun  cas, 
à  déjeunes  militaires.  Il  trouva  le  remède  aussitôt  qu'il  eut  re 
connu  le  mal ,  et  adressa,  en  conséquence,  au  directeur  de  l'É 
colc,  un  Mémoire*  dans  lequel  il  signalait  les  moyens  de  rendre 
ce  bel  établissement  plus  digne  de  son  but.  Discipline,  travail, 
sobriété,  économie,  telles  étaient  les  bases  qu'il  voulait  faire 
admettre.  Ce  qu'il  n'eut  pas  alors  le  bonheur  de  voii*  adop- 
ter, il  l'ordonna  plus  tard,  au  temps  de  sa  puissance.  On  en 
a  apprécié  la  sagesse  et  l'utilité.  Les  idées  de  sa  jeunesse  ont 
été  suivies  pour  la  création  et  dans  les  règlements  de  ces  vastes 
pépinières  d'officiers,  braves  et  instruits,  telles  que  les  Lycées 
de  Paris  et  les  Écoles  Militaires  de  La  Flèche,  de  Fontainebleau , 
de  Saint-Cyr  et  de  Saint-Germain.  Cette  dernière  n'a  pas  sur 
vécu  à  l'Empire. 


■  ((.\u  lieu,  (li.>iail  Napoléon  flan.'*  ce  Méinoiie,  d  enlieteiiir  un  nombreux  dorncsiique 
"  autour  (les  (^lèves,  de  leur  donner  journellement  des  repas  à  deux  services,  de  faire 
'I  parade  d'un  manège  trc\«-roùteux ,  tant  pour  les  chevaux  que  pour  les  écuycrs  ,  ne  vau- 
<i  drait-il  pas  mieux  ,  sans  toutefois  interrompre  le  cours  de  leurs  éludes  ,  les  astreindre 
«  <»  se  servir  eux-mêmes  ,  moins  leur  petite  cuisine  ,  qu'ils  ne  feraient  pas;  leur  faire 
«  manger  du  pain  de  munition  ,  ou  d'un  autre  qui  en  a|)proclierait  ;  les  habituera  battre 
Il  leurs  habits  et  à  nettoyer  leurs  souliers  cl  leurs  bottes  ?  Puisqu'ils  sont  pauvres  et  des- 
i(  tinés  au  service  militaire  ,  n'est-ce  pas  la  seuleéducalion  qu'il  faudrait  leur  donner  .' 
«  Assujettis;!  une  vie  sobre,  ils  en  deviendraient,  plus  robustes,  sauraient  braver  les 
»  intempéries  des  saisons,  supjjorler  avec  courage  les  fatigues  de  la  guerre,  et  inspirer 
'I  un  respect  et  un  dévouement  aveugle  aux  soldais  qui  seraient  sous  leurs  ordres.  » 
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E  2  septembre  1785  ,  une  grande  non 
velle  vint  faire  écho  à  l'École  Militaire 
de  Paris.  Louis XVI  avait  signé  la  veille 
\\e  brevet  de  cinquante  huit  lieutenants 
pour  les  divers  régiments  d'artillerie  de 
^^  l'armée.  Peisonne  n'aurait  pu  expliquer 
comment  cotte  nouvelle  avait  pu  fran- 
'chir  si  vite  les  murs  de  rétablissement; 
^  mais  elle  était  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations, depuis  la  salle  de  discipline 
jusqu  au  cabinet  du  marquis  de  Timburne-Yalence,  alors  gou- 
verneur de  l'Ecole.  Bientôt  le  nom  des  heureux  fut  connu,  et 
Napoléon  était  du  nombre,  car  il  avait  passé  un  brillant  examen, 
dans  lequel  il  avait  éclipsé  tous  ses  camarades  et  mérité  l'ap- 
probation du  savant  Laplace,  son  examinateur ,  le  mémo  qui 
dans  la  suite  fit  partie  du  Sénat 
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i.e  10  octobre  suivant,  les  cinquante-huit  brevets'^rivèrenl 
à  rÉcole  Militaire,  parafés  et  signés  par  le  roi.  Chacun  reçut 
le  sien  et  connut  officiellement  sa  destination.  Parmi  ceux  des 
jeunes  officiers  nommés  au  régiment  de  La  Fère ,  étaient  MM.  de 
Bonaparte,  Desmazis,  etc. 

Quelques  jours  plus  tard,  dans  laprès-midi ,  deux  élèves, 
conduits  par  un  sergent  instructeur,  sortaient  de  l'Ecole  Mili- 
taire suivis  d'un  commissionnaire  qui  portait  leur  petite  valise , 
et  .«^e  dirigeaient  vers  les  Turgotines  de  Lyon  *.   Ils  arrivèrent 


à  temps  ,  embrassèrent  le  vieux  sous-officier,  et  se  juchèrent 
sur  l'impériale  de  la  voiture,  qui  partit  aussitôt  en  suivant  la 
route  de  Fontainebleau. 


Espèces  de  diligeiires  établies  par  le  minisire  Turgot,  qui  leur  donna  son  nom 
elles  avaient  remplaeé  les  coelies  en  usage  sous  Louis  XV. 


DK  NAPOLEON.  2;i 

—  Enfin,  nous  sommes  libres!  s'écria  le  plus  jeune,  en  don- 
nant à  son  ami  une  violente  poussée,  comme  poui"  essayer  un 
peu  de  cette  liberté  qu'il  attendait  depuis  si  longtemps. 

—  Oui ,  libres  ! . . .  répliqua  celui-ci ,  et  de  plus  nous  sommes 
officiers  ! 

La  voiture  arriva  à  Lyon  le  5.  Les  deux  jeunes  gens  se  logè- 
rent dans  un  modeste  hôtel.  Ils  étaient  encore  vêtus  de  l'uni- 
Ibrme  de  l'École  Militaire.  Ce  costume,  qui  dessinait  bien  la 
taille  avantageuse  du  premier,  mais  qui  décelait  beaucoup  trop 
les  membres  grêles  du  second ,  était  tout  à  la  fois  élégant  et 
sévère.  C'était  un  habit  bleu  de  roi,  à  collet  droit  avec  retroussis 
amarante ,  fermé  sur  la  poitrine  par  des  boutons  d'argent  unis  ; 
le  chapeau  à  trois  cornes  orné  d'une  petite  ganse  d'argent , 
sans  cocarde;  la  culotte  courte  de  drap  rouge,  et  sur  le  soulier 
une  petite  boucle  d'argent.  Cet  uniforme,  qui  attirait  les  regards 
des  badauds  lyonnais,  contraria  plus  d'une  fois  les  nouveaux 
arrivés.  Ces  deux  enfants  ,  car  l'un  n'était  âgé  que  de  seize  ans 
et  l'autre  que  de  dix-sept,  avaient  une  tournure  assez  distinguée. 
Le  plus  âgé  était  un  joli  garçon  bien  tourné,  à  la  figure  juvénile, 
au  teint  rosé,  au  regard  doux  et  aux  cheveux  bouclés;  le  plus 
jeune,  au  contraire,  était  pâle  et  maigre,  de  petite  taille  et 
d'une  tournure  un  peu  étrange.  Ses  traits  réguliers,  mais  sé- 
vères ,  ses  cheveux  bruns  et  lisses,  tout  donnait  à  sa  personne 
quelque  chose  qui  contrastait  avec  l'insouciance  ordinaire  à 
cet  âge.  De  ses  yeux ,  ni  bleus  ni  noirs,  mais  tenant  à  la  fois  de 
ces  deux  nuances  ,  s'échappaient  par  intervalle  des  éclairs.  Ses 
discours,  loin  d'expliquer  ce  que  cet  ensemble  avait  d'énigma- 
tique,  semblaient  y  concourir  encore.  Douce  et  sonore,  mais 
brève  et  d'un  accent  italien  Irès-piononcé,  sa  voix  avait  quel- 
que chose  d'harmonieux  et  de  saisissant  qui  imposait  à  ceux 
qui  l'écoutaient.  Le  blond  était  le  chevalier  Alexandre  Desma- 
zis;  le  brun  était  Napoléon,  le  futur  empereur. 

A  Lyon,  la  vie  de  lieutenant  commença  pour  nos  voyageurs. 
Les  professeurs  n'étaient  plus  là.  Les  cafés,  les  théâtres  furent 
assidûment  visités  par  eux.  Napoléon  n'était  pas  riche,  son 
camarade  non  plus.  Encore  quelques  fredaines,  et  il  aurait  fallu 
quitler  Lyon  sans  a\oir  acheté  les  ouvrages  indispensables  qu  ils 
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ne  |)Ouvaienl  trouver  que  dans  cette  ville  La  Providence  y 
pourvut.  Dans  une  de  leurs  excursions,  les  deux  amis  ren- 
contrèrent un  M.  Barlet,  qui  avait  été  secrétaire  du  comte  de 
Marbeuf ,  lorsque  celui-ci  était  gouverneur  de  la  Corse.  M.  Bai- 
let  reconnut  le  jeune  Bonaparte  qu'il  avait  vu  souvent  à  Ajac- 
cio.  Napoléon  lui  fit  comprendre  sa  situation  embarrassée.  Il 
garnit  leur  bourse  de  ce  qu'il  leur  fallait  pour  se  rendre  à 
Valence,  et  en  même  temps  il  remit  à  Napoléon  ime  lettre 
de  recommandation  pour  un  M.  Tardivon  de  cette  ville.  Il 
y  avait  urgence  à  partir  sans  délai;  mais  lavant-goût  qu'ils 
avaient  pris  de  la  vie  de  garnison  les  fit  rester  à  Lyon  encore 
quelques  jours.  Enfin  ils  se  mirent  en  route  un  matin,  à  pied, 
la  tôte  un  peu  lourde,  et  la  bourse  aussi  légère  qu'avant  la 
rencontre  de  M.  Barlet. 

Le  même  jour,  ils  couchèrent  à  Vienne  en  Daupliiné,  et  le 
lendemain,  exténués  de  fatigue  et  mourant  de  faim,  ils  arrivè- 
rent à  Saint-Vallier,  à  six  lieues  de  Valence;  ils  avaient  fait 
plus  de  sept  lieues  en  moins  de  dix  heures,  n'ayant  pris  pour 
toute  nourriture  qu'un  peu  de  pain  et  une  tasse  de  lait.  Desmazis 
était  épuisé,  car  ce  n'était  que  pour  plaire  à  son  camarade 
qu'il  avait  adopté  ce  régime  de  trappiste  que  Napoléon  lui  avait 
conseillé,  afin  de  se  ménager  quelques  ressources.  Bien  que  les 
voyageurs  eussent  recommandé  à  leur  hôte  de  les  éveiller  le  len- 
demain de  très-grand  matin,  neuf  heures  sonnaient  à  l'église 
du  village,  qu'ils  dormaient  encore  du  sommeil  des  vieux  inva- 
lides. Deux  heures  après,  ils  étaient  à  Tournon.  Là  ils  s'infor- 
mèrent si  le  collège  s'ouvrait  quelquefois  pour  les  étrangers. 
Sur  une  réponse  affirmative,  les  deux  amis  s'y  présentèrent. 

Dans  ce  magnifique  établissement ,  tenu  par  les  Oratoriens  et 
depuis  peu  organisé  en  école  militaire,  comme  nous  lavonsdit 
précédemment,  les  deux  jeunes  gens  furent  bien  accueillis  des 
professeurs  et  des  élèves.  Parmi  ces  derniers  ,  Napoléon  recon- 
nut plusieurs  compatriotes,  entre  autres  un  des  fils  Buttafoco 
(|ui  plus  tard  commanda  avec  lui,  en  Corse,  un  bataillon  de 
gardes  nationaux  volontaires;  et  M.  de  Gentille,  parent  de 
Pozzo  di  Borgo  ,  (jui  ,  trente  ans  plus  lard  ,  devait  contribuer 
i\  sa  ruiiK^  et  so  déclaio)'  son  onnrMiii  iinplambliv  Là  r'uroro,  ils 
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rencontrèrent,  enfouie  clans  le-personnel  du  collège,  une  de  leurs 
anciennes  connaissances  de  Brienne  ,  Daboval ,  maître  d'es- 
crime *  qui  avait  donné  des  leçons  à  Napoléon,  ainsi  que  le 
maître  d'écriture  de  Brienne,  car  il  avait  préféré,  lui  aussi 
les  riches  Oratoriens  de  Tournon  aux  pauvres  Minimes  de 
Champagne. 

Dix-neuf  ans  plus  taid,  et  lorsque  Napoléon  venait  d'être 
proclamé  Empereur,  un  homme  d'un  âge  mùv  et  d  une  mise 
plus  que  modeste,  arrive  à  Saint-Cloud  ,  et  sollicite  du  grand- 
maréchal  du  palais  la  faveur  d'une  audience  particulière  du 
nouveau  souverain.  Introduit  presque  aussitôt  dans  le  cabinol 
impérial  . 

—  Qui  êtes- vous. ^...  que  me  voulez-vous  .^  .  lui  demande 
Napoléon.       ^.^ 

—  Sire  ,  lui  répond  le  solliciteur  fort  intimidé,  je  vois  bien 
que  Votre  Majesté  ne  me  reconnaît  pas;  c'est  moi  qui  ai  eu  le 
bonheur  de  lui  donner  des  leçons  d'écriture  pendant  le  temps 
qu'elle  est  restée  à  l'École  Militaire  de  Brienne.  Depuis  ce 
temps.  Sire,  j'ai  eu  l'honneur  de  revoir  Votre  Majesté  à  son 
passage  à  Tournon  ,  lorsqu'elle  se  rendait  à  Valence  pour  y  re- 
joindre son  régiment. 

—  Ah!  oui,  oui,  je  me  le  rappelle,  repiit  vivement  Napo- 
léon. Le  bel  élève,  ma  foi  !  que  vous  avez  fait  là  !  Je  ne  vous  en 
fais  pas  mon  compliment . 

Puis,  se  prenant  à  rire  de  .^^a  vivacité,  il  congédia  le  vieillard 
avec  des  paroles  pleines  de  bienveillance. 

—  Allons,  allons,  c'est  bien,  dit-il  encore;  je  n'oublierai  pas 
mon  maître  d  écriture. 

En  effet,  quelques  jours  après,  le  vieux  professeur  recevait, 
sur  la  cassette  particulière  de  l'Empereur,  une  pension  de  600 
francs. 

Il  était  tard  lorsque  Napoléon  et  Desmazis  quittèrent  Tour- 
non ;  mais,  après  une  marche  faite  au  pas  accéléré,  ils  arri- 
vèrent en  vue  de  Valence.  Avant  d'entrer  en  ville,  ils  son- 


*  Daboval  vivait  encore  il  y  a  quelques  années.  Il  s'était  retiré  à  Nogent-sur-Seine, 
où  il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Pendant  son  règne,  Napoléon  lui  avait 
accordé  une  pension  qu'il  perdit  par  suite  des  événements  de  1815. 
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gèienl   à   réparer  le  désordre  que  cette  course  avait  causé  a 
leur  loilelle.  Ils  tenaient  à  se  présenter  convenablement  dans, 
une  garnison  q\\'\h  devaient  peut-être  habiter  pendant  plusieurs 
années.  .     .^ 


(]es  dispositions  se  tirent  dans  une  taverne  située  à  droite  de  la 
route,  aujourd  hui  nommée  la  Tahk-Ronch ,  et  dans  la  soirée  ils 
entrèrent  à  Valence  et  s'arrêtèrent  dans  la  première  auberge 
(pii  s'offrit  à  leur  vue.  Ensuite  Napoléon  se  fit  indiquer  le  chemin 
de  IHôtel-de-Ville,  cest-à-dire  de  la  Commune*,  et  s'y  rendit 
en  laissant  à  son  compagnon  la  garde  de  leur  petit  bagage.  Mais 
la  nuit  avait  déjà  donné  congé  aux  employés.  Napoléon  fut  sui' 
le  point  de  renoncer  à  son  billet  de  logement  et  de  renvoyer  au 


■  C('i,Tit  lin  vasic  bâtiment  qui  appartenait  alors  a  un  négoeianl  appelé  Brun. 
On  y  entrait  par  la  rue  du  Pelit-Saint-Jean  .  quoique  la  façade  principale  eût  vue  .<;ur 
la  rue  SainiFcUx.  Depuis,  cette  propriété  fui  habitée  par  un  banquier  également 
appelé  Brun  ;  niai.s  celui-ci  n'avait  de  commun  que  le  nom  avec  le  premier  propriétaire 
Anjorinriiui  lanci«>n  Hôtel-de-Villede  Valence  est  éi  lui  à  M.  Acrarié. 
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lendemain  la  déclaration  de  son  arri\ée.  Heuieuseinenl  le  eon 
cierge  courut  avertir  le  secrétaire  du  présidial,  qui  arriva  l)ien 
tôt.  Celui-ci  s'excusa  de  l'avoir  fait  attendre  et  lui  dcMnanda 
Tordre  ministériel  qui  l'envoyait  à  Valence. 

—  Nous  sommes  deux,  Monsieur,  lui  répondit  Napoléon.  Mon 
camarade,  fatigué  d'une  longue  route,  a  compté  sur  votre  obli- 
geance pour  excuser  son  absence ,  et  m'a  chargé  de  vous  pré 
senter  ses  papiers  :  les  voici.  Veuillez  bien  ,  je  vous  prie,  les 
vérifier  et  me  délivrer  les  billets  de  logement  auxquels  ils  don 
nent  droit,  Demain,  sans  doute,  M.  le  chevalier  Desmazis, 
mon  ami,  moins  fatigué,  aura  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous 
remercier  lui-même. 

Ces  paroles  d'une  politesse  si  simple  étaient  alors  si  extraor- 
dinaires dans  la  bouche  d'un  jeune  gentilhomme,  d  un  ollicier  , 
gens  habitués  à  traiter  les  bourgeois  avec  insolence,  que  le  scribe 
en  fut  émerveillé.  Il  ne  jeta  qu'un  coup  d'oMl  sur  Tordre  de 
route  de  Tofficier  absent,  et  ne  regarda  pas  môme  celui  de  Na- 
poléon; il  s'assit,  prit  dans  un  cahier  un  petit  papier  en  partie 
imprimé,  remplit  les  blancs,  le  signa,  et  le  remit  au  poslulanl 
qui  le  lut.  Il  était  ainsi  conçu  : 


Mademoiselle  Claudine  Bon,  propriétaire  du  Café  du  Geicle,  iû  somniés  de  loger  pour  une  fois  deiK  lieule- 
3anU  en  second  au  régiment  royal  d'arthlere  de  La  Fère,  et  de  leur  fournir  ce  que  de  droit. 

Va  plus  bas  : 

stlle  Bou,  a  l'angle  de  ia  Grand'  Rue  du  Croissant,  a  Valence  (Dauphiné), 


—  Ce  n'est  pas  loin  d'ici,  dit  le  vieil  employé.  La  maison  n  a 
pas  d'enseigne,  mais  vous  la  trouverez  facilement.  Elleest  située 
dans  la  Grande  Rue,  tout  ])rès  de  la  place  des  Clercs.  Le  pre- 
mier venu  se  fera  un  plaisii-  de  vous  y  conduire,  parce  qu'à  Va 
lence  tout  le  monde  est  honnête  et  obligeant.  Et  puis,  ajou 
ta-t-il  en  relevant  sur  son  front  ses  besicles  vertes,  celui-là 
vous  sauia  uré  de  lui  a\oir  l'ouini  l'occasion  de  rendre  ce  sei- 
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vice  à  un  nouvel  officier  de  notre  gai'nison,  à  uii  jeune  liomme 
aussi  poli  que  vous  Tètes. 


—  Ti'ès-l)ien  ,  Monsieur  ,  je  vous  lemercie  ,  dit  Napoléon  , 
pressé  de  rejoindre  Desmazis. 

Un  quart  d'heure  après,  le  futur  empereur  et  son  compagnon 
se  présentaient,  au  nom  du  roi,  chez  leur  nouvelle  hôtesse,  qui 
les  reçut  poliment.  Le  lendemain  ,  Napoléon,  avant  de  commen- 
cer son  service ,  voulut  s'enquérir  du  prix  et  des  conditions  de 
sa  pension.  M"*"  Bou  lui  dit  que  le  règlement  y  avait  pourvu; 
que  tous  les  lieutenants,  sans  exception,  mangeaient  atix  Trots- 
Pigeons  ,  et  que  le  prix  de  la  nourriture  était  le  même  pour  tous. 
(A^pendant  il  crut  devoir  aller  chez  Gény,  le  maître  d  hôtel ,  et 
s'arrangea  avec  lui  pour  prendre  à  volonté,  par  jour,  tantôt 
deux  repas,  et  tantôt  un  seul  ,  mo\onnant  vingt-scpl  livres  par 
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mois.  Ce  prix  et  ces  conditions  disent  assez  la  sobriété  devenue 
proverbiale  de  Napoléon. 

Il  fallait  s'occuper  ensuite  do  la  grande  affaire  des  visites  or- 
données par  les  règlements  militaires.  Le  régiment  de  La  Fère 
était  alors  commandé  par  M.  le  chevalier  de  Lance,  colonel 
d'artillerie.  La  première  visite  était  de  droit  pour  lui.  En  con- 
séquence,  à  midi,  MM.  de  Bonaparte  et  Desmazis,  en  grande 
tenue,  accompagnés  du  capitaine  Gabriel  Desmazis,  frère  aîné 
de  celui-ci,  se  firent  annoncer  chez  cet  officier  supérieur.  L'ac- 
cueil du  colonel  fut  froid  à  l'égard  de  Desmazis;  ce  fut  à  peine 
s'il  jeta  les  yeux  sur  quelques  lettres  de  Paris  dont  le  chevalier 
s'était  muni.  Napoléon,  au  contraire,  fixa  l'attention  du  vieil 
officier.  Il  le  questionna  sur  son  pays,  et  sur  la  dernière  révo- 
lution qui  lavait  arraché  à  la  république  de  Gênes,  et  s'étonna 
de  ce  que ,  né  dans  une  contrée  montagneuse ,  impraticable  à 
l'artillerie,  il  eût  précisément  choisi  cette  arme. 

Napoléon  répondit  à  M.  de  Lance  . 

—  Mon  colonel,  depuis  que  j'ai  reçu  les  bienfaits  du  roi,  je 
ne  suis  plus  Corse  que  de  naissance. 

—  Mais  pourquoi  artillem-  plutôt  que  cavalier,  officier  din- 
fanterie  ,  ou  marin  ? 

—  Parce  que  j'ai  senti  là  (et  il  posa  un  doigt  sur  son  front) 
quelque  chose  qui  me  di.sait  que  l'artillerie  est  la  seule  arme 
où  la  médiocrité  ne  puisse  se  faire  jour  ;  la  seule  arme  dans  la- 
quelle il  peut  y  avoir  double  mérite  à  dépasser  ceux  qui  déjà 
marchent  bien . 

—  Oui  ,  cela  est  vrai  ;  mais  la  Corse  où  jamais  un  canon 
monté  ne  pourra  être  employé  ,  la  Corse  ,  jeune  homme  ,  qu'en 
dites-vous  ? 

—  Je  n'en  dis  rien  ,  mon  colonel  ;  la  Corse  n'existe  plus  pour 
moi.  Et  d'ailleurs  si  mon  pays  se  séparait  du  royaume,  ou 
plutôt  si  les  Génois  tentaient  de  s'en  emparer,  le  devoir  comme 
le  talent  d'un  officier  d'artillerie  ne  serait-il  pas  d  établir  des 
batteries  et  de  faire  rouler  des  canons  là  où  on  ne  pouvait  le 
faire  auparavant? 

—  Vous  avez  raison  ,  jeune  homme  ;  persistez  dans  ces  sen- 
timents, et  d'avance  je  vous  prédis  la  carrioie  de  gloire  et  de 
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l'oiluiio  ([lie  doit  es[)érer  toul  officier  Inave  ci  instruit  (lui  ji 
riionneur  de  servir  dans  le  corps  royal  de  lartilleric. 

Le  colonel,  s'étanl  levé,  reconduisit  les  trois  officiers  jus 
qu'à  la  porte  de  son  cabinet.  La  seconde  visite  fut  pour  M.  de 
Bouchard,  niaiéchal-de-camj),  (\u'\  commandait  l'École  d'Ar 
tillerie,   et  logeait  à  la  citadelle.  Ces  deux  visites  de  rigueur 
terminées.  Napoléon  fut  d'a\is  de  renvoyer  les  autres  au  len- 
demain.   Desmazis   nélait  pas  moins   fatigué  que   lui  de   ces 
courses  ollicielles.   Les  deux  lieutenants  se  séparèrent  donc 
L'un  revint  chez  M"*^  Bou,  et  l'autre  rejoignit  le  logement  de  son 
frère  ,  pour  y  attendre  les  ordres  de  leur  colonel. 

Le  lendemain  matin,  mi  sous-ofticier  se  présenta  chez 
M"»-"  Bou,  porteur,  pour  le  lieutenant  Bonaparte,  d'un  hillet  de 
I  état-major.  C'était  un  étal  nominatif  du  personnel  de  la  compa 
gnie  dans  laquelle  il  était  i)lacé  pour  faire  son  service.  Quel- 
ques instants  après,  un  autre  sous-officier,  un  sergent  nommé 
Langevin,  le  même  qui  fut  tué  huit  ans  plus  lard  devant  Toulon 
à  l'attaque  de  la  redoute  le  Petit-Gibraltar ,  vint  à  son  tour  au 


nom  de  M.  d'Urtubie,  lieutenant-colonel,  lui  remettie  un  avi> 
ol1i<Mel  par  \oi\\\o\  cet  officier  supcMieur  le  piévenait  qu(^ ,  place 
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ilans  uiu;  conipagiiio  comme  lieutenant  en  second  ,  il  n  était  pas 
moins  tenu,  aux  termes  des  règlements,  de  faire  pendant  trois 
mois  le  service  de  bas-ofîicier  d'artillerie,  avant  dètre  reconnu 
ofTiciellement  dans  son  grade  en  présence  ilu  régiment  assem- 
blé sous  les  armes.  Ce  billet,  qui  existe  aux  archives  du  minis- 
tère de  la  guerre,  se  terminait  ainsi  : 

En  conséquence,  Moiiiieir,  vous  aurez  a  vous  conformer  aux  ordres  qui  vous  seront  ulletieuremenl  donnes  par 
vos  supérieurs  immédiats,  à  l'effbl  de  monter  successivement  trois  gardes  comme  simple  canonnier,  trois  comme 
:aporal  et  autant  comme  sergent.  Vous  ferez  aussi  la  grande  et  la  petite  semaine,  obligatoires  l'une  el  l'aulre  pour 
cts  deux  derniers  grades 

Les  frères  Desmazis  rejoignirent  Napoléon  dans  la  matinée. 
Tout  en  devisant  sur  ces  notifications  de  l'état-major  du  régi- 
ment ,  les  trois  officiers  s'acheminèrent  ensemble  vers  Vllôlel 
de  V Ecu-de- France  ^  où  mangeaient  les  capitaines.  Desmazis 
aîné  avait  engagé  Napoléon  à  dîner  avec  lui  et  son  frère  en 
petit  comité. 

—  Faure,  leur  dit  le  capitaine,  est  le  cuisinier  le  plus  re- 
nommé du  pays. 

Tous  trois  dînèient  gaiement.  Devenu  empereur,  Napoléon 
conserva  un  bon  souvenir  des  pâtisseries  de  Faure ,  le  fameux 
restaurateur.  En  181 1  ,  dans  une  occasion  solennelle  où  il  rece 
\ait  les  députations  des  dé|iartements  de  l'Empire,  il  s'appro- 
cha de  M.  Planta  ,  maire  de  Valence,  président  de  la  députation 
tle  la  Drôme  ,  et  lui  dit  en  souriant  : 

—  Eh  bien!  M.  Planta,  comment  se  portent  vos  compatriotes? 
Sont-ils  toujours  aussi  gourmands  que  de  mon  temps P 

—  Mais,  Sire...,  répondit  celui-ci  tout  interloqué  de  cette 
singulière  apostrophe. 

—  Et  le  restaurateur  de  VÊ£u-de-France  ,  continua  l'Empe- 
leur,  fait-il  toujours  de  ces  excellents  petits  pâtés  pour  lesquels 
son  établissement  ne  désemplissait  pasP  Faure  est  une  des  cé- 
lébrités de  Valence,  el ,  comme  tel  ,  je  ne  I  ai  pas  oublié. 

Cette  plaisanterie  dite  ,  l'Empereur  changea  de  conversation, 
entretint  les  députés  de  Valence  des  besoins  de  leur  ville,  et  les 
laissa  enchantés  de  la  réception  qu'il  leur  avait  faite. 
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Parmi  les  officiers  du  régiment  de  La  Fère  devenus  ses  nou- 
veaux camarades,  Napoléon  retrouva  plusieurs  condisciples  de 
l'École  de  Brienne  et  quelques  compatriotes.  Ces  derniers  furent 
embrassés  avec  une  si  vive  émotion  ,  que  quelques-uns  des  as- 
sistants demandèrent  s'ils  n'étaient  point  parents.  Alors  Na- 
poléon répondit  avec  une  sorte  d'émotion  : 

—  Non  ,  Monsieur ,  nous  ne  sommes  pas  même  cousins  ;  mais 
tous,  nous  sommes  nés  en  Corse. 

Puis,  après  nne  pause,  il  ajouta  en  élevant  la  voix 

—  Et  dans  notre  île,  quand  une  vendetta  ne  nous  a  pas  faits 
d'avance  irréconciliables  ennemis,  le  titre  de  compatriote  veut 
dire  :  ami  dévoué  jusqu'à  la  mort  !  Demandez  à  ces  mes- 
sieurs ! 

Et  Napoléon  indiquait  de  la  main  les  officiers  qu'il  avait  em- 
brassés si  affectueusement*. 

Ce  geste ,  ces  derniers  mots ,  l'accent  avec  lequel  ils  furent 
prononcés,  frappèrent  les  assistants.  Chacun  d'eux  félicita  le  nou 
veau  lieutenant,  qui  fut  favorablement  jugé.  Il  est  vrai  que  quel 
ques   lettres,   parties  de   l'École   Militaire  de  Paris,   avaient 
dépeint  sous  de  si  sombres  couleurs  le  jeune  Bonaparte ,  que 
ceux-ci,  on  le  voyant,  se  firent  une  opinion  toute  contraire  à 
celle  qu'on  avait  voulu  leur  donner.  Bientôt  on  le  rechercha  et 
on  ladmit  dans  les  premières  maisons  de  Valence.  Il  recevait 
de  sa  famille  une  subvention  de  1200  francs.  Cette  somme  était 
alors  une  grosse  pension  pour  un  officier.   Deux  seuleniont  de 
ses  cainarades  avaient,  grâce  à  la  position  aisée  de  leur  famille, 
un  cabriolet  et  des   chevaux  ;   on  les  considérait  comme  des 
grands  seigneuis.  Sorbier  était   l'un  de  ces   deux  officiers.  Il 
voiturait  volontiers  ses  camarades  et  partageait  avec  eux  ^a 
petite  fortune. 

Napoléon  avait  été  admis  chez  madame  du  Colombier;  c'était 
une  femme  de  cinquante  ans  ,  du  plus  rare  mérite.  Elle  gou- 


*  C'est  à  rcxlrémc  obligeance  de  M.  le  baron  de  Costou,  ancien  lieutenant-colo- 
nel darlillerie  au  i''  régiment,  aujourd'hui  en  retraite,  et  auteur  de  la  Biographie 
des  premières  nntiées  de  JVapoléon  ,  que  nous  sommes  redevables  des  détails  intéres- 
.«ants  qu'on  vient  de  lire  sur  l'itinéraire  suivi  par  ce  dernier  et  Desmazis  depuis  Paris 
jusqu'il  Valence. 


/  o/.'//J 


Quand  une  vendetta  ne  nous  a  pas  laits  d'avance  d'irréconciliables  ennemis, 
le  litre  de  compatriote  veut  dire  ami  dévoué  jusqu'à  la  mort. 
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vcrnait  la  ville  ,  poui"  ainsi  dire  ,  cl  se  prit  de  giande  estime 
pour  le  jeune  officier  d'artillerie  dont  elle  avait  deviné  le  talent. 
Elle  le  poussa  dans  lintimilé  du  célèbre  abbé  de  Saint-Uuiï, 
qui,  bien  que  fort  Tigé  déjà ,  réunissait  chez  lui,  chaque  se- 
maine ,  tout  ce  que  la  ville  et  les  environs  comptaient  de  gens 
distingués.  La  Révolution  avait  commencé  son  cours  lorsque 
madamedu  Colombier  mounil.^)n  l'entendit  dire,  à  ses  derniers 


moments,  que  s  il  n  arrivait  pas  malheur  au  jeune  Bonaparte,  il 
\  jouerait  un  grand  rôle.  Dans  la  suite.  Napoléon  ne  parla  ja- 
mais de  madame  du  Colombier  qu  avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance, et  il  avoua  que  les  relations  distinguées  qu  il  avait  eues 
dans  la  société  de  cette  femme  excellente,  avaient  beaucoup 
influé  sûr  sa  destinée. 
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Oipcndant  cette  existence  en  (jnelque  sorte  privilégiée  de 
Napoléon  lui  attira  de  la  pari  de  quelques-uns  de  ses  cama- 
rades une  extrême  jalousie.  Le  commandant,  IM.  dUrtubie, 
lavait  parfaitement  jugé  ;  aussi  ne  cessa-t-il  de  lui  être  favo- 
rable et  de  lui  faciliter  les  moyens  d'allier  les  devoirs  du  service 
avec  les  agréments  de  la  société.  A  vingt  ans ,  il  était  déjà 
lun  des  officiers  d'artillerie  les  plus  instruits.  Pensant  fortement 
et  pos.sédant  une  logique  claire  et  serrée  ,  il  avait  beaucoup 
lu  et  médité.  Son  esprit  était  prompt,  sa  parole  énergique; 
partout  où  il  se  trouvait,  il  était  bientôt  remarqué.  Beaucoup 
de  ceux  qui  le  connurent  à  cet  âge  lui  prédirent  une  car- 
rière extraordinaire;  aucun  d'eux  ne  fut  surpris  de  celle  qu'il 
parcourut. 

On  croit  généralement  que,  dans  .'^a  jeunesse,  Napoléon  était 
taciturne  et  morose  ;  c'est  une  erreur  :  il  était,  au  contraire,  fort 
gai.  A  Sainte-Hélène ,  il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
de  raconter  à  ses  fidèles  compagnons  d'exil  les  espiègleries 
qu'il  avait  faites  à  son  école  d'artillerie;  il  semblait  oublier  tout 
à  fait  les  malheurs  qui  l'enchaînaient  sur  ce  rocher,  quand  il 
s'abandonnait  au  souvenir  de  ses  premières  années. 

«  C'était ,  disait-il ,  un  vieux  commandant  de  plus  de  quatre- 
u  vingts  ans,  qu'ils  vénéraient  fort,  mais  qui,  étant  venu  un  jour 
«  leur  faire  faire  l'exercice  du  canon,  suivait  chaque  coup  avec  sa 
K  lorgnette,  et  assurait  qu'on  devait  avoir  été  beaucoup  plus  loin 
■(  que  le  but.  Il  s'inquiétait,  s'informait  auprès  de  ses  voisins  si 
K  quelqu'un  avait  vu  porter  le  coup;  personne  n'avait  garde 
K  de  rien  affirmer,  car  nous  escamotions  le  boulet  chaque  fois 
<(  que  nous  chargions  la  pièce.  Le  vieux  commandant  avait  de 
((  l'esprit;  au  bout  de  cinq  ou  six  coups,  il  lui  prit  fantaisie  de 
u  faire  coinpter  les  boulets;  il  n'y  eut  plus  moyen  de  le  tromper; 
((  il  trouva  le  tour  fort  gai ,  mais  il  n'en  ordonna  pas  moins  que 
<(  les  officiers  qui  s'étaient  prêtés  à  cette  espièglerie  gardassent 
t(  les  arrêts  pendant  huit  jours. 

«  Une  autre  fois,  c'était  un  de  leurs  capitaines  dont  ils  avaient 
«  une  petite  vengeance  à  tirer.  Ils  convenaient  alois  de  le  ban- 
((  nir  des  sociétés  où  ils  le  rencontraient,  et  de  le  mettre,  en 
«('quelque  .sorte,  aux  arrêts,  en  le  réduisant  à  rester  chez  lui. 
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H  Quatre  ou  cinq  do  ces  jeunes  officiers  se  partageaieut  les  i  oies , 
((  et  s'attachaient  aux  pas  du  mallieurcux  proscrit;  ils  se  trou 
u  vaient  partout  oii  celui-ci  se  montrait,  et  il  n'ouvrait  pas  la 
((  bouche,  qu'il  ne  fût  aussitôt  méthodiquement  contredit,  dans 
u  les  formes  les  plus  polies. 

«  Une  autre  fois  encore,  continuait  Napoléon,  c'était  un  ca- 
K  marade  qui  logeait  au-dessus  de  moi,  et  qui  avait  i)ris  le  goilt 
u  déplorable  de  jouer  du  cor ,  de  manière  à  distraire  de  toute 
K  espèce  de  travail.  Je  le  rencontre  sur  l'escalier  -. 

((  — Mon  cher,  vous  devez  bien  vous  fatiguer  avec  votre  in- 
strument? 

<(  —  Mais  non ,  je  vous  assure 

•<  — Eh  bien!  vous  fatiguez  beaucoup  les  autres. 

« — J'en  suis  fâché 

u  — Vous  feriez  mieux  d'aller  jouer  de  votre  cor  plus  loin, 
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(<  dans  les  bois,  par  exemple  ;  vous  y  seriez  plus  à  l'aise. 

H  — Il  me  semble  que  je  suis  maître  dans  ma  chambre  ! 

,t  —  On  pourrait  vous  faire  naître   quelques  doutes  à  ce 
sujet. 

u  — Je  ne  pense  pas  que  quelqu'un  l'osât  1 
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<i  — Vous  êtes  clans  reneur,  mon  cher  ;  il  y  en  a  (jui  1  ose- 
u  raient. 

a  — Eh!  qui  donc? 

(c  — Moi,  tout  le  premier  ! 

u  Un  duel  fut  aussitôt  arrêté;  le  conseil  des  camarades  exa- 
<c  mina  avant  de  permettre  le  comjjat  ;  et  il  prononça  qu'à  l'a- 
»  venir  l'un  irait  jouer  du  cor  plus  loin,  et  que  l'autre  serait 
u  plus  tolérant.  » 

Pendant  la  campagne  de  1814,  lEmpereur  retrouva  son  joueur 
de  cor  dans  le  voisinage  de  Soissons  ;  c'était  M.  de  Bussy.  Il  vi- 
vait dans  son  cliAteau,  et  venait  donner  des  renseignements  im- 
portants sur  la  position  de  l'ennemi.  Napoléon  le  retint  auprès 
de  sa  personne  en  qualité  d'aide-de-camp. 

Le  second  bataillon  du  régiment  de  La  Fère,  dont  faisait  par- 
lie  Napoléon,  quitta  Valence  le  12  août  1780,  pour  aller  répri- 
mer, à  Lyon,  la  révolte  iWic  des  Deux-Sous.  De  là,  et  après  un 
court  séjour,  tout  le  régiment  se  rendit  à  Douai.  En  1789,  au 
moment  de  la  réunion  des  Etats-Généraux,  il  tenait  garnison  à 
Auxonne.  Un  détachement  de  cent  hommes,  commandé  par 
M.  du  IManoir,  lieutenant  en  premier,  et  par  Napoléon,  lieutenant 
en  second,  fut  envoyé  à  Seurre,  petite  ville  de  Bourgogne, 
pour  réprimer  une  manifestation  populaire  occasionnée  par  des 
achats  de  grains.  Dans  cette  affaire,  qui  fut  sérieuse,  puisque 
deux  négociants  de  Lyon,  MM.  Gayet  et  Morlay,  désignés  comme 
accapareurs ,  y  perdirent  la  vie ,  Napoléon  se  conduisit  avec 
autant  de  prudence  que  de  fermeté.  Ce  fut  dans  ces  diverses 
gainisons  qu'il  composa  une  suite  de  Lettres  historiques  sur  la 
Corse ,  qui  méritèrent  les  suffrages  de  labbé  Raynal.  Cette  his- 
toire a  été  malheureusement  perdue.  A  la  même  époque,  il 
remportait  le  prix  de  l'académie  de  Lyon  ,  en  traitant  cette 
délicate  et  importante  question  :  Quels  sont  les  principes  et  les 
institutions  à  inculquer  aux  hommes  pour  les  rendre  le  plus  heu- 
reux possible?  Ce  mémoire,  qui  fut  très-remarque  dans  le  temps, 
aurait  été  aussi  perdu  pour  la  postérité,  si  son  frère,  Louis  Bona- 
parte, n'en  eut  conservé  une  copie;  car  Na|)oléon,  étant  devenu 
empereur,  en  avait  jeté  au  feu  un  exemplaire  qu'il  croyait  uni- 
que, et  que  M.  de  Talleyrand  lui  avait  présenté  après  l'avoir 
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fait  exlminer  des  archives  de  racadéniie  de  Lyon,  espérant 
ainsi  lui  faire  sa  cour.  En  1826  ,  M.  le  général  Gourgaud,  au- 
jourd  liui  pair  de  France ,  publia  ce  mémoire  sur  une  copie  in- 
complète, car  on  n'y  retrouve  pas  celte  belle  pensée  qui  avait 
été  couverte  d'applaudissements  lors  de  la  lecture  faite  en 
séance  publique  à  l'académie  :  Les  grands  hommes  sont 
comme  des  météores  qui  brillent  et  se  consument  pour  éclairer  la 
terre.  Cet  écrit  est  un  monument  j^écieux  de  la  jeunesse  de 
Napoléon, et  qui  prouve  qu'il  était  capable  de  réussir  dans  tous 
les  genres;  mais  il  était  destiné  à  accumuler  sur  sa  tête  d'autres 
couronnes  que  des  couronnes  académiques. 

Vers  la  fin  de  l'année  1786,  Napoléon  avait  j)assé  lieutenant 
en  premier  au  régiment  de  Grenoble.  Le  6  février  1792,  il  fut 
nommé  capitaine  au  4^  régiment  d'artillerie  à  pied.  Peu  de 
temps  après,  il  obtint  un  congé  pour  aller  en  Corse  visiter  sa 
famille.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  que  les  suffrages  de  ses  com- 
patriotes l'appelèrent  au  commandement  d'un  bataillon  de  vo- 
lontaires ,  à  la  tète  duquel  il  se  distingua  dans  plusieurs  engage- 
ments contre  les  gardes  nationaux  d'Ajaccio,  que  les  intrigues 
de  l'Angleterre  avaient  poussés  à  l'insurrection,  et  qui  déco 
raient  leur  révolte  du  beau  titre  d'amour  de  l'indépendance.  La 
fidélité  à  la  France ,  dont  Napoléon  fit  preuve  en  cette  circon- 
stance, donna  lieu  à  une  dénonciation  qui  l'obligea  de  revenir 
à  Paris  pour  se  justifier;  on  l'accusait  d'avoir  fomenté  lui-môme 
les  troubles  qu'il  avait  apaisés.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  ré- 
duire au  néant  cette  calomnie ,  inventée  par  un  ancien  ami  de 
sa  famille. 

C'est  peut-être  ici  l'époque  la  moins  heureuse  de  la  vie  de 
Napoléon,  qui  se  trouvait  souvent  dénué  de  toutes  ressources.il 
l'encontra,  dans  une  de  ses  promenades  aux  environs  de  Paris, 
un  de  ses  plus  anciens  camarades  de  l'École  Militaire,  Bour- 
rienne  ,  qui  n'était  guère  plus  riche  que  lui.  Leur  amitié  d'en- 
fance se  renouvela  tout  entière;  ils  ne  se  quittèrent  plus.  Chaque 
jour  ils  concevaient  de  nouveaux  pi'ojets,  et  cherchaient  à  faire 
quelques  utiles  spéculations.  Napoléon  voulut  une  fois  louer,  de 
moitié  avec  son  ami ,  plusieurs  maisons  en  construction  dans  la 
rue  Montholon,  qu'on  venait  de  percer;  mais  les  demandes  des 
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piopiiétaires  s'étant  trouvées  trop  élevées,  la  s[)éculalioii  man- 
qua. En  même  temps  il  sollicitait  au  ministère  de  la  guerre  du 
service  actif;  mais,  faute  de  protecteurs,  ses  instances  furent 
toujours  repoussées. 

Cependant  arriva  le  20  juin ,  sombre  prélude  du  10  août.  Les 
deux  amis  s'étaient  donné  rendez-vous  chez  un  restaurateur  de 
la  rue  Saint-Honoré,  près  du  Palais-Royal.  Ce  jour-là,  comme  ils 
venaient  de  dîner,  ils  virent  arriver  du  coté  des  halles  une  trouj)e 
de  quatre  à  cinq  mille  individus  déguenillés  et  burlesquemenl 
armés,  hurlant  les  plus  grossières  imprécations,  et  se  dirigeant 
à  grands  pas  vers  les  Tuileries.  C'était  ce  que  la  population  des 
faubourgs  avait  de  plus  hideux. 

—  Suivons-les,  dit  Napoléon  à  Bourrienne. 
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Ils  prirent  les  devants  et  allèrent  se  promenei  sur  la  terrasse 
du  bord  de  leau.   Là  ,   Napoléon  assista  aux  scènes  tumul- 
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liuHisos  (|ui  oiiront  lieu.  Il  serait  difficile  de  |K'indre  le  seii- 
liment  de  stupeur  et  dindignalion  qu'elles  excitèrent  en  lui. 
Lorsqu'il  vit  l'infortuné  Louis  XVI  se  montrer  à  l'une  des  fenê- 
tres qui  donnaient  sur  le  jardin,  avec  le  bonnet  rouge  que  ve- 
nait de  placer  sur  sa  tète  un  homme  du  peuple ,  il  ne  put  se  con- 
tenir, et  s'écria  au  milieu  de  la  foule  qui  l'entourait  : 

—  Comment  a-ton  été  assez  lâche  pour  laisser  pénétrer  celte 
populace  jusque  dans  le  château?  A\\\  si  c'eut  été  moi  ! 

Tout  le  reste  du  jour  il  parla  de  cette  scène,  et  discuta  sur  les 
causes  et  les  eiTets  de  cette  insurrection,  tout  en  prévoyant 
quelles  en  seraient  les  conséquences.  Il  ne  se  trompait  pas.  Le 
10  août  ne  se  fit  pas  attendre.  Un  drame  si  terrible  dut  néces- 
sairement jeter  dans  l'esprit  de  Napoléon  une  étrange  lumière  , 
car,  après  cette  journée  ,  il  écrivit  en  Corse  à  un  de  ses  oncles 
appelé  Paravicini  :  a  Ne  soyez  pas  inquiet  de  votre  neveu;  il 
saura  se  faire  place  1  » 

Napoléon  revint  visiter  son  pays  natal  au  mois  de  septembre 
suivant.  A  son  arrivée  en  Corse  il  trouva  Paoli  investi  du  com- 
mandement militaire  de  1  île.  Ce  général,  qui  n'avait  pas  encore 
jeté  le  masque  ,  manifestait  un  grand  attachement  pour  la  cau.^e 
française.  Il  accueillit  avec  empressement  le  fils  de  son  ancien 
compagnon  d'armes  et  lui  témoigna  une  vive  amitié.  De  son  côté, 
Napoléon  .sentait  une  véritable  admiration  pour  l'homme  qu'il 
considérait  alors  comme  le  héros  de  la  Corse  ;  il  était  fier  d'avoir 
obtenu  son  affection.  Paoli  rendait  justice  aux  grandes  qualités 
de  Napoléon  :  «  Ce  jeune  homme,  disait-il;  est  taillé  à  l'antique  ; 
c'est  un  héros  de  Plutarque.  » 

Au  commencement  de  1793  ,  Napoléon  prit  part  à  une  expé- 
dition qui  fut  dirigée  de  Toulon  sur  la  Sardaigne,  dont  le  roi  .se 
trouvait  en  guerre  avec  la  république  française.  A  la  tète  de  deux 
bataillons  corses,  il  fut  chargé  de  s'emparer  du  fort  Saint-Étienne 
et  des  îles  de  la  Madeleine  ,  pendant  qu'une  division  navale  , 
portant  des  troupes  de  débarquement,  devait  opérer  une  des- 
cente sur  le  territoire  ennemi.  Il  réussit  dans  son  entreprise  ; 
mais  l'expédition  maritime,  contrariée  par  les  vents,  et  a.^saillie 
par  une  terrible  tempête,  n'eut  pas  le  même  succès.  Elle  n'ar- 
riva en  vue  des  côtes  de  Sardaigne  que  loi"sque  les  habitants 
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sétaiciit  déjà  préparés  à  la  défense.  La  deseente  tentée  ne  put 
être  effectuée.  L'escadre,  après  avoir  éprouvé  de  fortes  avarie^ 
et  perdu  beaucoup  de  monde,  fut  obligée  de  rentrer  dans  les 
ports  français.  Napoléon  reçut  l'ordre  de  revenir  en  Corse  et 
d'abandonner  sa  conquête. 

La  mauvaise  i.ssue  de  cette  expédition  encouragea  linsurrec- 
tion  soudoyée  par  les  Anglais.  Paoli ,  gagné  par  eux  ,  se  déclara 
contre  la  France  ;  il  essaya  vainement  d'entraîner  à  la  révolte  son 
jeune  compatriote.  Napoléon  était  français  par  tous  ses  senti- 
ments; il  résista  aux  séductions  et  à  Texcmple  du  général.  La 
catastrophe  du  21  janviei-  vint  mettre  le  comble  à  la  haine  de 
ce  dernier,  qui,  dès  lors,  ne  crut  plus  devoir  la  contenir. 

—  Les  Français  viennent  de  briser  tous  nos  liens,  dit-il  à  Na- 
poléon; oseras-tu  encore  les  défendre  devant  moi  P  Les  fds  de 
Charle?  Bonaparte  ne  peuvent  m'abandonner.  La  Corse  ne 
veut  plus  des  Français,  ni  moi  non  plus  :  j'aimerais  mieux 
redevenir  Génois.  J'attends  tes  frères;  malheur  à  ceux  qui  se 
prononceront  pour  la  France! 

Napoléon  essaya  vainement  de  prouver  à  celui  qui  avait  été 
I  ami  de  son  père,  qu'il  se  trompait  sur  l'avenir;  Paoli  ne  lui 
ht  (pie  cette  brusque  réponse  : 

—  il  faut  opter  entre  la  France  et  nu)i  ! 

Napoléon  se  sépara  de  Paoli  ;  mais  à  peine  avait-il  rejoint  sa 
famille,  qu'un  ordre  des  représentants  du  peu[)le  ,  qui  s'étaient 
réfugiés  à  Bastia ,  hii  enjoignit  de  venir  auprès  deux  sur-le- 
chanq).  Napoléon  n  y  réussit  qu'en  courant  mille  dangers.  Les 
soldats  de  la  république  essayèrent  de  lutter  contre  les  troupes 
anglaises  qui  venaient  de  débarquer;  mais,  écrasés  par  le  nom- 
bre, ils  furent  forcés  de  se  disperser  ;  un  petit  nombre  parvint 
à  quitter  le  pays.  Paoli  profita  habilement  de  cette  circonstance 
pour  entraîner  la  majeure  partie  des  habitants  de  1  île.  La 
proscription  des  émissaires  français  et  de  leurs  partisans  fut 
décrétée,  et  le  drapeau  tricolore  fut  abattu  partout,  excepté  à 
Ajaccio,  grâce  à  Lucien  Bonaparte,  car  son  frère  Joseph  avait 
perdu  toute  son  influence  dans  le  pays;  mais  à  peine  sut-on  que 
Napoléon  avait  quitté  cette  ville,  que  Fesprit  de  révolte  ne 
connut  plus  d'obstacles. 
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—  Vive  Paoli  !  Mort  à  ses  ennemis! 

Telles  furent  les  clameurs  poussées  par  les  habitants  des  cam- 
pagnes. Le  clairon  insulaire  retentit  dans  les  vallées;  des  ras- 
semblements portèrent'la  menace  jusque  dans  les  murs  d'Ajaccio. 
Lucien  songea  alors  à  sa  mère,  à  ses  sœurs;  il  resta  pour  les 
protéger;  mais  madame  Bonaparte  avait  retrouvé  le  courage  qui 
l'avait  illustrée  durant  les  guerres  de  l'indépendance;  elle  ex- 
pédia de  nombreux  messages  à  Napoléon  ,  en  annonçant  d'a- 
vance aux  révoltés  le  retour  prochain  de  son  fils  à  la  tête  de 
forces  sufiisantes  pour  imposer  aux  mutins.  Elle  parvint  ainsi 
à  intimider,  pour  quelque  temps  du  moins,  les  partisans  de 
Paoli.  Mais  ce  chef  suprême  n'avait  pas  oublié  non  plus  l'art  de 
mettre  le  temps  à  profit  ;  il  tenta  une  dernière  fois  de  rame- 
ner la  famille  Bonaparte  à  ses  opinions;  n'ayant  pas  réussi, 
il  songea  à  s'en  emparer  et  à  la  retenir  en  otage. 

Éveillé  brusquement  au  milieu  de  la  nuit,  Lucien  voit  sa 
chambre  remplie  de  montagnards  armés.   Il  se  croit  surpris; 


mais,  à  la  lueur  dune  torche  do  sapin  qui  vient  tout  à  coup  éclai 
rer  la  mâle  figure  du  chef  qui  les  conduit,  il  reconnaît  ('osia  , 
(lu  village  de  Basielica,  le  plus  dévoué  (\o  ses  amis 
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—  Vile,  signor  Luciano,  lui  dit  celui-ci  clans  son  énergique 
patois ,  avertissez  la  signora  Lœlizia  et  ses  filles;  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre;  les  gens  de  Paoli  nous  suivent  de  près.  Me 
voici  avec  mes  hommes  ;  nous  vous  sauverons  ou  nous  périrons 
avec  vous. 

Bastelica  est  un  des  cantons  les  plus  populeux  de  la  Corse  , 
situé  au  pied  du  Mont-dOr  et  au  milieu  d'une  forêt  de  châtai- 
gniers. Ses  habitants  sont  renommés  par  leur  bravoure  et  leur 
fidélité.  Un  de  ces  intrépides  chasseurs,  en  traversant  la  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  lîle  en  deux  parties ,  avait  rencontré 
une  troupe  nombreuse  qui  descendait  vers  Ajaccio.  Il  appril 
qu'elle  devait  être  introduite,  de  nuit,  dans  la  ville,  par  des  af- 
fidés  de  Paoli,  pour  y  enlever  la  famille  Bonaparte  et  la  conduire 
prisonnière  à  Rostino,  demeure  de  Paoli  On  lui  donna  même 
l'assurance  que  ce  dernier  avait  ordonné  qu  on  lui  amenât 
lAicien,  mort  ou  vif. 

Celui-ci  instruit  sa  mère  de  ce  qui  se  passe.  Madame  Bonaparte 
.^e  lève  en  toute  hâte,  ainsi  que  ses  enfants,  auxquels  elle  laisse 
à  peine  le  temps  d'emporter  quelques  vêtements  avec  eux.  Lu- 
cien se  place  au  centre  de  la  colonne  qui  protège  sa  famille,  sort 
de  la  ville  encore  plongée  dans  le  sommeil,  et  pénètre  dans  la 
montagne;  avant  le  jour,  la  petite  troupe  s'arrête  dans  des  vi- 
gnes, d  où  Ion  découvre  le  rivage.  Là,  les  fugitifs  entendent 
plusieurs  fois  les  partisans  de  Paoli  traverser  la  vallée  voi- 
sine de  leur  campement  ,  sans  le  découvrir.  A  la  pointe  du 
jour,  une  flamme  s'élève  en  épais  tourbillons  du  milieu  de 
la  ville. 

— Mon  fils,  dit  d  un  ton  stoïque  madame  Bonaparte  à  Lucien  , 
voilà  notre  maison  qui  brûle. 

—  Qu'importe,  ma  mèreP  répond  celui-ci;  plus  tard  nous  la 
rebâtirons  plus  belle  et  plus  haute.  Vive  la  France! 

Paoli  fit  raser  la  maison,  et  lança  contre  les  Bonapaite  un  dé- 
cret qui  les  bannissait  de  l'île  à  perpétuité  *. 


*  Bientôt  Paoli ,  forcé  lui-mcnie  de  céder  à  la  fortune,  se  réfugia  en  Angleterre.  Il  y 
vivait  à  l'époque  des  expéditions  d'Italie  et  d'Egypte.  Chacune  des  victoires  de  Napo- 
l'oi)  lui  cnusaii  une  sorte  de  transport  ;  il  célébrait,  exaltait  ses  succès  :  on  eût  dit  que. 
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Après  deux  niiils  daiixiété ,  la  faïuille  exilée  avait  enfin 
aperçu  les  voiles  françaises.  Elle  rejoignit  Napoléon  sur  une 
frégate  qui  la  débarqua  à  Marseille,  où  elle  réclama  la  pro- 
tection de  cette  France  poui'  laquelle  elle  était  proscrite,  et 
d'oii,  vingt-deux  ans  plus  tard,  elle  devait  èlre  proscrite  de 
nouveau. 

Cependant  il  fallait  lutter  contre  la  mauvaise  fortune.  Na- 
poléon, simple  oliicier  d'artillerie,  consacra  dès  ce  moment  , 
à  aider  sa  famille  ,  la  plus  forte  part  de  sa  faible  solde.  Jo- 
seph, qui  vint  les  rejoindre  bientôt  après  ,  eut  le  bonheur  d'êtie 
nommé  commissaire  des  guerres  ;  Lucien  obtint  à  son  toui- 
un  modeste  emploi  dans  l'administration  des  subsistances 
militaires;  et,  à  titre  de  réfugiée  patriote,  madame  Bonaparte 
reçut  des  rations  de  pain  de  munition  et  quelques  modiques 
secours . 

Après  avoir  installé  sa  mère  et  ses  sœurs  dans  une  bastide 
voisine  de  Marseille,  Napoléon  se  disposa  à  partir  pour  Paris, 
afin  d'y  solliciter  de  nouveau  du  service.  Ce  fut  alors  et  au  mo- 
ment où  il  semblait  devoir  être  accablé  par  la  ruine  des  siens, 
qu'ayant  foi  en  son  génie,  il  répondit  à  un  ami  qui  était  venu 
lui  offrir  ces  consolations  banales  dont  les  hommes  sont  tou- 
jours prodigues  : 

—  En  temps  de  révolution,  avec  de  la  persévérance  et  du 
courage,  un  soldat  ne  doit  désespérer  de  rien. 


pour  l'un  el  l'aulre,  existait  encore  cette  espèce  d'intimité  dans  laquelle  ils  avaient  vécu 
jadis.  Lorsque  Napoléon  parvint  au  Consulat,  et  enfin  à  TEmpire,  ce  fut  bien  plus. 
Paoli  fit  succéder  les  fêtes  aux  dîners  :  ce  n'étaient,  dans  sa  maison,  que  cris  d'allégresse 
et  de  satisfaction.  Cet  enthousiasme  déplut  au  gouvernement  anglais.  Paoli  fut  mandé 
prés  de  lui  :  «  Vos  récriminations  sont  justes,  dit-il  au  ministre  ;  mais  Bonaparte  est  des 
miens  ;  je  rai  vu  croître ,  je  lui  ai  prédit  sa  fortune  ;  voulez-vous  que  je  déteste  sa 
gloire,  que  je  déshérite  mon  pays  de  Thonneur  qu'il  lui  fait?  >-  Napoléon  porta  con- 
stamment à  Paoli  les  sentiments  qu'il  manifestait  pour  lui  ;  il  voulut  l'attirer  en 
France,  lui  donner  une  part  au  pouvoir;  mais  le  temps  lui  manqua,  et  Paoli  mourut. 
Napoléon  n'eut  pas  la  satisfaction  de  rendre  son  compatriote  témoin  de  toute  la  splen- 
deur dont  il  fut  environné  plus  lard. 


CMAIMIUK    IV 


liPEMJAN j  une  insm rectioii  loi- 
midable  avait  éclaté  dans  les 
départements  de  lEst  et  du 
Midi.  Lyon ,  Ma rsei I le  et  Toulon 
s'étaient  déclarés  contre  lu 
(Convention.  Le  parti  fédéra- 
liste dominait  à  Lyon  et  à  Mar- 
seille. Ces  deux  cités  n'étaient 
défendues  que  par  leurs  ci- 
toyens, depuis  longtemps  ar- 
més et  organisés  en  gardes 
nationales;  mais  Toulon  avait 
été  livré  à  l'étranger.  Des  agents  du  gouvernement  britannique, 
s'appuyant  sur  rattachement  dune  partie  de  la  population  pour 
la  maison  de  Bourbon,  et  flallant  les  royalistes  de  l'espoir  du 
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rélahlisscincnt  du  trône,  avaient  l'ait  admettre  dans  le  port  une 
escadre  composée  de  l)Atiments  anglais,  espagnols  et  napoli 
tains.  Cette  escadre  se  présenta  sous  le  prétexte  de  soutenir  les 
droits  de  Louis  XVIl.  Elle  déliarqua  des  troupes  qui  occupèienl 
la  ville,  le  port  et  les  forts;  et  aussitôt  un  général  anglais  en  prit 
le  commandement. 

En  arrivant  à  Paris,  Napoléon  apprit  que  la  Convention,  vi- 
vement irritée  de  lenvaliissement  du  teriiloire  français  et  de 
l'occupation  de  Toulon,  venait  de  donner  oidre  aux  généraux 
Cartaux  et  Lapoype  de  réunir  leurs  forces,  afin  de  réduire  la 
cité  insurgée.  Napoléon  fut  aussi  désigné  par  le  Comité  de  salut 
public,  pour  aller  prendre  le  commandement  de  l'artillerie  de 
siège;  mais  avant  de  se  rendre  à  son  poste,  il  fut  appelé  à  Nice, 
quartier-général  de  l'armée  d'Italie,  par  le  général  Dugua  ,  qui 
le  chargea  dune  mission  difficile  II  s'agissait  d'entrer  en  pour- 
parler  avec  les  chefs  de  l  insurrection  marseillaise,  dont  les 
postes,  établis  à  Avignon,  coupaient  les  comnmnications  de 
Tarmée  d'Italie  avec  la  France,  et  empêchaient  le  passage  des 
convois  de  vivres  et  de  munitions  Napoléon  réussit  à  obtenir 
des  fédéralistes  qu'ils  cesseraient  d  inquiéter  les  opérations  d'une 
armée  chargée  de  la  défense  du  territoire  national.  C  est  à  cette 
négociation,  qui  fut  promptement  terminée,  qu'est  due  la  com 
position  du  Souper  de  Beaucaire,  dialogue  vif  et  ferme,  empreint 
de  la  couleur  du  temps,  où  Napoléon  a  reproduit,  au  milieu  de 
vues  justes  et  profondes  sur  la  situation  du  pays,  tous  les  argu- 
ments dont  il  se  servit  auprès  des  chefs  insurgés.  Ce  dialogue  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois,  en  1793,  à  Marseille. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Révolution,  l'organisation  de 
l'armée  laissait  beaucoup  à  désirer.  Le  matériel  était  en  désor- 
dre, et  la  capacité  ne  présidait  pas  toujours  à  la  composition  du 
personnel ,  suite  inévitable  des  moments  de  trouble  et  de 
confusion.  En  arrivant  au  quartier-général  de  Toulon  ,  le  jeune 
capitaine  d'artillerie  se  présenta  devant  le  général  Cartaux , 
homme  excellent,  mais  vaniteux,  et  qui,  doré  des  pieds  à  la  tête, 
lui  demanda  ce  qu'il  y  avait  pour  son  service.  Napoléon  lui  re- 
mit modestement  la  lettre  en  vertu  de  laquelle  il  venait  diriger, 
.«^ous  ses  ordres,  les  opérations  de  l'artillerie 
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—  (iesi  Ibii  ituiiile,  clit  le  général  on  {-înessanl  sa  niou<laclio; 
nous  n'avons  plus  besoin  de  rien  pour  reprendre  Toulon.  Cepen- 
dant, citoyen,  soyez  le  bienvenu  ;  vous  partagerez  demain  avec 
nous  la  gloire  du  triomphe  sans  en  avoir  eu  la  fatigue. 

Au  point  du  jour,  le  général  fit  monter  Napoléon  a\ec  lui  dans 
son  cabriolet,  pour  aller  hii  faire  admirer,  dit-il  modestement, 
les  dispositions  offensives  qu'il  avait  faites.  Après  avoir  dépassé 
les  hauteurs  et  découvert  la  rade,  on  descendit  de  voiture,  on  se 
jeta  sur  les  côtés  et  on  entra  dans  les  vignes.  Alors  le  nouveau 
commandant  d'artillerie  aperçut,  çà  et  là,  quelques  pièces  de  ca- 
non et  quelques  remuements  de  terre. 

—  ('itoyen  Dupas,  dit  fièrement  Cartaux  à  son  aide-de-camp, 
en  qui  il  avait  toute  confiance,  sont-ce  là  nos  batteries? 

—  Oui,  citoyen  général 

—  Et  notre  parcP 

—  Là,  à  quelques  pas. 

—  Et  nos  boulets  rouges? 

—  Tout  là-bas,  dans  nos  bastide>,  où  deux  com|)agnies  le> 
chauffent  depuis  ce  matin. 

—  Mais,  citoyen  Dupas,  comment  leron.s-nous  pour  porteices 
boulets  tout  rouges?' 

ici ,  les  deux  interlocuteuis  se  trouvant  endjariassés,  deman- 
dèrent à  Napoléon  s'il  ne  connaîtrait  pas  quelque  moyen  d'ol)- 
vier  à  cet  inconvénient.  Le  jeune  commandant  eût  été  tenté  de 
prendre  tout  ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre  pour  une  mys- 
tification, si  ces  deux  officiers  eussent  mis  moins  de  naturel  dans 
leur  dialogue.  Les  boulets  chauffaient,  en  effet,  à  une  lieue 
au  moins  des  pièces  pour  lesquelles  ils  étaient  destinés,  et  les 
pièces  étaient  pointées  à  plus  de  deux  lieues  des  points  qu'elles 
devaient  battre  en  brèche.  Napoléon  mit  néanmoins  toute  la  ré- 
serve et  toute  la  gravité  possibles  à  persuader  à  Cartaux,  ainsi 
(ju'à  son  aide-de-camp,  qu'avant  de  s'occuper  de  faire  rougir  les 
boulets,  il  fallait  les  essayer  à  froid  pour  l)ien  s'assurer  de  leur 
portée.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  les  convaincre.  Heineuse- 
ment  il  employa  l'expression  technique  de  coup  d'épreuve:  cela 
les  frappa,  et  il  parvint  enfin  à  les  ranger  de  son  avis.  On  tiia 
donc  un  premiei'  coup  d  épreuve  (\\u  n  allcigiiit  |)as  au  quart  (\r 
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Ici  distance.  Alors  (lartaux  sempoita  contre  les  Marseillais  o( 
les  aristocrates,  gui,  disait  -  il  ,  avaient  méchamment  gâte  les 
poudres. 

Sur  CCS  entrefaites,  le  représentant  du  peuple  Gasparin  arriva 
à  cheval.  C'était  un  homme  de  bon  sens  et  qui  avait  servi.  Na- 
poléon jugea  le  moment  favorable,  et,  profitant  de  toutes  ces 
circonstances,  prit  hardiment  son  parti  ;  il  se  grandit  tout  à  coup 
de  toute  la  hauteiu'de  sa  capacité,  et,  sans  se  soucier  de  la  pré- 
sence du  général  Cartaux  et  de  son  aide-de-camp,  il  alla  droit 
à  lui  : 

—  Citoyen  représentant ,   lui  dit-il  ,  je  suis  chef  de  bataillon 


d  artillerie,  et,  en  cette  qualité,  cette  arme  se  trouve  sous  ma 
direction.  Je  demande  donc  que  nul  ne  s'en  nu^lequemoi  :  c'est 
ma  besogne  ;  ou,  sinon,  je  ne  réponds  de  rien. 

—  Eh  I  qui  es-tu,  toi ,  pour  assumer  une  telle  responsabilité? 
demanda  le  représentant ,  étonné  d'entendie  un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  tout  au  plus  lui  parler  dun 
pareil  ton. 

—  Ce  que  je  suis!  répliqua  Napoléon  à  voix  basse  :  je  suis 
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iiu  lioinmequi,  sachant  son  métier,  a  été  jeté  au  milieu  de  gens  • 
(|ni  ignorent  totalement  le  leur. 

Le  jeune  officier  parlait  avec  tant  de  conviction  que  Gasparin 
n'hésita  pas  à  lui  faire  donner  sur-le-champ  la  direction  absolue  de 
ce  qu'il  appelait  sahesogne;  il  prouva  sans  ménagement  l'igno- 
rance de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  et  s'empara  dès  lors  de  la 
direction  suprême  du  siège.  Toutefois,  il  eut  encore  à  lutter  contre 
l'impéritie  des  généraux  et  lamour-propre  des  représentants  du 
j)euple;  mais  son  caractère  droit,  sa  volonté  ferme,  la  sagesse 
de  ses  conceptions,  sa  vigueur  et  sa  rapidité  d'exécution  surmon- 
tèrent tous  les  obstacles.  Il  commença  d'abord  par  suppléer  à 
ce  qui  lui  manquait  en  artillerie  et  en  munitions;  il  organisa 
un  parc  do  plus  de  cent  pièces  de  gros  calibre;  il  fit  une  recon- 
naissance exacte  des  abords  de  la  place,  ainsi  que  des  nou- 
velles et  terribles  forlificalions  que  les  Anglais  avaient  élevées; 
après  quoi  il  établit,  à  son  tour,  ses  batteries 

Cartaux  elDoppet,  qui  précédèrent  Dugommier  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  de  siège,  étaient  des  généraux  pleins 
de  bravoure  et  de  bonne  volonté,  mais  entièrement  dépour- 
vus de  talent.  Ils  furent  donc  obligés  de  céder,  comme  les 
autres,  à  l'ascendant  de  Napoléon.  Les  soldats,  qui  ne  se  trom- 
pent guère  en  pareille  circonstance,  leur  en  avaient  donné 
l'exemple.  Cartaux  était  en  effet  si  peu  capable,  comme  géné- 
lal  en* chef,  qu'il  voulut  un  jour  forcer  Napoléon  à  adosser  une 
batterie  au  mur  d'une  maison,  ce  qui,  par  conséquent,  n'aurait 
pas  permis  le  moindre  recul.  Voici  quel  était  son  plan  d'attaque  : 
H  Le  commandant  d'artillerie,  écrivit-il,  foudroiera  Toulon  pen- 
«»  dant  trois  jours,  au  bout  desquels  je  1  attaquerai  sur  trois  co- 
u  lonnes  et  l'enlèverai.  »  Mais  à  Paris,  le  Comité  du  génie  trouva 
cette  mesure  expéditive  beaucoup  plus  gaie  que  savante ,  et  ce 
plan  décida  du  rappel  de  son  autour.  Les  projets,  du  reste,  no 
manquèrent  pas .  comme  la  reprise  de  Toulon  avait  été  donnée 
au  concours  des  sociétés  populaires,  les  plans  abondèrent  do 
toutes  parts.  Napoléon  a  avoue  qu'il  on  avait  bien  reçu  six 
cents  pendant  le  siège.  C  est  au  représentant  Gasparin  qu'il  fut 
redevable  de  voir  le  sien  ,  celui  qui  livra  Toulon  ,  triompher  dos 
objections  des  Comités  de  la  Convention    Vingt-liuil  ans  après, 


à  Sainte-Hélène,  l'Empereur,  dans  son  testament,  consacra  un 
souvenir  à  ce  représentant  du  peuple,  pour  l'intérêt  et  la  bien- 
veillance qu'il  avait  trouvés  en  lui 

Dans  tous  les  différends  que  Carlaux  avait  eus  avec  le  nouveau 
commandant  d'artillerie,  la  plupart  du  temps  en  présence  de 
sa  femme,  celle-ci  prenait  toujours  le  parti  de  Napoléon,  disant 
naïvement  à  son  mari  : 


Mais  laisse  donc  faire  ce  jeime  homme  !  Ne  vois-tu  pas 

qu'il  en  sait  plus  que  toiP  II  ne  te  demande  jamais  rien,  lui. 
Puisque  c'est  toi  qui  rends  compte,  eli  bien!  tu  ne  parleras  pas 
de  lui ,  et  la  gloire  te  restera. 

Cette  femme  n'était  pas  sans  quelque  bon  sens.  Après  le 
rappel  de  son  mari  et  son  retour  à  Paris ,  la  société  des  Jaco- 
bins de  Marseille  donna  au  général  disgracié  une  fête  superbe. 
Pendant  le  repas,  comme  il  était  question  du  commandant 
d'artillerie  qu'on  élevait  aux  nues 

Ne  vous  y  fiez  pas  ,  dit-elle;  ce  jeune  homme  a  trop  d'es- 
prit pour  être  longtemps  un  sans-culotte. 
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Alors  Carlaux  sécria  giavemeiil  et  dune  voix  de  stentor  : 

—  Citoyenne  Carlaux!  c'est  donc  à  dire  que  nous  autres  nous 
ne  sommes  que  des  imbéciles  P 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mon  ami;  mais...  tiens,  il  nest  pas 
de  ton  espèce,  il  faut  que  je  te  le  dise 

Un  autre  jour,  au  quartier-général,  on  vit  déboucher  de  la 
route  de  Paris  une  file  de  magnifiques  voilures  11  en  sortit  une 
soixantaine  de  militaires  d'une  liglle  tenue.  Ils  demandèrent  le 
général  vn  clief,  et  marchèrent  à  lui  avec  une  importance  d'am- 
bassadeurs. 

—  Citoyen  général  ,  dit  loraleur  de  la  bande  ,  nous  arrivons 
de  Paris  ;  les  patriotes  sont  indignés  de  ton  inaction  et  de  ta 
lenteur.  Depuis  longtemps  le  sol  (\c  la  répulilique  est  violé;  elle 
se  demande  pourquoi  Toulon  n'est  pas  encore  repris,  pourtjuoi 
la  flotte  anglaise  n'est  pas  encore  anéantie.  Dans  son  imagination, 
elle  a  fait  un  appel  aux  braves  .  nous  nous  sommes  |)résentés, 
et  nous  voici  brûlant  d'impatience  de  remplir  son  attente.  Nous 
sommes  canonniers  volontaires  de  Paris  ;  fais-nous  donner  des 
canons,  et  demain  nous  marchons  à  lennemi  ! 

Carlaux,  déconcerté  de  cette  brusque  incartade  et  ne  sachant 
que  répondre,  se  retourna  vers  Napoléon;  alors  celui-ci  lui  ré- 
pondit tout  bas  . 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  citoyen  général;  demain  je  vous 
délivrerai  de  tous  ces  muscadins  qui  viennent  ici  se  donner  des 
tons  de  fiers-à-bras. 

Le  soir  on  les  combla  de  politesses;  mais  le  lendemain  ,  au 
point  du  jour.  Napoléon  les  conduisit  sur  la  plage  et  mit  quel- 
ques pièces  de  canon  à  leur  disposition.  Étonnés  de  se  voir  en- 
tièrement à  découvert,  ceux-ci  demandèrent  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  abri,  quelque  épaulement.  Le  commandant  leur  répon- 
dit Irès-sérieuseinent  que  cette  méthcde  était  bonne  autrefois  . 
mais  que  maintenant  ces  précautions  n'étaient  plus  de  mode ,  et 
(jue  le  patriotisme  avait  rayé  tout  cela.  Pendant  ce  colloque  une 
frégate  anglai.^e  vint  à  lâcher  une  bordée;  la  plupart  des  nou- 
veaux venus  ne  jugèrent  pas  prudent  d'en  attendre  davantage  : 
les  uns  disparuient  du  quartier-général ,  et  les  autres  s'incorpo- 
I  èroni  modestement  dans  le  train  d'équipages. 
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l.c  nouveau  eoiniiuuiclant  dailillerie  se  inultijiliajt  pour  sul 
lire  à  tout.  Son  activité  et  son  caractère  lui  avaient  donné  une 
telle  inlluence  sur  larniée  tout  entière  ,  que  si  l'ennemi  tentait 
(juelques  sorties,  ou  forçait  les  assiégeants  à  quelques  niouve 
luents  rapides  et  imprévus,  les  chefs  de  colonne  et  de  delà 
cliement  n'avaient  qu'un  même  cri  : 

—  Courez  au  commandant!  disaient-ils,  demandez-lui  ce  qu'il 
faut  faire;  il  connaît  mieux  les  localités  que  personne. 

Et  cela  s'exécutait  sans  que  personne  s'en  formalisât.  Au 
reste,  Napoléon  ne  s'épargnait  point  :  dans  une  de  ces  sorties, 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  et  reçut  dun  Anglais  un  cou|) 
de  baïonnette  à  la  cuisse  gauche  ;  blessure  assez  grave  pour  qu'il 
se  vît  un  instant  menacé  de  l'amputation. 

Une  autre  fois,  se  trouvant  dans  une  batterie  où  l'un  des  sei- 
vants  venait  d'être  tué  sous  ses  yeux,  il  prit  le  refouloiret  chaigea 
lui-même  plusieurs  coups.  A  quelques  jours  de  là,  il  se  trouva 
(•ouvert  d'une  gale  très-maligne,  que  les  impérieux  devoirs  du 
service  l'empêchèrent  de  traiter  convenablement.  Le  mal  ne  dis 
parut  qu'en  apparence;  le  venin  n'était  que  refoulé  à  l'intérieur, 
et  sa  santé  en  fut  gravement  atfectée.  (>'est  peut-être  à  cette  cause 
qu'il  faut  attribuer  sa  maigreur  maladive  et  cet  aspect  chétif 
qu'il  conserva  pendant  longtemps.  Ce  ne  fut  qu'après  ses  pre- 
mières campagnes  d  Italie,  qu'ayant  plus  de  loisir,  il  consentit  à 
.'se  soumettre  à  un  traitement  indiqué  par  le  célèbre  Corvisarl  , 
le  même  qui,  plus  tard,  devint  premier  médecin  de  l'Empe- 
leur,  et  qui  lui  rendit  alors  sa  force  première. 

De  simple  commandant  de  l'artillerie  de  Toulon,  Napoléon 
eut  pu  en  devenir  le  général  en  chef  avant  la  fin  du  siège.  Le 
jour  même  de  l'attaque  du  petit  Gibraltar,  le  général  Dugom- 
mier  voulait  la  retarder  encore.  Les  représentants  envoyèrent 
chercher  le  jeune  commandant;  ils  étaient  mécontents  des  len- 
teurs de  Dugommier,  et  voulurent  le  destituer  sur  le-champ,  en 
otlrant  le  commandement  à  Napoléon;  mais  celui-ci  refusa,  el 
s'élant  rendu  auprès  de  son  général  qu'il  aimait,  il  lui  fit  con 
naître  l'état  des  choses  et  le  décida  à  l'attaque.  Or,  le  .soir,  sur 
les  huit  ou  neuf  heures,  quand  toutes  les  troupes  étaient  déjà  en 
marche,  les  représentants  voulurent  à  leur  tour  différer  l'attaque  ; 
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mais  Dugoiuniier,  toujours  poussé  par  Napoléon,  persista  à  la 
commencer.  En  cas  de  revers,  nul  doute  quils  n'eussent  été 
perdus  tous  les  deux. 

C'étaient  les  notes  que  les  comités  de  Paris  trouvèrent  au  bu 
reau  d'artillerie,  sur  le  compte  de  Napoléon,  qui  avaient  fait  jeter 
les  veux  sur  lui  pour  le  siège  de  Toulon.  On  vient  de  voir  que, 
dès  qu'il  y  parut,  malgré  sa  jeunesse  et  linlériorité  de  son  grade, 
il  y  commanda  d'une  manière  absolue.  Tel  est  le  résultat  naturel 
de  l'ascendant  du  savoir,  de  l'activité  et  de  l'énergie,  sur  l'igno- 
rance et  l'indécision.  Ce  fut  réellement  lui  qui  |)rit  Toulon,  et 
|)Ourtant  on  cita  à  peine  son  nom  dans  les  relations  qui  furent 
faites  de  ce  siège.  Quand  Dugommier  vit  s'accomplir  tous  les 
fails  prédits  par  Napoléon  ,  ((uand  il  vint  à  récapituler  les  ser 
vices  que  le  jeune  coniniandanl  a\ai(  rendus,  il  y  eut  chez  lui 
de  l'admiralicMi  et  de  l'enthousiasme;  il  ne  larissail  pas  d'éloges, 
et  en  demandant  pour  le  jeune  ofliciei-,  aux  représentants,  un 
grade  supérieur,  il  ajouta  :  »  Avancez-le,  car  si  vous  étiez  assez 
«  ingrats  envers  lui  pour  ne  pas  le  faire,  il  s'avanceiait  tout 
u  seul.  »  C'était  une  espèce  de  piédiction  que  Napoléon  s'est 
chaigé  d'accomplir 

Dans  vm  conseil  de  guerre  tenu  à  Ollioules  le  15  octobre, 
où  les  trois  commissaires  envoyés  par  la  (Convention,  Barras, 
Fréron  et  Gasparin,  avaient  assisté,  ainsi  que  tout  l'état-major  de 
l'armée  de  siège  ,  Napoléon  avait  fait  adopter  son  plan,  qui  con- 
sistait, non  pas  à  diriger  le  feu  de  l'artillerie  sur  une  ville 
française,  mais  à  s'emparer  des  hauteurs  qui  dominent  la  rade 
et  le  port  de  Toulon,  et  qui  en  commandent  l'entrée.  Les  An- 
glais, appréciant  l'inqiortance  de  cette  position,  y  avaient  con- 
struit le  fort  Mulgrave,  que  la  perfection  et  le  nombre  de  ses 
moyens  de  défense  faisaient  nommer  le  petit  Gibraltar. 

Napoléon  pensait  avec  raison  qu'aussitôt  qu'il  serait  maître  de 
ce  point ,  d'où  il  menacerait  les  communications  entre  la  flotte 
et  la  garnison  assiégée,  les  Anglais  se  hâteraient  d'évacuer  la 
ville.  En  conséquence,  et  tandis  qu'afin  de  donner  le  change  à 
l'ennemi,  on  faisait  des  manifestations  sur  un  point  opposé.  Na- 
poléon s'occupa  d'établir  la  batterie  nécessaire  pour  soutenir 
rallaipie  du  fort  Mulgra\(V  Leslravaux  avaient  été  cachés  a\(M' 


le  plus  i^\in\{\  soin;  les  canons  élaienl  en  position;  on  n'allen- 
(lait  puisqu'une  nuit  favorable,  lorsqu'un  ordre  inélléchi  des 
le  présentant  s  du  peuple,  en  faisant  démasquer  et  jouer  toutes 
les  pièces  à  la  fois ,  révéla  aux  Anglais  le  péril  qui  les  menaçait. 
Ceux-ci  résolurent  aussitôt  de  détruiie  les  ouvrages  des  assail- 
lants La  nuit  suivante,  six  mille  honuiies,  sous  les  ordres  du 
général  O'Hara,  commandant  de  Toulon,  qui  voulut  diriger  lui 
même  cette  expédition,  sortirent  sans  bruit  de  la  ville.  Us  avaient 
déjà  réussi  à  s'em|)aier  de  la  batterie,  et  avaient  encloué  quel- 
ques pièces.  Les  Français  ,  étonnés  de  cette  brusque  attaque  , 
avaient  perdu  du  terrain  et  cherchaient  à  se  reconnaître;  mais 
Napoléon  était  là  :  il  se  jeta  sans  hésiter,  avec  un  bataillon  seu- 
lement, dans  un  boyau  de  tranchée  qui  le  conduisit  sur  les  der 
rières  des  Anglais,  où  il  arriva  sans  être  aperçu.  Parvenu  au 
milieu  d'eux,  il  commanda  à  ceux  qui  le  suivaient,  feu  à 
droite  et  feu  à  gauche.  Le  désordre  se  mit  dans  les  rangs  du  gé 
néral  O'Hara,  qui,  en  voulant  lallier  ses  soldats,  fut  fait  prison- 
nier. L'approche  du  général  Dugommier,  à  la  tête  de  quel([ues 
bataillons,  acheva  de  décider  la  retraite  de  la  division  an 
glaise,  qui  fut  ramenée  en  désordre  jusque  sous  les  murs  de 
la  place. 

Un  matin.  Napoléon  se  trouvant  à  la  ballcric  des  sans-culodes, 
demande  à  l'ortîcier  du  poste  un  soldat  (pii  ait  (ont  à  la  fois  de 
l'audace  et  de  l'intelligence. 

—  La  Tempête!  appelle  aussitôt  le  lieutenant. 

Un  sergent  de  grenadiers  se  présente;  le  commandant  de 
l  artillerie  fixe  sur  lui  cet  œil  scrutateur  qui  semble  déjà  con 
naître  les  hommes. 

—  Ta  vas  quitter  ton  habit ,  lui  dit-il ,  pour  aller  là  bas  porter 
cet  ordre. 

En  même  temps  il  lui  indique  un  des  points  les  plus  éloignés 
de  la  côte  et  lui  explique  ce  qu'il  \eut  de  lui;  mais  pendant  ce 
temps  le  jeune  sergent  était  devenu  rouge  comme  une  grenade; 
ses  yeux  étincelaient  : 

— Citoyen  commandant,  je  ne  suis  pas  un  espion,  répondit-il 
froidement;  cherche/  un  autre  (pn:  moi  pour  exécuter  votie 
ordie, 
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H  allail  se  retirer,  lorsque  Nn|)oléon  le  letinl  eu  lui  disant 
«lun  ion  sévère  : 

—  (Comment  1  tu  refuses  trobéir  1 .. .  Sais-tu  bleu  à  (juoi  lu 
t'exposes? 


■méi 


—  Je  suis  prêt  à  ol)éir;  mais  je  n'irai  où  vous  voulez  ui'eu- 
Noyer  qu'avec  mon  uniforme,  ou...    je  nirai  pas.  C'est  encore 

trop  dhouneur  poiu-  ces Anglais  que  de  leur  faire  voir  cet 

liabit-là  1  ajouta-t-il  fièrement  en  IVappant  de  la  main  le  galon 
cousu  sur  sa  manche. 

Napoléon  sourit  et  le  regarda  fixement. 

—  Mais ils  te  tueront!  reprit-il. 

—  Que  vous  importe?  vous  ne  me  connaissez  pas  assez  pour 
(jue  ma  perte  vous  fasse  de  la  ])eine.  Quanta  moi,  cela  m'es! 
égal.  Alors,  citoyen  con)mandant,  je  vais  partir  comme  je  suis 
là ,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  et  j"es|)ère  le  voir  revenir  de  même 
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Le  jeune  sergent  nul  la  main  dans  sa  giberne,  passa  l'ongle 
lie  son  pouce  sur  la  pierre  de  son  fusil  : 

—  Bien!  fit-il,  j"ai  des  dragées;  si  les  habits  rouges  veulent 
me  parler,  je  leur  répondrai  :  la  conversation  ne  languira  pas. 

Puis,  posant  son  arme  sur  1  épaule  gauche,  il  partit  gaiement 
en  chantant  le  refrain  de  la  Carmagnole . 

—  Comment  s'appelle  ce  grenadier?  demanda  Napoléon  au 
chef  du  poste. 

—  Andoche  Junot ,  autrement  dit  la  Tempête. 

—  Je  me  souviendrai  de  lui,  répliqua  le  commandant  en 
inscrivant  ces  noms  sur  ses  tablettes.  Celui-là  fera  son  chemin, 
ajouta-t-il  à  voix  basse. 

L'avenir  ne  démentit  pas  ce  jugement.  Junot  était  né  en  1771 
à  Bussy-le-Grand  (Côte-d'Or).  Lorsquen  1792  un  cri  de  guerre 
eut  retenti  dans  toute  la  France,  il  entra  dans  ce  fameux  ba- 
taillon des  volontaires  île  la  Côte-d'Or,  d'où  sortirent,  dans  la 
suite,  tant  de  héros  et  de  grands  officiers  de  l'empire.  Après  la 
reddition  de  Longwy,  ce  bataillon  fut  dirigé  sur  Toulon.  Junot 
était  alors  sergent  de  grenadiers;  ce  grade  lui  avait  été  décerné 
sur  le  champ  de  bataille  même  par  ses  camarades,  qui  déjà 
l'avaient  surnommé  la  Tempête,  à  cause  de  son  bouillant  cou- 
rage; il  n'avait  encore  que  vingt-deux  ans.  Peu  de  jours  après 
sa  première  entrevue  avec  Napoléon,  ce  dernier,  se  trouvant  à 
la  même  batterie,  demande  quelqu'un  qui  ait  une  belle  écriture 
Junot,  désigné  par  ses  camaïades,  sort  des  rangs  et  se  présente. 
Le  commandant  de  l'artillerie  le  reconnaît  tout  d'abord  pour  le 
sergent  de  grenadiers  qui  a  déjà  fixé  son  attention. 

—  Eh  mais.  .  c'est  Andoche  !  sécrie-t-il  en  souriant  ;  j'en  suis 
bien  aise. 

Puis  il  lui  désigne  du  doigt  une  place  sur  lépaulement  même 
de  la  batterie,  en  ajoutant  : 

—  Mets-toi  là,  pour  écrire  la  lettre  que  je  vais  te  dicter. 

A  peine  Junot  1  a-t-il  achevée,  qu'une  bombe  lancée  par  les 
Anglais  éclate  à  dix  pas  et  le  couvre  de  terre  ainsi  que  la 
lettre. 

—  Merci  !  fit-il  en  souriant  ;  je  n'avais  pas  de  sable  pour  sé- 
cher l'encre,  en  voilà  ! 


ÔC, 
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A  cette  repartie,  Napoléon  arrêta  son  regard  sur  le  sergent 
Il  était  demeuré  calme  et  n'avait  pas  même  tressailli.  Cette 
circonstance  décida  de  la  fortune  de  Junot  :  il  demeura  près 
du  commandant  d'artillerie  et  ne  le  quitta  plus  * 


Enfin  ,  quatre  mois  après  le  commencement  du  siège  de 
Toulon,  le  fort  Mulgrave,  attaqué  dans  la  nuit  du  18  au  19  dé- 
cembre 1793,  fut  emporté  de  vive  force.  Napoléon  et  Dugom- 
mier  y  entrèrent  les  premiers  par  une  end)rasure;  le  vieux  gé- 
néral était  accablé  de  fatigue. 

—  Allez  maintenant  vous  reposer,  lui  tlit  le  jeune  comman- 


*  Toulon  pris,  le  jcuiio  soii.>;-orikii'i  ne  detiiiiiiila  à  Napoléon  traiitie  réeotnpen.se. 
pour  sa  belle  conduite  pendant  le  sit^ge,  que  dèlrc  son  aide-de-camp,  préférant  un 
grade  inférieur  à  celui  qu'il  auiait  sans  doute  obtenu  en  rentrant  dans  son  corps.  Junot 
avait  une  àme  de  feu  et  le  plus  noble  cœur,  et  sans  avoir  encore  la  mesure  du  géant 
qui  était  devant  lui ,  il  avait  cependant  jugé  (ju'il  obéissait  à  un  grand  homme.  Bientôt 
il  s'attacha  au  général  lîonaparte,  dont  il  devint  premier  aide-de-camp.  Il  conserva  ce 
titre  auprès  de  Napoléon,  consul  et  empeieur,  et  le  servit  avec  un  dévouement  qui  te- 
nait du  culte  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  qui  arriva  en  1813,  après  avoir  été  successi- 
vement ambassadeur,  gouverneur  de  Paris,  colonel-général  des  hussards,  et  enfin 
duc  d  .Xbranlès 
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(lanl  darlillerio;  nous  venons  do  prendre  Toulon  ;  vous  y  cou- 
cherez demain. 

Le  lendemain,  en  eflel,  rescadre  ennemie,  (jui  pouvait  être 
foudroyée  par  les  balterics  que  Napoléon  avait  fait  établir  pen- 
dant la  nuit,  se  hûta  de  retirer  la  garnison  et  d'évacuer  le  port 
et  la  rade.  Le  même  jour,  les  forts  et  la  ville  furent  occupés 
par  les  troupes  de  la  république. 

L'amitié  de  Napoléon  pour  deux  de  ses  conq)agnons  de  guerre, 
devenus  non  moins  célèbres  que  Junot,  date  du  siège  de  Toulon. 
L'un  d'eux  fut  IMuiron  ,   tué  près  de  lui  à  Arcole;  l'autre  fut 
Duroc,  mortàWurzen,  autre  champ  de  bataille  oi^i  la  vie  deNa 
poléon  futnon moins  exposée.  lAIuiron,  déjà  capitaine  d'artillerie, 
lui  avait  servi  d'adjudant  pendant  le  siège  de  Toulon.  Duroc, 
([ui  devint  sous  l'empire  grand-maréchal  du  palais  et  duc  de 
Frioul ,  n'était  encore  que  lieutenant.  Quant  au  jeune  commandant 
de  l'artillerie,  il  avait  l)ien  mérité  delà  pallie  pendant  le  siège 
de  Toulon  :  le  grade  de  général  de  brigade  ,  qui  lui  fut  ac- 
cordé le  6  février  1794,  fut  sa  récompense.  En  cette  qualité, 
il  fut  chargé  d'abord  de  l'armement  et  de  la  mise  en  état  de 
défense  des  côtes  de  Provence  et  de  la  rivière  de  Gènes;  et, 
bientôt  après,  il  obtint  le  commandement  de   l'artillerie   de 
l'armée  d'Italie,  et  se  rendit  à  Nice  au  mois  de  mars  1794,  où 
était  établi  le  quartier-général.  La  véritable  intention  du  gou- 
vernement, en  confiant  à  Napoléon  cette  espèce  de  mission, 
était  de  le  mettre  à  môme  de  recueillir  tous  les  renseignements 
nécessaires  en  cas  dune  nouvelle  invasion. 

Pendant  ce  temps,  Paris  voyait  les  Jacobins  redoubler  de  fu- 
reur. Robespierre  aîné,  qui  y  exerçait  un  pouvoir  sans  limites, 
avait  envoyé  son  jeune  frère  à  l'armée  d'Italie  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire.  Les  relations  de  service  de  Napo- 
léon le  rapprochèrent  de  Robespierre  jeune,  qui,  ayant  apprécié 
son  caractère,  et  voulant  remplacer  le  commandant  de  Paris, 
Henriot,  dont  l'incapacité  fatiguait  son  fière,  avait  jeté  les  yeux 
sur  le  jeune  général.  Cependant,  grâce  à  la  nouvelle  promotion 
de  Napoléon,  sa  famille  se  trouvait  dans  une  situation  moins 
fâcheuse.  Pour  se  rapprocher  de  son  fils,  madame  Bonaparte 
était  venue  s'établir  avec  ses  filles  au  château  de  Salle,  près 
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(l'Antibes,  à  quelques  milles  du  quarlier-général.  Lucien  quil- 
lait  de  temps  en  temps  sa  résidence  de  Saint-Maximin  pour 
voir  sa  mère,  que  Napoléon  venait  visiter  chaque  fois  que  ses 
devoirs  lui  en  laissaient  le  loisir. 

Un  jour  ce  dernier  annonce  à  Lucien  quil  dépend  de  lui  de 
])artir  pour  Paris  dès  le  lendemain,  et  de  les  y  établir  tous  très- 
avanlageusement.  Celte  confidence  paraît  charmer  J.ucien,  qui 
naspirequ'à  venir  dans  la  capitale. 

—  Oui,  ajoute  Napoléon,  on  mOtïre  la  |)lace  dUenriot;  je 
dois  ce  soir  rendre  une  réponse  définitive  ;  qu'en  penses-tu  P 

Lucien  paraissant  réfléchir,  son  IVère  reprit  en  hochant  la 
tète  : 

—  Cela  vaut  la  peine  d  y  regarder  à  deux  fois.  A  Paris  ,  il  ne 
s'agit  pas  de  faire  de  lenthousiasine  à  froid;  et  peut-être  ne 
serait-il  pas  aussi  tacile  d  y  sauver  sa  tète  que  partout  ailleurs. 

—  Robespierre  jeune  est  un  honnête  homme  !  répond  Lucien  ; 
mais  il  paraît  que  son  frère  ne  badine  pas.  il  faudrait  le  servir. 

—  Y  penses-tuP  moi,  soutenir  cet  homme!...  jamais!...  La 
poire  n'est  pas  mûre.  Il  n'y  a  encore  de  |)lace  honorable  pour 
moi  qu'à  l'armée.  Prends  patience;  plus  lard  je  commanderai 
Paris,  je  t'en  léponds. 

Alors  Napoléon  exprima  toute  l'indignation  que  lui  inspirait 
le  régime  de  terreur  sous  lequel  gémissait  la  France,  et  dont  il 
j)rédil  la  chute  prochaine.  Puis  il  finit  par  dire  : 

—  Qu"iràis-je  faire  à  présent  dans  cette  galère  ? 
Robespierre  jeime  le  sollicita  vainement .  Quelque  tenips  après, 

le  9  thermidor  vint  délivrer  la  France  et  justifier  les  prévisions 
de  Napoléon.  Dix  jours  auparavant,  la  trahison  de  Paoli  avait 
été  consommée.  Un  conseil  général,  sous  sa  présidence,  avait 
offert  au  roi  d'Angleterre  le  litre  de  loi  de  la  Corse  que  celui- 
ci  avait  accepté;  mais  Paoli  devait  porter  la  peine  de  son  par- 
jure, car  il  vécut  assez  de  temps  pour  assister  aux  victoires  et 
à  l'avènement  au  consulat  <ie  ce  fils  de  Ch;irles  Bonaparte  dont 
il  avait  mis  la  tète  à  prix. 
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OLDATs,  généraux,  représenlanls  du 
peuple,  tous  étaient  d'accord  pour  re- 
connaître la  supériorité  de  Napoléon. 
Il  les  avait  égalenncnt  dominés  par 
l'ascendant  de  son  génie.  Lorsqu'il 
était  arrivé  à  Nice,  l'armée  d  Italie 
'se  trouvait  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Dubermion  ,  vieux  et  brave  offi- 
cier très- instruit,  mais  à  qui  la  goutte 
avait  ôté  son  activité.  Aussitôt  que  le 
jeune  général  darlillerie  fut  mis  en 
possession  du  commandement,  il  par- 
ut toute  la  ligne,  afin  de  reconnaître  par  lui-même  la  posi- 
dcs  troupes  et  lensemble  des  opérations.  A  son  retour,  il 
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a\  ail  déjà  Iruuvé  les  inoyons  d'assureur  la  victoire  à  1  aimée  fran- 
çaise. Il  développa  ses  idées  dans  un  conseil  de  guerre  oii  se 
trouvaient  les  représentants  du  peuple,  Roljespierre  jeune  cl 
Ricord  aîné.  La  réputation  qu'il  venait  d'acquérir  au  siège  de 
Toulon,  et  les  talents  dont  il  avait  fait  preuve,  soumirent  toutes 
les  opinions  à  la  sienne  :  son  |)lan  fut  adopté.  L'exécution  en 
fut  confiée  au  général  Masséna  (Duljerniion  était  malade  et  dans 
son  lit);  l'armée  s'ébranla  sur  quatre  colonnes,  cl  en  peu  de 
jours  la  fameuse  position  de  Saorgio ,  occupée  par  vingt  mille 
Piémonlais,  fut  tournée,  le  col  de  Tende  fut  pris ,  et  nos  troupes 
s'établirent  dans  des  positions  inexpugnables,  siu'  la  chaîne  supé- 
rieure des  Alpes.  Ces  belles  manœuvres  |)rouvèienl  aux  hommes 
du  métier  que  le  général  Bonaparte,  déjà  si  expérimenté  dans 
1  art  de  conduire  un  siège,  était  également  capable  de  diriger  les 
mouvements  d'une  grande  armée. 

Peu  de  temps  après,  Napoléon  fut  arrêté  à  Nice,  par  ordre  du 
Comité  de  salut  public.  On  n'a  jamais  bien  connu  la  véritable 
cause  dun  tel  acte  de  rigueuiv  La  mesure  fut  exécutée  par 
l  adjudant-général  Viervin,  commandant  de  gendarmerie,  et 
Aréna,  compatriote  de  Napoléon.  Le  commissaire  ordonnateur 
Denniée  fut  chargé  de  l'examen  des  papiers  du  général  Bona- 
parte, dont  la  détention  ne  dura  que  quinze  jours,  au  bout  des- 
quels il  reprit  ses  fonctions. 

A  celte  époque  ,  beaucoup  de  gens  de  condition,  tant  en  pro- 
vince qu'à  Paris  ,  cherchaient ,  au  moyen  des  ressources  qu'offre 
le  commerce,  à  augmenter  la  modique  fortune  que  la  tourmente 
révolutionnaire  leur  avait  encore  laissée.  Une  madame  de  Saint- 
Ange,  d'origine  cor.<e,  et  retirée  dans  les  environs  de  Marseille, 
était  de  ce  nombre.  Elle  calcula  assez  judicieusement  qu'à  Nice, 
où  se  trouvaient  toujours  beaucoup  de  soldats  ,  dont  dix  sui- 
trente  n'avaient  ni  chemise  ni  habit,  elle  pourrait  se  défaire 
avantageusement  dune  pacotille  de  toiles  et  de  draps  quelle 
avait  achetée  de  contrebandiers;  d'autant  mieux  qu'elle  était 
connue  depuis  longtemps  de  la  famille  Bonaparte.  En  consé- 
quence,  elle  confia  ses  marchandises  à  un  domestique  de  son 
père,  vieux  montagnard  corse  et  ancien  marin,  rempli  de  fidé- 
lité et  décourage,  qui  l'avait  suivie  en  Provence.  Elle  lenvova 
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au  joiine  général  avec  iiiio  lelti'C  quelle  eut  la  [)ré('aulioii 
décrire  en  italien,  en  y  mêlant  quelques  mots  de  patois  corse, 
pour  mieux  lui  rappeler  sa  patrie.  Bartoloméo,  tel  était  le  nom 
de  cet  ancien  serviteur,  connaissait,  lui  aussi,  toute  la  famille 
Bonaparte,  et  Napoléon  plus  particulièrement.  En  arrivant  à 
Nice,  il  alla  le  trouver  à  son  logement,  et  lui  remit  la  lettre  de 
la  signora  Catarina  ;  puis ,  comme  les  épaulettes  et  le  chapeau  de 
général  ne  lui  imposaient  nullement ,  en  attendant  la  réponse  de 
Napoléon,  il  s'assit  tranquillement  en  sa  présence. 

Quoiqu  il  fût  à  peine  huit  heures  du  matin  et  que  ce  fût  en 
hiver,  le  jeune  général  était  déjà  habillé,  coiffé,  botté,  et  prêt  à 
monter  à  cheval.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  poudre  était  mal 
étendue  sur  ses  cheveux  mal  peignés,  que  son  habit ,  d'un  assez 
gros  drap,  navait  pour  indiquer  sa  suprême  dignité  qu'un  galon 
d'or  sur  lequel  était  broché,  en  soie  verte,  une  feuille  de  chêne, 
et  encore  ce  galon  ne  se  voyait-il  qu'au  large  collet  rabattu  sur 
les  épaules,  que  l  on  mettait  alors  aux  habits  d'uniforme.  Ses 
épaulettes  étaient  plus  que  mesquines;  mais  son  volumineux  cha- 
peau à  trois  cornes  avait  à  lui  seul  plus  de  galon  que  tout  le  reste 
du  costume;  car  la  coiffure  seule  indiquait  d'une  manière  dis- 
tinctive  le  simple  officier,  le  général  et  le  commandant  en  chef. 

Bartoloméo  vit  tout  cela  avec  ce  coupd'œil  rapide  qui  n'ap- 
partient qu'aux  gens  de  sa  nation;  mais  bientôt  il  eut  une  bien 
autre  occupation  que  celle  d'examiner  son  ancienne  connais- 
sance: ce  fut  de  lui  lépondre.  Il  avait  déjà  remarqué  un  chan- 
gement assez  sensible  sur  la  physionomie  de  Napoléon  ,  tandis 
(pi'il  lisait  la  lettre  de  madame  de  Saint-Ange.  D'abord  un 
sourire  moqueur  parut  sur  ses  lèvres  minces  ;  ensuite  son  front  se 
plissa,  ses  sourcils  se  rapprochèrent,  et,  regardant  Bartoloméo 
avec  défiance  : 

—  Qu'est-ce  que  ce  grimoire  P  lui  demanda-t-il ,  en  repous- 
sant la  lettre  de  sa  compatriote. 

Ce  peu  de  mots  fut  articulé  on  français,  à  très-haute  voix,  et 
de  manière  à  être  entendu  des  ofïiciors  qui  étaient  dans  la  pièce 
voisine.  Bartoloméo  comprit  l'intention  du  général  ;  elle  lui 
déplut. 

—  Siynor  IS'apoh'one ,  lui  répondit -il  on  italien,  quoi  qu'il  sût 
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paifaitoment  lo  français,  non  capisco  nietite  a  lullo  ;  voi  sapele , 
chè  in  Corsica,  noi  allri  poveri  diavolt,  non  parliamo  ché  in  noslro 
patois.  Corne  lo  cliimano  qui  [aie  mi  duuque  il  favore  di  parlare 
la  nostra  car  a  lingua  *. 

Napoléon  regarda  fixement  le  marin,  qui  vil  bien  cjuil  était 
deviné.  Néanmoins  Bartoloméo,  on  |)lntùt  Tolomeo ,  comme  on 
rap[)elail  dans  sa  patrie,  ne  parut  pas  einbairassé  de  cette  sorte 
d  "enquête. 

—  Je  suis  sorti  trop  jeune  de  la  (^orse  pour  mexprimer  laci- 
lement  en  italien  ,  répondit  tranquillement  Na[)oléon.  Je  ne  vois 
pas  d'ailleurs  la  nécessité  de  parler  ce  patois  coininc  tu  le  dis 
toi-même,  [uiisque  la  signora  (^atarina,  ajonta-t-il  en  reprenant 
la  lettre  de  madame  de  Saint-Ange,  m'annonce  que  tu  habites 
depuis  longtemps  la  côte  de  Provence  avec  elle. 

—  Si,  signor,  répondit  celui-ci  en  clignant  un  œil  et  en  fai- 
sant, de  la  tète,  un  petit  signe  d'intelligence. 

—  \i\\  bien  !  alors,  tu  dois,  savoir  parler  le  français,  répliqua 
Napoléon  avec  humeur;  (pie  signifie  celle  aireclalioii,  drôle  que 
(u  es.^ 

Toloméo  eut  peur  un  moment  et  la  pâleur  lui  vint  au  visage; 
mais  cette  impre.'^sion  fut  courte;  et,  replaçant  sur  sa  tète  le 
bonnet  de  laine  tricolore  cpi  il  avait  ùté  lorsque  Napoléon  avait 
commencé  de  parler,  il  reprit  avec  fierté  : 

—  Non  è  bisogno  di  lanlo  far  laquadra.  sigiwr  \apoUone:  mû 
basta!  Che  riposta  daro  alla  signora  (afaritta?  ** 

—  Savais-tu  ce  que  contenait  ceci.r"  demanda  Napoléon  en 
lui  montrant  la  lettre  quil  avait  posée  sur  une  table  près  de  lui. 

Toloméo  fit  un  geste  allirmatif  ;  mais  il  ne  prononça  pas  une 
seule  parole. 

—  En  ce  cas,  re|)rit  vivement  Napoléon,  en  parlant  extrême- 
ment haut,  tu  es  plus  hardi  que  je  ne  l'aurais  cru,  en  venant 
m'apporter  un  pareil  message!  Figurez-vous,  citoyens,  ajouta- 


■  .Monsirur  Napoléon  ,  je  iio  comprends  rien  du  loiil  ;  vous  i^avcz  (l'icn  Corse ,  nous 
autres  pauvres  diables  nous  ne  parlons /jue  patois,  comme  vous  dites  ici;  faites- 
moi  donc  le  plaisir  de  parler  notre  clière  langue. 

**  Il  n'est  pas  besoin  de  vous  tant  divertir  de  moi,  monsieur  Napoléon;  mais  c'est 
assez!  Ouellc  réponse  ferai-je  à  niadamo  Catherine V 
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t-il  en  s'adressanl  aux  ofTiciers  qui  élaionl  accourus  en  entendant 
leur  général  élever  la  voix ,  figurez-vous  que;  ce  dràle-là  est 
arrivé  ici  avec  une  pacotille  expédiée  par  une  de  mes  com- 
patriotes, qui  croit  qu'en  cette  qualité  je  dois  faire  acheter, 
par  la  république,  ses  toiles  éventées  et  ses  draj)s  hrùlés. 
Il  est  vrai  qu'elle  me  propose  de  me  payer  grassement  nia  com- 
mission. Tenez,  voyez,  citoyens!... 

Il  détacha  de  la  lettre  de  madame  de  Saint-Ange  une  petite 
hande  de  papier  qui  y  était  collée ,  et  sur  laquelle  étaient  cousus 
des  échantillons  de  toiles  et  de  draps  avec  les  numéros  d'indica- 
tion des  pièces  j  et  il  ajouta  . 

—  La  citoyenne  m'offre,  comme  pot-devin,  la  pièce  n"  2.  S» 
Ion  cherche  à  me  séduire,  au  moins  vous  pourrez  affirmer  que 
ce  n'est  pas  par  la  beauté  du  présent. 

Et  il  indiqua  du  doigt ,  aux  officiers,  un  petit  morceau  de  toile 
jaunâtre,  de  nature  à  faire  tout  au  plus  des  chemi.<es  de  matelot . 

—  Quant  à  toi ,  poursuivit-il  en  s'adressant  à  Toloméo ,  tu  es 
heureux  de  n'être  que  le  porteur  de  ce  message.  Allons,  drôle, 
hors  dici  !... 

—  Parbleu  !  s'écria  le  Corse,  en  parlant  tout  à  coup  très-bon 
français,  jai  vu  le  temps,  et  il  n'est  pas  encore  bien  éloigné, 
où  la  moitié  de  cette  pièce  de  toile  eût  été  reçue  avec  reconnais- 
sance par  votre  mère,  général  Bonaparte! 

Puis,  sans  paraître  faire  attention  à  ceux  qui  étaient  présents, 
il  reprit  d'un  ton  plus  calme  : 

—  Ahçà!  décidément,  voulez- vous  de  ma  toile  et  de  mon 
drap,  ou  n'en  voulez- vous  pas.^ 

—  Je  n'en  proposerais  seulement  pas  à  la  république  de 
(juoi  faire  une  musette  *  à  nos  chevaux  d'artillerie ,  ou  une 
jiaire  de  guêtres  à  nos  charretiers  d'ambulance  ,  répondit  froi- 
ilement  Napoléon,  que  les  insolentes  paroles  de  son  compatriote 
avaient  ému  visiblement. 

-^  Eh  bien  !  reprit  le  Corse  d'un- ton  menaçant,  je  vais  aller 
vendre  la  pacotille  de  la  signora  Catarina  aux  Anglais  :  ceux-là  , 


■   Ksprcc  <lr  petit  sin-  de  toiU'  (|uc  Ion  su!>|mmi(1  au   i mi   tics  chevaux  |ioiir  leur  faire 
mariper  l'avoine  lorsqu'ils  ne  sttnt  pas  à  ri'ciiri<' 
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(.lu  moins,  Die  pciieronl  avec  do  l)on  nrgenl,  ol  non  avec  de  in('' 
chants  chiffons  de  papiei*  comme  vous  autres. 

A  ces  mots  les  yeux  de  Napoléon  s'enflammcieni,  et  d  un  ac 
cent  terrible  il  sécria  : 

—  Drôle!   si  tu  tavises  seulement  de  le  tenler,  je  le  fais 
fusiller  1 


yi/^£S01!  //> 


—  (Citoyen  général,  demanda  vivement  Junot,  que  la  menace 
du  (]orse  avait  exaspéré,  voulez-vous  que  je  jclle  ce  vieux  mar- 
souin par  la  fenêtre? 

Et  l'aide-de-camp  ,  qui  s'était  servi  dune  expression  i)lu> 
éneigique,  avait  fait  un  mouvement  brusque  vers  Toloméo,  (pu 
avait  eu  lair  de  n'y  pas  faire  attention.  Le  général  répondit 
avec  calme  : 

—  Laisse-le  aller.  Puis,  s'adressant  à  Toloméo,  il  ajoula  : 
.le  te  répète  que  si  lu  t  avises  (rexécuter  ta  menace,  je  le  lais 
fusiller  sur-le  clunnp 

—  Bernrn'  lit  loxieux  marin  (Mi>eian(;anl  >Mr  rescalier(pi  il 
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(losceiulit  rapidoinoiU,  et  en  proféront  un  juron  provençal  à 
ehnquo  marche;  puis,  arrivé  à  la  porle  de  sortie,  il  s'écria  de 
toute  la  force  de  ses  poumons  : 

—  Signor  NapoUone,  si  vous  essayez  de  me  faire  fusiller,  faites 
en  sorte  que  vos  hommes  ne  me  manquent  pas,  je  vous  le  con- 
seille; car,  foi  de  Corse  que  je  suis,  je  n'oublierai  pas  votre  ré- 
ception ! 

Junot  voulut  courir  après  lui  ;  Napoléon  len  empêcha  en  lui 
disant  : 

—  Laisse-le ,  te  dis-je  ;  cest  un  vieux  fou  ;  je  parlerai  au  com- 
mandant du  port,  qui  saura  bien  s'opposer  à  ce  qu'il  puisse 
accomplir  sa  menace. 

Rartoloméo  sut  en  effet  que  le  général  lavait  signalé  comme 
contrebandier;  mais  cela  ne  l'empêcha  pas  daller  vendre,  comme 
il  l'avait  annoncé,  les  toiles  et  les  draps  de  madame  de  Saint- 
Ange  aux  Anglais,  qui  les  lui  payèrent  en  bonnes  guinées.  Quant 
à  Napoléon,  il  pardonna  et  oublia  môme  les  paroles  plus  qu'in- 
convenantes échappées  à  son  compatriote  en  présence  des  offi- 
ciers de  son  état-major ,  bien  que  ceux-ci  ne  lui  eussent  pas 
gardé  le  secret. 

Après  l'affaire  do  Barloloméo,  dans  laquelle  Napoléon  avait 
manifesté  son  désintéressement,  les  représentants  du  peuph» 
à  l'armée  d  Italie,  qui  eurent  connaissance  de  ce  fait,  furent  très- 
enthousiasmés  de  ce  qu'ils  appelaient  le  civisme  du  citoyen  Bo- 
naparte. Il  paraît  que  ce  genre  de  civisme  n'était  pas  moins 
rare  en  ce  temps-là  qu'à  toute  autre  époque. 

Pendant  l'hiver,  il  fit  plusieurs  courses  sur  les  côtes  de  Toulon 
(>t  de  Marseille,  pour  inspecter  les  arsenaux  et  les  batteries.  La 
réaction  qui  suivit  la  révolution  du  9  thermidor  fut  peut-être  plus 
violente  dans  le  Midi  que  dans  toute  autre  partie  de  la  France. 
Les  représentants  du  peuple,  en  mission  dans  la  Provence,  la 
favorisaient  :  elle  triompha. 

Sur  ces  entrefaites,  un  corsaire  français  amena  dans  le  port 
de  Toulon  une  prise  espagnole  qui  avait  à  bord  une  vingtaine 
d'émigrés  parmi  lesquels  étaient  plusieurs  membres  de  la  fa- 
mille Chabrillant.  Un  rassemblement  tumultueux  se  porta  aux 
prisons  pour  les  égorger.  Ce  fut  en  vain  que  les  représentants 
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Mariette  et  Chambon  haranguèrent  la  miillitude,  lui  promoltant 
de  faire  juger  ces  émigrés.  Devenus  eux-mêmes  suspects,  on  ne 
les  écoula  plus.  Des  cris  menaçants  s'élevèrent  conire  eux,  la 
garde  accourut,  elle  fut  repoussée.  Napoléon,  qui  par  bonheur 
se  trouvait  dans  la  ville,  reconnut  parmi  les  chefs  de  lémeute 
plusieurs  canonniers  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres  Tannée 
précédente;  ceux-ci  l'environnent  et  imposent  silence  au  peuple. 
Napoléon  parle,  prometque  les  émigrés  seront  jugés  le  lendemain 
matin,  et  parvient  ainsi  à  calmer  les  esprits.  Mais,  dans  la  nuit, 
il  fait  placer  les  émigrés  dans  des  cais.^ons  du  parc,  et  les  fait 
.'^ortir  de  la  ville  comme  un  convoi  d'artillerie  ;  un  bateau  les 
attendait  dans  la  rade  dllyères;  ils  send)arquèrent  et  furent 
sauvés. 

C  était,  comme  on  voit,  le  temps  où  la  réaction  thermido- 
rienne était  dans  toute  sa  fureur  .  elle  destituait,  elle  emprison- 
nait, elle  égorgait  ;  et,  apiès  avoir  assouvi  ses  vengeances  sur  les 
terroristes,  elle  poursuivait  les  républicains.  Napoléon,  qui  tou- 
jours avait  chéri  la  cause  nationale,  ne  fut  pas  plus  épargné  que 
les  autres.  Le  représentant  Aubry,  proscrit  au  31  mai,  était  un 
de  ces  hommes  qui ,  en  rentrant  dans  la  Convention  ,  avaient 
promis  d'oublier  le  mal  que  leur  avait  fait  le  système  de  la  ter- 
reur; mais  il  prouva  bientôt  qu'il  n'avait  pas  perdu  le  souvenir 
de  ses  persécutions.  Il  destitua  des  généraux  républicains,  et 
nomma  à  leur  j)!ace  des  royalistes  avoués.  Napoléon,  alors  ùgé 
de  vingt-cinq  ans,  et  le  plus  jeune  des  généraux  d'artillerie  de 
l'armée,  fut  porté  sur  le  tableau  des  généraux  d  infanterie.  Ce 
déplacement  était  une  sorte  de  destitution  ;  il  écri\  it  pour  récla- 
mer, on  ne  lui  répondit  pas.  Il  quitta  l'armée  d  Italie  et  vint'  a 
Paris  pour  faire  valoir  ses  droits.  En  passant  par  Chatillon-sur- 
Seine  ,  il  s'arrêta  chez  le  père  du  capitaine  Marmont,  qu'il 
avait  connu  jadis.  Pendant  ce  temps,  arrivèrent  les  événe- 
ments du  l*"""  prairial.  La  trancjuiliité  était  rétablie  à  Paris  lors- 
qu'il y  vint  et  se  présenta  chez  Aubry;  il  lui  fit  observer  qu'ayant 
commandé  l'artillerie  de  siège  à  Toulon  et  celle  de  l'armée 
d'Italie  depuis  deux  ans ,  il  lui  .'^erait  pénible  de  quitter  un  corps 
dans  lequel  il  avait  toujours  servi.  Ce  représentant,  qui,  sans 
avoir  rendu  de  services  en  campagne,   s'était  élevé  du  grade 
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de  capitaine  crailillerie  à  celui  de  général  de  division  et  d  in- 
specteur de  son  arme,  accueillit  fort  mal  la  réclamation  du  vain- 
queur de  Toulon.  Aux  observations  les  plus  justes  et  les  plus 
pressantes,  il  ne  répondit  à  Napoléon  qu'en  lui  opposant  avec 
aigreur  sa  grande  jeunesse. 

— On  vieillit  vite  sur  les  champs  de  bataille  !  lui  répliqua  celui- 
ci  ;  et  moi,  citoyen  général,  j'en  arrive  ! 

Le  mot  était  digne  et  piquant,  car  Aubry  n'avait  jamais  vu 
le  feu.  Napoléon,  indigné,  se  retira  et  envoya  sa  démission  au 
Comité,  au  moment  môme  où,  dans  sa  fureur,  Aubry  allait  lui 
envoyer  sa  destitution. 

En  attendant,  la  position  de  Napoléon ,  privé  de  fortune  et  de 
traitement,  devint  fort  pénible.  Un  de  ses  camarades,  le  général 
Tilly,  lui  prêta  vingt-cinq  louis.  Il  eut  bientôt  l'occasion  de  re- 
connaître ce  service  :  ce  fut  dans  l'affaire  de  Babœuf.  Celui 
qui  devait  peu  d'années  après  habiter  les  Tuileries,  logeait 
alors  dans  un  modeste  hôtel  garni,  rue  des  Fossés-Montmartre  , 
tenu  par  le  sieur  Grégoire,  qui  occupait  encore  en  1814  l'hôtel 
Richelieu,  situé  rue  Neuve-Saint-Augustin,  presque  en  face  de  la 
rued  Antin.  Outre  le  général  Tilly  et  Bourrienne,  qui  avaient  été 
ses  camarades  à  l'École  de  Brienne,  on  cite  parmi  les  personnes 
qui  formaient  à  cette  époque  la  société  ordinaire  de  Napoléon , 
M.  L'Anglès,  l'orientaliste,  et  madame  de  Pernon,  mère  de  la 
duchesse  d'Abrantès.  Il  dînait  alors  très-souvent  au  restaurant 
lies  Frères-Piovençaux,  qui  n'était  pas  à  cette  époque,  comme  il 
le  fut  depuis,  un  des  plus  somptueux  restaurants  de  Paris.  Nous 
tenons  de  l'ancien  chef  de  cet  établissement,  M.  Manaye,  que 
Napoléon  y  prenait  souvent  ses  modestes  repas  avec  d'autres 
officiers.  Triste,  rêveur,  méditatif,  laconique  surtout ,  il  payait 
à  part  son  écot,  et  avait  pour  habitude  d'envelopper  dans  la 
caite  à  payer  le  montant  de  sa  dépense,  et  d'en  séparer  le  peu  de 
monnaie  qu'il  destinait  au  garçon.  H  portait  lui-même  cet  argent 
au  comptoir,  et  le  remettait  à  la  maîtresse  de  l'établissement 
sans  jamais  lui  adresser  la  parole.  Le  plus  ordinairement  il  se 
retirait  seul  et  avant  ses  camarades.  Jamais  le  montant  de  son 
dîner  no  dépassa  un  p3tit  écu  (trois  francs).  Aussi,  plus  tard  , 
quand  le  restaurateur  eut  appris  que  le  général  Bonaparte  avait 
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souvent  mangé  chez  lui,  il  disait  ingénûnicnl  qui!  n  aurait 
jamais  pensé  que  parmi  les  nombreux  militaires  qui  venaient  dî- 
ner dans  son  restaurant,  celui  qui  ne  parlait  jamais  et  (jui  dépen- 
sait si  peu  pût  devenir  un  si  grand  général . 

C'était  dans  ce  môme  établissement  que  Napoléon,  plein  den- 
Ihousiasme  pour  les  chefs-d'œuvre  du  Tliéâtre-Fran(;ais  et  d'es- 
time   pour  leurs  dignes   interprètes  ,  dînait  quelquefois   avec 


Talma.  La  conversation  du  célèbre  tragédien  ,  qui  parlait  si  bien 
de  son  art,  avait  beaucoup  d'attrait  pour  lui.  Il  y  trouvait  une 
douce  distraction  aux  grandes  [)ensées  qui  l'occupaient  ;  son  re- 
gard s'animait  en  écoutant  le  comédien  ;  déjà  il  voyait  en  lui  une 
illustration  française,  et  tout  ce  qui  honorait  le  pays  trouvait 
dans  son  ûme  une  prompte  et  vive  sympathie  ;  aussi  était-il  moins 
I  éveur  et  moins  laconique  avec  lui.  Le  grand  artiste  Talma  a  sou- 
vent entretenu  ses  amis  de  ces  petits  dîners,  dont  il  ne  parlait 
jamais  qu'avec  émotion.  On  sait  avec  quelle  bienveillance  l'Em- 
pereur le  traita  dans  tous  les  temps,  Plusieurs  fois  il  pas  a  les 
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délies  du  eélèl>re  acleur,  et  legrella  loujouis  de  ne  ])uu\uir  lui 
donner  la  eroix  d'honneur,  relenu  qu'il  élait  par  un  sentinient 
exquis  des  convenances. 

En  arrivant  à  Paris,  au  mois  de  juin  1794,  Napoléon  avait 
tiouvé  la  France  épouvantée  du  passé ,  mais  plus  épouvantée 
encore  de  l'avenir  incertain  qui  était  devant  elle.  Le  pays  sortait 
de  l'état  de  crise  dans  lequel  le  gouvernement  révolutionnaire 
l'avait  tenu  pendant  trois  ans.  Malgré  les  éclatants  services  qu'il 
avait  rendus  au  siège  de  Toulon ,  le  jeune  général  avait  éprouvé 
d'affreuses  injustices.  A  cette  époque  il  avait  eu  à  supporter 
toutes  les  souffrances  à  la  fois.  Sans  état ,  sans  fortune  ,  sans  res- 
sources, l'àmc  froissée  par  la  pauvreté  de  sa  famille  qu'il  avait 
laissée  à  Marseille ,  malade?  du  chagrin  dont  le  génie  ne  préserve 
pas  les  grands  hommes,  même  à  vingt-cinq  ans,  l'imagination 
sans  cesse  en  travail,  il  se  consumait  en  plans  vides ,  et  chaque 
soir,  en  s'endormant,  il  formait  cent  projets  dont  l  Orient  étail 
toujours  le  théâtre. 

—  Il  serait  étrange,  disait-il  en  souiiant ,  ([uun  pauvre  Corse 
devînt  roi  de  Jérusalem  ! 

Si  le  nom  de  l'Inde  était  prononcé  devant  lui  : 

—  C'est  dans  ce  lieu,  interrompait-il,  qu'on  attaquerait  elli 
caccment  la  puissance  des  Anglais  ! 

Enfin,  un  jour,  il  prend  sur  lui  d  adresser  au  Comité  de  salut 
public  un  projet  pour  la  restauration  de  l'état  militaire  dans 
l'empire  turc,  qu'il  se  charge  d'accomplir,  lui,  avec  quelques 
officiers  qu'il  désigne.  Il  prouve  l'utilité  dont  cet  établissement 
doit  être  à  la  Porte  ottomane  et  à  la  nation  française.  On  ne  lui 
répond  même  pas.  Cependant ,  si  un  commis  eût  mis  au  bas 
de  cette  note  :  Accordé ,  ce  mot  eut  changé  peut-èlie  la  face  de 
l'Europe. 

Le  temps,  pom* Napoléon,  continuait  donc  de  s'écouler  dans 
des  déceptions  douloureuses ,  lorsqu'un  giand  événement  vint 
tout  à  coup  le  jeter  sur  la  scène  du  monde.  La  journée  du  13  ven- 
démiaire se  préparait.  C'était  cette  journée  qui  devait  commen- 
cer l'influence  qu'il  allait  exercer  sur  le  pays,  et  devait  être 
la  cause  première  de  sa  haute  fortune. 

Le  gouvernement  monstrueux  qui  administrait  alors  la  France 
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ne  pouvait  exister  plus  longtemps.  Une  commission  présidée  par 
Sieyès  avait  été  chargée  de  rédiger  une  nouvelle  constitution, 
('elle  de  1  an  111,  dont  ce  célèbre  conventionnel  fut  le  principal 
auteur,  établissait  un  Conseil  législatif  de  cinq  cents  membres,  et 
un  Conseil  des  Anciens  comme  chambre  de  lévision.  Ces  Con- 
seils devaient  se  renouveler  par  tiers  tous  les  ans.  Le  pouvoir 
exécutif  était  confié  à  un  Directoire  composé  de  cinq  membres,  se 
lenouvelant  par  cinquième  chaque  année,  et  entièrement  soumis 
aupouvoirlégislatif;en  outre,  laConvention,craignantrinfluence 
de  ses  adversaires  dans  les  élections,  rendit  un  décretqui  conser- 
vait dans  les  nouvelles  a.ssemblées,  pom-  celte  fois  seulement,  les 
deux  tiers  de  ses  membres  ;  mais  telle  était  l'aversion  que  les 
Parisiens  avaient  pour  le  |)arli  jacobin,  (piils  virent  seulement 
dans  ces  mesures  des  moyens  détouinés  de  conserver  illégale- 
ment un  pouvoir  odieux. Paris  comptait  quarante-huit  .sections; 
elles  avaient  chacune  un  bataillon  de  garde  nationale;  et,  sur 
ces  quarante-huit  bataillons,  trente  étaient  décidés  à  repousser 
également  et  les  conventionnels  et  leurs  décrets.  La  Conven- 
tion résolut  donc  d  employer  la  force  pour  assurer  l'exécution 
de  ses  volontés.  De  leur  coté,  les  sections  se  proposaient  de 
tout  employer  pour  obliger  la  Convention  à  se  dissoudre. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon,  beaucoup  plus  occupé  de  la 
guerre  contre  l'étranger  que  de  la  politi{[ue  intérieure,  prenait 
peu  d  intérêt  à  ces  débats.  Il  était,  dans  la  soirée  du  12  vendé- 
miaire 1795,  au  théâtre  Feydeau,  lorsqu'on  l'instruisit  des  évé- 
nements qui  se  passaient.  H  fut  curieux  d'observer  de  plus  près 
la  marche  des  affaires,  et,  pour  cela,  .'^e  rendit  aux  tribunes 
publiques  de  la  (Convention,  ("etle  assemblée,  avertie  des  périls 
qu'elle  courait,  était  en  train  de  délibérer  sur  les  moyens  de 
les  prévenir.  Les  orateurs  rejetaient  sur  le  général  Menou,  alors 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur,  toutes  les  fautes 
qu'on  avait  à  se  reprocher,  et  le  faii^aient  décréter  d'accusation. 
Mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  sacrifier  un  homme,  il  fallait 
sauver,  avec  l'assemblée,  la  révolution  compromise.  On  cherche 
un  officier-général  qui  ose  le  tenter.  On  parle  de  Barras;  d'au- 
tres noms  sont  mis  en  avant  ;  celui  de  Bonaparte  ,  prononcé  par 
quelques  représentants  qui  se  souviennent  de  Toulon,  et  peut- 
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èlie  par  Barras  lui-même,  VU  Irappcr,  sur  le  devant  dune  lril)ime, 
l'oreille  d'un  jeune  homme  pâle,  maigre,  défait,  mal  v(Mu,  mal 
poudré,  qui  semblait  prêter  une  oreille  attentive  aux  débats  : 
c'était  Napoléon!  On  l'interpelle,  on  lui  offre  le  commandement 
des  troupes  dont  la  Convention  peut  disposer.  Napoléon  semble 
un  moment  indécis  ;  mais  ses  sentiments  particuliers,  ses  vin»t- 
cinq  ans,  sa  confiance  en  ses  forces  et  sa  destinée  le  décident;  il 
accepte.  Dès  ce  moment  son  activité  s'éveille.  Il  se  transporte  à 
rinstant  même  dans  un  des  cabinets  des  Tuileries,  où  était 
Mcnon  ,  pour  obtenir  de  lui  les  renseignements  nécessaires  sur 
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les  forces  et  la  position  des  troupes.  Napoléon  expédie  en  toute 
liûte  un  chef-descadron  du  2P  chasseurs  (Murât),  avec  trois 
cents  chevaux,  à  la  plaine  des  Sal)lons  ,-ponr  en  ramener  les 
quaiante  pièces  d'artillerie  qui  s'y  trouvent.  Cet  officier  y  arrive 
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il  trois  heures  du  matin;  il  s'y  rencontre  avec  une  colonne  de  la 
section  Lepelletier,  qui  vient,  elle  aussi,  pour  s'emparer  du  parc. 
Mais  Murât  est  à  cheval  et  en  plaine.  Les  scclionnaires  jugent 
que  toute  résistance  est  inutile ,  et  se  retirent.  Deux  heures 
après,  les  quarante  pièces  de  canon  ,  conduites  par  Murât,  en- 
traient dans  les  Tuileries. 

L'armée  conventionnelle  se  composait  de  cinq  mille  hommes. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  j)Our  apaiser  une  émeute;  mais  ce  n'é- 
tait pas  trop  pour  résister  à  une  garde  nationale  bien  déterminée, 
bien  armée  et  bien  fournie  de  canons.  On  renforça  ces  cinq 
mille  hommes  de  quinze  cents  volontaires  organisés  en  trois 
bataillons.  l'^nlln  Napoléon  fit  porter  des  fusils  dans  le  château 
des  Tuileries,  j)our  en  armer  les  conventionnels  eux-mêmes,  on 
cas  de  besoin.  L'issue  de  l'attaque  ne  pouvait  être  douteuse  :  les 
.^ectionnaires  n'avaient  pas  de  chefs  connus. 

(Cependant  le  danger  devenait  plus  pressant.  On  discutait 
beaucoup  dans  le  sein  de  la  Convention,  mais  on  ne  décidait 
rien.  Les  uns  voulaient  qu'on  dépo.sàt  les  armes  et  qu'on  reçut 
les  .sectionnaires  comme  jadis  les  sénateurs  romains  reçurent 
les  Gaulois;  d  autres  voulaient  qu'on  se  retranchiU  sur  les  hau- 
teurs de  Saint-Cloud,  au  lieu  dit  Vancien  Camp  de  César,  pour  y 
attendre  l'arniée  des  côtes  de  l'Océan  La  majeure  partie  opi- 
nait poiu"  (pion  envoyât  des  dépulations  aux  quarante-huit  sec 
tions,  afin  de  leur  faire  des  propositions  de  |)aix.  il  arriva  alors 
ce  qui  arrive  dans  toutes  les  crises  send)lal)les,  on  ne  s'entendit 
|>as  et  le  temps  se  passa  ainsi. 

Le  13  vendémiaire  (5  octobre  1795),  les  sections  marchèrent 
sur  les  Tuileries;  une  de  leurs  colonnes,  débouchant  par  la  rue 
Saint-llonoré ,  attaqua  sur  le  point  où  se-  trouvait  Napoléon.  Il 
ordonna  à  ses  canonniers  de  faire  feu;  les  sectionnaires  se  sau- 
vèrent ;  on  les  poursuivit .  Ils  s'arrêtèrent  sur  les  degrés  de  l'église 
Saint-Roch,  et  recommencèrent  la  fusillade.  Une  seule  pièce  de 
canon  avait  pu  être  conduite  dans  l'impasse  étroite  du  Dauphin  , 
située  en  face  de  l'église  ;  elle  tira  sur  les  insurgés.  Ce  seul  coup 
sufïit  pour  les  disperser  entièrement.  La  colonne  qui  déboucha 
par  le  Pont-Royal  n'eut  pas  plus  de  succès;  en  une  heure  et  de 
mie  tout  fut  décidé,  et  la  victoire  resta  au  parti  que  Na|)oléon 
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avait  défendu.  Le  soir,  Paris  était  tranquille;  force  était  restée 
aux  pouvoirs  établis. 

Quand  Napoléon  reparut  dans  le  sein  de  la  Convention,  il  fut 
salué  comme  le  sauveur  de  TAssemblée ,  de  la  République  et 
de  la  Révolution.  Barras  lui-même  déclara  que  le  jeune  géné- 
ral, par  ses  dispositions  savantes,  avait  tout  fait.  Il  est  vrai  de 
dire  que  Napoléon  ne  s'était  pas  épargné  :  sur  la  place  du  Car- 
rousel, il  avait  eu  son  cheval  blessé  sous  lui.  Le  président  de  la 
Convention  lui  donna  l'accolade  fraternelle,  et  le  lendemain, 
le  député  Fréron  .s'écriait  à  la  tribune  nationale  : 


—  N'oubliez  pas  que  le  général  Bonaparte  naeu  qu'un  moment 
pour  faire  les  dispositions  savantes  dont  vous  avez  vu  les  effets  ! 

De  l'Assemblée  nationale,  le  nom  de  Bonaparte  passa  dans  les 
journaux,  et  .sortit  ainsi  de  l'obscurité  qui  l'avait  enveloppé. 
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Le  lendemain,  la  Convention  décréta  que  les  auteurs  ou  com- 
plices de  la  révolte  sectionnaire  seraient  jugés  par  un  conseil 
de  guerre.  On  dut  craindre  des  vengeances  éclatantes;  mais  on 
fit  plus  de  bruit  que  de  mal.  Cependant  deux  individus  furent 
exécutés  :  l'émigré  Lafond,  l'un  des  commandants  sectionnaires, 
et  Lebois,  président  de  la  section  du  Tliéâlre-Français.  Menou  fut 
de  môme  mis  en  jugement,  comme  accuse  de  trahison:  mais  Na- 
poléon déclara  hautement  que  ,  si  ce  général  méritait  la  mort 
pour  avoir  parleijienté  avec  la  section  LepeUctier ,  les  représen- 
tants du  peuple  qui  l'accompagnaient  alors  la  méritaient  aussi. 
Dans  cette  circonstance,  1  intérêt  ((ue  porta  à  Menou  son  suc- 
cesseur victorieux,  et  la  composition  du  conseil  de  guerre,  pré- 
sidé par  le  général  Loison,  le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas  :  il  fut 
acquitté. 

Quelques  jours  après,  c'est-à-dire  le  16octobr(!,  Napoléon 
fut  pronui  au  grade  de  général  de  division,  et  le  26  du  môme 
mois,  à  celui  de  général  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur.  Il  n'y 
avait  pas  alors  de  rang  militaire  plus  élevé  dans  l'État. 

Cette  faveur  insigne  (pii  éclatait  tout  à  coup  sur  un  homme 
nouveau ,  et  le  contraste  de  sa  jeunesse  avec  la  haute  position 
qu'il  venait  d'atteindre,  devaient  nécessairement  fixer  l'atten- 
tion sur  lui.  Il  était  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans.  Sa  taille  était 
petite  et  grôle,  sa  figure  creuse;  de  longs  cheveux  sans  poudre 
lui  tombaient  de  chaque  côté  du  front,  et  se  rattachaient  en 
queue  derrière  sa  tôte.  L'uniforme  de  général  de  brigade  dont 
il  était  encore,  vôtu  se  ressentait  de  la  fatigue  des  bivouacs.  Les 
broderies  du  grade  s'y  trouvaient  représentées  dans  toute  leur 
simplicité  républicaine,  par  un  petit  galon  de  soie  qu'on  appelait 
alors  système;  en  un  mot ,  son  extérieur  n'avait  rien  d'imposant, 
si  ce  n'était  la  fierté  de  son  regard.  En  le  voyant,  on  se  deman- 
dait qui  il  était,  d'où  il  venait,  par  quels  services  antérieurs  il 
s'était  recommandé.  Personne  ne  pouvait  répondre ,  excepté 
les  députés  de  la  Convention,  ses  aides-de-camp,  et  les  représen- 
tants du  peuple  qui  avaient  été  à  Toulon 
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rélat-niajor  de  Paris,  alors  silué 

|îi\  rue  desCapucines,  près  de  \i\ place 

é    Vendôme,   il   emmena  avec  lui 

't^  Junol  et  Marmont,  qui  étaient  ve 


nus  le  rejoindre  dans  la  capi- 
tale. Peu  de  jours  après,  le 
jeune  Leinarrois,  que  Lelour- 
neur  de  la  Manche  lui  avait 
recommandé  chaudement,  vint 
prendre  rang  parmi  ses  aides- 
de-camp  ,  dont  il  avait  du 
augmenter  le  nombre,  ainsi  que  son  jeune  frère  Louis  Bona- 
parte, sous-lieutenant  de  dragons,  «  avec  lequel,  disait-il,  il 
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avail  partagé  son  pain  et  sa  solde  quand  il  n'était  que  lieutenant 
d'artillerie.  »  Un  peu  plus  tard  il  s'attacha  Murât.  La  sixième 
place  daide-de-camp  était  réservée  à  Muiron. 

«  Le  citoyen  Muiron,  écrivit-il  à  ce  sujet  au  ministre,  a  servi 
«  depuis  les  premiers  jours  de  la  Révolution  dans  le  corps  de  l'ar- 
«  lillerie.  Il  s'est  spécialement  distingué  au  siège  de  Toulon,  où 
«  il  a  été  blessé  en  entrant  un  des  prenners,  par  une  embra- 
«  sure,  dans  la  célèbre  redoute  anglaise.  Le  13  vendémiaire, 
«  il  a  commandé  une  des  batteries  d'artillerie  qui  défendaient  la 
«  Convention.  Il  m'a  été  très-utile  dans  cette  journée  .  je  veux 
«  en  faire  mon  sixième  aide-dc-camp ,  et  je  demande  pour  lui 
«  le  brevet  de  capitaine.  » 

Le  père  de  Muiron  avait  été  emprisonné  comme  fermier-gé- 
néral. Encore  tout  couvert  du  sang  qu'il  venait  de  répandre 
pour  la  patrie,  le  fils  s'était  présenté  au  Comité  révolutionnaire, 
et  avait  été  assez  heureux  pour  obtenir  sa  liberté.  Quant  à  Murât, 
cet  instinct  infaiUible  de  Napoléon  qui  lui  faisait  juger  au  pre- 
mier coup  d'œil  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'un  homme, 
lui  avait  fait  aussi  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire  un  de  ses 
aides-de-camp  dans  la  journée  du   13  vendémiaire.    Il  avait 
déjà  deviné  tout  ce  qu'il  pouvait  attendre  d'un  jeune  homme 
dont  l'ardent  courage  ne  demandait  que  des  périls.  Dès  cette 
époque  le  nom  de  Napoléon  devint  populaire.  Chargé  du  main- 
tien de  la  tranquillité  publique  dans  Paris,  il  dut  fréquemment 
se  montrer  au  peuple,  parcourir  les  halles  et  les  faubourgs,  et 
parfois  haranguer  la  multitude,  sur  laquelle  il  finit  par  acqué- 
rir de  l'influence;  mais  il  eut  quelquefois  à  lutter  contre  des  cir- 
constances difficiles. 

Une  disette  extrême  affligeait  les  habitants  de  la  capitale  et 
causait  souvent  des  troubles  graves.  Un  jour,  entre  autres,  que 
les  distributions  de  vivres  avaient  manqué,  et  qu'il  s'était  formé 
de  nombreux  attroupements  à  la  porte  des  boulangers ,  Napo- 
léon visitait  la  ville  pour  s'assurer  que  les  mesures  d'ordre  qu'il 
avait  prescrites  étaient  convenablement  exécutées.  Tout  h  coup 
il  est  entouré,  ainsi  que  son  état-major,  par  un  groupe  tumul- 
tueux. Des  femmes  furieuses  demandent  du  pain  à  grands  cris  ; 
la  foule  augmente,  les  menaces  se  multiplient,  et  la  situation 
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devient  de  plus  en  plus  critique.  Une  de  ces  femmes ,  monstrueu- 
sement grosse ,  se  faisait  remarquer  au  milieu  des  plus  exaltées 
par  ses  gestes  et  par  ses  paroles. plus  énergiques  -.  c'était  sans 
doute  quelque  notabilité  des  halles. 
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—  Tout  ce  tas  d'épauletiers ,  criait-elle  en  menaçant  et  en 
apostrophant  le  généi'al  et  ses  officiers ,  se  moquent  de  nous  ; 
pourvu  qu'ils  mangent  et  qu'ils  s'engraissent,  il  leur  est  fort 
égal  que  le  pauvre  peuple  meure  de  faim  ! 

Napoléon  se  tourna  vers  elle  ,  et  lui  répondit  en  sou- 
riant : 

—  La  bonne  ,  regardez-moi  bien  ,  et  dites-moi  quel  est  le  plus 
gras  de  nous  deux? 

Cette  simple  observation,  faite  d'un  ton  tranquille,  fut  ac 
cueillie  par  un  rire  universel.  L'orateur  femelle  resta  court, 
heureux  d'échapper  par  une  prompte  retraite  aux  huées 
de  la  multitude,  qui,  vaincue  par  une  plaisanterie,  se  dis- 
persa aussitôt  et  laissa  le  général  continuer  paisiblement  sa 
route. 

Entre  autres  opérations  dont  il  avait  été  chargé,  une  fois  l'in- 
surrection du  13  vondéniiaire  tout  à  fait  calmée,  il  a^ait  reçu 
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l'ordre  de  procéder  au  désarmement  des  sections  de  Paris,  ce 
qu'il  avait  exécuté  immédiatement  en  se  faisant  livrer  toutes  les 
armes  qui  se  trouvaient  au  pouvoir  des  citoyens.  Madame  de 
Beauharnais ,  qui  tenait  à  conserver  l'épée  de  son  mari ,  saisie 
pour  la  seconde  fois ,  résolut  d'envoyer  son  fils  Eugène  à  l'état- 
major,  pour  l'y  réclamer.  Un  jeune  homme  de  douze  à  quatorze 
ans  se  présente  donc  un  matin  au  lever  de  Napoléon,  et  lui  ex- 
pose sa  requête  en  ces  termes  : 

—  Je  m'appelle  Eugène  de  Beauharnais,  lui  dit-il  avec  une 
sorte  d'assurance;  je  suis  fils  d'un  ci-devant,  le  général  de 
Beauharnais,  qui  a  servi  la  République  sur  le  Rhin.  Mon  père  a 
été  dénoncé  au  Comité  de  salut  public,  comme  suspect,  et  dé- 
féré au  tribunal  révolutionnaiie ,  (jui  l'a  fait  assassiner  deux 
jours  avant  la  cluite  de  Robespierre 

—  As.'^assiner.'^. . .  s'écria  Napoléon. 

—  Oui,  citoyen  général!  répète  Eugène  avec  feu;  j'appelle 
cette  condamnation  un  assassinat  ! . . .  Au  nom  de  ma  mère,  con- 
tinua-t-il,  je  viens  vous  demander  d'employer  votre  crédit  auprès 
du  Comité,  pour  me  faire  rendre  1  epée  de  mon  père,  que  je  veux 
employer,  désormais,  à  combattre  les  eimemis  de  la  patrie  et  à 
soutenir  la  cause  de  la  République. 

Ces  paroles,  à  la  fois  pleines  de  noblesse  et  de  fierté,  devaient 
|)laire  à  Napoléon.  Il  regarda  Eugène  attentivement  : 

—  Bien!  jeune  homme,  très-bien!  dit-il;  jaime  en  vous  ce 
courage  et  cette  tendresse  filiale.  L'épée  du  général  de  Beauhar- 
nais, l'épée  de  votre  malheureux  père,  va  vous  être  rendue.  At- 
tendez. 

Et,  sur-le-champ,  il  appelle  un  de  ses  aides-de-camp,  et 
lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse.  L'officier  sort,  et  revient  bien- 
tôt avec  uneépée  qu'il  remet  entre  les  mains  d'Eugène.  Celui-ci, 
les  yeux  humides  de  larmes,  la  presse  sur  son  cœur  et  la  couvre 
de  baisers.  Pendant  ce  temps.  Napoléon  a  continué  de  fixer  ses 
regards  sur  Eugène;  il  se  sent  doublement  ému,  et  des  grâces 
de  son  âge  et  de  la  franchise  de  sa  démarche. 

—  Mon  jeune  ami ,  lui  dit-il  avec  bonté,  je  serais  heureux  de 
pouvoir  faire  quelque  chose  pour  \  ous,  ou  du  moins  pour  votre 
famille. 
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—  Alors,  citoyen  général,  ina  mère  et  ma  sœui"  vous  béni- 
raient. 

Cette  naïveté  fit  sourire  Napoléon.  Il  témoigna  encore  beau- 
coup de  bienveillance  au  jeune  homme  et  l'engagea  à  revenir 
le  voir.  Madame  de  Beauharnais,  instruite  de  la  réception  gra- 
cieuse cpie  le  général  avait  faite  à  son  fils,  se  crut  obligée  d'aller 
le  remercier.  Napoléon  lui  rendit  sa  visite,  et,  peu  à  peu,  la 
connaissance  devint  plus  intime.  Napoléon  avait  alors  vingt- sept 
ans,  et  Joséphine  trente-trois.  Née  à  la  Martinique,  le  24  juin 
1763,  d'une  famille  riche  et  considérée  (Les  Tascher  de  la 
Pagerie) ,  elle  était  venue  fort  jeune  en  France  ,  et  y  avait 
épousé  le  vicomte  Alexandre  de  Beauharnais,  capitaine  d'in- 
fanterie. En  1789,  le  vicomte  avait  été  nommé  député  aux 
États-Généraux;  il  s'y.  était  déclaré  pour  le  parti  populaire, 
et  avait  présidé  plusieurs  fois  l'Assemblée  nationale.  Ayant  ob- 
tenu en  1792  le  commandement  de  l'armée  du  Rhin,  il  s'y 
conduisit  avec  une  modération  qui  commença  par  le  rendre 
suspect,  et  finit  par  lui  devenir  fatale,  en  l'exposant  à  des  dé- 
nonciations tellement  absurdes,  qu'il  crut  ne  pouvoir  mieux 
se  justifier  qu'en  donnant  sa  démission  ;  mais  cette  condescen- 
dance le  conduisit  à  l'échafaud ,  où  il  expia  son  dévouement 
sincère  pour  la  liberté  de  son  pays  *.  Madame  de  Beauharnais, 
emprisonnée  elle-même  depuis  dix-huit  mois,  d'abord  à  Sainte- 
Pélagie,  près  du  Jardin-des-Plantes,  puis  dans  la  maison 
d'arrêt  des  Carmen?  de  la  rue  de  Vaugirard,  y  tomba  gravement 


*  Voici  la  lettre  que  le  vicomte  de  Beauharnais  écrivit  à  sa  femme  quelques  heures 
seulement  avant  sa  mort  : 

<■   Nuil  du  6  au  7  thermidor  an  2  ,  à  la  Conciergerie. 

«  Encore  quelques  minutes  à  la  tendresse  et  aux  regrets  ,  puis  tout  entier  aux  grandes 
((  pensées  de  l'immortalité.  Quand  tu  recevras  cette  lettre,  chère  bien-aimée,  ton  mari 
«  goûtera,  dans  le  sein  de  Dieu,  la  véritable  existence....  Tu  vois  bien  qu'il  ne  le  faudra 
«  pas  pleurer.  Je  viens  de  subir  une  formalité  cruelle....  Mais  pourquoi  chicaner  contre 
"  la  nécessité  ?  La  raison  veut  qu'on  en  tire  le  meilleur  parti.  Mes  cheveux  coupés ,  j'ai 
<(  songea  en  racheter  une  portion,  afin  de  laisser  à  ma  Joséphine,  à  mes  enfants,  un 
«  gage  de  mon  dernier  souvenir....  Je  sens  qu'à  celte  idée  mon  cœur  se  brise.  Adieu 
«  donc  tout  ce  que  j'aime  !  Aimez-vous,  parlez  de  moi,  et  n'oubliez  jamais  que  la  gloire 
<(  de  mourir  marlvr  de  la  liberté  illustre  réchafaud.  » 
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innlailc,  loiscjue  son  ac(o  d'accusation,  ccsla-clirc  larrôl  de  sa 
mort,  lui  fut  notifié.  Heureusement  pour  elle,  un  l)rave  et  géné- 
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reux  médecin  polonais,  chargé  de  la  soigner,  déclara  que  sa 
maladie  allait  en  faire  justice,  et  qu'elle  n'avait  pas  vingt-quatre 
heures  à  vivre  si  elle  était  retenue  plus  longtemps  prisonnière. 
Elle  obtint  sa  liberté.  A  sa  sortie  de  prison,  Joséphine  eût  été 
réduite  à  la  misère  avec  ses  deux  enfants,  Eugène  et  Horlense, 
si  ses  amies  ne  se  fussent  empressées  de  venir  à  son  secours.  De 
ce  nombre  furent  mesdames  Tallien  et  Récamier.  Dans  la  suite, 
toutes  trois  devinrent  inséparal)les.  A  celte  époque,  Joséphine 
allait  quelquefois  à  Chaillot  visiter  Barras,  qui  faisait  en  grand 
seigneur  les  honneurs  de  la  République.  Napoléon  voyait  aussi 
ce  directeur,  mais  rarement.  Dès  l'instant  qu'il  eut  rencontré 
chez  lui  madame  de  Beauharnais,  ses  visites  devinrent  plus  fré- 
quentes. Enfin  il  se  décida  à  offrir  sa  main  et  son  avenir  à  la 
veuve  du  vicomte  de  Beauharnais.  Leur  mariage  eut  lieu  quel- 
ques mois  plus  tard. 

En  épousant  Joséphine,  Napoléon  associait  sa  fortune  à  celle 
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de  deux  puissants  prolecteurs  .  Barras  et  ïallien  Le  premier 
gouvernait  la  France;  le  second,  par  ses  relations  politiques, 
n'avait  pas  moins  dinfluence  ;  mais  bien  que  le  jeune  généial 
leur  eût  déjà  rendu  un  immense  service  dans  la  journée  du  13 
vendémiaire,  il  avait  plus  que  jamais  besoin  de  leur  appui. 
Aussi,  le  vendredi  19  ventôse  an  IV  (8  mars  1796),  l'acte  civil 
du  mariage  de  Napoléon  avec  Joséphine  fut-il  passé  en  présence 
de  Tallien,  deCarundel,  dHortense  et  d'Eugène  de  Beauharnais, 
et  de  quelques  autres  personnes  parmi  lesquelles  étaient  Barras 
etLemarrois,  aide-de-camp  de  Napoléon.  Collin,  officier  public, 
reçut  le  serment  des  époux.  Il  ne  les  unit  cependant  qu'à  dix 
heures  du  soir,  parce  que  la  mariée  s'était  fait  attendre  à  la 
municipalité.  Là,  Collin,  n'ayant  pu  vaincre  le  sommeil  qui  l'ac- 
cablait, s'était  assoupi.  Napoléon  lui  frappa  vivement  sur  l'épaule 
pour  l'éveiller. 
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Toutes  les  formalités  remplies,  les  mariés  allèrent  habiter 
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un  petit  liùtel  de  la  chaussée  cl  Antin  ,  situé  rue  Chanlereine , 
que  Napoléon  avait  acheté  récemment  de  Talma  ,  après  la  mort 
de  la  première  femme  de  celui-ci,  Julie  Vanhove,  à  qui  il  avait 
appartenu. 

Avant  sou  mariage,  Napoléon  sétait  occupé  de  la  tbrmation 
de  la  (jarde  du  Dirccluire.  Celte  troupe  d'élile  devint  plus  tard  la 
(jarde  des  consuls  et  le  noyau  de  la  vieille  garde  impériale,  qui  se 
montra  toujours  si  digne ,  si  héroïque  dans  nos  triomphes  ,  si 
ferme  et  si  calme  dans  nos  revers. 

A  la  même  époque,  Lucien  Bonaparte,  ai)rès  avoir  été  incar- 
céré dans  les  prisons  d'Aix ,  avait  été  remis  en  liberté,  grAce 
aux  démarches  que  son  frèie  avait  faites  à  Paris  auprès  de 
Carnot.  Après  sa  délivrance,  Lucien,  n'ayant  plus  d'emploi,  s'é- 
tait retiré  dans  une  ferme  aux  environs  de  Marseille,  avec  l'in- 
tention de  se  livrer  exclusivement  à  des  travaux  d  agriculture, 
lorsque  son  frère  obtint  pour  lui  le  brevet  de  commissaire  des 
guerres.  11  vint  à  Paris,  où  il  trouva  Napoléon  installé  à  l'hôtel 
du  commandant  de  la  division. 

—  Eh  bien!  lui  dit  ce  dernier,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut, 
navais-je  pas  raison,  il  y  a  deux  ans  chez  ma  mère,  de  l'enga- 
ger à  prendre  patience?  Tu  le  vois ,  je  commande  Paris  !       -      |fe 

Aussitôt  après  son  mariage,  Napoléon,  qui  traitait  déjà  Eugène 
comme  un  fils,  le  plaça  dans  son  état-major,  painii  ses  aides-de- 
camp.  Le  jeune  homme  remplit  ces  fonctions  quoiqu'il  n'eût  en- 
core été  ni  reconnu  ni  commissionné,  comme  tel,  par  le  Comité  de 
la  guerre,  et  qu'il  n'eut  encore  occupé  aucun  grade  dans  l'armée. 
En  sa  qualité  de  général  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur.  Na- 
poléon ne  sortait  jamais  de  l'hôtel  de  létat-major,  qu'il  habitait 
avec  ses  aides-de-camp,  sans  que  chacun  s'étonnât  de  le  voir 
accompagné  d'officiers  si  jeunes,  bien  qu'il  n'eût  lui-même  que 
vingt-sept  ans;  mais  son  frère  Louis  Bonaparte  en  avait  vingt- 
six  seulement;  Murât  vingt-huit,  Junol  vingt-quatre,  Muiron 
vingt ,  Marmont  dix-neuf ,  Lemarrois  dix-sept ,  et  Eugène 
moins  de  quinze.  Dès  que  ce  petit  cortège  se  mettait  en  route, 
il  était  aussitôt  suivi  par  des  ouvriers  qui,  n'ayant  rien  à  faire, 
l'accompagnaient  par  désœuvrement,  et  précédé  d'une  foule  de 
véritables  gamins  de  Paris  ,  dont  la  place A^endôme  était  alors  le 
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rendez-vous  ordinaire,  les  uns  avec  un  casque  de  papiei' sui-  la 
tèle,  les  autres  avec  un  sabre  de  bois  au  côté.  Tous  marcliaieni 
ainsi  en  agitant  dans  leurs  doigts  ces  débris  de  poterie  brisée 
que  les  enfants  appellent  vulgairement  des  cascariueites ,  et  imi- 
taient avec  leur  voix  les  rrrl an  plan-plan  des  tam])ouis.  Napo- 
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léon  souriait  à  leurs  jeux  et  ne  disait  rien;  seulement  il  avait  le 
soin  d'écarter,  avec  le  bout  de  sa  cravache,  dans  la  crainte  que 
son  cheval  ne  vînt  à  les  fouler  aux  pieds,  ceux  des  plus  en 
thousiastes  qui  s'approchaient  trop  près  de  lui.  Mais  ses  aides- 
de-camp,  dont  quelques-uns  n'étaient  guère  plus  âgés  que  la 
plupart  de  ceux  qui  formaient  cette  escorte  rieuse  et  bruyante  , 
n'avaient  ni  la  môme  modération  ni  la  même  patience  ;  ils  eus- 
sent volontiers  pourchassé  cette  marmaille  en  se  servant  du  plat 
de  leur  sabre ,  si  leur  général  ne  leur  eût  expressément  défendu 
ce  mode  de  répression.  A  ce  spectacle  grotesque,  chacun  s'arrê- 
tait en  souriant;  quelques-uns  même  haussaient  les  épaules  : 

—  Voilà  un  fameux  état-major  pour  protéger  la  République  ! 
disaient-ils  d'un  ton  de  pitié. 

Mais  lorsque,  douze  ans  plus  tard,  ces  mêmes  individus  virent 
le  même  cortège,  sortir  des  Tuileries  et  se  rendre  en  [)ompe  à 
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Notre-Dame,  pour  y  célébrer  la  coniinémoration  d'une  grande 
victoire  remportée  par  ceux  qu'ib  avaient  jadis  regardés  en 
pitié,  ils  n'eurent  plus  l'idée  de  hausser  les  épaules;  car  Napo 
léoii,  le  premier  de  tous,  était  devenu  empereur;  son  frère 
Louis,  roi  de  Hollande  ;  Eugène  de  Beauharnais,  vice-roi  dlta 
lie;  Murât,  roi  de  Naples  ;  Junot,  gouverneur  de  Paris;  Mar- 
mont,  grand-officier  de  l'Empire;  Lemarrois,  général  de  divi- 
sion   Ce  cortège  avait  grandi  en  gloire  comme  en  âge,  el 

ces  enfants  étaient  devenus  les  premiers  soldats  du  monde  ! 


DEUXIÈME   PARTIE 


*>sîl?cèr- 


CHAPITRE  I 


E  commandeiiieiit  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  ce  grand  théâ 
tre  sur  lequel  Napoléon  devait 
commencer    à    faire    briller 
son  génie  administratif  et  mi 
lilaire  ,  était  la  dot  que  lui 
avait    apportée    madame   de 
Beauliarnais;  elle-même  re- 
mit à  son  mari  le  message  du 
Directoire ,  daté  du  4  vende 
.     miaire  an  IV  (23  février  1 796) , 
qui  lui  confiait  ce  poste  important 
f*"^^  Api  es  son   mariage,  Napoléon  ne  de- 
^}  ^  mcuja  qu'une  huitaine  auprès  de  José- 
phine, loi  ce  qui!  fut  de  quitter  Paris,  le 
21  mars  suivant,  pour  aller  se  mettre  à  la  léte 
(ie    son  armée,  dont  le  (juaiticr  général  était  à  Nice    II   partit 
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apiès  avoir  assuré  à  sa  femme  le  séjour  si  agiéable  de  la 
Malmaison,  qui  avait  été  la  propriété  de  IM.  Lecoulteux-de- 
Canteleau. 

A  cette  époque,  l'Italie,  l'Angleterre,  rAulriche,  l'Empire 
Germanique,  la  Russie,  le  roi  de  Sardaigne,  le  roi  de  Naples  et 
le  pape  étaient  coalisés  contre  la  République  française  ;  mais 
l'Espagne  et  la  Prusse,  par  le  traité  de  liàle,  s'étaient  détachées 
de  la  coalition,  et  leurs  relations,  quoique  équivoques,  se  bor- 
naient à  une  stricte  neutralité.  La  Suède  et  le  Danemarck  seuls, 
avaient  résisté  aux  prétentions  du  cabinet  de  Londres,  et  main- 
tenaient avec  énergie  les  principes  du  droit  maritime.  Cepen 
dant  le  Portugal,  bien  que  tributaire  de  T Angleterre,  aspirait, 
depuis  le  traité  de  Bâle,  à  suivre  l'exemple  de  1  Espagne,  en  se 
retirant  d'une  ligue  dans  laquelle  il  n'avait  aucun  intérêt;  et 
l'Autriche,  satisfaite  de  l'accroissement  de  territoire  qu'elle 
avait  obtenue  dans  le  partage  de  la  Pologne,  aurait  peut-être 
été  disposée  à  accepter  la  paix  ,  comme  la  Prusse,  si  les  der- 
niers succès  qu'elle  venait  d'obtenir  sur  l'armée  de  Piche- 
gru  ne  lui  eussent  donné  l'espoir  de  reconquérir  la  Belgique  , 
qu'un  décret  de  la  Convention  avait  récemment  réunie  à  la 
France 

Le  but  que  le  gouvernement  directorial  se  proposait  en 
portant  la  guerre  en  Italie  ,  conformément  au  projet  conçu 
par  Napoléon  ,  était  de  forcer  le  roi  de  Sardaigne  à  se  déta- 
cher de  la  coalition  ,  et  d'amener  l'Autriche ,  en  l'attaquant 
directement  dans  ses  étais  de  Lombardie,  à  faire  la  paix  avec 
la  République  française.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  Napoléon, 
manœuvrant  par  sa  droite,  devait  entrer  en  Italie  au  point  où 
les  contre-forts  des  Apennins  sabais.sent  avant  de  se  joindre 
à  ceux  des  Alpes;  descendre  en  Lombardie  par  le  mont  Fer- 
rat,  et  porter  tous  ses  efforts  contre  les  Autrichiens,  afin  de 
détacher  le  Piémont  de  leur  alliance.  Pendant  ce  temps,  nos 
armées  d'Allemagne,  réorganisées  sous  les  ordres  de  Jour- 
dan  et  de  Moreau  ,  reprenant  l'offensive  ,  auraient  marché 
sur  la  Souabc  et  sur  la  Franconie  ,  pour  se  réunir  ensuite 
au  cœur  de  la  Bavière.  Napoléon  ,  après  avoir  détrôné  ou 
obligé  à  la  paix  le  roi  de  Sardaigne  ,  devait  s'avancer  sur 
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l'Adige,  et  contraindre  l'armée  autrichienne  ù  quitter  la  Pénin 
suje  italique. 

Co  plan  de  campagne,  remis  au  général  en  chef  par  le  di- 
recteur Carnot ,  était  celui-là  môme  quune  année  auj)aravant 
Napoléon  avait  tracé  pour  Sclierer,  qui  n'avait  pas  su  Texé- 
cuter. 

Sur  ces  entrefaites,  Napoléon  arriva  à  Nice  le  27  mars; 
mais  au  lieu  d'une  armée  de  soixante  mille  hommes  qu'on  lui 
avait  annoncée,  il  ne  trouva  que  trente  mille  combattants  dis- 
ponibles, dépourvus  de  tout,  sans  argent,  sans  vivres,  sans  sou- 
liers, sans  habits;  d'ailleurs  indisciplinés  et  adonnés  au  pillage. 
Cette  armée,  à  la  vérité,  était  jeune,  enthousiaste  et  intrépide  ; 
victorieuse  naguère  avec  Napoléon  ,  elle  l'avait  encore  été  de- 
puis sous  Masséna  .  il  ne  lui  fallait  qu'un  chef.  L'armée  coalisée, 
austro-sarde,  commandée  par  le  vieux  général  Beaulieu,  mili- 
taire habile,  actif  et  entreprenant,  comptait  quatre-vingt  mille 
combattants  et  deux  cents  pièces  de  canon.  Napoléon  n'avait 
sous  son  commandement  que  quatre  divisions  aux  ordres  des 
généraux  Masséna ,  Laharpe ,  Augereau  et  Serrurier,  formant 
un  total  de  vingt-sept  mille  hommes  d'infanterie ,  trois  mille 
cavaliers,  et  trente  pièces  d'artillerie  ;  mais  son  génie  devait 
suppléer  au  nombre  des  soldats  et  des  canons.  Le  nouveau  gé- 
néral était  connu  des  autres  généraux  par  ses  savantes  combi- 
naisons stratégiques  de  la  campagne  de  1795;  il  sut  prompte- 
ment  leur  imposer,  quel  que  fût  leur  dépit  de  se  voir  commander 
par  un  si  jeune  chef.  Pour  obtenir  la  confiance  des  soldats,  il 
fallait  des  victoires  :  Napoléon  leur  en  promit  et  il  tint  sa  pro- 
messe. 

A  son  arrivée*,  son  premier  soin  fut  de  porter  son  quartier- 
général  de  Nice  à  Albenga,  afin  de  se  rapprocher  de  l'ennemi; 


■  Napoléon  écrivit  au  Directoire  : 

«  Dans  peu  de  jours  nous  en  serons  aux  mains.  Beaulieu  a  publié  un  manifeste  que 
«je  vous  envoie,  et  auquel  je  répondrai  le  lendemain  de  la  première  bataille,  etc.  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  annonça  la  mort  de  l'ordonnateur  Chauvet  :  «  C'est  une  perte 
<(  réelle  i)our  l'armée,  ajoutait-il;  il  était  actif,  entreprenant.  Nous  avons  donné  une 
<(  larme  à  sa  mémoire,  etc.  » 

Cet  ordonnateur  était  très-attaclié  à  Napoléon  ;  sa  mort  lui  inspira  de  tristes  réfle- 
xions dans  une  lotire  intime  à  Joséphine. 
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mais  civaiU  de  partir  il  s'adressa  aux  liiavos  qu'il  était  cliargé 
de  conduire  au  combat,  et  leur  dit  : 


u  Soldats 


u  Vous  êtes  mal  vêtus ,  mal  nourris.  Le  gouvernement  vous 
^i  doit  beaucoup,  il  ne  peut  rien  vous  donner!  Votre  patience , 
u  le  courage  que  vous  montrez  au  milieu  des  rochers,  sont  admi- 
H  râbles;  mais  ils  ne  procurent  aucune  gloire,  aucun  éclat  ne 
<t  rejaillit  sur  vous.  Je  veux  vous  conduire  dans  les  plus  fertiles 
<i  plaines  du  monde!  De  riches  provinces,  de  grandes  villes  se- 
u  ront  en  votre  pouvoir;  vous  y  trouverez  honneur,  gloire  et 
X  richesses!...  Soldats  de  l'armée  d'Italie!...  manqueriez-vous 
u  de  courage  ou  de  constance  ?  » 

Cqs  paroles,  qui  prouvent  aux  soldats  que  le  général  com- 
prend leurs  besoins  et  leurs  vœux,  produisent  un  effet  électrique. 
Les  hostilités  commencent  :  Beaulieu,  qui  dirige  l'armée  autri- 
chienne, marche  sur  Gênes;  le  centre  de  son  armée,  aux  ordres 
d'Argenteau,  arrêté  par  la  belle  défense  du  général  Rampon,  esl 
battu  à  Montenotte.  Les  gorges  de  Milessimo  sont  forcées  ;  un 
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corps  d  élile  commandé  par  Provera  et  qui  lie  I  armée  autri- 
chienne à  larmée  piémontaise,  est  obligé  de  clierclier  un  refuge 
dans  le  cliôteau  de  Cosseria  et  de  mettre  bas  les  armes ,  après 
une  vaine  tentative  du  général  Colli  pour  le  délivrer.  Napoléon 
voulait  faire  poursuivre  les  Piémontais,  qui,  au  nombre  de  vingt- 
cinq  mille,  occupaient  le  camp  retranché  de  Ceva^  il  est  obligé 
d'arrêter  son  mouvement  pour  attaquer  les  Autrichiens  qui  se 
concentrent  à  Dégo.  C'est  là  qu'Argenteau  est  battu  une  seconde 
fois.  Le  corps  autrichien,  aux  ordres  du  général  illyrien  Wukas- 
sowick,  vient  se  présenter  ensuite  sur  le  même  champ  de  bataille, 
et  y  éprouve  une  défaite  pareille.  Débarrassé  des  Autrichiens  , 
Napoléon  laisse  la  division  Laharpe  à  sa  droite  pour  contenir 
Beaulieu,  et  marche  de  nouveau  contre  les  Piémontais  avec  les 
divisions  Augereau,  Masséna  et  Serrurrier.  Ce  fut  dans  cette 
marche,  qu'arrivant  sur  les  hauteurs  de  Monte-Zemolo,  l'armée 
française  contempla  avec  étonnement  la  chaîne  gigantesque  des 
Alpes,  qu'elle  voyait  s'élever  derrière  et  autour  d'elle  sans  l'avoir 
traversée.  "  ■ 


—  Annibal  a  franchi  le<  Alpes  '  nous,  sécria  Napoléon  ,  nous 
les  avons  tournées. 

J2 
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C'élail  en  effet  le  plan  et  le  lésultat  des  premières  manœuvres 
lie  cette  campagne  merveilleuse.  Cependant  Colli,  pressé  de 
front  par  des  forces  supérieures,  menacé  sur  sa  gauche  par  le 
mouvement  d'Augereau,  qui  avait  passé  le  Tanaro,  se  vit  obligé 
d'évacuer  le  camp  de  Ceva  sans  combattre.  Napoléon  le  pour- 
suivit, Tatteignit  à  Vico,  près  deMontdovi,  et  le  rejeta  derrière 
la  Stura.  Le  26  avril ,  les  trois  divisions  françaises  étaient  réu 
nies  à  Alba,  à  dix  lieues  de  Turin.  Dès  le  25  ,  le  quartier-gé 
néral  de  l'armée  française  avait  été  établi  à  Cherasco.  En  quinze 
jours ,  Napoléon  avait  fait  plus  que  l'ancienne  armée  d'Italie 
en  quatre  campagnes.  Il  en  témoigna  ainsi  sa  reconnaissance  à 
ses  troupes  : 

((  Soldats!  leur  dit  il,  vous  avez  en  quinze  jours  remporté  six 
u  victoires,  pris  vingt  et  un  drapeaux,  cinquante  pièces  de  canon, 
K  plusieurs  places  fortes,  et  conquis  la  plus  riche  partie  du  Pié 
u  mont.  Vous  avez  fait  quinze  mille  prisonniers,  tué  ou  blessé 
u  dix  mille  hommes.  Dénués  de  tout,  vous  avez  suppléé  ù  tout; 
«  vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canon,  passé  des  rivières 
((  sans  pont ,  fait  des  marches  forcées  sans  souliers,  bivouaqué 
u  plusieurs  fois  sans  pain  :  les  phalanges  républicaines  étaient 
«  seules  capables  d'actions  si  extraordinaires!  Grâces  vous 
u  soient  rendues,  soldats!  Les  deux  armées  qui  naguère  vous 

u  attaquaient  avec  audace,  fuient  devant  vous Mais  il  ne 

t<  faut  pas  vous  le  dissimuler,  vous  n'avez  rien  fait  puisque 
K  beaucoup  de  choses  vous  restent  encore  à  faire.  Ni  Turin ,  ni 
u  Milan  ne  sont  à  nous  :  vos  ennemis  foulent  encore  les  cendres 
u  des  vainqueurs  des  Tarquins  !  La  patrie  attend  de  vous  de 
«grandes  choses.  Vous  justifierez  son  attente!  Il  vous  faut 
«  punir  les  rois  orgueilleux  qui  méditaient  de  lui  donner  des 
u  fers  ;  et  alors  vous  pourrez  dire  avec  fierté,  en  rentrant  dans 
u  le  sein  de  vos  familles  .  J'étais  de  l'armée  d'Italie!  Eh  bien! 
u  amis,  je  vous  la  promets  cette  conquête!  Et  vous,  peuples 
u  d'Italie ,  l'armée  française  vient  chez  vous  pour  rompre  vos 
u  fers  :  le  peuple  français  est  l'ami  de  tous  les  peuples.  Venez 
«  avec  confiance  au-devant  de  nos  drapeaux.  Votre  religion,  vos 
«  propriétés  et  vos  usages  seront  religieusement  respectés  Nous 
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u  l'aisoiis  Ui  giiene  en  ennemis  généreux  :  nous  n  en  voulons 
<t  qu'aux  tyrans  qui  vous  asservissent  !  n 
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Cet  appel  aux  populations  de  l'Italie  fut  entendu.  Une  fermen- 
tation sourde  se  manifesta  à  Turin  ;  le  roi  de  Sardaigne,  effrayé, 
demanda  la  paix.  Napoléon  l'engagea  à  envoyer  un  ambassadeui 
à  Paris,  pour  en  traiter  définitivement,  lors  de  la  conclusion  d'un 
armistice  qui  fut  signé  à  Cherasco  le  28  avril ,  et  qui  pouvait 
être  considéré  comme  un  traité  préliminaire.  Il  livrait  le  Piémont 
à  l'armée  française,  en  lui  ouvrant  les  portes  de  Coni,  de  Ceva 
et  de  Tortone. 

En  partant  de  Paris  pour  se  rendre  à  son  quartier-général , 
Napoléon  avait  emmené  avec  lui ,  outre  son  frère  Louis  et 
Eugène  de  Beauharnais,  six  aides-dc-canqj  :  Junot,  Marmont, 
Cemarrois,  Murât,  Muiron  et  Duroc.  Ce  dernier  avait  quelque 
chose  de  moins  brillant  que  ses  caniarades,  mais  il  avait  peut 
être  plus  d'instruction  et  de  solidité  dans  l'esprit.  Officier  d'ar- 
tillerie avant  la  Révolution,  Duroc  avait  émigré;   mais  il  était 
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lentré  en  France  presque  aussitôt  Napoléon  avait  été  à  même 
d'apprécier  ses  nombreuses  qualités  au  siège  de  Toulon,  et  de 
puis  ce  moment  il  s'était  sincèrement  attaché  à  lui.  Duroc  se 
montra  toujours  reconnaissant  :  nul  doute  que,  s'il  eût  survécu 
aux  événements,  sa  fidélité  n'eût  noblement  supporté  les  déli- 
cates épreuves  de  1814  et  de  1815. 

A  peine  entré  en  campagne  ,  le  général  en  chef  prit  deux 
aides-de-camp  de  plus  .  EUiot,  neveu  du  général  Clarke  ,  et 
Sulkowski.  Ce  dernier  était  d'une  bravoure  chevaleresque;  il 
était  plein  de  savoir  et  parlait  admirablement  toutes  les  langues 
de  l'Europe.  A  peine  adolescent,  il  avait  combattu  pour  la  liberté 
de  son  pays;  blessé  au  siège  de  Varsovie  et  forcé  de  fuir,  il  s'é- 
tait réfugié  en  France.  Envoyé  à  Constantinople  auprès  de  l'am- 
bassadeur français  Descorches ,  en  qualité  d'interprète,  il  fut 
ensuite  chargé  par  le  Comité  de  salut  public  d'une  mission  se- 
crète dans  l'Inde.  Il  avait  déjà  dépassé  Alep,  quand  les  Anglais, 
l'ayant  dépisté,  le  firent  attaquer  et  piller  par  les  Arabes,  afin  de 
s'emparer  des  instructions  dont  il  était  porteur.  Échappé  de 
leurs  mains  comme  par  miracle,  il  revint  à  Paris,  où  il  ob- 
tint facilement  des  lettres  de  service  pour  l'armée  d'Italie.  Un 
de  ses  rapports  tomba  par  hasard  sous  les  yeux  du  général 
en  chef  :  le  lendemain  Sulkowski  était  son  huitième  aide- 
de-camp 

Quant  à  Muiron ,  c'était  peut-être  de  tous  ses  aides-de-camp 
celui  que  Napoléon  affectionnait  le  plus ,  sans  môme  excepter 
Junot.  On  a  beaucoup  parlé,  sous  l'Empire,  des  brusqueries  de 
Rapp  et  des  sévères  conseils  de  Duroc  ;  mais  à  aucune  époque 
Napoléon  n'eût  permis  qu'on  raisonnât  l'obéissance.  Il  lui  ar- 
rivait souvent  d'être  familier  avec  eux ,  de  leur  adresser  quel- 
quefois aussi  des  paroles  d'encouragement,  dont  la  rareté  aug- 
mentait le  prix;  souvent  même  il  leur  demandait  avis;  mais 
dans  aucun  cas,  sa  volonté  une  fois  exprimée,  il  n'eût  toléré  la 
moindre  objection.  Il  estimait  les  gens  en  raison  de  leur  mé- 
rite,  de  leur  valeur,  de  leur  activité,  et  surtout  de  leur  dé- 
vouement. 

Une  singularité  du  caractère  de  Muiron ,  c'est  que  seul ,  la 
nuit ,  dans  l'obscurité ,  il  était  aussi  craintif  el  aussi  supersli- 
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,lo  11'. Il  pu  l'iivmi  aujounriiiii.  ni:iis  je  le  prendrai  tes  anus  les  plus  cIhts; 
rt  (piaiU  à  loi,  tu  me  r.'vei  ras  dans  huit  nmis!..  . 


DE  NAPOLEON.  08 

lieux  qu  il  était  téméraire  et  insouciant,  le  jour,  sur  un  champ 
(le  bataille.  La  veille  du  combat  de  Dégo ,  le  13  avril  1796 
(cette  date  est  à  remarquer),  après  avoir  fait  dans  la  matinée 
plus  de  vingt  lieues  à  cheval  pour  porter  les  ordres  du  général 
en  chef,  accablé  de  fatigue ,  Muiron  se  coucha  sans  se  désha- 
biller pour  être  plus  vite  sur  pied  au  moindre  signal.  Depuis 
quelques  jours  il  s'était  beaucoup  occupé  de  projets  d'établisse- 
ment pour  l'avenir.  Il  voulait,  à  la  fin  de  la  campagne,  demander 
un  congé  à  son  général  pour  pouvoir  acheter  une  petite  propriété 
à  Antibes,  où  il  avait  épousé  une  jeune  veuve  fort  riche  qu'il 
aimait  passionnément  Qt  qui  allait  le  rendre  père.  A  peine  en- 
dormi, Muiron  rêva  qu'il  était  sur  un  champ  de  bataille  couvert 
de  morts.  Devant  lui  était  un  gigantesque  chevalier,  armé  de 
pied  en  cap,  contre  lequel  il  se  battait.  Ce  paladin,  aulieud'épée, 
avait  une  faux  dont  il  le  frappait  à  outrance.  Déjà  l'un  de  ses 
coups  l'avait  atteint  profondément  à  la  tempe  gauche,  lorsqu'ils 
se  prirent  corps  à  corps.  Dans  la  lutte,  l'armure  du  chevalier 
étant  tombée  pièce  à  pièce,  Muiron  ne  vit  plus  qu'un  hideux 
squelette,  qui,  toujours  armé  de  sa  faux,  se  dressa  devant  lui  en 
disant  d'une  voix  sépulcrale  : 

—  Je  n'ai  pu  t'avoir  aujourd  huij  mais  je  te  prendrai  tes  amis 
les  plus  chers  ;  et  quant  à  toi ,  tu  me  reverras  dans  huit  mois  !  •  •  • 

Muiron  se  réveilla  le  front  couvert  dune  sueur  froide.  Le  jour 
commençait  à, poindre  ;  tout  était  calme  dans  le  camp.  Il  voulut 
se  rendormir  ;  mais  ce  sinistre  avertissement  qui  semblait  me- 
nacer ses  meilleurs  camarades,  Junot  et  Marmont,  redoubla  son 
agitation.  Bientôt  le  mouvement  qui  précède  un  combat  se  fit 
remarquer  autour  de  lui.  Il  rejoignit  ses  collègues ,  à  qui  il  fit 
part  de  ce  rêve  et  de  ses  craintes;  ceux-ci  se  moquèrent  de  lui , 
.lunot  plus  que  les  autres. 

Le  combat  eut  lieu ,  et  Junot  reçut  sur  la  tête  deux  blessures , 
dont  l'une  produisit  la  belle  cicatrice  qu'il  avait  le  long  de  la 
tempe  gauche.  Quant  à  Marmont,  il  avait  disparu  au  plus  fort 
de  la  mêlée. 

Persuadé  que  son  ami  avait  été  tué,  Muiron  tomba  dans  une 
sorte  de  délire  qui  effraya  d'autant  plus  les  chirurgiens ,  que 
depuis  plusieurs  jours  la  fièvre  ne  l'avait  point  quitté  On  courut 
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prévenir  le  général  en  chef,  qui  vint  visiter  son  aide-de-canip 
pour  le  rassurer  sur  le  sort  de  Marmont  ;  mais  Muiron,  incapahl" 
de  rien  entendre ,  s'écriait  avec  désespoir  . 

—  Il  est  mort,  vous  dis-je,  il  est  mort! 

Tout  à  coup  Marmont  entre  dans  sa  tente,  l'habit  couvert  de 
sang.  Il  arrivait  du  quartier-général  de  Masséna,  où  Napoléon 
l'avait  envoyé.  A  sa  vue,  Muiron  pousse  un  cri  déchirant  et  s'é- 
lance dans  les  bras  de  son  ami.  Malgré  son  impassibilité,  le 
général  en  chef  partagea  l'émotion  de  tous. 

Désormais  assuré  de  ses  communications  avec  la  France,  la 
conquête  de  la  haute  Italie étaitdevant  lui.  Mantoue,  l'impénétra- 
ble Mantoue  en  était  la  clef.  Napoléon  conçut  alors  le  dessein  de 
se  porter  brusquement  sur  cette  place,  persuadé  qu'il  était  que 
cette  ville  n'avait  qu'une  faible  garnison,  et  qu'il  lui  serait  fa 
cile  de  l'enlever.  Salicetti,  commissaire  du  Directoire,  et  Ber 
thier,  chef  d'état-major  de  l'armée,  s'opposèrent  à  cette  entre- 
prise qu'ils  avaient  jugée  trop  périlleuse. 

—  Si  elle  échoue,. lui  dirent-ils,  l'armée  aura  à  se  défendre 
non-seulement  contre  toutes  les  forces  autrichiennes,  mais  en 
core  contre  la  population. 

Napoléon  céda;  mais  il  vit  par  la  suite  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé.  Aussi  déclara-t-il  hautement  qu'à  l'avenir  il  ne  suivrait 
plus  que  sa  propre  inspiialion  ;  on  sait  si  le  succès  justifia 
ses  prévisions.  Cette  circonstance  fut  une  de  celles  qui  impri- 
mèrent à  son  caractère  cette  persévérance  opiniâtre,  et  à  son 
esprit  cette  conviction  de  supériorité,  qui  le  jetèrent  depuis  dans 
tant  d'entreprises  aventureuses,  dont  il  sortit  toujours  victorieux. 

L'armistice  de  Chérasque  avait  reçu  son  exécution.  Les  troupes 
du  roi  de  Sardaigne  disséminées,  et  les  places  fortes  du  Piémont 
remises  aux  soldats  de  la  République ,  le  général  en  chef  jugea 
qu'il  pouvait  profiter  de  ses  victoires  et  s'établir  sur  une  ligne 
forte. 

Le  général  Beaulieu,  consterné,  s'étant  retiré  derrière  le  Pô, 
persuadé  qu'il  pourrait  disputer  le  passage  du  fleuve  à  nos 
troupes  ,  Masséna  fut  envoyé  sur  ce  point.  Beaulieu  se  hâta  d"y 
rassembler  ses  meilleures  troupes;  mais  tout  à  coup  Napoléon 
sort  de  Tortone  à  la  tète  de  trois  mille  cinq  cents  grenadiers 
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et  (le  \\[\^i  pièce»  île  canon,  il  longe  la  live  droite  du  Po ,  cl 
arrive  à  Plaisance  en  Ircnte-six  heures.  On  s'empare  d'un  bac, 
Lannes  (raveise  le  fleuve  le  premier,  culbute  deux  escadrons 


15    ^\^ 


;\\\/  X'^^\-:. 


de  hussards  autrichiens,  et  s'établit  sur  la  rive  gauche.  Le  pas- 
sage une  fois  démasqué ,  les  autres  divisions  arrivent  rapide- 
ment. Le  général  autrichien  est  cerné  et  culbuté;  en  moins  d'une 
heure  il  perd  ses  canons,  ainsi  que  deux  mille  cinq  cents  pri 
sonniers.  La  70^  demi-brigade  et  les  généraux  Brune  et  Ménard 
contribuèrent  principalement  au  succès  de  cette  affaire. 

Les  débris  de  la  division  autrichienne  se  hAtèrent  de  repasseï' 
1  Adda.  On  s'attendait  à  voir  arriver  dans  la  nuit  quelques-uns 
des  corps  ennemis  de  Beaulieu,  dans  l'ignorance  où  celui-ci  de 
vait  être  du  sort  de  la  division  Lipaty.  Effectivement,  un  régi- 
ment de  cavalerie,  qui  précédait  la  colonne  commandée  par 
Beaulieu,  se  présente  aux  avant-postes  du  général  Laharpe  :  les 
bivouacs  prennent  les  armes;  mais  après  quelques  décharges  on 
n'entend  plus  rien.  Le  général  Laharpe  ,  grenadier  par  la  taille 
et  par  h  cœur,  veut  aller  vérifier  en  avant  la  présence  de  l'en- 
nemi. Il  part  à  la  tète  d'un  piquet,  et  relourne  bientôt  sur  ses  pas, 
après  avoir  interrogé  les  habitants;  malheureusement  il  ne  re 
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vint  pas  par  la  chaussée  d'où  ses  troupes  I  avaient  vu  partir,  il 
avait  pris  de  préférence  un  sentier;  et  les  postes  français,  croyant 
à  rapproche  de  Tennemi,  accueillirent  leur  général  par  un  feu 
très-vif.  Laliarpe  tomba  mort,  frappé  par  ses  propres  soldats 
Celte  perte  porta  la  désolation  dans  larmée. 


Le  même  jour,  9  mai,  Napoléon  avait  signé  un  armistice  avec 
le  duc  de  Parme,  ce  fameux  élève  de  Condillac  ,  qui  ne  vivait 
qu'environné  de  moines.  On  lui  laissa  ladministrqtion  de  ses 
Etats  ;  maison  exigea  de  lui  deux  millions  en  argent  et  dix-sept 
cents  chevaux,  et  on  l'ol^ligea  en  outre  à  défrayer  toutes  les  routes 
militaires  et  les  hôpitaux  qui  seraient  établis  dans  ses  Etats; 
enfin,  il  dut  livrer  vingt  talileanx  au  choix  des  commissaires 
français  Parmi  eux  se  trouvait  la  Communion  de  saint  Jérôme  , 
chef-d'œuvre  du  Dominiquin   Lepeujile  et  le  •souverain  tenaient 
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égcilenieiit  à  la  possession  de  ce  tableau  ;  et,  en  le  \oyaiit  pai  tii , 
ils  témoignèrent  les  mêmes  regrets  que  les  amis  des  arts  firent 
éclater  à  Paris  lorsque,  en  1815,  ils  virent  dépouiller  ce 
Musée-Napoléon  qui  faisait  depuis  vingt  ans  lorgueil  de  la 
Krance.  Ces  nobles  regrets  éprouvés  par  les  Parmesans  étaient 
si  vifs,  que  le  duc  de  Parme,  interprète  de  la  volonté  publique, 
fit  proposer  à  Napoléon  de  lui  payer  particulièrement  deux  mil- 
lions, s'il  voulait  lui  laisser /a  Communion  de  saint  Jérôme;  mais 
celui-ci ,  dont  l'unique  fortune  consistait  alors  dans  son  traite- 
ment de  général  en  chef,  refusa  de  souscrire  à  cette  proposition, 
en  disant  : 

—  Honoré  de  la  confiance  de  la  République  ,  je  n'ai  pas  besoin 
de  millions;  tous  les  trésors  des  deux  duchés  ne  sauraient  va- 
loir à  mes  yeux  la  gloire  doffiir  à  ma  patrie  le  chef-d'œuvre  du 
Dominiquin. 

<(  .levons  enverrai  le  plus  tôt  possible,  mandait  Napoléon  au 
<i  Directoire,  les  plus  beaux  laltleaux  du  (^orrége,  entre  autres 
<(  un  Saint-Jérôme  que  l'on  dit  être  son  chef-d'œuvre.  J'avoue 
'(  que  ce  saint  prend  un  mauvais  temps  pour  arriver  à  Paris  ; 
'(  mais,  en  revanche,  j'ai  lieu  d'espérer  qu'on  lui  accoi'dera  les 
H  honneurs  du  Muséum.  Je  vous  réitère  la  demande  de  quelques 
H  artistes  connus  ,  qui  se  chargeront  du  choix  et  des  détails  de 
»  transport  des  choses  rares  que  nous  jugerons  devoir  vous  ex- 
«  pédier*.  )> 
Il  avait  écrit  à  Carnot ,  le  9  mai  1 79G  ; 

<(  Nous  avons  enfin  passé  le  Pô;  la  seconde  canqjagne  est 
•(  commencée;  Beaulieu  est  déconcerté.  Il  calcule  assez  mal  , 
K  et  donne  constamment  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend.  Peut- 
«  être  voudra-t-il  tenter  une  bataille,  car  cet  homme-là  a  Tau- 
u  dace  de  la  fureur  et  non  celle  du  génie  ;  mais  les  0,000  hom- 
((  mes  que  l'on  a  obligés  hier  de  passer  l'Adda,  et  qui  ont  été 
<c  défaits,  l'affaiblissent  beaucoup.  Encore  une  victoire  ,  et  nous 
u  sommes  maîtres  de  l'Italie.  Je  vous  dois  des  remerciements 
«  particuliers  pour  les  attentions  que  vous  voulez  bien  avoir 


*  On  a  prétendu  que  c'élait.Hlaiis  rhistoire  moderne,  le  premier  exemple  d'une  contri- 
bution en  tableaux. 
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(  pour  ma  femme;  je  vous  la  recommande  .  elle  est  patriote 
(  sincère ,  cl  je  l'aime  à  la  folie.  J'espère  que  les  choses  vont 
(  bien,  pouvant  envoyer  une  douzaine  de  millions  à  Paris  ; 
(  je  suppose  que  cela  ne  vous  fera  pas  de  mal  pour  l'armée  du 
.  l^liin    >. 


Les  Autrichiens  ayant  réussi,  malgré  la  rapidité  des  mouve 
ments  des  Français,  à  se  rétablir  derrière  l'Adda,  il  ne  restait 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  les  attaquer  de  front.  Le  quartier- 
général  de  notre  armée  arriva  à  Cassel  le  10  mai,  à  trois 
heures  du  matin;  à  neuf  heures,  lavant-garde  rencontre  les 
troupes  ennemies  qui  défendent  les  approches  deLodi  avec  qua- 
tre pièces  d'artillerie  légère.  Les  divisions  Augereau  et  Mas- 
séna  se  mettent  en  marche  ;  pendant  ce  temps  lavant- 
garde  culbute  les  postes  autrichiens  qui  avaient  déjà  passé  l'Ad- 
da. Beaulieu  a  toute  son  armée  rangée  en  bataille  ;  trente  pièces 
de  canon  défendent  le  pont.  Napoléon  fait  passer  son  artillerie  et 
la  met  en  batterie;  la  canonnade  devient  terrible;  l'armée  fran- 
çaise s'avance  et  se  forme  en  colonne  serrée;  les  bataillons  degré- 
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nadieis  s'élancent  au  pas  de  course  vers  I  ennemi  aux  ciis  de 
l'ive  la  République!.. .  Ils  arrivent  sur  le  pont ,  qui  a  trois  cents 
toises  de  longueur  ;  les  Autrichiens  l'ont  un  leu  plus  vif  encore  ; 
la  tète  de  la  colonne  semble  hésiter. . .  Ce  moment  d'incertitude 

peut  tout  perdre Napoléon,  mieux  que  personne,  en  sent 

l'importance ,  aussi  s'écrie-t-il ,  en  brandissant  son  sabre  au- 
dessus  de  sa  tète  : 

—  Mes  amis!  ce  n'est  rien.  xVvancez  toujours;  vous  avez  à 
votre  tète  des  généraux  qui  se  battent  comme  des  grenadiers  ! 

Masséna ,  Lannes,  Berthier  et  Dallemagne  se  précipitent  en 
avant  des  troupes. ...  le  pont  est  franchi  ;  nos  grenadiers  ont  ren- 
versé tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  passage.  L'artillerie  ennemie 
est  enlevée  en  un  clin  d'œil ,  et  l'ordre  de  bataille  de  Beaulieu 
rompu;  la  cavalerie  survient,  et  achève,  en  dispersant  les 
Autrichiens,  de  décider  la  victoire  ;  mais  la  nuit,  et  l'extrême 
fatigue  des  troupes,  qui  avaient  fait  dans  la  journée  plus  de 
dix  lieues,  ne  permirent  pas  de  poursuivre  davantage  l'ennemi, 
cjui  cependant  perdit  vingt  pièces  de  canon  et  environ  3,000  hom- 
mes, morts,  blessés  ou  prisonniers.  Notre  perte  ne  fut  que  de 
400  hommes. 

Après  cette  victoire.  Napoléon  voulant ,  sans  être  connu  ,  in- 
terroger lui-même  les  prisonniers ,  afin  de  connaître  l'effet  moral 
qu'avaient  produit  sur  l'ennemi  des  revers  si  rapides  et  si  multi- 
pliés, s'adressa  à  un  gros  capitaine  allemand  qui  lui  répondit  . 

—  Cela  va  très-mal;  je  ne  sais  connnent  cela  finira.  Nous 
avons  affaire  à  un  jeune  général  qui  tantôt  est  devant  nous,  tantôt 
sur  nos  flancs;  qui  nous  attaque  adroite,  à  gauche,  par  devant, 
|)ar  derrière...  Pour  ma  part,  je  n'y  comprends  plus  rien. 

Napoléon,  cependant,  n'avait  pas  été  très-émerveillé  de  ses 
succès  au  siège  de  Lyon  et  au  13  vendémiaire;  ceux  même 
de  Montenotte  ne  le  portèrent  pas  à  se  croire  un  homme  supé- 
rieur ;  ce  ne  fut  qu'après  Lodi  qu'il  lui  vint  dans  l'idée  qu'il 
pourrait  bien  devenir  un  acteur  décisif  sur  la  scène  politique. 
Alors  jailliten  lui  la  première  étincelle  de  cette  noble  ambition 
((ui  depuis  ne  cessa  d'être  le  puissant  véhicule  de  toute  sa  vie. 
Après  Lodi,  disons-nous,  Napoléon  cessa  de  douter  de  la  puis- 
sance de  son  génie,  dont  jusque  là  il  n'avait  ou  que  la  conscience 
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Vingt  ans  plus  tard,  à  Sainte-Hélène,  niadanie  Bertrand  lui 
faisant  la  lecture  d'une  Relation  des  Campayncs  d'Jlalie .  arrivée 
à  ce  passage  .  «  La  première  Ijataille  que  IJonaparte  livra  fut 
u  (;elie  du  pont  de  Lodi  ;  il  montra  un  grand  courage ,  et  fut  par- 
u  faitement  secondé  par  le  général  Lannes,  (pii  passa  le  pont 
«  après  lui.: .  » 

—  Auparavant!  s'écria  Napoléon  avec  foice;  avant  moi!... 
Lannes  passa  le  premier  sur  le  pont ,  je  n'ai  fait  que  le  suivre. . 
Il  faut  rectifier  cela  sur-le-champ. 

Ayant  dit ,  il  prit  une  plume,  et  écrivit  sur  le  livre  une  note 
marginale  à  ce  sujet. 

Ce  fut  encore  à  Lodi  que  l'armée  lui  conféra  le  grade  de 
caporal;  et,  à  partir  de  ce  moment,  les  soldats  continuèrent  de 
lui  donner  le  surnom  de  Petit  Caporal,  devenu  si  populaire  , 
lors  même  qu'il  fut  empereur. 

Le  15  mai  suivant,  Napoléon  faisait  son  entrée  triomphale  à 
Milan ,  aux  cris  d'enthousiasme  d'une  population  devenue  amie. 
En  moins  d'un  mois  il  avait  gagné  six  batailles,  dispersé  deux 
armées,  soumis  un  roi,  chassé  un  prince,  e(  établi  sa  domination 
sur  la  plus  belle  partie  de  lltalie ,  tout  en  i)réparant  de  nouvelles 
conquêtes.  Le  môme  jour,  à  150  lieues  de  distance,  un  traité 
de  paix  était  signé  à  Paris  avec  la  Sardaigne.  Huit  jours  <le 
repos  avaient  été  accordés  à  l'armée;  ces  huit  jours  ne  furent 
à  Milan  qu'une  suite  de  fêtes  ;  mais  ils  suffirent  à  Napoléon  pour 
réorganiser  le  pays.  De  ^Milan,  il  envoya  son  aide-de-camp  Mu 
rat  porter  au  Directoire  les  vingt  et  un  drapeaux  qui  avaient  été 
pris  aux  Autrichiens  dans  cette  courte  et  brillante  campagne. 
Personne  n'était  plus  propre  que  Joachim  à  donner  à  cette  solen 
nité  presque  théâtrale  tout  l'éclat  convenable.  Murât  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  j)ar  le  Directoire,  qui  le  nomma  aussi 
tôt  général  de  brigade.  Cet  aide-de-camp  n'était  pas  seulement 
chargé  de  cette  mission  d'apparat;  le  général  en  chef  lui  avait 
remis  pour  sa  femme  une  lettre  pressante  où  il  l'engageait  à 
venir  le  rejoindre  en  Italie;  mais  Joséphine,  alors  gravement 
indisposée ,  ne  voulut  pas  s'exposer  aux  dangers  d'une  longue 
route,  et  Murât  dut  retourner  seul  à  Milan.  Ce  fut  Junot  qui, 
un   peu  plus   tard,    accompagna  madame  Bonaparte   datis  ce 
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voyage  ;  Napoléon  lavait  envoyé,  lui  aussi,  i)Oiler  au  Directoire 
les  seconds  drapeaux  pris  à  la  bataille  de  la  Favorite,  où  le  gé 
néral  autrichien  Provera  avaitété  fait  prisonnier.  Junot ,  premier 
aide-de-camp  du  général  en  chef  de  1  armée  d'Italie,  fut  reçu  à 
Paris  avec  encore  plus  de  pompe  que  ne  l'avait  été  Murât.  C'était 
ordinairement  au  Champ-de-Mars  qu'avaient  lieu  ces  sortes  de 
cérémonies.  Sur  un  amphithéâtre  immense  élevé  au  centre,  se 
plaçaient  les  cinq  directeurs,  les  ministres  et  les  premières  au- 
torités, puis  les  savants,  les  orateurs,  les  littérateurs  et  les  ar- 
tistes les  plus  distingués.  Les  membres  du  corps  diplomatique, 
ainsi  que  les  militaires  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  étaient 
invités  à  se  réunir  au  Directoire  Ces  cérémonies  publiques 
avaient  de  la  grandeur  ;  mais  quelquefois  aussi  elles  se  passaient 
plus  bourgeoisement  dans  les  salons  du  Luxembourg,  et  ceux 
(pii  ont  pu  en  être  témoins  n'oublieront  jamais  le  ridicule  de  ces 
petites  comédies  intérieures. 

«  Jai  vu  dans  les  appartements  du  Petit-Luxembourg,  écii 
u  vait  confidentiellement  Taide-de-camp  Lavalette  à  un  ami 
«  intime ,  j'ai  vu  nos  cinq  rois ,  vêtus  du  manteau  de  François  P' , 
H  chamarrés  de  dentelles  et  coiffés  du  chapeau  à  la  Henri  IV. 
1'  La  figure  de  Laréveillère-Lépaux  semblait  un  bouchon  fixé  sur 
"  deux  épingles.  M.  de  Talleyrand,  en  pantalon  de  soie  lie  de 
«  vin,  assis  sur  un  pliant  aux  pieds  de  Barras,  et  présentant 
'(  gravement  à  ses  souverains  un  ambassadeur  du  grand -duc  de 
«  Toscane,  tandis  que  le  général  Bonaparte  mangeait  le  dîner 
'(  dé  son  maître.  A  droite,  sur  une  estrade,  cinquante  musi 
((  ciens  et  chanteurs  de  l'Opéra,  Laine,  Lays  et  les  actrices, 
<i  criant  une  cantate  patriotique  sur  la  musique  de  Méhul  ;  à 
«  gauche,  sur  une  autre  estrade,  deux  cents  femmes,  belles 
'(  de  jeunesse,  de  fraîcheur  et  de  nudité,  s'extasiant  sur  le  bon- 
K  heur  et  la  majesté  de  la  République.  Toutes  portaient  une  tu- 
'(  nique  de  mousseline  et  un  pantalon  de  soie  collant,  à  la  façon 
u  des  danseuses  d'opéra.  La  plupart  avaient  des  bagues  aux 
«  orteils.  Le  lendemain  de  cette  belle  fête,  des  milliers  de  fa- 
'(  milles  étaient  proscrites  dans  leurs  chefs,  quarante-huit  dé- 
'(  partements  étaient  veufs  de  leurs  représentants,  et  trente  jour- 
<(  nalistesallaient  monriràSinnamarvou  sur  les  bords  de  lOhio  » 
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Or,  celle  fois,  à  cause  de  rincerlilude  du  temps  (on  éUiit  à  la 
lin  de  janvier  1797),  la  réception  de  Junot  eut  lieu  au  Luxem- 
bourg. Le  président,  Sieyès,  ne  prononça  pas  de  discours;  les 
assistants  apprécièrent  beaucoup  cet  avantage.  Madame  Bona- 
parte assista  à  la  cérémonie.  Elle  se  rendit  au  Luxembourg,  ac- 
compagnée de  madame  Tallien,  qui  était  alors  dans  la  fleur  de 
sa  beauté.  On  peut  penser  que  le  premier  aide-de-canq)  de  Na- 
|)oléon  ne  fut  pas  médiocrement  fier,  son  message  terminé,  de 
donner  le  bras,  pour  sortir  du  palais  des  directeurs,  aux  deux 


lenuiies  les  plus  charmantes  de  Paris,  Joséphine  et  madame 
Tallien. 

—  Vive  la  citoyenne  Bonaparte!  crièrent  les  femmes  du  peu- 
ple, qui  encombraient  la  cour,  lorsque  le  petit  groupe  vint  à 
passer. 

—  Vive  la  République!  crièrent  les  hommes. 

('.ette  solennité  se  termina,  aux  portes  du  palais,  ])ar  une  mê- 
lée générale  de  coups  de  poing  et  de  coups  de  bâton  échangés 
entre  les  membres  de  divers  clubs,  qu'un  même  motif  de  rurio- 
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site  avait  attirés  au  Luxembourg,  mais  qui  s'étaient  avisés  de 
parler  politique  à  propos  de  révénemcnt  du  jour. 

Junot,  comme  nous  l'avons  dit,  accompagna  madame  Rona 
parte,  qui  partit  presque  immédiatement  pour  l  Italie.  Ils  arri 
vèrent  à  Bologne,  où  Napoléon  s'occupait  alors  de  régulariser 
l'élan  des  habitants,  que  la  présence  des  troupes  françaises  avait 
électrisés.  Les  fêtes  se  succédèient  tant  que  Joséphine  demeura 
auprès  de  son  mari Mais  revenons. 

Le  24  mai  1796,  Napoléon  avait  quitté  Milan  pour  courir  à 
de  nouvelles  victoires.  C'était  dans  le  Tyrol  même  qu'il  avait 
résolu  de  porter  la  guerre.  L'entreprise  était  hardie,  téméraire, 
peut-être  ;  mais  elle  n'en  avait  que  séduit  davantage  son  génie  en 
Ircprenant.  Il  savait  qu'en  Italie  deux  sortes  d'ennemis  étaient  à 
craindre  pour  lui  :  les  nobles  et  les  prêtres  ;  mais  il  était  loin  de 
penser  que  la  joie  d'un  peuple  qu'il  venait  pour  ainsi  dire  d(> 
rendre  à  la  liberté,  fût  feinte,  et  qu'une  terrible  conspiration 
était  sur  le  point  d'éclater.  Quelques  heures  après  le  départ  du 
général  en  chef,  le  tocsin  sonnait  dans  toute  la  Lombardie.  Des 
émigrés  français ,  des  agents  de  l'Angleterre,  parcouraient  les 
villes,  publiant  que  Nice  était  prise,  que  l'armée  de  Condé 
venait  d'arriver,  que  celle  de  Beaulieu ,  renforcée  de  60,000 
hommes,  s'avançait  à  marches  forcées.  Les  moines,  le  poignard 
dune  main,  le  crucifix  de  l'autre,  excitaient  à  la  révolte  et  pro- 
voquaient l'assassinat.  De  tous  côtés  on  engageait  le  peuple  à 
s'armer  contre  les  Français;  les  affidés  de  l'Autriche,  les  sbires 
et  les  agents  du  fisc  se  faisaient  remarquer  par  leur  fureur. 

Napoléon  venait  d'arriver  à  Lodi  quand  lui  parvinrent  ces  in 
quiétantes  nouvelles.  La  garnison  de  Milan  n'avait  que  trop  bien 
secondé  les  révoltés  de  Pavie  ;  le  peuple,  de  son  côté,  avait  foulé 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore,  et  arraché  l'arbre  de  la  liberté, 
qu'il  saluait  le  matin  même  de  ses  cris  d'enthousiasme.  Il  fallait 
se  hâter  de  réprimer  l'insurrection  à  sa  naissance.  A  la  tête  de 
300  chevaux  et  dun  bataillon  de  grenadiers.  Napoléon  rentre 
à  Milan  ,  rétablit  l'ordre,  fait  arrêter  quantité  d'otages,  ordonne 
de  fusiller  les  révoltés  pris  les  armes  à  la  main  ,  et  déclare  à 
l'archevêque  et  aux  seigneurs  qu'ils  répondent  sur  leurs  têtes 
de  la  tranquillité  publique.  De  ^lilan  ,  Napoléon  se  porte  avec 
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la  même  rapidité  sur  Pavie.  Là,  les  insurgés  étaient  en  force  ;  au 
bruit  du  tocsin,  huit  ou  dix  mille  s'étaient  rasseml)lés;  déjà  ils 
avaient  massacré  tout  cequ  ils  avaient  rencontré  de  Français  : 
le  général  Haquin  ,  arrivé  à  limproviste  au  milieu  du  tumulte, 
avait  été  frappé,  par  derrière,  d'un  coup  de  baïonnette ,  lorsque 
l'arrivée  de  nos  troupes  vint  déjouer  leur  projet.  A  la  tète  des  trois 
cents  chevaux,  Lannes,  aussitôt  quil  aperçoit  les  révoltés,  les 
charge,  les  détruit.  Bientôt  le  village  de  Binasco  est  la  proie 
des  flammes  :  Napoléon  pense  que  le  spectacle  de  cette  exécu 
tion  militaire,  dont  les  habitants  de  Pavie  .'^ont  témoins  du  haut 
des  remparts,  en  imposera  à  la  ville  rebelle;  mais  aucimo  dé- 
monstration ne  vient  le  confirmer  dans  cet  espoir. 

La  nuit  se  passa  ainsi  dans  lattente  ;  la  po|)ulalion  de  la  ville, 
forte  de  30  mille  hommes,  s'était  jointe  aux  10  mille  campa- 
gnards qui  avaient,  les  premiers,  levé  1  étendard  de  la  rébellion. 
Napoléon  nhésita  pas  à  attaquer  cette  masse,  toutefois  après 
avoir  fait  placarder  sur  les  portes  de  Pavie  cette  proclamation  : 

u  Une  multitude  égarée,  sans  moyens  réels  de  résistance^,  se 
n  porte  aux  derniers  excès  dans  plusieurs  comnuuies,  mécon- 
«  naît  la  république,  et  brave  l'armée  triomphante  des  rois.  Ce 
«  délire  inconcevable  est  digne  de  pitié  :  on  égare  ce  pauvre 
<(  peuple  pour  le  conduire  à  sa  perte.  Le  général  en  chef,  fidèle 
«(  au  principe  qu'a  adopté  sa  nation,  de  ne  pas  faire  la  guerre 
K  aux  peuples,  veut  bien  laisser  une  porte  ouverte  au  rej)enlir; 
«(  mais  ceux  qui  sous  vingt-quatre  heures  n'aui'ont  pas  posé  les 
<i  armes,  seront  traités  comme  rebelles;  leurs  villages  seront 
H  brûlés.  Que  l'exemple  terrible  de  Binasco  leur  fasse  ouvrir 
K  les  yeux  :  son  sort  sera  celui  de  toutes  les  communes  qui  sob- 
«  stineraient  à  la  révolte.  » 

Cependant,  les  insurgés  avaient  répondu  à  la  sommation  qui 
leur  avait  été  faite  de  se  rendre,  que  tant  que  la  ville  aurait  des 
murailles  ils  résisteraient  aux  Français.  11  fallait  donc  brusquer 
l'attaque  :  avec  six  pièces  d'artillerie  on  bat  les  portes,  mais 
inutilement;  les  remparts  toutefois  sont  balayés  par  la  mi- 
traille. Le  général  Dommartin  fait,  à  la  faveur  de  ce  feu  sou- 
tenu ,  marcher  un  bataillon  de  grenadiers  armés  de  haches  : 
bientôt  les  portes  sont  enfoncées,  les  Français  entrent  au  pas  de 
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charge,  débouchent  sur  la  place,  et  se  logent  dans  les  maisons 
(fui  forment  la  tète  des  rues.  Alors  on  vil  les  magistrats ,  les  no- 
tables, le  clergé,  ayant  en  tèle  rarchevèque  de  Milan  et  lévéque 


de  Pa\  ie ,  venir  demander  grâce.  Le  désordre  était  à  son  comble 
dans  la  ville;  les  feux  étaient  allumés  pour  Tincendie  :  quelle 
résolution  allait  prendre  le  vainqueur?  «Trois  fois,  éciivit-il  le 
«  soir  même  au  Directoire,  l'ordre  dincendier  la  ville  a  expiré 
u  sur  mes  lèvres.  Enfin  j'ai  vu  arriver  la  garnison,  qui ,  ayant 
K  brisé  ses  fers,  venait  embrasser  ses  libérateurs.  Je  fis  fan\e 
«  l'appel  de  mes  soldats;  il  n'en  manquait  pas  un.  Si  le  sang 
'(  d'un  seul  Français  avait  été  versé,  je  voulais,  des  ruines  de 
<(  Pavie,  élever  une  colonne  sur  laquelle  j'aurais  fait  écrire  :  Ici 
a  était  la  ville  de  Pavie  !  »  Ainsi  finit  cette  fameuse  révolte  : 
la  ville  avait  été  livrée  quelques  heures  au  pillage;  et  l'exagé- 
ration même  que  mirent  les  ennemis  des  Français  dans  le  récit 
de  cette  catastrophe,  ne  fut  pas  sans  utilité  pour  les  vainqueurs, 
parce  qu''elle  inspira  une  crainte  salutaire  à  toute  l'Italie. 

Au  passage  du  Mincio,  qui  eut  lieu  quelques  jours  après  (le 
30  mai),  Napoléon  courut  un  de  ces  dangers  personnels  qui  au- 
raient pu  mettre  fin  dès  lors  à  sa  glorieuse  carrière,  et  faire 
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peut-être  considérer,  par  le  vulgaire,  comme  des  échaufîourées 
heureuses,  mais  blâmables,  les  actes  de  génie  par  lesquels  il 
venait  de  débuter.  L'affaire  était  décidée;  l'ennemi  fuyait, 
poursuivi  dans  toutes  les  directions.  Le  général  en  chef,  après 
avoir  donné  ses  ordres,  étant  harassé  de  fatigues,  s'arrête  dans 
un  petit  château  pour  y  prendre  un  bain  et  s'y  reposer  un  peu. 
Tout  à  coup  arrive  un  détachement  autrichien  qui ,  cherchant 
une  issue  à  sa  fuite,  s'était  égaré  en  remontant  leMincio.  Napo- 
léon se  trouvait  presque  seul  dans  cette  habitation.  La  sentinelle 
en  faction  à  la  porte  extérieure  n'a  que  le  temps  de  la  fermer  en 
criant  .  Aux  armes!  et  le  général  victorieux,  au  milieu  môme 
de  son  triomphe,  est  réduit  à  se  sauver,  à  demi  nu,  par  les  der- 
rières des  jardins.  Ce  danger,  qui  pouvait  se  renouveler  fréquem- 
ment ,  fut  la  cause  de  la  formation  des  guides  ,  chargés  plus  spé- 
cialement de  la  garde  de  la  personne  de  Napoléon.  Ce  corps  fa- 
meux, composé  de  cavaliers  d'élite  ayant  tous  cinq  ans  de  ser- 
vice, reçut,  dès  sa  création,  l'uniforme  adopté  depuis  pour  les 
chasseurs  de  la  garde  impériale;  glorieux  uniforme,  qui  fut  aussi 
le  dernier  habit  porté  à  Sainte-Hélène  par  l'Empereur  mourant. 

LesAutrichiens  avaient  été  chassésdeBrescia,  et  l'armée  fran- 
çaise s'était  élevée  à  la  hauteur  de  son  jeune  général  en  chef. 
Au  commencement  de  cette  seconde  campagne,  on  avait  vu 
une  division  entière,  celle  du  général  Guyeux ,  rester  quarante- 
huit  heures  sans  prendre  de  nourriture,  et  cependant  n'en 
pas  moins  continuer  de  marcher,  de  combattre  et  de  vaincre.  A 
Lonato ,  de  vains  efforts  avaient  été  tentés  pour  déloger  l'ennemi 
d'un  plateau  qui  dominait  le  champ  de  bataille;  l'avantage  de 
la  journée  était  compromis  :  Napoléon  pousse  son  cheval  jusqu'à 
l'avant-garde,  commandée  par  Masséna,  et  donne  rapidement 
des  ordres  dont  l'exécution  doit  assurer  la  victoire. 

En  ce  moment  arrivait  la  division  Guyeux,  moins  affamée  de 
pain  que  de  gloire,  marchant  à  la  baïonnette,  parce  qu'elle 
avait  brûlé  toutes  ses  cartouches.  En  passant  près  du  groupe  de 
l'état-major-général ,  un  chasseur  quitte  son  rang,  et,  s'appro 
chant  du  général  en  chef  : 

—  Citoyen  général,  lui  dit-il  à  demi-voix,  il  faudrait  placer 
quelques  pièces  de  canon  là ,  où  vous  êtes,  et  envoyer  une  de- 
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ini-bligade  là-bas,  sur  le  flanc  droit  de  voUc  cavalerie;  autre- 
Mienl  nous  sommes  perdus,  et  vous  aussi. 


—  Tais-toi,  malheureux!  et  retourne  à  ton  rang. 
Telle  fut  la  réponse  de  Napoléon.  Il  avait  ordonné  précisé- 
ment les  deux  mouvements  si  hardiment  conseillés  par  le  jeune 
soldat,  qu'il  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'un  tourbillon  de  fu- 
mée l'eût  dérobé  à  ses  regards 

Une  heure  après,  les  Français  occupaient  le  plateau,  et  les 
Autrichiens,  forcés  de  battre  en  retraite  ,  se  repliaient  sur  Ga- 
vardo.  Le  soleil  se  couchait;  nos  troupes  allaient  trouver  quelque 
repos  au  bivouac;  mais  Napoléon,  préoccupé  d'une  idée  fixe, 
fait  mettre  la  division  Gayeux  sous  les  armes.  Il  passe  lentement 
dans  les  lignes,  interroge  du  regard  toutes  les  figures,  sans 
(ju'aucune  parole  ne  sorte  de  sa  bouche.  Arrivé  à  la  fin  du  der- 
nier rang,  une  expression  d'impatience  se  peint  sur  son  visage  : 
il  n'a  pu  reconnaître  celui  qu'il  cherche;  et,  revenu  devant 
le  front  de  bataille,  il  demande  d\me  voix  élevée  : 

—  Quel  est  le  chasseur  qui  ,  ce  matin,  a  osé  quitter  sa  com- 
pagnie pour  venir  me  parler,  au  moment  de  combattre  P 

Personne  ne  répondit. 
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—  Eh  bien!  reprend  Napoléon,  qu  il  la  quitte  encore,  et  qu'il 
vienne  à  moi;  cette  fois,  je  Ty  invite. 

—  Citoyen  général ,  répondit  alors  une  voix  grave ,  il  manque 
à  l'appel  ;  nous  étions  coude  à  coude,  un  boulet  l'a  coupé  en  deux. 

Napoléon,  visiblement  ému  ,  ôta  son  chapeau  et  s'écria  : 

—  Soldats!  c'était  un  brave!  Puis,  se  retournant  vers  le  chef 
de  cette  demi-brigade,  placé  à  ses  côtés,  il  ajouta  tristement  :  Si 
c'était  moi  que  le  boulet  eût  emporté  ce  matin,  ce  chasseur  aurait 
pu  me  remplacer  ce  soir. 

On  n'eut  l'explication  de  ces  étranges  paroles  que  lorsque  le 
général  en  chef,  rentré  à  Lonato,  raconta  à  Masséna,  devant 
d'autres  officiers-généraux  ,  le  court  dialogue  qu'il  avait  eu 
avec  le  jeune  soldat ,  mort  si  glorieusement.  Resté  à  Lonato 
avec  son  quartier-général ,  Napoléon  n'avait  gardé  avec  lui  qu'un 
bataillon  et  l'escadron  des  guides,  qui  lui  servait  d'escorte. 
Tout  à  coup,  une  division  autrichienne,  dont  on  ne  soupçonnai» 
pas  la  présence,  cerne  la  ville  ;  les  Français  ont  à  peine  eu  le 
temps  de  prendre  les  armes,  que  déjà  un  parlementaire  de- 
mande à  être  introduit  auprès  du  général  en  chef  qui  les  com- 
mande. Napoléon  ordonne  que  cet  officier  soit  amené,  les  yeux 
bandés,  au  milieu  de  son  état-major. 

—  Monsieur,  lui  demande-t-il,  je  suppose,  à  votre  démarche, 
que  vous  venez  nous  proposer  de  vous  rendre  P 

—  Général,  répond  le  parlementaire  tout  étourdi  de  la  ques- 
tion, c'est  vous,  au  contraire  ,  que  je  viens  sommer  de  mettre 
bas  les  armes. 

—  En  ce  cas,  Monsieur,  je  ne  puis  accepter  vos  paroles  que 
comme  une  insulte.  Retournez  donc  vers  celui  qui  vous  a  envoyé , 
et  dites-lui  qu'un  général  en  chef  de  l'armée  républicaine  est 
ici,  et  que  s'il  veut  le  prendre,  il  est  libre  de  l'essayer. 

—  Mais,  général ,  je  dois  vous  prévenir  que  nous  avons  cinq 
mille  hommes  d'infanterie ,  trois  cents  cavaliers  et - 

— -Monsieur,  interrompit  Napoléon  en  regardant  froidement 
sa  montre,  vous  ajouterez  que  je  fais  fusiller  vos  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  vos  trois  cents  cavaliers,  si ,  dans  vingt 
minutes,  ils  ne  se  sont  pas  rendus.  Allez,  Monsieur. 

Avant  que  l'officier  autrichien   n'eût  quitté  la  salle,  Napo- 
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léon  avait  ordonné  de  faire  sortir  toute  l'infanterie  et  toute  la  ca- 
valeiie,  pour  se  préparer  au  combat.  Dix  minutes  après,  le  ba- 
taillon et  Tescadron  des  guides  débouchaient  de  Lonato  pour 
fondre  sur  l'ennemi  ,  le  culbuter  et  faire  une  trouée,  afin  daller 
rejoindre  Masséna.  Le  commandant  du  corps  autrichien,  stupé- 
fait de  la  rapidité  du  mouvement ,  renvoie  son  parlementaire  , 
et  demande  cette  fois  à- capituler. 

— Je  ne  change  jamais  d'avis,  lui  répond  Napoléon  ;  je  vous  ai 
dit,  il  y  a  vingt  minutes,  que  vous  seriez  tous  mes  prisonniers. . . 

—  Permettez,  général...,  interrompit  lofficier autrichien. 
Napoléon  lui  coupa  la  parole  ,  en  ajoutant  : 

—  Les  vingt  minutes  que  je  vous  avais  accordées  sont  expi- 
rées. Et  présentant  sa  montre  au  parlementaire  :  Vous  le  voyez? 
ajouta-t-il. 

A  ces  mots,  l'officier  autrichien  fit  un  signe  de  la  main,  et, 
baissant  en  môme  temps  la  pointe  de  son  épée,  se  hâta  de  dire  •. 

—  Général ,  nous  nous  rendons  à  discrétion. 


"^J 
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—  A  cette  condition  ,  Monsieur,  je  veux  bien  accorder  à  vos 
troupes  les  honneurs  de  la  guerre. 
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Et  quand  les  armes  furent  déposées,  cinq  mille  fantassins 
et  trois  cents  cavaliers  leconnurent  qu'ils  s'étaient  volontaire- 
ment constitués  prisonniers  en  présence  de  cinq  cents  hommes. 

La  veille  de  la  bataille  de  Castiglione  (4  aoilt  1796),  Napo- 
léon, visitant  les  postes  avancés,  se  plaignit  des  fréquentes 
fusillades  qu'ail  avait  entendues  le  matin. 

—  Il  ne  faut  pas,  dit-il  aux  soldats,  user  ainsi  sa  poudre  à 
(irer  sur  les  buissons. 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots,  qu'aune  douzaine  de  balles 
.sifïlent  à  ses  oreilles.  Un  grenadier  s''élance  et  lui  fait  un  rem- 
part de  son  corps.  Un  moment  après,  le  général  en  chef  de- 
manda brusquement  à  ce  soldat: 

—  Eh  bien!  que  fais-tu  là?  Pourquoi  ne  retournes-tu  pas  à 
(on  poste  maintenant.'' 

—  Citoyen  général ,  j'attends  que  vous  me  donniez  la  per- 
mission d''aller  dénicher  quelques-uns  de  ces  corbeaux  tyroliens 
(jui  se  sont  perchés  dans  les  buissons,  là-bas. 

—  Est-ce  que  tu  t''imagines  qu''ils  sont  restés  là  à  ("'attendre? 
Helourne  à  ton  poste,  te  dis-je. 

—  Citoyen  général,  ils  auront  battu  en  retraite,  dans  le  ravin, 
comme  hier. 

—  Raison  de  plus  :  tu  te  ferais  tuer  par  eux  inutilement. 

—  Ah!  ouisch!...  ça  leur  est  défendu;  ils  sont  trop  mala 
droits.  S'ils  savaient  tirer  juste,  tout  à  Theure  ne  nous  auraient- 
ils  pas  descendus  tous  les  deux,  vous  d''abord,  moi  ensuite? 

—  Tu  ne  manquerais  donc  pas  leur  chef? 

—  Dites  un  mot,  mon  général,  je  Téclipse  à  la  minute. 

—  Allons,  puisque  tu  le  veux,  va  !  Mais  ne  fy  fie  pas. 

Le  grenadier  part  en  sifflant  le  refrain  de  la  Marseillaise.  Au 
bout  d\m  quart  dlieure,  comme  on  le  croyait  mort  parce  qu''on 
avait  entendu  un  grand  nombre  de  coups  de  feu  du  côté  où  il 
s'était  dirigé,  il  reparaît  :  il  n'avait  perdu  que  son  chapeau. 

—  Cest  fait,  mon  général  !  dit-il  à  Napoléon.  Je  vous  avais 
bien  dit  qu'ails  ne  savaient  pas  viser;  maintenant  ils  n''ont  plus 
(|u''à  enterrer  leur  commandant. 

—  Cest  bien,  je  me  souviendrai  de  toi,  répondit  Napoléon 
en  s''éloi2:nant . 
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—  Merci,  citoyen  général,  répliqua  le  grenadier  d'un  aii 
narquois  ;  nous  verrons  si  vous  avez  de  la  mémoire. 

Le  lendemain,  les  Autrichiens,  attaqués  à  Castiglione  avec 
rimpétuosité  française  ,  étaient  battus  complètement  par  Napo- 
léon ;  et  le  soir ,  quelques  vieux  soldats ,  assis  autour  du  feu 
d'un  bivouac,  dissertaient  à  leur  manière  sur  les  opérations 
de  la  journée.  Si  Wurmser  et  ses  lieutenants  n'étaient  pas  mé- 
nagés par  les  orateurs  de  ce  club  improvisé  ,  chacun  d  eux  ,  en 
revanche,  s'extasiait  sur  les  moyens  et  la  capacité  de  Napoléon. 

—  Il  faut  convenir,  disait  un  vieux  sergent,  dont  le  bras 
gauche,  en  écharpe,  était  décoré  de  deux  chevrons,  qu'il  leur  a 
taillé  de  fameuses  croupières,  à  ces  kinzerlicks!  Avant-hier,  à 
Lonato;  aujourd'hui,  à  Castiglione;  ils  n'ont  pas  seulement  eu  le 
temj)s  de  fumer  une  pipe,  tous  ces  généraux  de  Pitt  et  Cobourg. 
N''est-il  pas  fameux,  le  petit  caporal? 

—  Fameux  !  répondit-on  à  la  ronde. 

—  Et  cependant  vous  ne  vouliez  pas  me  croire ,  quand  je 
vous  disais,  au  passage  des  Alpes,  que  je  lavais  vu  un  peu  ma 
nœuvrer  à  Toulon  ;  mais,  il  faut  être  juste,  toute  l'armée  d'Ita 
lie  est  composée  de  gaillards  de  cette  trempe-là.  Et  ces  tartufes 
d'Italiens  qui  croyaient  que  Wurmser  allait  nous  avaler  tout 
crus,  nous  et  le  p'til  caporal  !  Patience,  va!  Bonaparte  ta  signé 
ta  feuille  de  route  aujourd'hui ,  et  tu  as  deux  lapins  à  tes  trous- 
ses, Masséna  et  Augereau,  qui  te  feront  doubler  plus  d'une  étape. 

—  Ah  çà  !  sergent,  dit  alors  un  des  plus  jeunes  du  cercle,  il 
m'est  d'avis,  d'après  cela,  que  depuis  Lodi  notre  petit  caporal 
a  mérité  de  monter  en  grade? 

—  Pas  mal  observé,  fit  le  vieux  sergent.  Ecoutez,  vous  autres 
les  anciens  !  trouvez-vous  qu'il  ait  mérité  de  l'avancement,  ce- 
lui qui  a  fricassé  tous  ces  Autrichiens?  Que  chacun  donne  son  ^,_.;  ,, 
avis  :  les  opinions  sont  libres,  comme  disent,  à  Paris,  ces  mus-  ^'jfV 
cadins  du  Directoire. 

—  Oui  !  oui  !  répondirent  à  la  fois  les  soldats  du  groupe^^ 

—  Il  est  décidé  à  l'unanimité,  dit  une  voix,  que  le  petit  ca- 
poral a  mérité  de  l'avancement. 

—  Alors  rrrrrran  !..  fit  le  vieux  sergent  en  imitant  le  roule- 
ment d'un  tambour,  il  faut  le  reconnaître. 


% 
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Et,  étendant  le  bras  qu'il  avait  de  libre  : 

—Soldats  de  l'armée  d'Italie!  s'écria-t-il  d'une  voix  forte  ,  au 
nom  des  vieux  troupiers  ici  présents,  vous  reconnaîtrez  le  citoyen 
Bonaparte  pour  votre  sergent,  et  lui  obéirez  en  conséquence. 

En  ce  moment  l'orateur  fut  interrompu  par  un  polit  homme 
à  la  figure  pâle,  aux  yeux  étincelants,  vêtu  d'une  redingote 
grise,  et  ne  portant  aucune  marque  distinctive  de  grade.  Ce  pe- 
tit homme  lui  frappa  légèrement  sur  lépaule,  en  lui  demandant 
avec  bienveillance  : 

—  Et  à  quelle  époque  le  sergent  peut-il  espérer  de  passer 
sous-lieutenant? 

A  cette  voix  bien  connue ,  tous  portèrent  respectueusement 
le  revers  de  la  main  à  leur  front. 

—  Nous  verrons,  citoyen  général  en  chef,  répondit  le  vieux 
sergent  en  retroussant  fièrement  sa  moustache. 

Après  l'affaire  de  Roveredo,  la  fatigue  des  marches"  forcées 
qu'avaient  faites  les  soldats,  et  le  combat  qu'ils  avaient  livré 
dans  la  journée  ,  décidèrent  le  général  en  chef  à  faire  coucher 
ses  troupes  sur  le  cbamp  de  bataille.  Napoléon  lui-même,  mou- 
rant de  soif  et  de  faim,  fut   tiop  heureux  de  trouver  un  soldai 


qui  lui  donna  la  seule  et   unique  ration  de  pain  qui  .'^c  trouvai 
peut-être  dans  toute  l'armée. 


Nous  verrons,  ciloyeii  gén*^ial ,  ténondit  le  vieux  seri;eiit 
en  retroussant  tièremenl  sa  inouslaelie. 


\ 
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En  1805,  au  caiii})  de  lîoulogno,  un  sergent  au  2*^  régiment 
de  chasseurs  à  pied  de  la  vieille  garde  trouve  roccasion,  à  la 
suite  d'une  revue,  de  faire  ressouvenir  l'Empereur  de  cette 
circonstance. 

—  (rest  donc  toi  qui,  ce  jour-là  ,  partageas  ton  souper  avec 
Ion  généialP  lui  demanda-t-il. 

—  Oui,  mon  Empereur,  c'est  moi  ;  seulement,  j'étais  bien 
t'Aché  que  les  liquides  manquassent,  car  nous  avions  une  fameuse 
soif  tous  les  deux. 

—  C'est  vrai  !  je  m'en  souviens. 

Et,  faisant  un  signe  d'intelligence  à  Berthier  qui  s'avança, 
Napoléon  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse;  après  quoi,  se 
rapprochant  du  sergent,  il  ajouta,  en  détachant  la  croix  qu'il 
portait  toujours  au  revers  de  son  habit  : 

—  Combien  as-tu  d'années  de  service  maintenant  P 

—  Onze  ans,  mon  Empereur,  dont  neuf  blessures,  huit  cam- 
pagnes, et.... 

—  C'est  bon,  c'est  bon!...  Est-ce  que  nous  étions  ensemble 
en  Egypte? 

—  Un  peu,  mon  Empereui';  à  preuve,  que  lorsque  vous  êtes 
venu  passer  l'inspection  au  quartier  des  empestiférés,  c  est  moi 
que vous  savez  bien  ?.. 

— Je  te  reconnais  maintenant.  Ecoute  :  il  est  juste  qu'à  mon 
lour  je  partage  avec  toi .  j'ai  deux  croix,  toi ,  tu  n'en  as  pas  ; 
tiens....  Mais  ce  n'est  pas  tout;  si  je  t'ai  fait  faire  un  mauvais 
souper  autrefois,  aujourd'hui  je  veux  que  lu  fasses  un  bon  dî 
ner.  Le  maréchal  Berthier  se  chargera  de  te  faire  boire  à  ma 
santé,  si  toutefois  les  liquides  ne  manquent  pas,  ajouta  Napo- 
léon en  souriant 

—  Oh!  bien  sûr...  mon  Empereur  !.. .  qu'ils  ne  manqueront 
pas  !  balbutia  le  sergent.  Les  liquides  !..  oh  !  jamais  pour  boire 
à  la  santé...  de...  notre...  Empereur!... 

Et  il  ne  put  en  dire  davantage,  tant  il  devint  ému,  transporté, 
électrisé. 

Quelques  heures  après ,  en  prenant  place  à  la  table  du  major- 
général  de  l'armée,  qui  l'avait  envoyé  chercher  à  son  régiment 
par  un  de  ses  aides-de-camp,  le  nouveau  décoré  tiouva,  sous  le 
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pli  de  sa  servielle,  le  brevet  qui  le  nommait  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur. 

A  Aréole,  Napoléon  se  trouvant  au  milieu  de  quatre  corps 
autrichiens  qui ,  le  pressant  de  toutes  parts ,  étaient  près  de  faire 
leur  jonction,  se  décida  à  manœuvrer  par  le  bas  de  l'Adige. 
O  ])aiti  ne  devait  pas  être  sans  danger;  mais,  s'il  réussissait, 
il  était  décisif. 

Quelques  bataillons  de  la  division  Vaubois,  sous  le  comman- 
dement du  général  Guyeux ,  arrivèrent  et  se  joignirent  à  ceux 
(|iii  étaient  déjà  à  Vérone;  la  garde  en  avait  été  confiée  à  Kil- 
maine,  avec  trois  mille  hommes.  Les  divisions  Augereau  et 
Masséna  traversèrent  cette  ville  pendant  la  nuit  du  14  au  15  no- 
vembre 1796,  dans  le  plus  grand  silence.  On  crut  que  l'armée 
était  en  retraite;  mais,  au  lieu  de  suivre  la  loute  dePeschiera, 
elle  prit  tout  à  coup  à  gauche,  etfda  le  long  de  l'Adige  jusqu'à 
Honco,  où  on  jeta  un  pont.  Napoléon  espérait  arriver  dans  la 
matinée  à  Villa-Nova,  et  enlever  à  l'ennemi  ses  parcs  d'artille- 
rie ,  ses  bagages,  et  l'attaquer  par  le  flanc  ou  sur  ses  derrières. 
Dès  ce  moment,  l'armée  française  devina  l'intention  de  son  gé- 
néral en  chef. 

Augereau  passa  le  premier  l'Adige,  prit  la  chaussée  du  cen- 
tre, laissant  la  12''  légère  à  la  garde  du  pont,  et  marcha  sm- 
Arcole.  Masséna  le  suivit  de  près,  sur  la  chaussée  de  gauche, 
jeta  la  75*^  demi-brigade ,  comme  réserve ,  dans  un  jjois ,  à 
droite  du  pont,  et  se  dirigea  sur  Porcil.  La  réserve  de  cavalerie, 
de  seize  à  dix-sept  cents  cbevaux,  commandée  par  le  général 
Beauvoir,  resta  en  bataille  sur  la  rive  droite  de  lAdige ,  et 
prête  à  passer,  suivant  les  circonstances. 

Les  tirailleurs  d'Augereau  parviennent  jusqu'au  |)ont  d'Aï- 
cole  sans  être  aperçus;  ils  le  trouvent  barricadé  et  défendu 
par  deux  régiments  de  Croates,  avec  du  canon.  L'avant-garde 
française,  éprouvant  la  plus  vive  résistance,  ne  peut  débou- 
cher, et  se  replie  en  toute  hâte  jusqu'au  point  oii  la  chaussée 
cesse  de  prêter  le  flanc.  Les  généi  aux  se  précipitent  à  la  tête  de 
leurs  colonnes  :  Lannes,  Verdier,  Bon  et  Verne  sont  mis  hors  de 
combat,  bidigné  de  ce  mouvement  rétrograde,  Augereau  saisit 
un  drapeau  ,  s'élance  en  avant  de  deux  bataillons  de  grena- 
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(liers,  el  le  poilc  au  delà  du  pont;  mais,  accueilli  par  une  vive 
lusillade,  il  est  ramené  sur  sa  division  Le  feu  de  l'ennemi  est  si 
violent,  que  les  premiers  pelotons,  à  peine  arrivés,  sont  écia- 
sés.  Napoléon,  de  sa  personne  ,  veut  tenter  un  dernier  effort  ; 
il  saisit  aussi  un  drapeau,  le  place  à  la  tète  du  pont,  et,  encou- 
rageant les  siens  ,  leur  ci'ie  : 

—  N'ètes-vous  plus  les  soldats  de  Lodi  ^ 


A  larvoix,  à  lexemple  de  leur  général  en  cliet,  ceux-ci  re- 
tournent au  combat. 

Le  pont  est  à  moitié  franchi  ;  mais  le  feu  de  l'ennemi,  renforcé 
par  de  nouvelles  troupes,  fait  encore  manquer  cette  attaque.  Lan- 
nes,  déjà  blessé  deux  fois  ,  y  reçoit  un  troisième  coup  de  feu  ; 
VignoUe,  une  blessure  dangereuse;  Muiron  et  Elliot,  aides-de- 
camp  de  Napoléon,  tombent  morts  à  ses  côtés  ;  le  général  en  chef 
lui-même,  entraîné  parle  désordre  de  ses  troupes  en  retraite, 
est  précipité  dans  un  marais,  et  s'y  enfonce  jusqu'à  la  moitié  du 
corps. . .  ;  les  Autrichiens  le  dépassèrent  de  plus  de  cinquante  pas 
sans  le  reconnaître.  Cependant  les  grenadiers  ,  voyant  le  danger 
de  leur  général,  font  volte-face;  ladjudant-général  Belliard  , 
a  leur  tète,  repousse  l'ennemi  au  delà  du  pont,  et  Napoléon  est 
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sauvé.  «  Cette  journée,  dit-il  dans  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène , 
fut  celle  du  dévouement  militaire.  » 

Mais  aussitôt  qu'Alvinzi  ,  qui  s'était  borné  à  envoyer  des 
renforts  sur  Aréole  ,  eut  appris  qu'il  avait  affaire  à  toute  notre 
armée,  il  fit  exécuter  un  changement  de  front  à  ses  troupes,  qui 
filèrent  dans  la  direction  de  Montebello.  De  son  côté,  Napoléon, 
craignant  détre  attaqué  le  lendemain,  concentra  toutes  ses  for- 
ces sur  la  live  droite  de  PAdige,  en  laissant  sur  la  gauche 
deux  demi-brigades  pour  la  garde  du  pont. 

Deux  divisions  autrichiennes  avaient  été  totalement  détruites  ; 
huit  pièces  de  canon  étaient  restées  en  notre  pouvoir,  ainsi  que 
plusieurs  drapeaux;  on  avait  fait  un  grand  nombre  de  prison 
niersqui,  en  défilant  le  lendemain  à  travers  le  camp,  rempli- 
rent d'enthousiasme  les  soldats  et  les  officiers  de  l'armée  fran- 
çaise. Alois  chacun  reprit  confiance,  et  ne  songea  plus  qu'à  de 
nouvelles  victoires. 

Napoléon  regretta  vivement  ses  deux  aides-de-canq).  La 
lettre  suivante,  qu'il  adressa  au  général  Clarke  pour  lui  trans- 
mettre cette  nouvelle,  est  remarquable  sous  plus  d  un  rap- 
poi't  : 

«  Votre  neveu  Elliot,  lui  mandait-il,  a  été  tué  sur  le  champ 
u  de  bataille.  Ce  jeune  homme  s'était  familiarisé  avec  les  armes; 
«  il  avait  plusieurs  fois  marché  à  la  tète  des  colonnes.  Il  aurait 
<i  été,  un  jour,  un  officier  estimable  ;  il  est  mort  avec  gloire  en 
<<  face  de  l'ennemi ,  et  n'a  pas  souffert  un  instant.  Quel  est 
u  l'homme  raisonnable  qui  n'envierait  pas  une  telle  fin  ?  » 

Quant  à  Muiron ,  toujours  poursuivi  par  ses  pressentiments 
de  mort ,  il  n'avait  cessé  d'en  entretenir  ses  amis  Junot  et  Mar- 
mont.  Ce  dernier  n'avait  jamais  répondu  à  ses  terreurs  qu'en 
haussant  les  épaules. 

—  ïu  verras  laccomplissement  de  mon  lève,  lui  répétait-il, 
lorsque  le  temps  sera  venu. 

—  Laisse-moi  donc  tranquille!  répondait  Marmont  d'un  ton 
(l'ironie.  A  Lodi ,  à  Borghetto,  à  la  Brenta  ,  à  Caldiero,  tu  les 
battu  comme  un  lion  ;  tu  n'as  pas  eu  seulement  une  égratignure, 
et  personne  de  nous  n'a  été  tué  :  toi  et  ton  rêve,  vous  n'avez 
pas  le  sens  commun. 
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—  Parce  que  les  liait  mois  ne  sont  pas  encore  écoulés;  mais 
patience!  le  lerme  approche.  -^^ÊÊ^ 

—  Soit  !  mais  en  attendant ,  crois-moi ,  ne  débite  pas  de  sem- 
blables balivernes.  Tu  sais  que  tout  ce  qui  se  dit,  même  entre 
nous,  est  répété  à  notre  général.  Il  ne  croit  pas  aux  contes  de 
bonnes  femmes,  lui  !..  Il  y  en  aurait  assez  pour  qu'il  donnât 
(a  place  à  un  autre. 

—  Ma  mort  lui  en  épaignera  la  peine,  avait  répliqué Muiron. 


Cette  conversation  des  deux  aides-de-camp  avait  eu  lieu  le 
matin  même  de  la  bataille.  Le  soir,  comme  quelques  officiers  de 
l'état-major  s'entretenaient  du  succès  et  des  pertes  de  la  jour- 
née ,  Marmont  fit  observer  qu'il  n'avait  pas  encore  vu  Muiron. 

—  Le  général  l'aura  probablement  chargé  de  quelques  ordres 
pour  Augereau ,  lui  fut-il  répondu. 

Un  instant  après  Junot  arriye.  L'extrême  tristesse  de  sa  phy- 
sionomie frappe  Marmont ,  que  le  souvenir  de  son  camaïadc 
semble  préoccuper  davantage  : 

—  Qu'est  devenu  Muiron  P  lui  demande-t-il  avec  vivacité;  est- 
il  ici  ou  en  mission?. 

Pour  toute  réponse,  Junot  baisse  les  yeux,  et  jette  à  Hclde  , 
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sou  valet  de  chambre,  un  regard  poui"  lui  recommander  le  si- 
lence; mais  Marmont  la  compris. 

—  Ali!  s'écrie-t-il  avec  désespoir,  Muiron  avait  raison  :  la 
mort  lui  a  tenu  parole  ! 

En  effet,  Muiron  avait  été  tué  par  un  officiel-  autrichien  qui 
lui  avait  tiré  à  la  tète  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant,  tan- 
dis qu'il  dégageait  Napoléon  qui,  en  ce  moment,  se  trouvait  en- 
touré d'ennemis.  On  était  au  15  novembre  .  par  une  étrange 
(,'oïncidence,  il  y  avait  juste  huit  mois,  jour  pour  jour,  que  la 
sinistre  prédiction  lui  avait  été  faite  dans  son  rôve. 

Quant  à  Napoléon,  il  con.sacra  à  la  mémoire  de  son  aide-de- 
camj)  favori  le  premier  moment  de  repos  qui  suivit  la  victoire. 

«  Muiron  ,  écrivit-il  à  sa  veuve  ,  est  mort  sur  le  champ 
«  d'honneur.  Vous  avez  perdu  un  mari  qui  vous  était  cher; 
«  j'ai  perdu  un  ami  auquel  j'étais  attaché  par  le  cœur  ;  mais  la 
'(  patrie  perd  plus  que  nous  deux.  Si  je  puis  vous  être  utile  à 
<t  quelque  chose,  à  vous  et  à  votre  enfant,  comptez  sur  moi.  » 

Quelque  temps  après,  il  demanda  au  Directoire,  en  récom- 
pense des  services  rendus  à  la  République  par  Muiron,  la  radia- 
tion de  madame  Beraultde  Courville,  sa  belle-mère,  et  de  Char- 
les Berault  de  Courville,  son  beau-frère,  qui  avaient  été  portés 
sur  la  liste  des  émigrés;  et  l'année  suivante,  à  Venise,  invité 
à  baptiser  une  frégate  que  l'on  venait  d'armer,  Napoléon  la 
nomma  la  Muiron;  et,  chose  singulière,  ce  fut  sur  ce  bâtiment 
qu'il  revint  d  Egypte  en  1799.  Enfin,  quinze  ans  plus  tard,  à 
Sainte-Hélène,  comme  il  dictait  à  M.  de  Las-Cases  le  récit  de  la 
bataille  d'Arcole,  le  nom  de  Muiron  ayant  été  prononcé,  l'Em- 
pereur baissa  tristement  la  tète  en  disant  d'une  voix  pleine  d'é- 
motron  : 

—  Mort  héroïquement  en  voulant  me  défendre  ! 

(.'e  fut  dans  la  nuit  qui  suivit  cette  bataille  qu'eut  lieu  le  fait 
suivant,  diversement  raconté,  et  que  nous  ne  rapportons  ici 
(pie  d'après  des  renseignements  positifs. 

Sur  les  trois  heures  du  matin,  Napoléon,  toujours  infatigable, 
parcourait  son  camp  sous  un  costume  qui  ne  décelait  en  rien 
le  général  en  chef;  il  voulait  juger  par  lui-même  si  les  fatigues 
(le  trois  journées' aussi  pénibles  n'avaient  rien  fait  perdre  aux 
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soldais  de  leur  respect  pour  la  discipline  et  de  leur  vigilance 
sur  les  mouvements  de  l'ennemi.  Il  vient  à  passer  devant  une 
sentinelle  endormie  ;  sans  l'éveiller  et  avec  précaution  il  lui 
enlève  soa  fusil.  Quelques  moments  après  le  jeune  soldat  ouvre 
les  yeux,  se  voit  désarmé,  et  reconnaît  son  général  qui  se  pro- 
mène tranquillement  et  fait  faction  à  sa  place. 
—  Je  suis  perdu  !  s'écrie-t-il. 


—  Rassure-toi,  lui  dit  Napoléon  d'un  ton  bienveillant;  après 
tant  de  fatigues,  il  peut  être  permis  à  un  brave  tel  que  toi  de 
succomber  au  sommeil;  cependant  je  t'engage  à  mieux  choisir 
ton  temps  une  autre  fois. 

Ce  jeune  soldat,  appartenant  à  la  75*=  demi-brigade,  ne  crut 
pouvoir  mieux  reconnaître  cet  acte  de  clémence  de  son  général, 
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qu'en  se  faisant  tuer  le  lendemain  ,  19,  au  combat  de  Campaza, 
où  les  deux  régiments  autrichiens  d'Ehrbach  et  de  Lasiezmann 
furent  en  partie  détruits  par  cette  môme  75*^demi-brii:;ade,  sous 
le  commandement  du  général  Vaubois. 

La  nouvelle  de  la  victoire  d'Arcole  et  des  derniers  événements 
qui  la  suivirent  fut  portée  à  Paris  par  le  chef  de  bataillon  Le- 
marrois,  aide-de-camp  de  Napoléon.  Il  était  chargé  de  présenter 
au  Directoire  les  huit  drapeaux  enlevés  à  la  colonne  autri- 
chienne, si  complètement  écrasée  sur  la  chaussée  d'Arcole. 
Le  gouvernement  et  les  Parisiens  accueillirent  avec  enthou- 
siasme ces  nouveaux  trophées  de  la  valeur  française;  et,  sur 
la  proposition  du  Directoire,  le  Corps  Législatif  décréta  :  «Que 
((  les  drapeaux  républicains  portés  à  la  bataille  d'Arcole,  con- 
te tre  les  bataillons  ennemis ,  par  les  généraux  Bonaparte  et 
«  Augereau ,  leur  seraient  donnés  à  titre  de  récompense  na- 
«  tionale.  » 

De  tout  temps  Ihabileté  de  la  diplomatie  autrichienne  a  été 
reconnue.  Elle  regagnait  par  des  traités  ce  qu'elle  avait  perdu 
par  des  batailles.  Apres  la  défaite  d'Arcole,  elle  proposa  à  Na- 
poléon un  armistice  que  celui-ci  refusa,  malgré  les  instructions 
que  lui  avait  envoyées  le  Directoire;  et,  débarrassé  de  tous  ses 
adversaires,  le  général  en  chef  revint  sur  Mantoue ,  la  cerna, 
et  la  força  de  serendi-e.  Puis,  le  10  mars  1797,  il  battit  le  prince 
Charles  qui  avait  voulu  s'opposer  au  passage  du  Tagliamento,  et 
fit  son  entrée  à  Venise.  De  là,  les  Français,  savançant  au  pas  de 
course,  triomphèrent  à  Trévi.se,  entrèrent  à  ïrieste,  et,  sachar- 
nantà  la  poursuite  de  l'archiduc,  poussèrent  jusqu'à  trente  lieues 
en  avant  de  Vienne.  Alors  Napoléon  fit  une  halte;  des  parle- 
mentaires autrichiens  arrivèrent,  et  Léoben  fut  fixé  pour  le  siège 
des  négociations  qui  allaient  s'entamer.  Napoléon  sait  se  passer 
des  pleins  pouvoirs  du  Directoire  ;  c'est  lui  qui  a  fait  la  guerre, 
c'est  lui  qui  fera  la  paix.  Cependant  les  négociations  traînent  en 
longueur;  ces  pourparlers  le  fatiguent,  et  un  jour,  au  milieu 
d'une  discussion,  il  se  lève,  saisit  un  magnifique  cabaret  de  por- 
celaine qu'il  brise  et  qu'il  foule  à  ses  pieds,  en  disant  aux  pléni- 
potentiaires . 

—  Eh  bien  !  c'est  ainsi  que  je  vous  pulvériserai  tous  ! 
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Un  groupe  de  jeunes  Mlles  olTienl  îles  couronnes  à  Buna[)arte 
à  son  entrée  dans  le  canton  de  Vaiid. 
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Les  iii[)loinales,  ollVayés,  accordent  les  concessions  qu  il  de- 
iiiancle.  On  lit  le  traité.  Dans  le  pieniier  article,  lenipeieur 
(IxAutriche déclare  qu'il  reconnaît  la  République  française.  A  ces 
mots,  Napoléon  sécrie  : 

—  Hayez  ce  paragraphe,  qui  est  inutile.  La  République  fran- 
çaise est  comme  le  soleil  :  aveugles  sont  ceux  que  son  éclat 
n'a  point  frappés. 

Un  traité  est  signé  le  18  avril  1797  ;  mais  en  attendant  qu'il 
soit  ratifié.  Napoléon,  qui  réunit  la  double  qualité  de  général 
en  chef  et  de  plénipotentiaire  unique,  établit  successivement 
son  quartier-général  à  ÏMonlebello,  puisa  Passeriano,  près  d'U 
dine,  et  enfin  à  Milan,  (^e  fut  de  celte  dernière  ville  qu'il  reçut,  du 
Directoire,  l'ordre  de  se  rendre  à  Rastadt,  oii  le  fameux  traite 
<h  Campo  Formio  devait  être  définitivement  signé  par  tous  les 
représentants  dos  souverains  d'Allemagne,  réunis  en  congrès; 
mais,  avant  de  quitter  la  capitale  de  la  Lond)ardie,  Napoléon 
adressa  ses  adieux  à  ses  troupes  par  cette  couite  proclamation  ; 

«  Soldats  de  l'armée  d'Italie  !  je  pars  demain  pour  me  lendre 
«  à  Rastadt.  En  me  trouvant  séparé  de  l'armée,  je  ne  serai  con 
H  sole  que  par  l'espoir  de  me  revoir  bientôt  au  milieu  devons, 
<(  luttant  contre  de  nouveaux  dangers.  Quelque  poste  que  le 
<(  gouvernement  assigne  aux  braves  de  l'armée  d'Italie  ,  ils  se- 
<(  ront  toujours  les  dignes  soutiens  de  la  liberté  et  de  la  gloire 
(*  du  nom  français  !  » 

Il  partit  de  Milan  le  17  novembre  1797  Son  voyage  fut 
marqué  par  l'empressement  du  peuple  à  le  voirel  à  lui  olïVir  des 
fêtes.  A  Mantoue  il  y  eut,  à  son  arrivée,  une  illumination  géné- 
rale; il  logea  à  la  Cour,  |)alais  des  anciens  ducs.  Le  roi  de 
Sardaigne  l'attendait  à  Turin  ,  où  la  plus  belle  réception  lui 
était  préparée  ;  mais  il  refu.^a  les  honneurs  qu'on  voulait  lui 
rendre.  Il  traversa  le  Mont-Cenis,  et  son  passage  en  Suisse 
fut  un  grand  événement  |)Our  le  pays.  A  son  entrée  dans-  le 
canton  de  Vaud,  des  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  le  com- 
plimentèrent et  lui  offrirent  une  couronne  sur  laquelle  était 
inscrite  la  sentence  arbitrale  qui  avait  proclamé  la  liberté  de  la 
Valteline ,  et  cette  maxime  si  chère  aux  Vaudois  :  «  Un  peuple 
ne  peut  pas  être  sujet  d  un  aulie  pcniple    »  Sa  voiture  s'étant 
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cassée  près  cl  Avenchos  ,  il  arriva  à  pied  à  l  u:?suairc'  de  Moial. 
Un  officier,  qui  avait  servi  jadis  en  France,  lui  montra  le  champ 
de  la  sanglante  bataille  de  ce  nom,  et  lui  expliqua  comment  les 
Suisses,  en  descendant  des  montagnes  voisines,  étaient  venus, 
à  la  faveur  d'un  bois,  tomner  la  position  de  Tarmée  des  Bour 
guignons  et  lavaient  mise  en  déroule. 

—  Quelle  était  la  force  de  larmée  du  duc  de  Bourgogne  P  lui 
demanda  Napoléon. 

—  Général  ,  elle  se  composait  de  soixante  mille  hommes, 
lui  répondit  lolticier  suisse. 

—  Soixante  mille  hommes!  ht  Napoléon  avec  surprise;  ils 
auraient  dû  couvrir  ces  montagnes. 

—  Les  Français  daujourd  hui  font  mieux  la  guerre  ,  dit  un 
oClicier  du  cortège. 

—  Monsieur,  répliqua  NapoléDU  en  se  retouiiumt  vivement 
vers  ce  dernier,  les  Bourguignons  d(.'  ce  teiiij)s-là  n'étaient  pas 
Fiançais. 

Après  (juelques  propos  insignihants  sur  cet  amas  d"ossement< 
rassemblés  en  ce  lieu  ,  Napoléon  remonta  dan.-^  sa  voituie  qu'on 
avait  eu  le  temps  de  réparer.  Des  salves  d  artillerie,  réj)étées 
par  le  canon  de  la  forteresse  de  Huningne  et  les  redoutes  en- 
vironnantes, annoncèrent  son  arrivée  à  liàle.  Là,  il  fut  comj^li- 
menté  par  une  députation  du  conseil  privé,  présidé  par  le  boui  g- 
mestre  de  Buxtorf .  Les  compagnies  franches  à  pied  et  à  cheval 
paradèrent  devant  lauberge  de  VOurs  paci/îquc ,  où  lui  avait  él('' 
préparé  un  rei)as  magnifique.  Napoléon  embrassa  tendrement 
M.  Fesch ,  son  grand-oncle  maternel,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
parents  qui  s'étaient  donné  rendez-vous  dans  cette  auberge  poui- 
le  voilà  son  [)assage;  mais,  jiour  éviter  les  réceptions  brillantes 
qu'il  savait  qu'on  lui  ménageait,  dans  le  déjjartement  du  Hhin 
surtout,  il  changea  l'itinéraire  de  sa  route,  suivit  la  rive  droite 
du  fleuve  et  passa  à  Offenbourg  sans  même  voii-  Augereau,  qui 
y  avait  son  quartier-général  et  qui  lui  écrivit  à  cette  occasion  . 

<(  Nous  êtes  arrivé  à  Offenbourg  comme  on  tombe  des  nues, 
'^  mon  cher  général;  c'est  un  mauvais  tour  que  vous  avez  joué 
•<  à  un  de  vos  plus  dévoués  lieutenants,  qui,  s'il  avait  été  pré 
^  venu  de  votre  passage,  ne  se  serait  certaiuemeni  |)a>  \)\\\r  rlu 
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«  |)laisii- do  VOUS  embrasser,  (domine  Kastadt  nest  [)as,  dil-oii, 
«  le  lieu  du  monde  le  mieux  pourvu  ni  le  plus  commode,  je 
«  vous  envoie  mon  nide-de  camp  Fournier,  que  je  charge  de 
«  vous  offrir  tout  ce  qui  est  à  ma  disposition.  » 

Napoléon  comptait  partir  de  Rastadt  aussit(M  que  la  con 
vention  seciète  du  traité  aurait  été  signée.  Le  Directoire  lui- 
même  alla  au-devant  de  ses  intentions  en  lui  écrivant,  le  jour 
même  de  son  arrivée  dans  cette  ville,  que  :  «  impatient  de  le 
«  voir  et  de  conférer  avec  lui  sur  lés  intérêts  majeurs  et  multi- 
'(  plies  de  la  patrie  ,  il  linvitait  à  pres.ser  le  plus  possil)le 
'<■  réchange  des  ratifications,  et  qu'il  désirait  lui  témoigner  pu- 
«(  bliquement  sa  propre  satisfaction  et  être  envers  lui  le  premiei- 
«■  interprète  de  la  reconnaissance  nationale.  »  Cette  convention 
fut  signée  le  l*^»"  décembre  1797,  et  le  lendemain  Napoléon  quitta 
Kastadt.  Puis,  sans  s'arrêter,  il  traversa  la  France  en  gardant  le 
plus  strict  incognito,  arriva  à  Paris  le  5  du  même  mois,  et  des- 
cendit à  sa   petite  maison  de  la  rue  Chantereine,  à  laquelle 


l'autorité  municipale  donna  le  nom  de  rrc  de  la  Vicloirc  ,  aus- 
sitôt que  le  retour  du  vainqueni-  de    l'Italie  fut  connu  oflîciel 
lemenl  dans  la  capitale. 


CIIAPirMK    II 


AFOLt:oi\  n  était  pas  resté  absent  de 

Paris  deux  ans,  et  cependant 

dans  ce  coiut  laps  de  temps  il 

;^^'  avait  fait  cent  cinquante  mille 

"^     prisonniers,  pris  cent  soixante 

dix  drapeaux  ,  cinq  cent  cin 

I  quante  pièces  de  canon,  cinq 
équipages  de  pont,  neuf  vais- 

II  seaux  de  64  canons,  douze  fré- 
gates de  32  ,  quatorze  corvet- 

^^-  >^"H  ^V^!'■  r   <?  tes  et  dix- huit  galères.  De 
■li^^'Hjf^'     f    \V    plus,  après  avoir  emporté  de 
France  deux  mille  louis,  il  y  avait  envoyé,  à  plusieurs  repri- 
ses, près  de  cincpiante  millions  :  contre  toutes  les  traditions  an- 
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tiques  cl  modernes,  célail  rarinée  (jui  avait  nourri  la  pairie, 
et  cependant,  si  Ton  en  croit  certains  mémoires,  Napoléon  re- 
vint d'Italie  n  ayant  pas  à  lui  300,000  francs.  Il  s'attendait  à  une 
grande  récompense  nationale  ;  on  proposa  au  Conseil  des  an- 
ciens de  lui  donner  la  terre  de  Chambord  et  un  bel  hôtel  à 
Paris;  mais  le  Directoire,  déterminé  par  un  sentiment  de  jalon 
sie,  s'alarmant  de  cette  proposition,  ne  voulut  pas  y  consentir, 
et  la  fit  écarter  par  ses  créatures. 

Pendant  ce  temps,  retiré  dans  sa  petite  maison  de  la  rue  de 
la  Victoire,  avec  sa  famille,  Napoléon  menait  à  Paris  la  vie  la 


[)lus  simple.  Il  allait  au  spectacle,  qu'il  aima  toujours  beaucoup, 
mais  en  loge  grillée,  et  rejeta  les  propositions  des  administrateurs 
de  théâtre,  qui  voulurent  lui  donner  une  représentation  d'ap- 
parat. Cependant  il  assista  à  la  seconde  représentation  d'IIoratius- 
Coclès,  qui  avait  attiré  un  concours  immense  de  spectateurs 
Quoique  sans  uniforme  et  caché  au  fond  d'une  loge,  il  fut  aperçu 
et  reconnu.  Aussitôt  la  salle  retentit  d'applaudissements  una 
nimes  et  des  cris  longuement  répétés  de  vive  Bonaparte  ! 
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Dès  son  arrivée  dans  la  capitale  ,  les  chefs  de  lous  les  partis 
s'étaient  présentés  chez  lui  ;  mais  s'étant  excusé  de  ne  pouvoir 
les  recevoir,  il  n'y  admit  dhabitude  que  quelques  savants, 
tels  que  Monge,  Bertholet,  Laplace,  Prony,  Lagrange;  plu- 
sieurs généraux,  Berthier ,  Desaix,  Lefebvre ,  Cafarelly-Du- 
farga,  et  un  petit  nombre  de  députés;  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  y  eut  aussi  ses  entrées.  Pendant  ce  temps  le  Directoire 
s'occupait  de  préparer  à  Napoléon  un  triomphe  éclatant,  à 
l'occasion  de  la  remise  du  traité  de  Campo-Formio,  qui  devait 
lui  être  faite  solennellement  et  en  séance  publique.  Le  10  dé 
cembre  1797  fut  le  jour  choisi  pour  cette  espèce  d'ovation. 

La  grande  cour  du  Luxembourg  avait  été  disposée  à  cet  effet. 
Au  fond  s'élevait  laulel  de  la  pairie  ,  surmonté  des  statues  de 
la  Liberté,  de  l'Égalité  et  de  la  Paix,  et  décoré  de  trophées 
composés  des  nombreux  drapeaux  conquis  par  l'armée  d'Italie. 
Autour  de  lautelétaient  placés  des  sièges  pour  les  membres  du 
Directoire,  les  ministres  et  le  corps  diplomatique;  un  vaste 
amphithéâtre  était  réservé  aux  autorités  civiles  et  militaires 
Une  foule  immense  de  spectateurs  garnissait  la  cour  et  les  fe- 
nêtres du  palais,  toutes  les  rues  environnantes  étaient  remplies 
d'une  multitude  de  citoyens,  l'air  retentissait  de  vivats.  Des 
corps  de  troupes  étaient  disposés,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur, pour  le  maintien  de  l'ordre. 

Le  Directoire  avec  son  cortège  prit  place.  Le  Conservatoire 
de  musique  exécuta  une  symphonie  qui  fut  tout  à  coup  inter- 
lompue  par  les  cris  de  )'ive  la  Jîépublique  !  Vive  Bonaparte! 
Mais  les  cris  redoublèrent  lorsque  Napoléon  parut  accompagné 
du  général  Joubert  et  du  chef  de  brigade  Andréossy.  Des  accla- 
mations unanimes  partirent  aussitôt  dans  toutes  les  directions, 
et  le  proclamèrent  le  lihèralear  de  l'Italie,  le  pacificateur  du 
continent!  tandis  que  lui  s'avançait  avec  calme  et  modestie. 
Pendant  ce  temps  V hymne  à  la  Liberté  fut  entonné  par  les 
artistes  du  Conservatoire,  et  l'assemblée,  électrisée,  répéta  en 
chœur  le  refrain  de  cet  hymne.  Le  Directoire,  le  cortège,  tous 
les  spectateurs  se  levèrent  et  se  découvrirent  pendant  l'invo- 
cation. Parvenu  au  pied  de  Vautel  de  la  patrie ,  Napoléon  fui 
pré.scnl(>  au  Dir<M'toire  j)ar  le  minisire  des  relations  extérieures. 
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qui,  dans  son  discours,  sut  iiniener  adroitement  l'éloge  le  [)lus 
vrai  et  le  mieux  mérité  du  vainqueur  de  l'Italie. 

H  Quand  je  pense,  dit  M.  delalleyrand  en  terminant ,  à  tout 
u  ce  que  Bonaparte  fait  pour  qu'on  lui  pardonne  sa  gloire,  à  ce 
H  goiit  antique  de  la  simplicité  qui  le  distingue,  à  son  amoui- 
'<  pour  les  sciences;  quand  personne  n'ignore  son  profond  mé- 
<(  pris  pour  l'éclat,  le  luxe;  ah  !  loin  de  redouter  ce  qu'on  vou- 
u  drait  appeler  son  ambition,  je  sens  qu'il  nous  faudra  peut-ètie 
«  le  solliciter,  un  jour,  pour  l'arracher  aux  douceurs  de  sastu- 
i  (lieuse  retraite.  La  France  entière  sera  libre;  tandis  que  lui 
u  ne  le  sera  jamais  ;  telle  est  sa  destinée  !  >> 

Après  cette  proi)liétie  de  M.  de  Talleyrand,  le  silence  devint 
plus  profond  pour  entendre  Napoléon,  qui,  après  avoir  remis 
au  président  du  Directoire  la  ratification  donnée  par  l'empereur 
d'Autriche  au  traité  de  Campo-Fermio,  parla  en  ces  termes  : 

«  Citoyens  directeurs,  le  peuple  français,  pour  être  libre, 
«  avait  les  rois  à  combattre.  Pour  obtenir  une  constitution  fondée 
«  sur  la  raison ,  il  avait  dix-huit  siècles  de  préjugés  à  vaincre  : 
'(  vous  avez  triomphé  de  tous  ces  obstacles.  La  religion,  la 
«  féodalité  et  le  royalisme  ont  successivement  gouverné  les 
«  peuples;  mais  de  la  paix  que  vous  venez  de  conclure  da- 
«  tera  lère  des  gouvernements  représentatifs.  Vous  êtes  par- 
'<  venus  à  organiser  la  grande  nation  ,  dont  le  vaste  territoire 
«  n'est  circonscrit  que  [)arce  que  la  nature  en  a  posé  elle-même 
«  les  limites.  Vous  avez  fait  plus  :  les  deux  plus  belles  parties 
«  de  l'Europe  ,  jadis  si  célèbres  par  les  arts,  les  sciences  et  les 
«  grands  hommes,  dont  elles  furent  le  berceau,  voient  avec 
«  espérance  le  génie  de  la  liberté  sortir  des  tombeaux  de  leurs 
«  ancêtres.  Ce  sont  deux  piédestaux  sur  lesquels  les  destinées 
<(  du  monde  vont  placer  deux  puissantes  nations,  et  lorsque  le 
a  bonheur  du  peuple  français  sera  assis  sur  les  meilleures  lois 
<î  organiques  ,  l'Europe  entière  deviendra  libre!  » 

Barras,  président  du  Directoire,  répondit  à  Napoléon  : 

«  La  nature,  avare  de  ses  prodiges,  ne  donne  que  de  loin 
«  en  loin  des  grands  hommes  à  la  lerre  ;  mais  elle  dut  être  ja- 
'<  louse  de  marquer  laurore  de  la  liberté  par  un  de  ces  phé- 
«  nomènes  .  et  la  sublime  révolution  du  peuple  français,  non 
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«  velle  dans  1  histoire  des  nations,  devait  présenter  un  génie 
«  nouveau  dans  l'histoire  des  hommes  célèbres.  Le  premier  de 
'<  tous,  citoyen  général,  vous  avez  secoué  le  joug  des  parallèles  ; 
u  et  du  même  bras  dont  vous  avez  terrassé  les  ennemis  de  la 
K  République,  vous  avez  écarté  les  rivaux  que  Tantiquité  vous 
<  présentait  ! 

«  Tous  les  âges,  tous  les  empires,  offrent  des  conquérants 
•t  précédés  de  l'effroi,  suivis  de  la  mort  et  de  l'esclavage;  mais 
'<  vous,  citoyen  général,  vous  avez  médité  vos  conquêtes  avec 
'(  la  pensée  de  Socrate;  vous  avez  semé  la  victoire  et  la  liberté, 
'<  réconcilié  l'homme  avec  la  guerre,  et,  après  dix-huit  siècles, 
«(  vengé  la  France  de  la  fortune  de  César  ! 

«  Citoyen  général ,  c'est  surtout  comme  pacificaleur  du  con 
u  tinent  que  le  Directoire  se  plaît  à  vous  contempler.  Par  la  plus 
(c  glorieuse  paix,  vous  faites  tout  à  coup  succéder  à  la  puissance 
u  des  armes  françaises  une  attitude  de  repos  plus  formidable 
u  encore;  vous  prouvez  qu'on  peut  cesser  de  vaincre  sans  cesser 
,  u  d'être  grand  !  » 

En  terminant ,  Barras  tendit  les  bras  à  Napoléon  ,  et  lui 
donna,  au  nom  du  peuple  français,  l'accolade  fraternelle.  Les 
autres  directeurs  suivirent  cet  exemple.  Alors  le  Conserva- 
toire exécuta  le  Chant  du  liclour ,  paroles  de  Chénier,  musique 
de  Méhul.  Le  reste  de  la  séance  fut  rempli  par  un  discours  du 
minisire  de  la  guerre,  dans  lequel  il  célébra  les  exploits  des 
armées,  les  triomphes  de  la  République  sur  ses  ennemis  inté- 
rieurs et  extérieurs,  et  Napoléon,  le  héros  du  jour  et  de  la 
solennité.  On  remarqua  que,  loin  de  suivre  l'exemple  des  autres 
orateurs.  Napoléon,  dans  son  discours,  avait  évité  de  parler  des 
affaires  du  temps;  mais  celle  dernière  phrase  :  Lorsque  le  bon- 
heur du  peuple  français  sera  assis  sur  les  meilleures  lois  or<jani<]ues, 
l'Europe  entière  deviendra  libre!  resta  gravée  dans  les  esprits 
réfléchis,  et  parut  contenir  un  sens  profond. 

Cette  réception  fut  suivie  d'un  grand  dîner  où  assistèrent  les 
présidents  des  deux  conseils,  le  corps  diplomatique  et  les  prin- 
cipales autorités  civiles  et  militaires.  Le  président  du  Directoire 


I)K  l^AP()I.K()^. 


129 


y  poila  [diisieurs  toasts,  auxquels  répondit  la  musique.  Napo- 
léon n'y  fut  pas  nommé;  mais  le  poète  Lebrun,  rpii  assistait  à 
ee  dîner,  improvisa  ces  deux  veis  sur  lui 


«  Héros  cher  ;v  la  paix  ,  aux  arts,  à  la  victoire, 
n  conquit  en  fioux  ans  mille  siècles  de  gloire'  » 


Le  lendemain,  Napoléon  dîna  chez  le  directeur  François  de 
NeucliAteau  ;  c'était  un  repas  de  savants  et  de  gens  de  lettres. 
Le  général  témoigna  le  plus  vif  plaisir  de  cette  réunion,  en  se 
livrant  à  tout  lépanchement  de  l'intimité.  11  étonna  les  convives 
par  la  variété  et  l'étendue  de  ses  connaissances,  parla  de  ma- 
thématiques avec  Lagrange,  de  métaphysique  avec  Sieyès,  de 
poésie  avec  Chénier,  de  littérature  avec  Arnault,  de  politique 
avec  Gallois,  et  de  législation  avec  Daunou.  Au  dessert,  Laïs  et 
Chéron  cliantèrentquelques  couplets  à  la  louange  des  vainqueurs 
de  Lodi  et  d'Arcole;  enfin,  les  lettres  et  les  arts  apportèrent  à 
lenvî  leurs  tributs  à  Napoléon;  David  lui  offrit  (le  le  peindre, 
l'épéeà  la  main,  sur  le  champ  de  bataille... 

Non,  lui  répondit-il;  ce  nVst  plus  avec  l'épée  que  l'on 
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gagne  les  batailles.  Je  veux  être  représenté  calme  sur  un  che- 
val fougueux. 

Cette  belle  idée,  saisie  par  le  grand  artiste  ,  produisit  par  la 
suite  un  de  ses  plus  beaux  tableaux. 

Les  deux  Conseils  législatifs  donnèrent  aussi  un  dînei-  à  Na- 
poléon ;  vint  ensuite  le  tour  des  ministres.  Obligé  de  subir 
toutes  ces  fêtes,  il  y  restait  le  moins  qu'il  pouvait;  mais  à  celle 
que  lui  donna  son  grand  admirateur,  M.  de  Talleyrand,  qui  fut 
remarquable  par  le  luxe  et  le  goût  qui  y  présidèrent,  Napoléon 
demeura  davantage.  Ce  ministre  des  relations  extérieures  vint 
en  personne  lui  faire  son  invitation,  et  le  pria  de  déterminer 
lui-même  le  jour  où  il  voudrait  que  la  fôte  eût  lieu.  Il  pria  aussi 
madame  Bonaparte  de  lui  donner  la  liste  des  personnes  qu'elle 
désirait  v  faire  inviter. 


Celte  fête,  oîi  1  élite  de  la  société  de  Paris  était  réunie,  se 
composa,  comme  toutes  les  fêtes  d'alors,  d'un  bal  et  d'un  sou- 
per. Nous  n'en  aurions  pas  parlé,  si  elle  n'avait  donné  lieu  à 
un  incident  assez  piquant.  Napoléon  avait  amené  avec  lui  Ar- 
naull,  auteui-  de  la  tragédie  de  Marins  à  Minturnes.  En  entrant 
dans  la  salle  de  bal  : 
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—  Donnez-moi  votre  bras,  lui  dil-il  en  seinparanl  en  eftel  du 
bras  de  ce  membre  de  llnslilul;  puis,  jugeant  (|ue  coiic  piéle 
renée  devait  l'étonner,  il  ajouta  : 

—  Je  vois  là  bon  nombre  d  impoituns  tout  prêts  à  massaillir; 
tant  que  nous  serons  ensemble,  ils  noseronl  pas  entamer  une 
conversation  qui  interromprait  la  nôtre. 

Voilà  donc  Napoléon  et  Arnault  circulant  bras  dessus  bras 
dessous  au  milieu  des  danseurs  et  des  curieux  ;  la  foule  se 
groupa  bientôt  autour  deux,  et  les  gens  dont  Napoléon  voulait 
se  garder  furent  justement  ceux  dont  il  devint  aussitôt  la  proie. 
Se  voyant  bientôt  l'un  et  Taulre  cernés  par  eux,  et  la  conver- 
sation s'étant  engagée  ,  comme  Napoléon  avait  lâché  le  bras 
d'Arnault,  celui-ci  profita  de  sa  liberté,  non  pour  se  promener 
dans  le  bal ,  mais  pour  se  reposer.  Il  s'assit  sur  une  banquette 
placée  dans  le  premier  salon  ;  à  peine  était-il  là  que  madame 
de  Staél  vint  prendre  place  à  côté  de  lui.  Arnault  connaissait  peu 
cette  femme;  cependant,  sur  le  désir  qu'elle  en  avait  témoigné, 
un  soir  il  s'était  laissé  conduire  chez  elle  par  Regnauld  de  Sainl- 
Jean-D'Angély,  son  ami  ;  mais  il  n'y  était  pas  retourné  depuis. 

—  On  ne  peut  pas  aborder  votre  général ,  dit-elle  à  Arnault; 
il  faut  que  vous  me  présentiez  à  lui. 

D'après  les  préventions  que  celui-ci  savait  que  Napoléon  en- 
tretenait contre  madame  de  Staél ,  dont  il  redoutait  l'esprit 
dominateur,  et  craignant  quelle  n'éprouvât  quelque  rebuffade, 
il  tâcha  de  la  dissuader  de  cette  résolution,  sans  cependant  s'ex- 
pliquer franchement  vis-à-vis  d'elle.  Il  n'y  eut  pas  moyen.  Sem- 
parant  de  son  bras  ,  elle  le  mène  droit  à  Napoléon,  à  travers  le 
cercle  qui  l'entourait  et  qu'elle  écarta.  Forcé  de  faire  ce  qu'elle 
désirait,  mais  voulant  au  moins  décliner  la  responsabilité  dont 
un  regard  très-significatif  de  Napoléon  l'avait  déjà  grevé  : 

—  Madame  de  Staël ,  dit  Arnault  en  sadrcssant  à  Napoléon, 
prétend  avoir  besoin  auprès  de  vous,  général ,  dune  autre  re- 
commandation que  son  nom ,  et  exige  que  je  vous  la  présente  , 
ajouta-t-il  en  s'inclinant. 

Le  cercle  se  resserre  alors,  chacun  étant  curieux  d'entendre 
la  conversation  qui  allait  s'engager  entre  deux  pareils  interlo- 
cuteurs.-Madame  de  Staél  accabla  d'abord  de  compliments  très- 
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tMiipliatiqnes  Napoléon,  qui  y  répondit  pai'  des  piopos  assez 
froids,  mais  très-polis.  Une  autre  personne  neùt  pas  été  plus 
avant  ;  mais,  sans  faire  attention  à  la  contrariété  qui  se  manifes- 
tait dans  les  traits  et  dans  faccenl  du  général ,  madame  de  Staël , 
déterminée  à  engager  une  discussion  en  règle ,  le  poursuit  de 
questions,  et  tout  en  lui  faisant  entendre  (juil  élait  pour  elle  le 
premier  des  hommes  : 

—  Général,  lui  demandât  elle  hrusquenient  ,  quelle  est  la 
femme  que  vous  aimeriez  le  plus  f' 

—  La  mienne,  Madame. 

—  C'est  tout  simple;  mais  quelle  est  celle  que  vous  estimeriez 
davantage  ? 

—  Celle  qui  aurait  le  plus  de  soins  de  son  ménage. 

—  Je  le  conçois  encore;  mais  enlin  quelle  serait,  pour  vous, 
la  première  des  femmes  P 
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—  Celle  qui  ferait  le  plus  denfants,  Madame. 
Et  Napoléon  se  retira  précipitamment,  en  laissant  madame  de 
Staèl  au  milieu  d'un   rorcle  plus  égayé  (juclle  de  cette  bou 


\)E  i\  A  PO  LEON.  i:j:5 

liule.  Toiile  déconcertée  d'un  résullal  qui  répondail  si  mal  à 
son  allente  : 

—  Voire  grand  homme  ,  dit-elle  à  Arnault,  est  un  homme 
bien  singulier  ! 

La  singularité  de  cette  scène  est  expliquée  par  celle  des  per- 
sonnages :  d'après  le  caractère  connu  de  madame  de  Staël ,  et 
rinfluence  fondée  ou  non  qu'on  lui  attribuait  dans  les  affaires 
politiques,  Napoléon  crut  quelle  se  rapprochait  de  lui  moins 
pour  l'admirer  que  pour  le  dominer,  et  qu'elle  le  tlatlait  comme 
on  caresse  un  cheval ,  pour  mieux  le  monter.  Jaloux  alors  de 
son  indépendance  comme  il  le  fut  depuis  de  son  autorité,  il 
se  iiâta  décarier,  par  un  mot,  celle  indiscrète  amazone  qui , 
lemise  de  son  désappointement,  revint  pourtant  depuis  à  la 
charge  ,  et  finit  par  recevoir  plus  tard  une  atteinte  un  peu  plus 
rude,  et  dont  elle  ne  se  releva  pas.  Amusante  pour  ceux  qui 
furent  témoins  de  cet  incident,  la  fête  fut  charmante  pour  tout 
le  monde.  Le  nom  de  Bonaparte,  proclamé  par  toutes  les  bou- 
ches, l'était  aussi  par  l'orchestre.  Une  contre-danse  qui  portait 
son  nom  fut  exécutée  pour  la  première  fois,  et  devint  dès  lors  la 
contredanse  favorite  dans  tous  les  bals,  à  la  guinguette  comme 
dans  les  salons. 

La  danse  fut  interrompue  par  un  banquet  splendide,  pendant 
lequel  Lais ,  le  Tyrlée  de  l'époque ,  chanta  des  couplets  fort 
spirituels ,  composés  pour  le  héros  de  la  fête  par  les  Pindares 
du  Vaudeville.  En  célébrant  ses  exploits  passés,  on  célébrait 
aussi  les  exploits  futurs  dont  ils  étaient  le  pronostic. 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  le  28  décembre  1797,  Napo- 
léon fut  nommé  membre  de  l'Institut  ,  en  remplacement  de 
Carnot,  proscrit  comme  royaliste  à  la  suite  des  événements 
du  18  fructidor. 

Ce  jour-là,  à  six  heures  du  soir  (à  celte  époque,  les  .séances 
académiques  avaient  lieu  après  le  dîner),  il  se  rendit,  de  sa 
petite  maison  de  la  rue  de  la  Victoire,  au  Louvre,  oii  l'Institut 
siégeait.  Durant  le  trajet,  on  arrêta  plusieurs  fois  sa  voilure 
pour  la  visiter,  en  conséquence  d'un  décret  du  Directoire,  qui 
ordonnait  la  combustion  de  toutes  les  marchandises  anglaises. 
Le  général  supporta  très-patiemment  cette  mesure  vexatoire. 
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qu'il  pouvait  faiie  cesser  d'un  mot  ;  mais  il  avait  recommandé 
à  son  cocher  de  ne  pas  le  faire  connaître.  Ces  messieurs  in- 
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speclèrenidonc  le  modeste  coupé  de  Napoléon,  qui  resta  calme 
et  impassible  tout  le  temps  que  dura  celte  visite. 

La  séance  fut  brillante.  L'assemblée  était  composée  de  lélile 
de  la  société  de  Paris.  Le  désir  de  voir  l'homme  à  qui  l'on  devait 
une  paix  acquise  par  tant  de  victoires,  y  attira  plus  de  specta- 
teurs que  l'éloquence  des  académiciens  n'y  avait  amené  d'au 
diteurs  ;  aussi  regardait-on  plus  qu'on  n'écoutait.  Un  seul  lecteur 
captiva  l'attention  :  ce  fut  Chénier.  il  lut  un  poëme  à  1^  louange 
du  général  Hoche.  Ces  vers,  dans  lesquels  respirait  la  haine 
la  plus  énergique  contre  l'Angleterre ,  furent  écoutés  avec  une 
sorte  de  satisfaction  qui  se  changea  bientôt  en  enthousiasme , 
quand  du  héros  mort,  passant  au  héros  vivant,  et  s'adressanl 
à  un  sentiment  non  moins  vif  que  les  regrets  dus  aux  rares  qua 
lités  de  Hoche  ,  nous  voulons  dire  l'espérance  que  Ton  fondait 
sur  le  génie  de  Napoléon,  Chénier  s'écria  : 


«  Si  jadis  un  Français,  des  rives  de  Neuslrie 
Descendit  dans  leurs  poils,  précédé  de  l'ertïoi, 
Vint,  combattit,  vainquit,  fut  conquérant  et  roi. 
Quels  rochers,  quels  remparis  deviendront  leur  asile, 
Quand  Neptune  irrité  lancera  dans  leur  ile 


DK  ^APOLKON.  135 

D'Arruli'  cl  de  Lodi  les  terribles  soldais, 

Tous  ces  jeunes  lit'ros,  vieux  dans  l'arl  des  conihiils, 

La  grande  nation  ii  vainere  accoutum(^e, 

Et  le  srand  général  guidant  la  grande  armée?...  » 

Alors  les  applaudissements,  les  acclamations  qui  s  élevèrent 
lie  toutes  parts  prouvèrent  que  ces  beaux  vers  exprimaient  les 
sentiments  de  toute  l'assemblée.  La  séance  levée,  Napoléon  re- 
tourna chez  lui,  où  il  n'arriva  pas  sans  avoir  été  arrêté  et  inter- 
pellé de  nouveau  ;  mais  ces  importunités  ne  durent  pas  lui  faire 
oublier  les  hommages  qui  lui  avaient  été  prodigués  dans  cette 
soirée.  Au  surplus,  personne  n'attacha  jamais  plus  de  prix  que 
lui  au  titre  de  membre  de  l'Institut,  car,  à  dater  de  ce  jour,  il 
le  prit  dans  tous  ses  actes  publics. 

Neuf  ans  plus  tard,  un  lundi  du  mois  de  septembre  1806, 
M.  GeofFroy-Saint-Hilaire  présidait  la  séance  de  l'Institut. 
Ampère  occupait  la  tribune,  et  lisait  un  mémoire  sur  son  admi- 
rable Théorie  des  courants  électriques.  L'Académie  était  absorbée 
par  l'attention  que  commandait  ce  travail,  lorsque  tout  à  coup 
une  agitation  extraordinaire,  suivie  d'un  murmure  général,  vint  à 
se  répandre  parmi  les  membres,  à  la  vue  d'un  étranger  qui, 
vêtu  d'un  frac  bleu  foncé  et  décoré  de  la  Légion-d'Honneur, 
parut  à  la  porte  de  la  salle,  entra  mystérieusement,  fit  de  la 
main  un  geste  qui  arrêta  tout  à  coup  ce  murmure,  et,  appro- 
chant d'un  fauteuil  vide,  y  prit  place. 

Cependant  M.  Ampère,  dont  I  exliême  distraction  était  aussi 
connue  que  son  immense  savoir,  n'avait  pas  remarqué  ce  mou- 
vement, bientôt  diminué  par  l'intérêt  même  de  sa  lecture,  et 
sans  doute  aussi  par  le  soin  qu'avait  mis  à  le  calmer  l'inconnu, 
dès  son  arrivée.  Le  mémoire  lu,  x\mpère  le  dépose  sur  le  bureau 
de  l'Académie,  recueille  de  ses  confrères  les  témoignages  d'ad- 
miration que  son  travail  méritait,  et  retourne  tranquillement  à  sa 
|)lace.  Mais  quel  est  son  étonnement!  son  fauteuil  est  occupé  par 
l'étranger  qui  vient  d'arriver  et  qu'il  ne  connaît  pas.  Ampère, 
un  peu  piqué,  tourne  autour  de  ce  siège  avec  une  sorte  de  gêne  ; 
n'osant  prier  celui  qui  l'occupe  de  le  lui  céder ,  il  tousse  avec 
atïectation  et  cherche  poliment  à  lui  faire  deviner  qu'il  a  usurpé 
la  place  qui  lui  appartient.  Mais,  soit  que  l'inconnu  ne  lecom- 
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prît  pas  ou  qu'il  ne  voulill  pas  le  comprendre,  il  le  regarde  froi 
dément,  et  ne  bouge  pas.  Ampère,  senhardissant  de  plus  en 
plus^  commence  à  murmurer,  el  sadressant  enfin  à  ses  voi- 
sins, leur  dit  . 

—  Il  est  vraiment  éliange  quon  vienne  ainsi ,  sans  autres 
formes,  s'emparer  de  la  place  dun  autre  1... 

Mais  le  savant  ne  rencontrant  autour  de  lui  qu'un  sourire  si- 
lencieux, s'adresse  alors  à  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  : 

—  Monsieur  le  président ,  lui  dit-il ,  je  dois  vous  faire  remar- 
quer qu'une  personne  étrangère  à  l'Académie  s'est  emparée  de 
ma  place,  et  siège  parmi  nous. 

Cette  espèce  dedénonciation  occasionne  une  nouvelle  lumeur. 
iM.  GeolTroy-Sainl-Hilaire  répond  au  plaignant  : 

— Vous  êtes  dans  l'erreur,  mon  cher  confrère;  celte  personne 
à  laquelle  vous  faites  allusion  est  membre  de  l'Académie  des 
Sciences. 

—  Et  depuis  quand  ?  demande  Ampèie  fort  étonné. 

—  Depuis  le  5  nivôse  an  vi,  répond  l'étranger. 

—  Et  dans  quelle  section,  s'il  vous  plaît.  Monsieur?  réplique 
Ampère  d'un  ton  ironique. 

—  Dans  la  section  de  mécanique,  mon  cher  collègue,  répond 
encore  l'étranger  en  souriant. 

—  C'est  un  peu  fort  !  s'écrie  Ampère  ;  et  prenant  un  annuaire 
de  l'Institut,  il  l'ouvre  avec  vivacité,  et  lit  à  cette  date  : 
u  Napoléon  Bonaparte,  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
nommé  dans  la  section  de  mécanique  le  5  nivôse  an  vi.  » 

En  effet,  c'était  lui-même  qui  était  venu  ce  jour-là  courber  sa 
tête  sous  le  niveau  de  la  science.  Ampère,  excessivement  trou- 
blé, se  confond  en  excuses  :  sa  vue  s'était  tellement  affaiblie, 
qu'il  n'avait  pas  reconnu  l  Empereur. 

— Voilà,  Monsieur,  lui  dit  gaiement  Napoléon,  l'inconvénient 
qu'il  y  a  de  ne  pas  fréquenter  ses  collègues.  Je  ne  vous  vois 
jamais  aux  Tuileries;  mais  je  saurai  bien  vous  forcer  à  venir 
au  moins  m'y  souhaiter  le  bonjour. 

Ces  paroles,  dites  avec  une  extrême  bienveillance,  rassurè- 
rent le  grand  mathématicien,  qui,  ayant  aperçu  un  fauteuil  vide 
un   peu   plus  loin,   alla   s'y  asseoir  tranquillement  et  comme 


.Mciiisieui-  II-  |iiési('eut,  ilil-il.  je  dois  vous  laire  ipiiiari|iitri  (iirum- 
personne  éliani;èie  à  l'Académie  s'est  riTipaiée  de  nia  place,  er 
sièi;e  panni  non>. 
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sil  no  solait  rien  passé    Alors  M.  Geoffioy-Saint-IIilairc  de- 
iiiaiula  à  lEmpereur  s'il  voulait  bien  que  la  séance  continuât 

—  Sans  doute,  monsieur  le  président,  lui  répondit  Napoléon; 
il  n'y  a  rien  de  nouveau;  seulement,  l'assemblée  s'étant  aug- 
mentée d'un  de  ses  membres,  elle  se  trouve  plus  complète. 

Laplace  parut  à  la  tribune,  et  communiqua  un  mémoire  sur 
lesprohahililés,  que  l'Empereur  parut  écouter  avec  un  vif  intérêt; 
puis  un  ingénieur,  étranger  à  l'Académie,  M.  Brunel,  succéda 
à  Laplace,  et  lut  un  autre  mémoire  sur  les  routes  souteriaines 
que  l'on  peut  construire  sous  le  lit  des  fleuves.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  cette  lecture,  l'Empereur  parut  absorbé  dans  ses 
réflexions.  M.  Brunel  descendu  de  la  tribune,  M.  Geoflroy-Saint- 
Hilaireeut  à  nommer  une  commission  pour  faire  un  rapport  sur 
ce  qui  venait  d'être  entendu,  et  l'Académie  éprouva  une  pro- 
fonde surprise  quand  le  président  dit  à  haute  voix  : 

—  Je  nomme  membres  de  la  commission  qui  examinera  le 
travail  de  M.  Brunel,  S.  M.  l'Empereur  et  MM.  Monge  et  Poisson. 

Alors  tous  les  regards  se  dirigèrent  vers  Napoléon,  qui ,  se 
levant  à  demi  : 

—  Monsieur  le  président,  dit-il ,  j'accepte  avec  plaisir. 

Et  la  séance  fut  levée;  mais,  avant  de  partir,  l'Empereur  causa 
quelques  instants  au  milieu  des  illustres  savants ,  qui  lui  pro- 
diguaient toutes  les  marques  de  leur  reconnaissance.  Après  les 
avoir  engagés  à  venir  le  voir  aux  Tuileries  plus  souvent  qu'ils  ne 
le  faisaient,  il  se  retourna  vers  Ampère,  et  lui  dit  en  lui  ten- 
dant la  main  : 

—  Quant  à  vous,  mon  cher  collègue,  je  vous  attends  demain 
îi  dîner;  ce  sera  pour  sept  heures.  Je  vous  placerai  à  côté  de 
l  Impératrice ,  afin  que  vous  ne  la  preniez  pas  pour  une  autre. 

Puis  il  monta  en  voiture  et  retourna  aux  Tuileries. 

Le  lendemain,  l'Empereur  ne  se  mit  à  table  qu'à  huit  heures 
du  soir,  après  avoir  attendu  son  collègue  de  l  Institut  pendant 
une  heure...  Ampère  avait  oublié  l'invitation. 

Au  milieu  des  fêtes  triomphales  et  du  concert  d'éloges  par 
lesquels  on  célébrait  la  gloire  du  vainqueur  de  l'Italie,  il  y  eut 
aussi  quelques  voix  discordantes  qui  essayèrent  de  la  flétrir, 
(tétait  l'envie  de  ses  rivaux,  la  jalousie  du  Directoire,  la  rage 
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seerèto  clos  puissances  qu'il  avait  Iiuiniliées,  vaincues  ou  ren- 
versées, et  le  niécontentenient  de  quelques  i)iitiioles  italiens, 
exigeants  ou  ambitieux.  Lintrigue  s'agitait  contre  lui,  môme 
au  sein  de  larmée.  On  imputa  au  défenseur  de  Vérone,  le 
général  Balland,  d'avoir  dit  qu'il  porterait  à  Paris  trente  chefs 
d'accusation  contre  Bonaparte.  Augereau  tenait  aussi  de  mauvais 
propos  contre  .son  ancien  général  en  chef,  qui  cependant  s'était 
montré  son  ami  dans  toutes  les  occasions.  Une  femme  envoya 
prévenir  madame  Bonaparte  qu'on  voulait  attenter  aux  jours  de 
son  mari,  et  que  le  poison  serait  un  des  moyens  dont  on  ferai! 
usage.  Napoléon  fit  arrêter  le  porteur  de  lavis,  qui  ne  se  décon- 
certa point  et  se  rendit,  accompagné  par  un  juge  de  paix,  chez 
cette  f(Miiiii(\  (pii  fut  trouvée  étendue  sur  le  carreau  et  baignée 
dans  son  .sang  :  elleavait  été,  dit-on,  étranglée  j^ar  les  hommes 
dont  elle  avait  écouté  la  conversation.  Lorsqu'on  pénétra  dans 
son  logement ,  elle  était  encore  vivante,  mais  dans  un  état  tel 
lemenl  désespéré,  qu'elle  ne  put  faire  aucune  déposition. 
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Avec  la  paix, Napoléon  avait  vu  arriver  le  terme  de  sa  carrière 
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niililaiie,  cl,  doué  de  cette  étonnante  activité  doiil  on  a  \ii  la 
puissance,  il  se  trouvait  en  face  d''un  ennemi  plus  terrible  pour 
lui  que  tous  ceux  qu'il  avait  vaincus  :  l'oisiveté! 

Il  faut  le  dire,  le  Directoire,  en  dépit  de  tous  les  égards  et 
de  toute  la  franchise  quil  affectait  envers  Napoléon,  avait  peine 
à  supporter  sa  grande  popularité.  Les  troupes,  en  rentrant  en 
France,  le  célébraient  dans  leurs  récils,  dans  leurs  chansons; 
elles  disaient  hautement  qu'il  fallait  chasser  les  avocats  et  le 
faire  roi.  L'administration  marchait  mal  ;  beaucoup  d'espérances 
se  tournaient  vers  le  vainqueur  de  1  Italie  ;  ce  fut  alors  que  les  di- 
recteurs voulurent  le  décider  h  retourner  au  congrès  de  Ras 
ladt  pour  y  diriger  les  opérations.  Il  refusa  ;  mais  il  voulut  bien 
accepter  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Angleterre. 
Alors  il  lit  part  au  gouvernement  du  grand  projet  quil  avait 
nourri  secrètement  au  milieu  de  ses  triomphes,  et  dont  le  sa 
\ant  Monge  seul  regut  la  confidence  à  Milan  .  ce  projet  nY'tail 
autre  que  la  mémorable  expédition  dEgypte.  Au  mois  de  jan- 
,  vier  1798,  il  avait  dit  à  Bourrienne  : 

—  Je  ne  veux  ni  ne  puis  rester  ici  :  il  n'y  a  rien  à  faire  ;  ils 
ne  veulent  entendre  à  rien  ;  peu  à  peu  je  me  coulerai,  parce  ([ue 
tout  s'use  à  la  longue.  Cette  petite  Europe  ne  fournil  pas  assez 
de  gloire,  c'est  une  taupinière.  H  n'y  a  jamais  eu  de  grands 
empires  et  de  grandes  révolutions  qu'en  Orient,  où  vivent  six 
cents  millions  d  hommes.  Il  me  faut  donc  aller  en  Orient  :  toutes 
les  grandes  renommées  viennent  de  là. 

En  effet  ,  le  plan  de  cette  expédition  ,  (jui  ouvrait  la 
loute  de  llnde  au  commerce  français ,  fixa  l'attention  du  Di- 
lecloire  et  lui  parut  satisfaire  tous  ses  intérêts,  dont  le  moin- 
dre, sans  doute,  était  de  retrouver  la  sécurité,  en  éloignant 
l  homme  qui  lui  portait  ombrage.  Quant  à  Napoléon,  il  lui 
fallait  dépasser  les  plus  grandes  renommées.  Déjà  il  avait  fait 
plusqu'Annibal ,  il  voulait  faire  autant  qu'Alexandre  et  César 
son  nom  manquait  aux  Pyramides,  où  étaient  inscrits  ces  deux 
grands  noms. 
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h  fut ,  comme  nous  venons  de  le 
Idire,  pendant   la  dernière    cam 
^i'"^  pagne  d'Italie,  et  tandis  qu'il  ha- 
'(  bitait  Passeriano,  où  fut  élaboré  le 
Ùraité  signé  plus  tard  à  Campo- 
^Formio,  que  Napoléon  porta  pour 
la  première  fois  ses  regards  vers 
_^  1  Orient.  Durant  ses  longues  pro- 

^menades  du  soir  dans  le  parc  magni- 
fique du  château,  il  se  plaisait  à  par- 
ler des  empires  fameux  qui  ont  couveit  ce  vieux  sol  de  leurs 
débris,  et  dont  le  souvenir,  après  tant  de  siècles,  est  encore 
vivace  dans  la  mémoire  des  hommes. 
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Nommé  général  en  chef  de  rexpéclilion  d'Orient*,  Napoléon 
mil  une  activité  sans  exemple  à  préparer  ce  qui  devait  assurer 
le  succès  de  sa  gigantesque  entreprise.  Plus  il  demandait,  i)lus 
on  lui  accordait ,  tant  les  directeurs  désiraient  léloignement 
d'un  rival  si  dangereux  peureux.  En  peu  de  temps,  la  flolle  qui 
devait  concourir  à  cette  grande  expédition  réunit  72  bâtiments 
de  guerre,  400  bâtiments  de  transport,  montés  par  10,000  ma- 
rins ,  et  ayant  à  bord  36,000  hommes  de  troupes  réglées. 
Cette  escadre  était  commandée  par  l'amiral  Brueys.  Tout  étant 
prêt,  le  général  en  chef,  accompagné  de  sa  femme  et  de  son 
secrétaiie  particulier,  Bourrienne,  partit  de  Paris  le  4  mai  1798 
pour  Toulon,  où  il  arriva  le  9.  Dix  jours  après,  de  gi'and  matin, 
l'Orient,  que  Napoléon  montait  avec  tout  son  état-major,  mettait 
à  la  voile. 

L'escadre  ne  sortit  pas  sans  difficulté  de  la  rade  Plusieurs 
vaisseaux  labourèrent  le  fond  sans  pourtant  s'arrêter  ;  mais 
l'Orient,  qui  portait  120  canons  et  tirait  plus  d'eau,  pencha 
assez  sensiblement  pour  donner  de  l'inquiétude  aux  nombreux 
spectateurs  qui  couvraient  le  rivage,  et  suitout  à  madame  Bo- 
naparte, qui,  du  balcon  de  l'hôtel  de  l'Intendance  où  elle  était 
restée,  suivait  les  mouvements  du  vaisseau  amiral.  Elle  fut 
bientôt  rassurée  en  voyant  le  bâtiment  entrer  majestueusement 
en  pleine  mer  aux  acclamations  de  la  foule,  au  bruit  des  fanfares 
et  de  l'artillerie  des  forts.  L'escadre  longea  les  côtes  de  Provence 
jusque  vers  Gènes,  où  elle  rallia  le  convoi  parti  de  cette  ville  ;  elle 
tourna  ensuite  vers  le  cap  Corse  et  y  fut  rejointe  par  le  convoi 
d'Ajaccio.  Là,  elle  attendit  inutilement  plusieurs  jours  c^lui 
de  Civita-Vecchia.  Napoléon  attachait  d'autant  plus  d'impor- 
tance à  l'arrivée  de  ce  convoi,  qu'il  devait  amener  Desaix. 
L'amiral  Brueys  expédia  à  sa  recherche  la  frégate  l'Artémise, 
commandée  par  le  capitaine  Stangnelet ,  auquel  il  donna  pour 
instructions  précises  de  se  borner  à  reconnaître  ce  convoi  et  de 
revenir  en  rendre  compte  immédiatement.  Enfin,  lassé  d'atten- 
dre le  retour  de  cette  frégate  et  craignant  de  rencontrer  la  flotte 
de  Nelson  ,  Brueys  se  dirigea  sur  Malte. 

'Le  12  avril  1798. 
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L'ennui  fut  le  plus  grand  niai  donl  la  majeure  partie  des  pas- 
sagers eurent  à  se  défendre.  Pendant  les  premiers  jours  on  eut 
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recours  au  jeu;  mais  comme  ce  jeu  nétait  rien  moins  que  mo- 
déré etque  les  ressourcesdes  joueurs  n'étaient  pas  inépuisables, 
I  argent  de  tous  se  trouva  i)ientôt  réuni  dans  quelques  poches 
pour  n'en  plus  sortir;  alors  on  se  rejeta  sur  la  lecture,  et  la 
bibliothèque,  que  le  général  en  chef  avait  lui-même  choisie,  fut 
d'une  grande  ressource.  Arnault,  qui  en  avait  la  clef,  devint  un 
homme  fort  important.  En  la  lui  confiant.  Napoléon  lui  avait 
donné  pour  instructions  qu'il  ne  devait  prêter  de  livres  qu'aux 
personnes  auxquelles  il  était  permis  d'entrer  dans  la  chambre 
du  conseil ,  qui  tenait  lieu  de  salon  de  réunion,  et  aux  individus 
qui  faisaient  partie  du  groa  état-major,  encore  devaient-ils  les 
lire  sans  se  déplacer. 

— Arnault,  avait-il  ajouté  en  lui  faisant  cette  recommanda- 
tion, ne  prêtez  que  des  romans;  gardons  pour  nous  lés  livres 
d'histoire. 

Les  premiers  jours,  le  bibliolhécaiie  eut  peu  de  demandes  à 
.'iatisfaire;  mais  elles  se  mulliplièient  dès  que  les  joueurs  mal- 
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lieiuoux,  à  rexeiiiple  de  celui  de  Uegnaid,  s'avisèrent  de  cher- 
cher des  consolations  dans  hi  pliilosophie.  La  collection  des 
romans  suffit  à  peine.  Le  temps  du  déjeunei-  au  dîner  6(ait  celui 
(jue  ces  messieurs  consacraient  à  la  lecture,  couchés  sur  le  divan 
(jui  régnait  autour  de  la  pièce.  De  temps  à  autre,  Napoléon  sortait 
de  sa  chambre  et  faisait  le  tour  du  salon,  tirant  gaiement  Toreille 
à  l'un,  éhouiiffant  les  cheveux  de  l'autre,  ce  qu'il  pouvait  se 
permettre  sans  inconvénient,  chacun  ayant  supprimé  \g^  crêpés 
et  les  toupets  pour  adopter  la  coiffure  à  la  Tiliis  ou  à  la  Caracalla. 
Dans  nne  de  ces  tournées,  la  fantaisie  vint  au  général  en  chef 
de  savoir  ce  que  cliacun  lisait  . 


—  Que  tenez-vous  là,  Bessière 

—  Un  roman,  général. 

—  Et  toi ,  Eugène  ? 

—  Un  roman,  généial 

—  Et  vous,  Lavalelte  ? 

—  Un  roman  ,  général. 


Un  roman  !   un  roman  !  répétait  Napoléon  en  levant   les 


épaules. 
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—  Et  toi,  Lannes,  qu'est-ce  que  tu  lis? 

—  Ma  foi ,  général ,  quelque  chose  de  fort  ennuyeux  ,  un  pelil 
bouquin  intitulé  Emile,  par  Jean-Jacques  Rousseau,  citoyen  de 
Genève,  auquel ,  par  parenthèse,  je  ne  comprends  rien  du  tout  ; 
mais  c'est  pour  tacher  de  mendormir. 

Duroc  lisait  aussi  un  roman ,  ainsi  que  Berthier,  qui  avait  de- 
mandé à  Arnault  quelque  chose  de  bien  sentimental  et  s'était 
apitoyé  sur  les  passions  du  jeune  Werther. 

—  Lectures  de  portières  et  de  femmes  de  chambre  qrte  tout 
cela ,  reprit  Napoléon  avec  un  ton  d'humeur.  Arnaull,  ne  donnez 
plus  que  des  livres  d'histoire  à  ces  messieurs  ;  des  hommes  ne 
doivent  pas  lire  autre  chose. 

—  Alors,  général,  demanda  en  souriant  le  bibliothécaire, 
pour  qui  garderai-je  les  romans?  car  il  n'y  a  ici  ni  portières  ni 
femmes  de  chambre. 

Tant  que  Napoléon  fut  en  mer,  il  se  leva  rarement  avant  huit 
heures  du  matin.  L'Orient  présentait  presque  limage  dune  co- 
lonie de  deux  mille  habitants.  C'était  un  admirable  spectach^ 
que  cette  innombrable  réunion  de  bâtiments  de  toute  grandeur', 
ville  flottante  au-dessus  de  laquelle  les  vaisseaux  de  haut-bord 
s'élevaient,  de  même  que  les  églises  d'une  capitale  au  dessus  de 
ses  plus  hautes  maisons,  et  que  l'Orient,  comme  une  véritable  ca- 
thédrale, dominait  de  toute  sa  hauteur.  Chaque  jour  le  général  en 
chef  invitait  quelques  personnes  à  dîner  avec  lui,  sans  compter 
l'amiral,  létat-major,  les  colonels,  et  ceux  qui  mangeaient  ha- 
bituellement à  sa  table.  Après  le  dîner,  lorsque  le  temps  le 
permettait,  il  montait  sur  la  galerie,  qui,  par  son  étendue,  pou- 
vait servir  de  promenade.  Une  après-midi.  Napoléon  s'étant  jeté 
tout  habillé  sur  son  lit,  dit  à  Berthier  : 

—  Faites-moi  l'amitié  d  aller  chercher  Arnault. 
Celui-ci  arrive.  En  le  voyant  entrer  : 

—  N'avez-vous  rien  à  faire,  monsieur  le  bibliothécaire?  lui 
demande  Napoléon. 

—  Non,  général,  du  moins  pour  le  moment 

—  Eh  bien  !  ni  moi  non  plus,  réplique  le  général  en  chef  en 
cherchant  à  retenir  un  longb.^iillement.  Si  nous  lisions  quelque 
chose,  cela  nous  occuperait. 
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—  Oiie  voiik'z-vous  lire,  général?...  De  l'iiisloire,  de  la  philo- 
sophie, (le  la  littérature,  de  la  politique,  des  voyages,  de  la 
poésie?... 

—  Lisons  de  la  poé.sie  aujourd'hui. 

—  Quel  poëte,  général?  Homère?...  C'est  le  père  à  tous. 

—  Je  connais  peu  l'Odyssée  .  lisons  l'Odyssée. 
Arnaultva  chercher  l'Odyssée.  Comme  il  rentrait,  l'aide-de- 

camp  Duroc,  qui,  averti  par  la  sonnette,  était  venu  prendre 
les  ordres  de  son  général ,  reçut  injonction  de  ne  laisser  entrer 
personne,  et  de  ne  revenir,  lui-même,  que  quand  il  gérait  ap- 
pelé. 

—  Par  oii  commencerons-nous ,  général  ?  demanda  Arnault 
quand  ils  furent  seuls.    . 

—  Parbleu  !  par  le  commencement. . .  Allez  ,  je  vous  écoute. 
Voilà  donc  le  bibliothécaire  de  l'armée  d'Egypte  lisant  tout 

haut  :  «  comme  quoi  les  poursuivants  de  Pénélope  mangeaient', 
en  lui  faisant  leur  cour,  l'héritage  du  prudent  Ulysse,  le  patri- 
moine du  jeune  ïélémaque,  et  son  douaire,  à  elle;  égorgeant 
leurs  bœufs,  les  écorchant,  les  dépeçant,  les  faisant  rôtir  ou 
bouillir,  et  s'en  régalant  ainsi  que  de  leur  vin.»  H  serait  dilTicile 
de  dire  jusqu'à  quel  point  celle  naïve  peinture  des  mœurs  an- 
tiques égaya  Napoléon;  mais  tout  à  coup,  interrompant  son 
lecteur  en  se  levant  brusquement  de  son  lit  : 

—  Et  vous  me  donnez  cela  pour  du  beau  1  lui  dit-il.  Eh  bien  ! 
mon  cher ,  sachez  que  ces  héros  là  ne  sont  que  des  maraudeurs, 
des  fainéants  et  des  fricoleurs!...  Si  nos  cuisiniers  se  fussent 
conduits  comme  eux,  en  campagne,  je  les  eusse  fait  fusiller 
tous,  les  uns  après  les  autres  !  Voilà  de  singuliers  rois,  ma  foi  ! . . 

Arnault  eut  beau  répéter  qu'il  ne  fallait  pas  juger  Homère 
d'après  le  goût  moderne;  Napoléon  l'interrompait  toujours  en 
répétant  d'un  ton  goguenard  : 

—  Et  vous  appelez  cela  du  sublime  ,  vous  autres  poètes!. . . 
Quelle  distance  de  votre  Homère  à  mon  Ossian!  Tenez,  ajouta- 
t-il  après  avoir  donné  un  peu  de  calme  à  sa  gaieté,  moi,  J€  vais 
vous  lire  un  peu  d'Ossian  ;  vous  jugerez  de  la  différence. 

Et  prenant  un  exemplaire  de  ce  poète ,  coquettement  relié 
en  maroquin  rouge  doré  sur  tranche,  lequel  était  toujours  sur 
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une  petite  table,  près  de  son  lit,  de  même  quHomère  sous  le 
chevet  d'Alexandre,  le  général  en  chef  se  mit  à  déclamer 
Témora  ,  son  poërae  favori. 

Il  faut  le  dire  ,  quoique  Napoléon  Racontât  très-bien  de 
mémoire,  lorsqu'il  lisait,  il  était  loin  défaire  valoir  son  sujet. 
Par  suite  de  son  peu  d'habitude  à  lire  haut,  la  langue  lui  tour- 
nait souvent;  quelquefois  môme,  remplaçant  un  t  par  un  s,  et 
quelquefois  aussi  un  s  par  un  t ,  il  faisait  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  des  liaisons  dangereuses.  Estropiant  ainsi  les  mots ,  ou 
mettant  un  mot  à  la  place  d'un  autre  ,  par  l'effet  naturel  de  sa 
précipitation  et  de  l'emphase  avec  laquelle  il  débitait  son  texte, 
il  prêtait  un  caractère  moins  épique  que  burlesque  à  son  enthou- 
siasme ;  et  cependant  il  s'arrêtait  après  avoir  lu  deux  ou  trois 
strophes,  et  s'écriait  : 

—  Hein  î  quelles  pensées  ! . . .  quels  sentiments  !  Voilà  qui  est 
bien  autrement  noble  que  les  rabâchages  de  votre  Odyssée! 
Voilà  du  véritable  sublime,  du  grand  et  du  sentimental  tout  à  la 
fois  î  Mon  Ossian  est  un  poète ,  tandis  que  votre  Homère  n'est 
qu'un  radoteur. 

—  Homère,  il  est  vrai,  général,  répondait  froidement  Arnault, 
radote  quelquefois:  Horace  le  lui  reproche;  cependant,  si 
Horace  ressuscitait  et  jugeait  Ossian,  je  doute  fort  qu'il  par- 
tageât votre  opinion  sur  ce  barde  écossais. 

—  Horace ,  votre  Horace  n'était  qu'un  pamphlétaire ,  un 
abbé  Geoffroy  de  son  temps;  jaloux,  caustique,  envieux  ,  qui 
faisait  de  la  critique  à  tel  prix  que  ce  fût!...  Ne  pas  aimer 
Ossian  ! . . . 

—  Général,  j'admire  ses  beautés  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'Homère  soit  le  plus  sublime  de  tous. 

Napoléon ,  qui  ne  se  tenait  jamais  pour  battu ,  allait  répliquer, 
quand  on  ouvrit  la  porte  :  c'était  Duroc. 

—  Qu'est-ce?  demanda  Napoléon  en  fronçant  le  sourcil  ;  que 
voulez-vous?  Je  n'ai  point  appelé,  je  n'ai  pas  sonné. 

—  Général,  comme  l'escadre  a  mis  en  panne,  le  général 
Kléber  a  profité  de  la  circonstance  pour  venir  vous  voir;  il  est 
là,  dans  la  chambre  du  Conseil. 

—  Ne  vous  avais-je  pas  dit  d'attendre,  pour  entrer,  que  je 
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sonnasse r'  Ai-jo  sonné  P  Pourquoi  vous  permettez-vous  de  dé- 
roger à  mes  ordres? 


—  J'ai  cru  ,  général. . 

—  Vous  avez  mal  cru ,  Monsieui-  ;  rien  ne  vous  autorisait  n 
désobéir.  Retirez-vous ,  et  ne  venez  pas  que  je  vous  appelle. 

Duroc  se  retira  tout  déc(incerté.  Arnault  ne  l'était  guère 
moins   que  lui.  Enfin,  tout  signe  d'humeur  ayant  disparu  : 

—  Général  ,  se  hasarda  à  dire  Arnault,  il  me  semble  que 
vous  avez  été  bien  sévère  pour  ce  pauvre  Duroc? 

—  Ne  sait-il  pas  ce  que  c'est  qu'un  ordre? 

—  La  circonstance,  comme  il  l'a  dit,  pouvait  faire  passer  là- 
dessus  ;  le  général  Kléber  peut  avoir  des  choses  importantes  à 
vous  apprendre,  plus  importantes  sans  doute  que  celles  que 
j'avais  l'honneur  de  vous  dire.  Il  ne  peut  pas  revenir  à  volonté. 

—  H  n'appartient  à  personne  de  juger  de  l'importance  des 
objets  dont  nous  nous  occupons.  Eût-elle  porté  sur  des  matières 
très-graves  ,  notre  conversation  n'en  eût  pas  moins  été  inter- 
rompue. 
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—  Mais,  j^énéial  ,  Klùljor  peut  siriiaginer  que  nous  déciildiis 
ici  du  sort  du  monde,  tandis  que  nous  ne  nous  occupons  que 
de  questions  assez  innocentes,  puisque  je  plaide  ici  pour  Mo 
mère,  et  vous  pour  Ossian. 

Cette  réflexion  ayant  fait  sourire  Napoléon  ,  il  se  jeta  à  l)as 
du  lit  et  reçut  Kléber. 

Cependant,  on  approchait  de  Malte.  La  frégate  ((ui  éclairait 
la  marche  signala  tout  à  coup  des  voiles  au  sud. 

—  Ce  sont  les  Anglais!  s'écria-t-on  de  toutes  parts;  ils  se 
sont  placés  entre  nous  et  Malte;  il  y  aura  bataille! 

Il  y  eut  branle-bas.  Toutes  les  cloisons  qui  partageaient  le 
vaisseau  furent  enlevées ,  tous  les  bagages  portés  à  fond  de 
cale,  et  les  postes  distribués,  Persoiuie  ne  devait  être  inutile  :  les 
militaires  devaient  se  battre,  les  savants  porter  les  gargousses 

Une  bataille  navale  dirigée  par  Napoléon  eût  dû  avoir  un 
caractère  tout  particulier.  Les  préparatifs  étaient  faits,  lorsque 
les  signaux  de  lescadre  légère  annoncèrent  que  la  flotte  en  vue, 
était  ce  convoi  de  Civita-Vecchia  à  la  recheiche  duquel  VArlhé 
mise  avait  été  envoyée,  et  par  laquelle  il  était  escorté.  Cette 
nouvelle  fut  bientôt  confirmée  par  le  capitaine  Slangnelet  lui- 
même.  Ce  capitaine,  quelques  jours  après  avoir  quitté  la  flotte  , 
ayant  rencontré  le  convoi  à  peu  de  distance  des  bouches  du 
Tibre,  avait  fait  route  avec  lui;  et,  piés.umant  avec  raison  que 
Tescadre  s'était  ennuyée  de  l'attendre,  au  lieu  de  se  rendre  à 
Maretimo»,  il  était  allé  droit  à  Malte,  où,  après  avoir  attendu 
VOrienl ,  il  revenait  à  sa  rencontre.  Tel  fut  le  résumé  du  rapport 
qu'il  fil  à  lamiral  en  présence  du  général  en  chef. 

—  Capitaine,  cette  marche  n'était  pas  celle  que  je  vous 
avais  tracée,  dit  l'amiral;  vous  deviez  nous  rejoindre  à  la  station 
de  Maretimo,  ou  nous  y  attendre  Si  vous  laviez  fait,  la  jonction 
serait  opérée  depuis  quatre  jours. 

—  11  est  dur,  monsieur  l'amiral,  quand  on  a  fait  pour  le 
mieux  ,  de  s'entendre  blAmer.  Il  me  semble  que  le  résultat  de 
ma  mission  me  donne  droit  à  autre  chose  qu'à  des  reproches  ; 
j'en  appelle  au  général  en  chef. 

Confidents  des  inquiétudes  que  l'absence  prolongée  de  VAr- 
ihémise  avait  causées  à  Napoléon,  ceux   qui  étaient   piésents 
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Kii  manquant  à  vos  insiniclions ,  il  y  a  désobéissance  formelle,  et  vous 
savez  qu'il  y  va  île  la  tête!...  Encore  une  fois.  Monsieur,  n'en  appelez 
pas  à  moi. 
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ironteiulirent  pas  sans  crainte  lo  ca|)ilaiiie   lui  adiesser  celte 
interpellation.  Sa  figure,  jnsqu*aloi\s  impassible  ,  prit  une  ex 
|)ression  forniidabie;  de  Ijleus  quils  élaieni  dans  le  calme,  ses 
yeux,  devenus  noirs,  semblèrent  lancer  des  ctincelles. 

—  N'en  appelez  pas  à  moi,  jeune  homme  !  répondit-il  à  Stan- 
gnelet  avec  un  accent  terrible;  ne  me  demandez  pas  mon  avis, 
je  ne  veux  pas  le  donner!  Quand  je  songe  à  la  responsabililé 
que  vous  avez  assumée  en  manquant  à  vos  instructions  ;  je  ne 
puis  que  métonner  de  I  indulgence  de  monsieur  l'amiral  à  votre 
égard.  N'en  appelez  pas  à  lavis  du  général  en  clief,  vous  dis- 
je  ;  il  ne  pourrait  sempèclier  de  vous  faiie  (laîner  devant  un 
conseil  de  guerre  pour  cause  de  désobéissance  formelle... 
et  vous  savez  qu'il  y  va  de  la  tête!...  Encore  une  fois,  Mon- 
sieur ,  n'en  appelez  pas  à  moi  ! 

Foudroyé  par  ces  mots,  Slangnelet  ne  répliqua  rien.  L'amiral 
Brueys ,  un  des  meilleurs  hommes  qui  fussent  au  monde,  était 
atterré  lui-même.  II4it  sortir  le  capitaine,  et  se  réunissantà  Ber 
thier  ,  à  Junot ,  à  Lavallettc  et  à  d'autres  pour  apaiser  le  géné- 
ral en  chef,  il  parvint  à  assoupir  l'affaire. 

—  Je  ne  voulais  pas  me  mêler  de  cela,  répétait  Napoléon  ; 
pourquoi  m'a-t-il  obligé  de  .«ortir  de  ma  neutralité.?^ 

Le  même  soir  ,  et  longtemps  après  son  dîner,  comme  il  pre- 
nait le  frais  sur  la  galerie,  en  sentrelenant  de  \ù  panique  du 
matin  ,  on  entendit  tout  à  coup  un  bruit  sourd.  <(.  Un  honurie  à 
la  mer!  n  s'écria-t-on.  Aussitôt  on  jette  à  l'eau  les  cages  à  pou- 
lois  ,  les  bouées  de  sauvetage,  les  chaloupes.  Le  temps  était 
calme  ;  mais  la  nuit  était  tellement  obscure  qu'il  était  impossi- 
blede  rien  distinguer.  Au  bruit  de  la  chute,  un  matelot  proven 
çal  s'était  élancé  dans  la  mer.  L'intérêt  excité  par  le  péril  du 
premier  s'accrut  naturellement  de  tout  celui  (piexcita  le  péril 
du  second.  Penché  comme  tous  les  assistants  sur  le  balcon  de  la^ 
galerie  ,  Napoléon  attendait  avec  anxiété  le  dénouement  de 
cette  scène,  lorsqu'une  voix  s'écria  :  «  Les  voilà!  ils  sont  sau- 
vés! »  Et  aussitôt  on  entrevit  dans  l'ombre  le  nageur,  qui  pous- 
sait devant  lui  un  corps  d'une  grosseur  énorme  :  on  applaudit 
en  masse  au  courage,  au  dévouement  et  à  l'adresse  du  Proven- 
çal. Or,  qu'avait-il  sauvéP. . .  La  carcasse  dune  vieille  vache  que 
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le  cuisinier  du  vaisseau  n'avait  pas  cru  devoir  faire  manger  à 
léquipage,  parce  qu'elle  (''tait  décédée  le  matin  môme  de  mort 
naturelle.  Un  rire  général  et  inextinguible  accueillit  la  décou- 
verte de  cette  méprise.  Quand  sa  propre  hilarité  fut  un  peu 
calmée  : 

—  Eh  bien!  Messieurs,  dit  Napoléon,  le  trait  n'en  est  pas 
moins  digne  de  récompense  ;  c'est  pour  sauver  la  vie  à  un 
homme  que  ce  brave  matelot  a  exposé  la  sienne;  il  ne  faut 
juger  ici  que  de  l'intention. 

Et  il  lui  remit  quelques  écus ,  qui  s'augmentèrent  aussitôt  des 
libéralités  de  tous  les  assistants. 

—  Tu  es  bien  heureux,  lui  dit  le  général  eu  chef,  que  la 
flotte  n'ait  pas  marché;  s'il  avait  venté  bon  frais.,  comment  le 
serais-tu  tiré  d'affaire? 

—  Bagasse!  as  pas  peur  :  j'aurais  nagé  jusqu'à  Malte. 
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—  Soit;  mais  la  flotte  marchant  toujours,  auiais-tii  pu  la  vo 
joindre? 
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—  Eh  donc  !  j'aurais  nagé  jusqu'en  Egypte,  irun  de  Dieu!  * 

Le  lendemain ,  10  juin ,  à  la  pointe  du  jour,  1  île  de  Malle  fut 
signalée.  Le  général  en  chef  fit  demander  au  grand-maître  de 
rOrdre  la  faculté  de  s'approvisionner  d'eau  dans  les  différents 
mouillages  de  son  île;  celui  ci  refusa.  Le  soir  môme,  la  ville 
était  cernée  de  toutes  parts  et  le  reste  de  lîle  occupé  par  nos 
troupes.  Le  13,  à  minuit,  des  fondés  de  pouvoirs  du  grand- 
maître  vinrent  à  bord  du  vaisseau  amiral ,  demander  une  ca|)i- 
tulation  définitive  ;  et,  le  15,  l'armée  française  entrait  dans  une 
des  places  les  mieux  fortifiées  de  l'Europe  et  qui  avait  résisté 
pendant  deux  ans  à  l'invincible  Dragut.  Cinq  jours  avaient  suflli 
à  Napoléon  pour  détruire  la  puissance  des  chevaliers  de  Malte. 
Treize  jours  après  ,  le  soleil,  qu'on  appela  tant  de  fois  depuis 
le  soleil  de  Bonaparte,  éclairait  les  minarets  d'Alexandrie.  La 
Tour  des  Arabes  ,  sur  laquelle  fut  arboré  le  premier  drapeau  tri- 
colore, montra  à  l'armée  le  but  de  son  voyage  ,  l'Egypte,  cette 
vieille  terre  des  merveilles ,  où  de  si  grandes  choses  allaient 
s'accomplir  ! 

Le  jour  de  son  arrivée' à  Toulon  ,  le  8  mai  1797,  Napoléon 
avait  passé  en  revue  l'armée,  qui  déjà  se  trouvait  rassemblée 
dans  cette  ville,  et  qui  ne  connaissait  point  encore  sa  véritable 
destination.  Après  avoir  parcouru  les  rangs,  le  général  en  chef 
s'était  adressé  aux  braves  qui  l'entouraient  et  leur  avait  dit  : 

«  Officiers  et  Soldats  !  Il  y  a  deux  ans  que  je  vins  vous  com- 
«  mander.  A  cette  époque,  vous  étiez  dans  la  rivière  de  Gènes, 
«  dans  la  plus  grande  misère  ,  ayant  sacrifiô  jusqu'à  vos  mon- 
«  très  pour  votre  subsistance.  Je  vous  promis  de  faire  cesser  ce 
«  dénuement ,  je  vous  conduisis  en  Italie  ;  là  tout  vous  fut  ac- 
«  cordé.  Ne  vous  ai-je  pas  tenu  parole.?» 

Ici  Napoléon  ,  s" interrompant,  s'était  croisé  les  bras  sur  la 
})oitrine  avec  ce  geste  puissant  et  noble  devenu  si  populaire 
depuis  ;  des  cris  unanimes  de  :  «  Oui  !  oui  !  c'est  vrai!  »  avaient 
répondu  avec  enthousiasme  à  ces  paroles. 


*  Ce  brave  marin  s'appelait  Pomayrol  et  était  fils  du  cuisinier  de  l Orient.  Nous  au- 
rons plus  d'une  fois  l'occasion  de  parler  de  lui  dans  la  suite  de  cette  histoire ,  et  notam- 
ment lorsque  nous  serons  arrivés  à  l'époque  du  camp  de  Boulogne. 
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«  ElihiLMi!  i)vail-il  conlinué  qunnd  reiilliousiasiue  s'élail  un 
«  peu  apaisé ,  je  vais  actuellement  vous  mener  clans  un  pays 
<■<■  où,  par  vos  exploits  futurs,  vous  surpasserez  ceux  qui  étonnent 
«  aujourdliiVi  vos  admirateurs  ,  et  vous  rendrez  à  la  patrie  les 
«  services  qu'elle  a  droit  d'attendre  d'une  armée  dinvincibles. 
«  Je  promets  à  chaque  soldat  que,  au  retour  de  cette  expédition, 
«  il  aura  à  sa  disposition  de  quoi  acheter  six  arpents  de  terre 
«  Vous  allez  courir  de  nouveaux  dangers  :  vous  les  partagerez 
«  avec  vos  frères  les  marins.  Vivez  à  bord  avec  cette  intelli- 
«  gence  qui  caractérise  des  hommes  purement  animés  et  voués 
«  au  bien  de  la  même  cause.  Ils  ont ,  comme  vous  ,  acquis  des 
«  droits  à  la  reconnaissance  nationale  ,  dans  lart  diflicile  de  la 
«  marine.  Imitez  en  cela  les  soldats  romains  ,  qui  surent  à  la 
«  fois  battre  Carlhage  en  plaine  et  les  Caitliaginois  sur  leurs 
«  Hottes  !  » 

Qu'on  juge  de  l'effet  qu'avait  produit  sur  I  armée  un  tel  l-an- 
gage ,  prononcé  par  le  général  (ju'elle  idolâtrait  !  Des  cris  de 
\'{vc  Bonaparte!  de  V7rc  la  licpubligue!  la  Marseillaise ,  enton- 
née par  tous  ces  honTmes  comme  par  une  seule  voix,  et  des 
applaudissements  qui  semblaient  tenir  de  la  frénésie,  avaient 
!é[)ondu  aux  paroles  de  Napoléon.  Les  soldats  semblaient  pleins 
d'ardeur  et  d'espérance,  et  nul  d'entre  eux  n'eut  voulu,  n'im 
|)orte  à  quel  prix,  renoncer  à  l'expédition  annoncée,  car  le 
général  en  chef  avait  promis  delà  gloire,  et  Napoléon  navail 
jamais  trahi  ses  promesses. 

Avant  de  toucher  la  terre  d'Egyple,  il  avait  détaché  la  fré- 
gate la  Junon  ,  })our  savoir  ce  (pii  se  passait  à  Alexandrie  et 
faire  venir  à  son  bord  le  consul  de  France  ,  M.  Magallon.  Ce- 
lui-ci apprit  au  général  on  chef  (jue  ,  peu  de  jours  auparavant, 
les  Anglais  avaient  paru  devant  Alexandrie  avec  des  forces 
redoutable^,-  et  tandis  qu'il  parlait  il  signala  ,  dans  l'éloigne- 
nient,  une  voile  de  guerre.  Aussitôt  Napoléon  ordonna  de  faire 
mouiller  l'escadre  le  plus  près  possible  de  la  pointe  de  Ma- 
rabou.  Quelques  bAtiments  furent  détachés  pour  croiser  devant 
le  port  neuf  et  le  vieux  port  d'Alexandrie.  En  outre,  comme 
il  comprenait  que  l'escadre  anglaise  pouvait  apparaître  d'un 
moment  à  l'autre,  il  ordonna  un  débarquement  immédiat  que, 
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dans   loule  autre   circonstance,  il  aurait  sans  doute  diffcW». 

L'armée  ne  compta  pour  rien  les  dangers  auxquels  elle  allait 
s'exposer,  et  la  mer  se  couvrit  bientôt  de  chaloupes,  qu'iui 
pilote  égyptien,  gagné  à  prix  d'or,  guida  à  travers  de  dange- 
reux rescifs.  Qu'on  se  figure  la  position  de  ces  braves  ,  la  nuit, 
entassés  sur  de  frêles  chaloupes  durant  une  tempête,  et  confiant 
leur  salut  aux  mains  d'un  Musulman  qui  pouvait  n''ètre  qu^m 
traître  !  Plusieurs  embarcations  périrent,  et  la  galère  sur  laquelle 
étaient  Napoléon,  Berthier  et  l'état-raajor,  faillit  elle-même  ne 
pas  arriver  jusqu'à  la  plage  ;  cependant,  à  une  heure  du  matin, 
les  Français  couvraient  lé  rivage  d'Egypte ,  à  quatre  lieues 
d'Alexandrie. 

Brueys  avait  proposé  au  général  en  chef  d'attendre  au  len- 
demain pour  opérer  le  débarquement  : 

—  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  avait  répondu  Napo- 
léon à  Pamiral;  la  fortune  nous  offre  cette  occasion,  si  je  n'en 
profite  pas,  nous  sommes  perdus. 

C'était  la  première  fois,  depuis  le  temps  des  croisades,  que 
les  hommes  d''Orient  et  ceux  d  Occident  allaient  se  retrouver 
face  à  face  -.  le  choc  devait  être  terrible! 

Aussitôt,  le  général  en  chgf  passa  la  revue  sans  vouloir  même 
changer  de  vêtements,  quoique  les  siens  fussent  inondés  d'eau. 

—  Pouvez-vous ,  avait-il  demandé  à  celui  de  ses  aides-de- 
camp  qui  le  pressait  de  prendre  cette  précaution  ,  pouvez-vous 
donner  des  habits  à  toute  l'armée?  Non!  Eh  bien!  je  ne  suis 
pas  d'une  autre  chair  que  ces  braves  ;  je  veux  partager  leurs  pri- 
vations et  leurs  périls. 

On  n'avait  pu  débarquer  ni  artillerie  ni  chevaux.  Napoléon 
ordonna  aux  généraux  Menou ,  Kléber  et  Bon  ,  de  disposer  leurs 
divisions  en  trois  colonnes  et  de  marcher,  celle  du  général  Bon 
à  droite,  celle  du  général  Kléber  au  centre,  et  celle  du  général 
Menou  à  gauche.  Le  général  Régnier  fut  commis  à  la  garde  du 
point  où  s'était  effectué  le  débarquement,  et  les  bâtiments  appa- 
reillèrent pour  venir  mouiller  dans  la  rade  de  Marabou  ,  après 
avoir  fait  mander  à  la  flotte  de  faire  débarquer  le  plus  tôt  pos- 
sible le  reste  des  troupes ,  les  chevaux  et  les  vivres.  Napoléon 
se  mit  donc  en  marche  avec  l'armée;  il  était  à  pied,  ainsi  que 
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son  étal- major ,  confondu  parmi  les  tirailleurs  de  l'avant- 
garde,  et  accompagné  des  généraux  Dammarlin,  Dumas  et  Cal- 
t'arelly   Ce  dernier,   malgré  sa  jambe  de  bois,  montrait  aux 


Iroupes  l'exemple  du  courage  et  de  la  gaieté  en  avançant 
à  travers  le  sable,  qui  devait  augmentei-  pour  lui  les  difficultés 
de  la  marche. 

Enfin,  l'armée  française  arriva  à  une  demi-lieue  d'Alexan- 
dri(\  A  la  vue  des  nôtres,  un  corps  d'Arabes  à  cheval  se  replia 
et  prit  la  roule  du  Caire.  Devant  Alexandrie,  Napoléon  chercha 
plusieurs  fois  à  parlementer  avec  les  habitants  pour  leur  éviter 
les  horreurs  dun  assaut.  Ses  efforts  ayant  été  inutiles,  il  donna 
Tordre  de  l'attaque  .  elle  fut  terrible;  mais  quelques  heures  après 
et  malgré  la  vigoureuse  résistance  de  l'ennemi ,  nos  braves 
ayant  escaladé  les  remparts,  les  a.eisiégés  se  virent  contraints 
de  se  réfugier  dans  les  tours  et  d''abandonner  la  ville.  A  cette 
attaque,  Kléber  fut  atteint,  au  front ,  dune  balle  qui  lui  fit  une 
blessure  dangereuse.  Les  grenadiers  Sabathier  et  Labruyère 
furent  les  premiers  qui  montèrent  à  l'assaut ,  avec  un  guide 
uomuié  Joseph  (lahi.  L'amiral  Hnieys  ,  le  chef  d'état  major  de 
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1  année  navale  Gantheaume ,  et  tous  les  ofliciers  de  marine, 
secondèrent  les  efforts  de  l'armée  de  terre.  Ils  s'élevaient  le 
long  des  échelles  comme  ils  auraient  grimpé  à  des  mAts  de 
vaisseau.  Culbuté  deux  fois  sur  la  brèche,  l'aide-de-camp  de 
Napoléon,  Sulkowski,  reçut  de  lui  la  promesse  du  grade  de  chef 
d'escadron. 

—  Quoique  cavalier,  lui  dit-il ,  vous  faites  fort  bien  le  mé- 
tier de  fantassin. 

Une  fois  maître  de  la  ville ,  Napoléon  ,  devant  qui  l'on  amena 
un  capitaine  de  marine  turc,  fit  connaître  à  cet  homme  ses 
intentions  et  les  dispositions  de  l'armée,  et  renvoya  des  par- 
lementaires aux  assiégés.  Avant  la  fin  du  jour,  tous  s'étant 
soumis,  les  Français  occupèrent  Alexandrie,  et  chacun  s'étonna 
de  la  discipliné  sévère  et  de  l'ordre  que  sut  y  maintenir  le 
général  en  chef. 

Le  lendemain,  un  convoi  sortit  de  la  ville,  tambour  battant 
et  drapeau  déployé  .  c'étaient  les  braves  tués  la  veille  qu'on 
allait  enterrer  au  pied  de  la  colonne  de  Pompée. 

-^  Camarades  !  s'écria  Napoléon  quand  cette  triste  céré- 
monie fut  achevée,  gravons  maintenant  sur  cette  colonne  les 
noms  de  nos  frères  morts  les  armes  à  la  main,  pour  qu'ils  pas- 
sent à  la  postérité,  et  que  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  on 
lise  ces  noms  avec  l'admiration  qu'ils  méritent,  et  que  l'on 
s'incline  devant  cette  inscription  :  Morts  pour  la  gloire  et  pour 
la  patrie  l 

Après  avoir  organisé  un  gouvernement  à  Alexandrie  et  mis 
le  port  et  la  ville  en  état  de  défense.  Napoléon,  qui  sentait 
l'importance  de  se  porter  rapidement  sur  le  Caire  pour  s'opposer 
aux  Mamelucks,  se  dirigea  sur  cette  ville  à  travers  le  désert  de 
Damanhour.'  Comme  l'escadre  était  mouillée  loin  de  terre  et 
qu'il  n'avait  point  encore  été  possible  de  débarquer  les  appro- 
visionnements de  réserve,  Parmée  dut  se  mettre  en  marche 
sans  s'être  pourvue  des  vivres  nécessaires;  mais  les  moments 
étaient  précieux,  et  depuis  longtemps  Napoléon  avait  accou- 
tumé ses  soldats  à  faire  l'impossible. 

Voilà  donc  ces  braves  marchant  au  milieu  de  sables  brû- 
lants ,  sous  un  ciel  non  moins  biùlant ,  mourants  de  faim  et 
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n'ayant  d  autre  ambition  que  celle  d'arriver  aux  puits  de  Beda 
et  de  Berket.  Mais,  hélas  !  ils  trouvèrent  ces  puits  comblés  par 


les  Arabes  et  virent  leurs  camarades  tomber  autour  d'eux,  leurs 
camarades  qu'un  peu  d'eau  aurait  sauvés.  Pour  comble  de  mal- 
heur, le  mirage  venait  montrer  à  leurs  yeux  un  lac  immense; 
pleins  d'espoir,  ils  marchaient. . .  Ce  lac  disparaissait  comme  un 
appât  toujours  renaissant  et  toujours  menteur.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  que  la  nuit  apportât  du  soulagement  à  tant  de  mi- 
sères ••  elle  ne  faisait  que  changer  les  tourments  qu'enduraient 
nos  soldats  pendant  le  jour;  car  avec  la  nuit  venait  une  rosée 
froide  qui  engourdissait  leurs  membres  harassés  et  semblait 
les  écraser  d'une  étreinte  plus  rude  encore.  Eh  bien!  ils  sup- 
portèrent ces  épreuves  avec  un  courage  jusqu'alors  sans  exem- 
ple dans  les  fastes  de  l'histoire.  Il  y  eut  peut-être  des  plaintes 
et  des  récriminations  contre  le  général  en  chef,  mais  elles  ne 
furent  pas  unanimes;  et,  une  fois  parvenue  au  terme  de  la 
marche,  Tarmée  avait  oublié  ses  souffrances.  «  L'armée  d'A- 
'<  lexandre,  dans  une  pareille  occasion ,  dit  le  récit  officiel  du 
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«.  général  Boilliicr,  poussa  des  cris  de  douleur  coiilre  le  vain- 
«  queur  du  monde  !.  .  Les  Français  accélérèrent  leur  marche.  » 

Ce  fut  le  8  juillet  ([ue  nos  troupes  arrivèrent  à  Damanhour. 
Le  10,  avant  le  lever  du  soleil  ,  et  après  deux  jours  de  re- 
pos, on  opéra  un  mouvement  sur  Ralimanieck.  Là,  Napoléon, 
suivi  de  quelques  officiers  d'état- major,  s'étant  écarté  du 
gros  de  l'armée,  tomba  au  milieu  d'un  corps  de  Bédouins, 
dont  une  petite  éminence  l'avait  empêché  ,  comme  par  miracle, 
d'être  aperçu.  Echappé  au  péril,  le  général  en  chef  dit  gaiement 
à  ceux  de  ses  officiers  qui  |^  suppliaient  de  ne  plus  s'exposer 
de  la  sorte  : 

—  Bah!  il  n'est  point  écrit  là-haut  que  je  doive  jamais  être 
pris  par  des  Arabes  ! 

Encore  quelques  lieues  de  route  ,  et  le  Nil  devait  bientôt  ap- 
paraître ;  le  Nil  avec  ses  eaux  bleues  et  fraîches ,  le  Nil  dont 
les  rives  sont  couvertes  de  fécondes  moissons.  Les  Français  vont 
enfin  goûter  quelque  repos.  Non  ! ...  11  faut  le  conquérir,  ce  repos. 
Les  Mamelucks  ont  couru  aux  armes  :  leur  défaite  ne  se  fera 
pas  attendre.  L'artillerie  de  Desaix  tonne,  et  une  heure  après  , 
assis  sur  les  bords  du  fleuve,  jouissant  d'une  abondance  deve- 
nue si  nécessaire  par  tant  de  privations ,  les  soldats  enthou- 
siasmés criaient  :  «  Vive  le  général  Bonaparte  !  » 

La  nuit,  on  se  mit  en  marche,  escorté  de  la  flottille  que  con- 
duisait l'amiral  Duperré  ;  mais  bientôt  cette  flottille  ,  entraînée 
par  la  violence  des  vents,  fut  jetée  au  milieu  de  la  flotte  enne- 
mie et  placée  entre  le  feu  de  ces  troupes  navales  et  celui  de 
quatre  mille  ÎMamelucks.  On  combattit  avec  acharnement.  Pen- 
dant ce  temps.  Napoléon,  averti  que  les  Mamelucks  occupaient 
une  position  avantageuse  au  village  de  Chebreïsse  ,  leur  gauche 
appuyée  au  Nil ,  ordonna  à  l'adjudant-général  Roger  d'aller  re- 
connaître cette  position;  et,  prenant  lui-même  pour  ordre  de 
bataille  un  vaste  parallélogramme  qu'il  fit  former  à  ses  soldats, 
leurs  bagages  et  les  munitions  au  milieu ,  il  échelonna  le  peu 
de  cavalerie  qu'il  avait  à  sa  disposition  de  manière  à  ce  que 
chaque  division  flanquât  l'autre.  L'artillerie,  qui  occupait  le 
centre,  laissa  les  Mamelucks  s'approcher,  et  quand  tous  furent 
arrivés  à  demi-portée  de  canon  . 
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—  ComniLMicez  le  feu  !  sY^ciia  Napoléon. 

Aussitôt  mille  détonations  se  firent  entendre;  chaque  coup, 
soit  d'obus,  soit  de  boulets,  atteignait  sûrement  et  balayait 
cette  cavalerie,  cjui,  n'osant  chargera  fond,  se  présenta  d'abord, 
et  successivement,  sm'  tous  les  angles  de  ce  formidaWe  carré, 
puis  se  porta  sur  les  derrières  ;  mais  partout  elle  trouva  la  môme 
résistance  et  les  mêmes  feux.  Enfin,  après  avoir  tenté  les  efforts 
les  plus  désespérés,  elle  se  retira  en  désordre,  laissant  sur  la 
place  un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés. 

A  ce  combat  de  Chebreïsse  on  oerdit  le  brave  Gallois,  qui 
tomba  entre  les  mains  des  Arabes;  ceux-ci  remmenèrent  et 
l'assassinèrent.  On  eut  également  à  regretter  le  général  Mireux, 
un  des  officiers  les  plus  braves  de  l'armée,  qui,  après  le  combat, 
ayant  eu  la  témérité  de  s'exposer  seul  contre  un  groupe  de 
Bédouins,  fut  massacré.  Dans  un  glorieux  ordre  du  jour  , 
Napoléon  cita  l'ordonnateur  en  chef  Sucy,  le  chef  de  brigade 
Perrée  et  le  chirurgien  en  chef  Larrey,  celui  dont  il  devait  dire 
plus  tard  dans  son  testament  :  «  C'est  l'homme  le  plus  vertueux 
que  j'aie  connu.  » 

L'armée  française  ,  qui  ne  connaissait  de  repos  que  la  vic- 
toire ,  arriva,  après  cinq  jours  de  marche  ,  le  21  juillet ,  à  Om- 
dinar.  Là  ,  vingt-trois  beys,  avec  toutes  leurs  forces  ,  s'étaient 
retranchés  à  la  hauteur  du  Caire  et  avaient  garni  leurs  retran- 
chements de  plus  de  trois  cents  pièces  de  canon.  La  vue  de  ces 
troupes,  vêtues  avec  toute  la  richesse  orientale,  fut  un  spec- 
tacle magnifique.  A  droite,  derrière  elles,  était  le  Nil;  à  gauche 
s'élevaient  les  Pyramides. 

—  Soldats  !  s'écrie  Napoléon ,  nous  allons  combattre!  songez 
que  ,  du  haut  de  ces  Pyramides,  quarante  siècles  vous  contem- 
plent ! 

Soudain  l'armée  s'ébranle,  les  retranchements  sont  enlevés 
à  la  baïonnette;  quinze  cents  Mamelucks  et  autant  de  Fellahs 
sont  mis  en  pièces,  malgré  la  bravoure  avec  laquelle  ils  se  dé- 
fendent. Mourad-Bey,  quoique  blessé  à  la  tête ,  vient  fondre 
sur  la  colonne  de  Desaix  avec  six  mille  chevaux.  Nos  lignes, 
étonnées  de  ce  choc  inattendu  ,  éprouvent  d'abord  quelque 
désordre;  mais  elles  se  reforment  bientôt  et  reçoivent  les  Ma- 
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ineliicks,  qui  les  chargent.  Le  général  Régnier  llanqiiait  la 
gauche;  Napoléon,  qui  se  tenait  dans  le  carré  du  général  Du- 
gua  ,  vint  se  placer  entre  le  Nil  et  le  corps  commandé  par  Ré- 
gnier ;  alors  commença  un  horrible  carnage;  mais  bientôt,  et 
malgré  de  courageux  efforts,  les  Mamelucks ,  entamés  par 
notre  artillerie ,  reculèrent  et  regagnèrent  les  montagnes ,  en 
laissant  six  cents  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille  et  en 
abandonnant  quarante  pièces  de  canon,  leurs  tentes  et  quatre 
cents  chameaux  chargés  de  bagages;  aussi  nos  troupes,  qui  de- 
puis quinze  jours  n'avaient  pris  pour  nourriture  que  quelques 
racines  ,  se  trouvèrent-elles  abondamment  pourvues  de  vivres. 
Le  25,  Napoléon  faisait  son  entrée  au  Caire,  et,  le  même  jour, 
(les  soldats  grimpaient  sur  les  Pyramides  et  y  gravaient  leurs 
noms  avec  la  pointe  de  leur  baïonnette. 


jc/ie^s  JAU/J> 
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Depuis  plusieurs  jours  le  drapeau  tricolore ,  planté  sur  la 
plus  haute  des  Pyramides  ,   avait  annoncé  aux  habitants  de 
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rÉgypfe  la  commémoration  de  la  fondation  de  la  République 
française  ;  le  général  en  chef  avait  ordonné  qu'elle  serait  célé- 
brée par  une  fête  civique  sur  tous  les  points  où  se  trouvait 
l'armée  ;  il  en  avait  lui-même  tracé  le  plan  et  le  programme. 

A  Alexandrie ,  on  devait  illuminer  Taiguille  de  Cléopâtre; 
au  Caire,  devait  s'élever,  au  milieu  de  la  place  d'Esbeckich , 
une  colonne  à  quatre  faces,  destinées  à  recevoir,  chacune ,  les 
noms  des  Français  morts  à  la  conquête  de  l'Egypte.  Des  ma- 
nœuvres, des  courses  et  des  illuminations  devaient  concourir 
à  la  solennité  de  cette  journée.  Dans  la  Haute-Egypte,  c'était 
sur  les  ruines  de  Thèbes  que  les  troupes  célébreraient  cet  anni- 
versaire. La  veille  de  la  fête,  Napoléon  adressa  à  l'armée  la 
proclamation  suivante  . 

«  Soldats  !  nous  célébrerons  demain  le  premier  jour  do 
u  l'an  VI  de  la  République.  Il  y  a  cinq  ans,  l'indépendance  du 
<(  peuple  français  était  menacée  ;  mais  vous  prîtes  Toulon  :  ce 
«  fut  le  présage  de  la  ruine  de  nos  ennemis!  Un  an  après,  vous 
<c  battiez  les  Autrichiens  à  Dégo  ;  l'année  suivante  ,  vous  étiez 
H  sur  le  sommet  des  Alpes;  et,  il  y  a  deux  ans,  vous  rempor- 
«  tiez  la  célèbre  victoire  de  Saint-Georges!  L'année  dernière , 
u  vous  vous  trouviez  aux  sources  de  la  Drave  et  de  l'Izonzo ,  de 
u  retour  de  l'Allemagne.  Qui  eût  dit  alors  que  vous  seriez  au- 
<t  jourdhui  sur  les  bords  du  Nil,  au  centre  de  l'ancien  continent? 
«Depuis  le  perfide  Anglais  jusqu'au  hideux  Bédouin,  vous 
«  avez  continué  de  fixer  les  regards  du  monde  ! . . .  Soldats  !  votre 
«  destinée  est  belle  parce  que  vous  êtes  dignes  de  ce  que  vous 
u  avez  fait,  et  de  l'opinion  que  l'on  a  de  vous.  Vous  mourrez 
«  avec  honneur,  comme  les  braves  dont  les  noms  sont  inscrits 
<(  sur  les  Pyramides ,  ou  vous  retournerez  dans  votre  patrie  cou- 
c(  verts  de  lauriers  et  de  l'admiration  de  tons  les  peuples!  » 

Le  lendemain,  cinquième  jour  complémentaire  (22  août 
1798),  au  lever  du  soleil,  trois  salves,  répétées  par  toute 
l'artillerie  des  divisions,  furent  le  signal  des  réjouissances, 
Aussitôt  la  générale  battit  dans  la  ville;  toutes  les  troupes, 
dans  la  plus  belle  tenue,  prirent  les  armes  et  se  rendirent  sur 
la  place  d'Esbeckich. 

Là,  avait  été  tracé  un  cirque  de  200  toises  de  diamètre,  dé- 
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roiv  dv  drapeaux  tricolores  portant  le  nom  (1(»  cliacun  des 
départements  de  la  République.  A  l'entrée  de  ce  cirque  on 
avait  élevé  un  arc  de  triomphe  sur  lequel  était  rej)résentée 
la  bataille  des  Pyramides,  avec  cette  inscri()tion  en  arabe  :  // 
n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  ^  et  Mahomel  est  son  prophéle!  Au  milieu 
du  ciique  s'élevait  un  obélisque,  et  sur  l'une  de  ses  faces 
était  gravé  en  lettres  d'or  :  A  la  Uvpuhliipic  française!  sur 
l'autre:  A  V expulsion  des  Mameluclis! 

Lorsque  les  troupes  furent  réunies  sur  la  place  d'Esbec 
kicli,  Napoléon  s'y  rendit,  accompagné  de  tout  létat-major 
général,  des  savants  de  Plnstitut  d  Egypte,  du  Pacha  et  des 
membres  du  Divan.  Le  général  en  chef  et  son  cortège  vinrent 
se  placer  sur  la  plate-forme  environnant  l'obélisque.  Les  mu 
siques  des  demi-brigades  réunies  exécutèrent  des  marches 
guerrières  et  des  chants  de  victoire.  Puis  les  troupes,  après 
avoir  exécuté  les  manœuvres  ordonnées  par  Napoléon,  vin- 
rent se  ranger  autour  de  l'obélisque,  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  Vive  la  République!  La  musique  exécuta  ensuite  un  hymne 
de  la  composition  de  Perceval  pour  les  paroles,  et  de  Rigel 
pour  la  musique,  puis  la  i}farche  des  Marseillais'^  et  toutes  les 
troupes  défilèient  ensuite  devant  le  général  en  chef,  qui  ren- 
tra au  quaitier-général. 

L'élat-major,  les  employés  supérieurs  des  administrations, 
les  savants,  les  membres  du  Divan,  les  commandants  turcs, 
avaient  été  invités  à  dîner  par  Napoléon.  Une  table  de  cent 
cinquante  couverts,  somptueusement  servie,  était  dressée 
dans  la  salle  basse  de  la  maison  qu'il  occupait.  Les  couleurs 
françaises  étaient  unies  aux  couleurs  turques;  le  bonnet  de 
la  Liberté  et  le  turban,  la  Table  des  droits  de  l'homme  et  le  Ko- 
ran ,  se  trouvaient  sur  la  même  ligne.  On  lai.ssa  aux  Musul- 
mans la  liberté  des  mets  et  des  boissons  :  ceux-ci  parurent  très- 
satisfaits  des  égards  que  l'on  eut  pour  eux.  Au  dessert,  de 
nombieux  toasts  furent  portés;  chacun  d'eux  fut  accueilli  par 
les  applaudissements  de. tous  les  convives,  et  chaque  fois  la 
musique  exécuta  des  airs  analogues.  Des  couplets  jjatriotiques, 
chantés  par  des  ofiîciers,  terminèrent  gaiement  ce  banquet. 

A  quatre  heures,  les  courses  commencèient     Le  premier 

21 
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prix  de  la  course  à  pied  fut  gagné  par  le  caporal  Patlion ,  du 
1'^'^  halaillon  de  la  75^  demi  brigade  ;  le  second,  par  le  nommé 
Mariton  ,  aussi  caporal  dans  le  3^  bataillon  de  la  môme  demi- 


brigade.  Les  courses  de  chevaux  étaient  attendues  avec  im- 
patience par  les  spectateurs;  chacun  désirait  voir  les  che- 
vaux français  disputer  le  prix  aux  chevaux  arabes.  La  réputa- 
tion de  ces  derniers  était  grande;  mais  ce  joui-  devait  la  voir 
détruire.  L'espace  à  parcourir  était  de  1350  toises;  au  signal 
donné,  six  chevaux,  dont  cinq  arabes,  s'élancèrent  dans  la  car- 
rière... Le  cheval  français  eut  constamment  lavantage  sur  les 
autres,  et  arriva  le  premier  au  but  sans  paraître  fatigué,  tandis 
que  les  autres  étaient  hors  d  haleine.  Le  premier  prix  fut  donc 
adjugé  au  citoyen  Sucy,  commissaire-ordonnateur  en  chef,  pro 
priétaire  du  cheval  normand  qui  avait  paicouru  en  quatre 
minutes  Tespace  déterminé  ;  le  second  prix  au  général  Ber- 
thier,  propriétaire  d''un  cheval  arabe  arrivé  le  second  au  but; 
le  troisième  à  Junot,  aide-de-camp  du  général  en  chef,  ariivé  le 
troisième.  Les  vainqueurs  furent  ensuite  promenés  en  triomplie 
autour  du  cirque 
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Quelques  jours  après,  il  y  eut  eacoie  au  Caire  plusieurs 
réunions  de  Français  pour  fêler  l'anniversaire  du  13  vendé- 
miaire, de  celte  journée  qui  avait  commencé  h  mettre  Napoléon 
en  évidence.  Le  citoyen  Benaben  lut  à  cette  occasion  une  od(» 
de  sa  composition,  où  Ion  remarquait  cette  strophe  : 


Héros ,  cnfaiil  de  la  \i('loiie, 
Duiit  lo  bras  sauva  iiiuii  |)a>s. 
Ta  vie  oppartioiit  à  riiisluiro  ; 
lille  CM  l'st  le  J use  et  le  |)rix. 
Du  temps  ue  eraiiis  pas  le  raxaai-  ; 
Le  temps  erfaec-l-il  rimage 
Hes  Camille  et  (les  Scipious? 
Digne  lii^ritier  de  leur  vaillance, 
Tu  sus,  en  illustrant  la  France, 
Réunir  en  loi  ces  deux  noms. 


.  Depuis  longtemps  Napoléon  voulait  visiter  1  isthme  de  Suez, 
examiner  les  traces  de  l'ancien  canal  qui  unissait  le  Nil  au 
golfe  Arabique,  et  traverser  cette  mer.  La  révolte  du  Caire  Ta 
vait  surpris  dans  ce  projet  qui  n'avait  été  qu'ajourné,  car  au 
mois  de  décembre  suivant  il  le  mit  à  exécution  et  partit  pour 
Suez  avec  quelques  savants,  plusieurs  officiers  de  son  étal- 
major  et  une  compagnie  de  ses  guides ,  ayant  en  tête  un 
trompette  appelé  Kretlly.  Le  général  en  chef  voyageait  dans 
une  berline  avec  son  secrétaire  intime ,  Bourrienne ,  Monge 
et  Berthollet.  Pendant  le  premier  jour  de  marche,  on  avait 
éprouvé,  en  traversant  le  désert ,  une  chaleur  insupportable  ; 
mais  le  soir,  le  froid  s'étant  fait  sentir  en  raison  inverse  de  la 
température  de  la  journée ,  tout  le  monde  en  souffrit.  Cet 
immense  désert ,  seule  route  que  suivent  les  caravanes  de 
Suez,  du  Sinaï  et  des  contrées  situées  au  nord  de  l'Arabie  , 
voyait,  depuis  des  siècles,  périr  par  une  foule  de  causes 
tant  d  individus  qui  ne  craignaient  pas  de  le  traverser ,  que 
leurs  ossements,  semés  çà  et  là  sur  le  chemin,  lindiquaienl 
suffisamment  au  voyageur  assez  hardi  pour  entreprendre  un  aussi 
périlleux  voyage.  Pour  suppléer  au  bois  qui  manquait  tout  à 
fait,  Napoléon  eut  l'idée  de  faire  ramasseï-  une? grande  quantité 
de  ces  ossements  pour  en  faire  du  feu   Monge,  lui  même,  fit  le 
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sacrilico  de  plusieurs    tètes  dune  forme  extraordiiKiire   (ju  il 
avait  recueillies  sur  la  route    et  déposées  dans  la  voiltue   du 


général  en  chef.  Mais,  lorsqu'il  fallut  passer  la  nuit  dans  le 
campement  qui  avait  été  choisi,  à  peine  cet  amas  dossements 
fut-il  allumé,  qu'une  odeur  insupportable  obligea  de  lever  le 
camp  et  de  le  porter  plus  en  avant,  l'eau  étant  trop  rare  pour 
qu'on  l'employât  à  éteindre  ce  foyer  infect. 

Deux  jours  après.  Napoléon  et  sa  petite  troupe  passèrent  la 
mer  Rouge  h. pied  sec,  comme  jadis  les  Hébreux  ,  afin  d'aller 
visiter  les  fontaines  de  Moïse.  La  nuit  était  profonde  lorsqu'on 
revint  au  bord  de  la  mer,  et  la  marée  commençait  à  monter.  Il 
est  présumable  qu'on  s'écarta  un  peu  de  la  direction  qu'on 
avait  suivie  le  matin,  car  on  s'égara.  Cependant  la  marée 
montait  toujours  ;  déjà  les  chevaux  avaient  de  l'eau  jusqu'au 
poitrail.  Le  désordre  se  mit  bientôt  dans  les  rangs  des  guides. 
Krettly,  le  trompette,  qui  nageait  comme  un  véritable  poisson- 
ruiKje .  abandonna  sa  monture  et  parvint  à  gagner  la  baie  ; 
mais  il  aperçut  le  général  Caffarelli  qui,  démonté,  se  débattait 
à  la  ^«urface  de  l'eau  et  allait  périr.  On  sait  que  ("c  brave  rom- 
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iiiandaiit  ilu  génie  avait  une  jambe  de  bois.  Le  trompette  plonge 
aussitôt,  harponne  le  général ,  et,  aidé  d'un  maréehal-des-logis, 
parvient  à  ramener  Caffarelli  sur  la  berge.  Celle  action  gêné 
reuse  valut  au  trom[)ette  un  éloge  du  général  en  ciief,  ([u\ 
dès  ce  moment  commença  à  l'apprécier. 

Après  avoir  échappé  presque  miraculeusement  au  dangei 
qu'il  avait  couru  de  son  côté,  Napoléon  dit  tranquillement  aux 
officiers  de  son  escorte  : 

—  Ma  foi!  il  est  malheureux  que  je  n'aie  pas  péri  comme 
Pharaon;  tous  les  prédicateurs  de  la  chrétienté  n'eussent  pas 
manqué  de  faire  sur  moi  un  beau  texte;  c'est  une  occasion 
qu'ils  ne  retrouveront  jamais. 

En  revenant  au  Caire,  le  général  en  clief  voulut  s'assurer 
s'il  n'y  aurait  pas  possibilité  d'unir,  un  jour,  la  mer  Rouge  à 
la  Méditerranée  par  un  canal.  Cette  fois,  ce  fut  à  cheval 
qu'il  fit  cette  excursion.  U  se  mit  en  marche,  suivi  seulement 
d'un  piquet  de  guides  dont  le  trompette  Krettly  faisait  encore 
partie.  Mais,  toujours  disposé  à  s''aventurer.  Napoléon  poussa  son 
excellent  cheval  arabe,  qui ,  rapide  comme  le  vent,  laissa  bien 
loin  derrière  lui  Tescorte  de  son  maître.  Cependant,  parmi  les 
guides,  deux  d''entre  eux,  sans  doute  mieux  montés  que  les 
autres,  Tavaient  suivi  :  le  premier  était  un  brigadier  nommé 
Henri;  le  second,  noire  trompette.  Napoléon  avait  déjà  pai- 
couru  un  espace  immense ,  quand ,  ralentissant  un  peu  Tallure 
de  son  cheval ,  il  tourna  la  tète  pour  la  première  fois ,  et  se 
mit  à  riie  en  s''apercevant  de  la  disparition  presque  totale  de 
son  escorte U  nVn  continua  pas  moins  sa  route  sur  le  lit- 
toral qu'il  voulait  explorer;  et,  après  Tavoir  parcouru  dans 
toute  son  étendue,  il  s'arrêta  :  le  jour  était  sur  son  déclin. 
Excédé  de  fatigue  et  succombant  sous  une  chaleur  étouffante, 
Napoléon  mit  pied  à  terre  et  s'étendit  nonchalamment  à  Pombre 
de  deux  palmiers  qui  formaient ,  sur  le  sable  fin  et  brûlant ,  un 
parasol  naturel. 

—  Trompette  ,  dit-il  alors  à  Krellly  ,  qui  avait  suivi  l'exem- 
ple de  son  général ,  j'ai  bien  faim. 

—  Vous  en  avez  le  droil ,  mon  général ,  lépondil  ccluî-ci , 
qui  conseiva  toujours  a\ec  Napoléon  ,  général   ou  ompeieui- , 
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son  langcige  piltoresquc  de  soldai.  Malheurouscnionl,  les  Ijouti 
([lies  de  comestibles  ne  sonl  pas  eonimunes  dans  ce  pays  de  saii 
lerelles  ;  quoiqu'il  y  lasse  une  cliaieur  «^  cuiie   un  bœuf,   les 
alouettes  ny  lonibenl  pas  toutes  rôties ,  connue  au  temps  du 
paganisme  la  manne  y  tombait  dans  le  bec  des  Israélites. 
Napoléon  ne  put  s''empèclier  de  rire  de  la  comparaison. 

—  Cependant,  mon  général,  continua  le  trompette; ,  si  \ous 
ne  vous  montrez  pas  trop  difficile  sur  la  nature  des  aliments , 
on  pourra  vous  contenter;  à  la  guerre  comme  à  la  guerre,  en 
Syrie  comme  à  Pontoise.  Henry!  ajouta-t-il  en  s'adressant  au 
sous-olficier  qui  comiuen(;ait  à  dormir,  mets  la  table  et  prépare 
le  couvert  ;  seulement,  le  général  se  passera  de  na|)pe  et  de  ser 
viette.  Pendant  ce  temps,  je  vais  découper  le  r(Mi  et  assaisonner 
la  salade. 

Napoléon ,  (jui  ne  perdait  i)as  de  vue  un  seul  des  mouvements 
de  Krettly,  se  mit  à  rire  de  plus  belle  lorsqu'il  le  vit  tirei  de  son 
havresac  un  morceau  de  jarret  de  bourrique^  ficelé  dans  une  mu 
selle  de  toile  grossière  que  ses  camarades  lui  avaient  donnée  en 
partant  de  Tistlime  de  Suez,  puis  couper  proprement  ce  mor 
ceau  en  deux  parties  égales,  à  Faide  de  son  sabn»,  et  lui  pré 
senter  gracieusement  un  des  deux  morceaux ,  en  disant  . 

—  Tenez,  mon  général;  que  |)référez- vous.î'  Taile,  ou  la 
cuisse  ? 

—  Gourmand,  répliqua  celui-ci  tout  en  dévorant  ce  mets 
grossier,  tu  manges  de  la^viande  sans  pain. 

—  Pardon ,  mon  général ,  j^ii  du  pain. 

Et  aussitôt  Krettly  lui  offrit  quelques  p««<os</t<fs  *. 
Napoléon  répéta  un  instant  après  : 

—  Ma  faim  sVst  un  peu  calmée ,  mais  ma  soif  a  augmenté  ; 
n'as-tu  rien  à  boire:' 

—  Malheureusement,  mon  général,  je  n^ù  à  vous  offrir 
(prune  seule  nature  de  boisson  :  la  voilà  ! 

Et  Krettly  avait  passé  à  Nai)oléon  une  espèce  de  blague  à 
tabac  faite  de  peau  de  bouc,  et  aux  trois  quarts  remplie  d'une 
e^i  saumàtre  et  nauséabonde.  Napoléon  la  prit  a\ec  vivacité; 

l'ctils  bi>.€uils  arabc.^ 
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mais,  après  avoir  hu  (jiielqnos  gorgées,  il  la  lui  rendit  avec  une 
exclamation  i\c  dégoilt. 

—  Ah  dame!  excusez,  mon  général,  si  je  n'ai  pu  la  mettre 
à  la  glace;  je  sais  que  ce  liquide  ne  vaut  pas  le  chambertin; 
mais,  du  reste,  j''ai  voulu  vous  faire  une  surprise  agréable,  en 
vous  gardant  pour  le  dessert  ces  quelques  gouttes  d''aragui  *. 

—  Donne  vite. 

Le  général  en  chef  en  but  avec  plaisir,  remonta  à  cheval,  et 
la  petite  caravane  reprit  sa  marche  au  galop.  Napoléon  ayant 
ordonné  au  brigadier  Henry  de  chevaucher  un  peu  sur  la  droite, 
|)Our  s''assurer  s''il  n\ipercevait  pas  au  loin  quelques  officiers  de 
Pétat-major  ou  des  guides  de  Tescorte ,  Kretlly  resta  seul  avec 
lui  ;  la  nuit  était  tout  à  fiiit  venue. 

—  Il  était  temps  de  songer  un  peu  aux  autres,  drt  avec  in- 
(lifTérence  le  général  en  chef  au  trompette;  je  les  avais  tout  à 
lait  oubliés. 

—  Si  mon  cheval  et  celui  d''Heniy  nVnissent  pas  été  bons 
coureurs,  mon  général,  vous  vous  seriez  trouvé  seul  dans  ce 
désert  qui  ne  finit  pas. 

—  Bonaparte  nVst  jamais  seul,  même  dans  le  désert!  ré- 
pondit Napoléon  d^m  ton  d''inspiré. 

Comme  le  trompette  ne  se  sentait  pas  de  force  à  lultei-  de 
mysticisme  et  de  grandiose  avec  son  général ,  il  se  contenta 
d'enregistrer  cette  belle  réponse  dans  sa  mémoire ,  comme 
beaucoup  d'auties  que  nous  auions  Toccasion  de  citer  dans  le 
cours  de  cette  histoire.  Napoléon  retrouva  enfin  sa  suite,  qui 
était  fort  inquiète  de  sa  disparition.  On  se  félicita  réciproque- 
ment, et  le  trompette  Krettly  fut  complimenté  pour  avoir  eu  le 
])onheur  de  s'être  égaré  en  tète-à-téle  avec  le  général  en  chef. 

Dans  le  cours  de  cette  marche  si  rapide  sur  Saint-Jean-d'A 
cre,  qui  commença  le  6  février  1799,  l'armée  française,  ton 
jours  en  côtoyant  la  mer,  n'eut  ni  de  grands  triomphes  à  enre 
gistier  ni  de  grands  obstacles  à  vaincre ,  en  comparaison  de  ce 
qu'elle  avait  accompli  déjà.  Le  général  en  chef  avait  formé  en 


•  Liqiiriir  cdinpoM'O  avec  du  miel ,  dps  ila Iles  ri  (hs  oignons  du  pays,  qiio  Ton  fait 
distiller  L'aragui  osl  lo  rogiiac  d'Aiabif. 
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Egypte  deux  escadrons  (r une  arme  nouvelle  destinée  à  éclairer 
Tartnée  et  à  donner  la  chasse  aux  Arabes  :  c''était  le  rèfjimcni 
des  Dromadaires.  Chacun  de  ces  animaux  portait ,  assis  dos  à 
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dos,  deux  hommes  parfaitement  armés.  La  vigueur  et  la  célérité 
du  dromadaire  sont  telles,  que  cette  cavalerie  légère  pouvait 
faire,  en  un  jour  et  sans  s''arrèter,  une  traite  de  vingt-cinq  et 
même  trente  lieues.  On  ne  fut  donc  pas  inquiété  pendant  cette 
longue  et  pénible  route  à  liavers  les  déserts  de  la  Syrie.  Zêta, 
où  on  coucha  à  la  fin  de  la  i)remière  journée ,  n*'offrit  aucune 
ressource.  Tandis  qu'ion  dressait  les  tentes,  le  général  en  chef 
parut  intrigué  d''entendre  en  mer  une  canonnade  assez  vive. 

— Qu'est-ce  que  cela.^  fit-il  avec  un  mouvement  d''im|)atience. 
Et  comme  un  guide  nommé  Bolardeau  se  trouvait  de  piquet  à 
rentrée  de  sa  tente  ,  il  ajouta,  en  s''adressant  à  ce  soldat  :  Monte 
à  cheval  tandis  qu''il  fait  encore  jour,  et  cours  jusqu'au  rivage 
pour  voir  ce  que  cVst  que  cette  musique. 

Avec  un  homme  comme  Napoléon,  il  fallait  que  les  ordres 
qu'ail  donnait  fussent  exécutés  aussi  vite  que  la  j)ensée.  Bienlôl 
le  guide  eut  franchi  IVspace  (pii  le  séparait  de  la  mer;  mais  à 
mesure  (pril  avan(;ait,  le  bruit  .'^Vloignait^  et  lorsqu'^il  ani\a 
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sur  le  rivage ,  il  ne  vit  rien  (jifuii  ciel  do  fou  ot  une  mer  tran- 
quille qui  avait  rejet('^  quelques  cadavres  sur  la  plage.  Craignant 
qne  cette  canonnade  ne  fût  Tannonce  d^ni  triste  événement,  il 
eut,  à  son  retour,  la  hardiesse  de  le  dire  au  général  on  chef,  qui 
haussa  les  épaules  et  lui  répondit  d^in  ton  sec  ,  en  lui  tournant 
le  dos  brusquement  : 

—  Monsieur  Bolardeau,  je  vous  engage  à  aller  faire  boire 
votre  cheval,  qui  a  chaud. 

Bien  que  Napoléon  se  rendît  familier  avec  la  plupart  de  ses 
guides,  ceux  surtout  qui  avaient  fait  avec  lui  les  dernières 
campagnes  d''Italie,  et  qu''il  les  connût  presque  tous,  cela  ne 
Pempêchait  pas  de  rappeler  sévèrement  à  Toi-dre  ceux 
qui  ne  savaient  pas  être  circonspects;  mais  cette  familiarité 
avait  quelque  chose  de  digne  qui  faisait  qu'ils  étaient  fiers  et 
heureux  lorsque,  les  désignant  par  leur  nom,  il  leur  adiessait  la 
parole,  ne  fût-ce  que  pour  leur  faire  un  léger  reproche;  car, 
dans  ce  ca;^-,  c/'était  encore  une  marque  d''intérèt.  Celui-ci  sentit 
parfaitement  qu''il  avait  outrepassé  sa  mission  en  se  permettant 
dédire  sa  pensée,  quoique  malheureusement  il  ne  se  trompât 
pas;  il  se  tint  donc  pour  averti,  et,  prenant  son  cheval  par  la 
bride,  il  alla  sans  mot  dire  à  son  birouac,  où  il  profita  pour 
son  propre  compte  de  la  i-ecommandation  que  le  général  en 
chef  ne  lui  avait  faite  que  pour  sa  monture. 

En  entrant  en  Syrie ,  Napoléon ,  dont  la  prévoyance  embras- 
.«^ait  toutes  les  diftlcultés,  avait  donné  Tordre  au  général  de 
brigade  Marmont  de  lui  expédier,  par  quelques  bi  icks,  les  mu- 
nitions de  guerre  dont  il  avait  besoin  pour  commencer  le  siège. 
La  fatalité  voulut  que  ce  petit  convoi ,  commandé  par  le  capi- 
taine Stangnelet ,  tombât  au  pouvoir  des  Anglais.  Telle  avait 
été  la  cause  de  la  canonnade  qu'il  avait  entendue  en  mer.  11 
fallut  donc  songer  à  entreprendre  le  siège  avec  les  seuls  moyens 
qu'ofîVait  Tartillerie  qu'on  avait  amenée. 

Le  18  mars,  l'armée  arriva  devant  Saint-.lean-d'Acre  et 
commença  par  établir  son  camp  au  nord  de  la  ville.  Napoléon 
se  posta  pendant  plusieurs  heures  sur  une  petite  hauteur  qui 
dominait  cette  cité,  à  mille  toises  de  distance  environ.  L'en- 
nemi apercevant  l'état-major  du  général  en  chef,  sans  attendre 
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an  lendemain,  essaya  snr  lui  l'Iiabileté  de  ses  canonniers.  Des 
bombes  furent  lancées  si  juste  qu^me  d"'elles  s''enterra  à  quel 
ques  pas  du  général  en  chef,  et  entre  deux  de  ses  aides-de 
camp  :  le  capitaine  Croisier  et  Eugène  de  Beauharnais. 

— -Pas  trop  mal  pointé!  dit  en  souriant  de  dépit  Napoléon. 
Il  semblerait  que  ces  gaillards-là  ont  été  à  notre  école. 

Il  ne  croyait  pas  si  bien  dire,  comme  il  devait  en  avoir  bien- 
tôt la  preuve  ;  car,  à  peine  s''était-il  éloigné  un  peu,  qu^me 
autre  bombe  alla  tomber,  en  crevant  à  un  pied  de  terre,  au 
milieu  d\m  groupe  de  soldats  assis  tranquillement  sur  l'herbe 
et  occupés  à  faire  la  soupe.  Tout  disparut,  y  compris  la  mar- 
mite, et  de  neuf  fantassins  qu''ils  étaient,  deux  seulement  sur- 
vécurent. L'un  deux,  qui  n''avait  rien  attrapé,  dit  gaiement  à 
son  camarade,  aveuglé  par  la  terre  qu'il  avait  reçue  dans  le 
visage  au  moment  de  Texplosion  •. 


Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  !  si  c''esl  de  cette  façon  que  les 


DE   NAPOI.KO^.  171 

paroissicMis  de  ce  pays  soii^iienl   la  soupe  ,   nous  courons  ris(juc 
(le  iiVmi  pas  manger  de  sitôt. 

Napoléon,  qui  entendit  ce  |)ropos,  se  retourna  et  souiit  : 

—  Patience,  mon  brave,  lui  dit-il;  cela  ne  durera  pas;  ce 
n''est  que  le  commencement. 

—  x\lors,  excusez,  cfîoyen  général  en  chef,  réplicjua  le  sol- 
dat; si  ce  n'est  là  que  le  commencement,  (jue  sera  donc  la  fini' 

Saint-Jean-d''Acre  est  situé  à  la  pointé  d\me  langue  de  terre 
fortifiée  du  côté  de  la  mer  par  des  batteries  de  gros  calibre  et 
par  un  pharillon  que  protégeaient  aussi  plusieurs  pièces  de 
canon.  L'^enceinte  du  côté  de  la  terre  se  composait  d\ine  liante 
muraille  coupée  par  une  tour  chargée  de  pièces  de  tout  calibre. 
Cette  tour  fut  appelée  à  juste  titre  la  Tour  maudile.  De  petits 
jardins  entouraient  la  place  dans  une  assez  grande  étendue;  et, 
comme  ils  étaient  tous  formés  par  des  cactus  et  de  ces  hautes 
plantes  si  communes  en  Egypte,  on  eut  assez  de  peine,  lors- 
qu''on  voulut  reconnaître  les  abords  de  la  place,  à  repousser  les 
tirailleurs  turcs  qui,  à  l'arrivée  des  Français,  s''étaient  embusqués 
derrière  ces  espèces  de  palissades  mouvantes,  et  n''avaient  cessé 
de  tirer  sur  eux  et  de  les  harceler.  Après  avoir  battu  cette 
tour  saillante  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  elle  se  trouva 
assez  démantelée  pour  qu"'on  crût  possible  d''y  loger  quelques 
mineurs  avec  un  officier.  Les  troupes  s'^ébranlèrent  pour  s¥lan- 
cer  au  pied  de  la  tour;  mais  elles  se  trouvèrent  brusquement 
arrêtées  par  un  fossé  de  quinze  pieds  de  large  sur  dix  de  profon- 
deur, revêtu  d^me  bonne  contrescarpe,  auquel  personne  n\ivait 
songé  jusqu''alors.  Il  fallut  donc  faire  sauter  cet  ouvrage,  et  le 
jeune  Mailly  de  Château-Renaud,  un  des  officiers  d'état-major 
de  Tadjudant-général  Berthier,  fut  chargé  de  pénétrer  dans  la 
Tour  maudile.  Une  douzaine  de  mineurs  s'y  logèrent  avec  lui, 
afin  de  travailler  à  la  percer  en  attendant  que  Tinfanteriepût  se 
rendre  maîtresse  du  fossé.  L'intrépide  jeime  homme  et  ses 
douze  soldats  exécutèrent  parfaitement  leur  mission;  mais, 
pendant  l'opération,  l'ennemi  fit  sur  nos  troupes  un  feu  tellement 
vif,  qu'elles  furent  forcées  d'abandonner  le  fossé  Le  brave 
Mailly  et  ses  douze  compagnons  furent  étranglés  pendant  la  nuit 
par  les  Turcs. 
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Déjà,  avant  son  arrivée  devant  la  place,  le  général  en  chef 
avait  expédié  à  Djezzar  le  frère  aîné  du  maliieureux  Mailly, 
porteur  de  paroles  de  paix  pour  le  commandant  de  Saiut-Jean- 
dAcre;  mais  ce  jeune  officier  avait  été  traité  comme  prisonnier 
de  guerre  et  provisoirement  enfermé  dans  le  pharillon  avec 
une  centaine  de  chrétiens  que  le  sanguinaire  pacha  avait  fait 
enlever  sur  les  cotes  de  Syrie.  Le  lendemain  de  Tinsuccès  du 
[)remier  assaut ,  des  soldats  avertirent  le  général  Vial,  qui  était 
à  la  tranchée ,  que  Ton  voyait  sur  le  bord  de  la  mer  beaucoup 
de  cadavres  auxquels  on  avait  coupé  la  tète.  C'était  le  com- 
plément du  massacre  fait  [)ar  les  Turcs  la  nuit  précédente.  Vial 
reconnut  parmi  eux  les  corps  des  deux  Mailly.  Les  deux  frères 
avaient  été  égorgés  ensemble,  et  peut-être  sans  avoir  eu  la 
consola-tion  de  sVmbrasser  avant  de  mourir. 

Lorsque  Napoléon  eut  connaissance  de  ce  nouveau  trait  de 
cruauté  de  Djezzar  (ce  nom  signifie  le  boucher),  il  serra  con- 
vulsivement les  poings  et  prononça  sourdement  les  mots  de 
barbare  et  de  sauvage;  puis  il  ordonna  que  les  derniers  devoirs 
lussent  rendus  à  ces  martyrs  d'une  guerre  d'extermination. 

Toutes  les  dispositions  relatives  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre  furent  faites,  prétendit-on,  avec  cette  légèreté  et  celte 
insouciance  qu'inspire  toujours  une  trop  grande  confiance  dans 
le  succès.  Les  boyaux  de  tranchée  avaient  à  peine  trois  pieds 
(le  profondeur,  de  .sorte  ({ue  beaucoup  de  soldats  n'étant  pas 
assez  couverts,  furent  victimes  de  ce  peu  de  prévoyance  du 
commandant  du  génie. 

Un  malin  que  le  général  Kléber  se  promenait  dans  les  lignes 
du  camp  avec  Eugène  de  Beauharnais,  qu'en  sa  qualité  de 
capitaine  commandant  les  guides  du  général  en  chef,  quelques- 
uns  de  ces  cavaliers  devaient  toujours  escorter,  on  l'entendit 
témoigner  hautement  son  mécontentement  de  ce  que  les  tran- 
chées n'étaient  pas  plus  avancées  et  plus  profondes. 

—  Regarde  donc,  6/onf/m,  dit-il  à  Eugène,  la  drôle  de  tranchée 
lie  ton  beau-pèie;  elle  ne  me  va  qu'au  genou. 

Ce  général  aimait  Eugène  comme  on  aime  un  fil^.  Eugène 
avait  à  peine  dix-neuf  ans,  et,  en  l'appelant  familièrement  6/o/j- 
ffin.  Kléber  faisait  allusion  à  sa  magnifique  chevelure;  mais  à 
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peine  a\ ait-il  prononcé  ces  mots,  qu\ine  balle  liiée  de  la  Tour 
maudite  lui  enlève  roreille  de  sa  botte  à  levers  et  casse  la  cuisse 
au  guide  qui  se  trouvait  à  côté  do  lui.  Par  un  mouvement  aussi 
prompt  que  Téclair,  le  général  s'était  jeté  au-devant  d'Eugène 
et  avait  étendu  les  bras  comme  pour  le  préserver;  puis  il  avait 
tourné  la  tète  du  côté  du  blessé  en  disant  froidement  à  Euçrène  : 


—  Eli  bien  !  6/onrfm,  n'avais-je  pas  raison  .^ 

Cette  action ,  ces  paroles ,  ce  geste  de  Kléber  opposant  sa 
large  poitrine  aux  coups  de  Tennemi  pour  protéger  son  jeune 
ami,  sont  sublimes;  et  il  faut  que  cela  .'^oit,  car  dans  la  suite  le 
prince  Eugène  ne  pouvait  rappeler  ce  trait  sans  que  1q3  larmes 
lui  vin.ssent  aux  yeux. 

Les  Turcs  sont  des  soldats  merveilleux  derrière  une  muraille  ; 
ceux  de  Saint-Jean -d'Acre  le  prouvèrent  pendant  tout  le  siège. 
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Qu'on  ajoute  qu''ils  étaient  sous  le  commandement  de  deux 
Français  émigrés  spécialement  chargés  de  la  défense  de  la 
place  * ,  on  comprendra  létonnement  que  dut  éprouver  le  gé- 
néral en  chef  à  la  vue  de  Tellipse  des  premières  bombes  avec 
lesquelles  ils  saluèrent  Tarrivée  de  nos  troupes.  En  outre,  ils 
leur  lançaient  leurs  propres  projectiles,  que  sir  Sydney  Smith 
avait  enlevés  au  capitaine  Stangnelel.  Ce  fut  ainsi  que  le  général 
Caffarelli  fut  atteint  au  coudegauche  ;  il  fallut  lui  couper  le  bras. 
Le  lendemain  de  ce  jour,  le  général  en  chef  se  rendit  de  bon 
matin  à  la  tranchée,  accompagné  du  capilaine  Croisier,  un  de 
ses  aides-de-camp,  qui  cherchait  en  vain  la  mort  depuis  le  com- 
mencement du  .'^iége,  parce  que  la  vie  lui  était  devenue  insup 
portable.  A  Tépoque  où  Napoléon  se  trouvait  encore  à  Daman- 
hour,  un  groupe  d\Arabes  à  cheval  vint  insulter  le  quartier- 
général.  Napoléon,  qui  était  à  la  fenêtre  de  la  maison  du  cheick, 
indigné  de  cette  audace,  se  retourne,  et,  s''adressant  au  capitaine 
Croisier,  cpii  était  de  service  auprès  de  sa  personne  : 

—  Prenez  avec  vous  quelques  guides,  lui  dit-il  avec  vivacité, 
et  chassez-moi  cette  canaille  qui  soumise  à  caracoler  là-bas. 

En  un  instant  le  capitaine  paraît  dans  la  plaine  avec  une  dou- 
zaine de  cavaliers.  L''escarmouche  s''engage  ;  mais  du  côté  des 
guides  il  se  manifeste,  dans  Tattaque  comme  dans  la  défense  une 
hésitation  que  Napoléon  ne  peut  concevoir.  Aussi ,  de  la  fenêtre 
où  il  est  resté,  se  met-il  à  crier,  comme  si  on  pouvait  Tentendre  : 

—  En  avant!  Allez  donc,  Croisier!  chargez  ! 

Or,  contre  leur  ordinaire  ,  les  guides  cédaient  aussitôt  que  les 
Arabes  revenaient  à  la  charge.  Enfin  il  arriva  que  ces  derniers 
se  retirèrent  tranquillement  après  un  petit  combat  assez  opi- 
niâtre ,  sans  cependant  avoir  éprouvé  aucune  perte  et  sans  être 
inquiétés  dans  leur  retraite.  La  colère  du  général  en  chef  ne 
put  se  contenir.  Il  la  fit  éclater  sans  mesure  contre  son  aide-de- 
canq) ,  lorsque  celui-ci  rentra  dans  la  maison  du  cheick  pour 
rendre  conqjte  à  son  général  de  celte  burlesque  expédition.  Il 
est  présumable  que  la  manière  dont  il  fut  traité  notait  pas  des 


'  Phélippcau,  ingénieur  d'un  rare  mérite,  ancien  conilisciple  fie  Napoléon  à  Theole  fie 
Rrlenne.  cl  Tromelin,  officier  d'artillerie  trè.t-dislinsué. 
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plus  aimables,  cai  Croisier,  si  brave  et  si  fier  dans  toutes  les 
occasions,  avait  les  larmes  aux  yeux  en  sortant.  Cej)en(lanf,  un 
officier  de  ses  amis  essaya,  mais  inutilement,  de  le  cahner. 

—  Je  n'y  survivrai  pas,  lui  répondit-il;  le  mot  de  lâche  a  été 
prononcé  parle  général  en  chef;  je  me  ferai  tuer  à  la  prernière 
occasion. 

Ce  fut  devant  Saint -Jean-d"' Acre  que  le  mallieureux  jeune 
homme  trouva  ce  qu''il  désirait  si  ardemment.  Tandis  que  le 
général  en  chef  avait  le  dos  tourné,  il  monte  sur  une  batterie  ; 
dans  cette  position  ,  sa  taille  élevée  ne  peut  mancjuer  de  provo- 
quer les  coups  de  Tennemi. 

—  Que  faites-vous  là,  Croisier?  lui  crie  Napoléon  dès  qu'il 
Taperçoit  ainsi  juché.  Vous  allez  vous  faire  tuer  inutilement  ! 

Le  capitaine  reste  à  la  môme  place  sans  répondre. 

—  Croisier  !  ne  m'avez-vous  pas  entendu  ?  lui  crie  de  nouveau 
le  général  en  chef  d'une  voix  impérieuse;  vous  n'avez  rien  à 
faire  là  ;  descendez  ,  je  vous  l'ordonne  ! 


L'aide-tle-camp  ne  bouge  pas  et  se  croise  tranquillement  les 
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bras  sur  la  poitrine.  Un  instant  après,  une  balle  lui  cassait  les 
deux  genoux. 

—  Ah!  mon  Dieu!  j\^n  étais  siir  !  s'écria  encore  Napoléon 
en  le  voyant  tomber. 

L''amputation  n''ayant  pas  paru  indispensable ,  on  plaça  le  ca- 
pitaine sur  un  brancard  et  on  remporta  hors  des  lignes  ;  mais 
quelques  jours  après  il  mourut  du  tétanos. 

Cependant  Tartillerie  de  campagne  était  trop  fai])le  pour  dé- 
truire la  fameuse  Tour  maudite.  On  eut  recours  à  la  mine. Tandis 
qu^on  y  travaillait  avec  beaucoup  d'activité  et  de  secret,  des 
grenadiers  et  des  sapeurs  essayèrent  de  s''y  loger.  La  portion 
qui  regardait  la  ville  restait  occupée  par  les  assiégés,  qui  ne 
cessaient  de  faire  pleuvoir  sur  nous  une  grêle  de  balles  et  de 
boulets.  Mais  les  transfuges  français  devinèrent  bientôt  nos  tra- 
vaux de  mines  et  s''appliquèrent  à  éventer  celle  que  nous  con- 
duisions sous  le  fossé.  Pour  cela,  ils  ordonnèrent  une  sortie  gé- 
nérale; et,  cette  fois,  l'opération  fut  menée  avec  tant  d''impé- 
tuosilé  quHme  partie  des  boyaux  de  tranchée  fut  détruite.  La 
colonne  ennemie  était' commandée  par  des  officiers  anglais, 
bien  instruits  de  Tétat  des  choses,  car  Tun  d^eux  arriva  jusqu*'à 
rentrée  de  la  mine,  où  il  fut  tué  par  un  grenadier.  Les  papiers 
qu'on  trouva  sur  lui  apprirent  que  c\'^tait  le  capitaine  Haldfield. 
Sa  mort  fit  hésiter  la  troupe  qu'il  commandait.  Celle-ci ,  atta- 
. quée  avec  énergie,  regagna  la  place,  en  laissant  derrière  elle 
beaucoup  de  morts  et  de  blessés. 

L\Tffaire  du  6  avril  fut  encore  plus  meurtrière  que  les  pré- 
cédentes, quoique  sans  succès.  LVnnemi  avait  offert  la  veille 
un  hideux  spectacle.  Il  avait  planté  sur  les  remparts  de  la  Tour 
nmudileime  demi-douzaine  de  lances  à  la  pointe  de  chacune  des- 
quelles était  placée  la  tête  fraîchement  coupée dHm  des  nôtres.  On 
les  reconnut  facilement  à  la  longueur  des  queues  et  des  tresses 
dont  elles  étaient  encore  ornées,  et  que  les  Maugrabins  qui  les 
avaient  faits  prisonniers  salaient  bien  gardés  d'enlever,  pour 
qu''on  pût  les  reconnaître  plus  facilement.  A  cette  vue,  Pirri- 
lation  des  soldats- avait  été  à  son  comble.  L''assaut  fut  bientôt 
ordonné  ;  et ,  pendant  cinq  heures  consécutives  ,  quatre  cents 
hommes  restèrent  sur  la  brèche,  sans  pouvoir  traverser  le  fossé 
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(|ui  les  séparait  do  la  place,  ne  pouvant  pas  avaiicor  et  eepen- 
(lan(  ne  voulant  pas  reculer,  i)ien([u''on  les  initiaillàt  à  outiance. 
I^]n(în,  la  chute  du  jour  vint  mettre  un  lei'me  à  celle  houcherie 
en  faisant  abandoinier  la  position. 

Ce  fut  à  cette  attaque  que  le  brave  général  Hainibaud  fit  celle 
énergique  réponse  à  un  chef  de  demi-brigade  qui,  on  lui  mon- 
trant le  terrain  couvert  de  ses  hommes,  lui  disait  que  la  place 
nV^'tail  pas  lenable. 

— Eh  !  f ,  j'y  reste  bien  ,  moi  ! 

Dans  cette  journée,  Parmée  fit  encore  des  peites  immenses  , 
surtout  parmi  les  officiers  du  génie.  Le  général  Caffarelli ,  qui 
d'abord  avait  laissé  quelque  espoir  de  gnérison,  cessa  de  vivre. 
On  lui  avait  soigneusement  caché  la  mort  du  capitaine  Croisier, 
pour  lequel  il  sY^tait  pris  cPune  amitié  vive;  mais,  quoi,qu''on 
fît  pour  lui  dissimuler  celte  triste  nouvelle ,  Tinquiétude  et  le  cha- 
grin avaient  augmenté  sa  maladie.  Il  disait,  chacpie  fois  qu''on 
allait  s''informer  de  sa  santé  de  la  part  du  général  en  chef  : 

—  Si  je  ne  laisse  mes  os  ici ,  une  seule  chose  me  fera  peine  : 
ce  sera  de  voir  tous  ces  braves  jeunes  gens,  pleins  d'espérance 
et  d'avenir,  périr  sans  gloire  devant  une  misérable  bicoque  ,  et 
de  savoir  que  c'est  moi,  oui,  moi  seul,  qui  lésai  entraînés  à  leur 
perte  en  les  emmenant  dans  ce  pays. 

—  Citoyen  général,  lui  répondait-on,  \ous  retournerez  en 
France  lorsque  le  général  en  chef  aura  conquis  l'Egypte  ;  cela 
sera  bientôt  fait. 

—  Vous  croyez  ? 

—  J'en  suis  convaincu. 

Celui  qui  parlait  ainsi  ne  pensait  pas  un  mot  de  ce  qu'il  di- 
sait, car  plus  que  personne  il  devait  être  persuadé  que,  tôt  ou 
tard,  si  son  corps  ne  servait  pas  de  pâture  aux  crocodiles  du 
Nil,  sa  tête,  comme  celles  de  ses  infortunés  compagnons,  irait 
figurer  sur  les  créneaux  de  la  Tour  maudite. 

Caffarelli  ne  vécut  pas  longtemps.  La  perte  du  jeune  Say  , 
son  chef  d'élat-major,  qu'on  ne  put  lui  cacher  ,  le  jeta  dans  un 
abattement  complet.  La  veille  de  sa  mort,  il  dit  à  l'aide-de-camp 
que  Napoléon  avait  envoyé  auprès  de  lui  . 

—  Puisque  je  n'ai  que  vous  pour  me  distraire,  lisez-moi  donc 
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les  pieinières  [)agcs  tic  ce  volume  qui  est  là,  sur  mon  portc-man 

leau  :  cela  m''amusera  et  vous  aussi. 


^^^•>v-  ^/f'/y 


i^\'^- 


Celui-ci  ()rit  le  livre  et  commença  de  lire  à  haute  voix  :  ce 
tait  la  préface  de  Voltaire  à  Y' Esprit  des  Lois  ;  mais  à  peine  avait- 
il  tourné  le  second  feuillet  que  Caffarelli  s''était  assoupi.  L''aide- 
de-campalla  retrouver  le  général  en  chef. 

—  Comment  va  Caffarelli P  lui  demanda-t-il  du  plus  loin  qu^'l 
Taperçut. 

—  Général,  je  crois  que  sa  fin  approche  ;  cependant  le  géné- 
ral m''a  demandé  de  lui  lire  la  préface  du  citoyen  Voltaire  à 
VEsprit  des  Lois  du  citoyen  Montesquieu. 

—  Eh  bien!  après  P 

—  Eh  bien!  après,  général,  il  s'est  endormi. 

—  Et  vous  aussi,  nVst-ce  pas?  reprit  Napoléon  d^m  ton  go- 
guenard. Cest  drôle!  vouloir  entendre  celte  préface  avant  de 
mourir  !  Je  le  reconnais  bien  là.  Je  vais  aller  le  voir. 

Il  se  rendit  à  sa  tente  ;  mais  le  moribond  dormait,  etilne  vou 
lut  pas  interrompre  son  sommeil.  Dans  la  nuit,  Caffarelli  rendit 
le  dernier  soupir  ;  cette  mort  excita  les  regrets  de  toute  Tarmée* 
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Le  inènie  jour  que  (^affarelli  a\ait  eu  le  coude  fracassé  ,  un 
aulre  aitle-de-camp  du  général  en  chel..  Duroc,  alors  chef  de 
hrigade  ,  avait  été  envoyé,  une  heure  auparavant,  pour  juger 
des  progrès  de  la  brèclie.  Un  obus  qui  éclata  entre  ses  jambes 
lui  fit  au  gras  de  la  cuisse  une  blessure  si  profonde,  quil  en 
resta  estropié  le  reste  de  sa  vie.  On  lui  avait  arrangé,  avec 
([uelques  planches  ,  une  espèce  de  lit  de  camp  qu'ion  avait  re- 
couvert d'herbes  sèches.  Un  aide-major  allait  le  voir  assez  sou- 
vent,  dans  la  crainte  qu'il  eût  be.'^oin  de  quelque  chose.  En 
entrant  un  matin  dans  sa  tente,  celui-ci  le  trouva  qui  dormait 
d\m  profond  sommeil.  L'excessive  chaleur  l'avait  forcé  de  se 
débarrasser  de  ses  vêtements  ,  et  une  partie  de  sa  plaie  ,  que 
Larrey  lui  avait  prescrit  de  laisser  sécher,  était  à  découvert.  Il 
aperçcfit  tout  à  coup  un  petit  scorpion  qui,  étant  grimpé  par  le 
pied  du  lit,  se  dirigeait  lentement  sur  la  blessure  du  malade.  Il 
enleva  avec  vivacité  l'insecte,  mais  pas  assez  .adroitement  pour 
que  le  dormeur  ne  séveillàt  pas  ;  aussi  lui  dit-il  avec  beaucoup 
d'humeur  : 

—  Pourquoi  m 'avez- vous  dérangé .f'  je  n''ai  point  besoin  de 
vous  ;  allez-vous-en  1 

—  Colonel ,  lui  répondit  celui-ci ,  n'osant  l'effrayer  en  lui  di- 
sant la  vérité  ,  une  puce  de  gros  calibre  était  sautée  sur  vous  , 
et  allait  vous  mordre. 

—  Eh,  parbleu  !  reprit  Duroc  plus  vivement  encore,  n*'aviez- 
vous  pas  peur  qu''elle  m''avalàtP  Allez-vous-en  !  vous  dis-je,  et 
qu'on  me  laisse  en  repos. 

En  sortant  de  la  tente ,  les  yeux  de  Taide-major  rencontrè- 
rent par  hasard  le  maudit  scorpion  qui  venait  de  lui  attirer  ce 
rudoiement,  pour  avoir  fait  une  action  charitable.  Il  l'écrasa  du 
talon  de  sa  botte  ,  avec  plus  de  jouissance  peut-être  qu'il  n'en 
aurait  eu  à  plonger  son  sabre  dans  la  gorge  d'un  Maugrabin. 

Déjà  l'armée  avait  livré  douze  assauts  à  la  place  et  sup- 
porté vingt -six  sorties.  Une  nouvelle  mine  avait  été  prati- 
quée ;  on  était  près  d'arriver  au  point  oii  elle  devait  être  char- 
gée,  lorsque  l'ennemi  Téventa  encore  une  fois.  Enfin  nos  bat- 
teries ayant  détruit  une  grande  partie  de  la  courtine  qui  présen- 
tait un  large  espace  pour  monter  à  l'assaut .  les  grenadiers  de 
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la  division  Klébcr  furent  chargés  de  colle  lionorabieel  périlleuse 
mission.  Ceux-ci  pénétrèrent  dans  la  ville  ;  mais  là  ils  Irouvè- 
lent  de  nouveaux  obstacles  et  un  feu  encore  plus  nourri  que 
ceux  qu''ils  avaient  eus  à  essuyer  jusqu''alors.  Les  plus  braves  y 
périrent;  il  fallut  ramener  les  troupes  dans  la  tranchée.  Le  gé- 
néral en  chef  hésitait  à  livrer  un  quatorzième  assaut  ;  mais  les 
grenadiers  et  la  plupart  des  officiers  le  pressèrent  avec  tant 
d''instance  de  les  laisser  monter  encore  une  fois,  qu''il  leur  permit 
de  se  lancer  de  nouveau.  Alors  Kléber,  le  sa])re  à  la  main, 
se  plaça  debout  sur  le  re\  ers  du  fossé ,  et ,  d^mc  voix  écla- 
tante ,  anima  ses  soldats  au  milieu  des  morts  et  des  mourants. 

Envoyant  ainsi  ce  général,  dont  la  taille  dépassait  celle  des 
grenadiers  de  toute  la  hauteur  de  la  tète,  en  voyant,  disons-nous, 
la  belle  figure  de  Kléber  et  celte  chevelure  ruisselante  Sur  ses 
larges  épaules,  on  ne  i)ouvait  s''empècher  de  le  comparera  un  des 
hérosd''Homère.  Lebruit  et  la  fumée  du  canon,  les  cris  des  soldats, 
les  hurlements  des  Turcs,  toutes  ces  troupes  se  précipitantlesunes 
sur  les  autres,  faisaient  battre  le  cœur  d'enthousiasme.  Personne 
ne  doutait  que  la  ville  ne  fût  prise ,  lorsque  tout  à  coup  la  pre- 
mière colonne  d''atlaque  s''arréta.  Le  général  en  chef  s''élait 
placé  dans  une  batterie  de  brèche  pour  examiner  le  mouvement 
des  soldats.  H  avait  assujetti  sa  lunette  entre  les  fascines,  lors- 
qu^m  boulet,  parti  de  la  place,  vint  frapper  la  fascine  supérieure. 
Napoléon  tomba  dans  les  bras  de  Berthier.  Un  moment  on  le 
crut  mort  ;  heureusement  il  nouait  point  été  touché  :  ce  n'était 
qu^m  effet  de  la  commotion  de  l'air.  En  vain  Berthier  Fengagea- 
t-il  à  se  retirer,  il  ne  reçut  de  lui  qu*'une  de  ces  réponses  sèches 
qui  ne  permettent  à  personne  d''insister.  Tandis  qu''on  observait 
celte  singulière  absence  de  tout  mouvement  de  la  part  des  trou- 
pes, une  balle  vint  traverser  la  tète  du  jeune  Arrighi ,  qui  était 
placé  à  côté  du  général  ;  presque  aussitôt  après,  deux  guides 
furent  tués  sans  qu''il  fût  possible  dY^loigner  Napoléon. 

Dans  rintervallede  ces  deux  assauts,  Tennemi  avait  eu  le  temps 
de  remplir  le  fossé  de  toutes  sortes  de  matières  inflammables. 
Ce  fossé ,  trop  large  pour  être  traversé ,  ne  pouvait  pas  non  plus 
être  tourné.  Nos  soldats,  en  présence  d'aune  mer  de  feu,  et  furieux 
de  ne  pouvoir  avancer,  s''obslinèrent  cependant  à  ne  pas  reculei-. 
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hitMi  qu'on  lit  sur  eux.  criiicessanles  décharges  de  inilraille.  Aussi, 
là  furenl  tués  une  foule  d''ofriciers  de  mérite,  un  grand  nombre 
de  soldats  et  plusieurs  généraux,  parmi  les(|uels  nous  eûmes  à 
regretter,  entre  autres,  le  généial  de  division  Bon  et  Tadjudant- 
général  Foulers.  Malgré  les  efforts  de  la  plus  téméraire  valeur, 
les  Français  durent  céder  à  Topiniâtre  résistance  des  assiégés , 
cl  Napoléon  leva  le  siège  de  Saint-Jean  dWcre.  L'armée  avait 
perdu  3,000  hommes  par  la  peste  ou  dans  les  combats.  Ce  retour 
en  Egypte  fut  accompagné  de  plus  de  souffrances  et  de  fatigues 
(|ue  la  marche  sur  la  Syrie.  On  avait  à  transporter  un  grand 
nombre  de  blessés  et  de  malades;  Napoléon  s'occupa  d''eux  avec 
une  extrême  sollicitude.  11  voulut  que  tous  les  chevaux,  ceux 
de  Tétat-major ,  les  siens  môme,  leur  fussent  réservés. 

L''armée  s''avançait  lentement  le  long  de  la  Méditerranée,  au 
milieu  des  sables  mouvants  et  embrasés.  Dans  ce  trajet ,  Napo- 
léon faillit  être  tué.  Un  Arabe  de  Naplouse,  embusqué  dans  un 
buisson  ,  lui  tira  ,  presque  à  bout  portant,  un  coup  de  fusil  dont 
la  balle,  sans  le  toucher,  effleura  cependant  la  corne  de  son 
chapeau.  Ce  misérable  sVnfuit  et  parvint  à  gagner,  au  milieu 
de  la  mer ,  un  rocher  où  il  espérait  être  à  Tabri  de  toute  ven- 
geance; mais  les  balles  de  nos  soldats  en  firent  bientôt  justice. 

Les  troupes  s''arrêtèrent  quatre  jours  à  Jaffa ,  pour  se  reposer. 
La  peste  n''avait  pas  cessé  de  frapper  des  victimes.  Le  général  en 
chef  fit  une  nouvelle  visite  à  Thôpital  et  donna  Tordre  d'^évacuer 
sur  TEgypte  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  supporter  ce  trans- 
port ;  cet  ordre  fut  ponctuellement  exécuté,  etNapoléon  arriva  au 
Caire  le  14  juin  1799. 

Il  était  temps  qu''il  reprît  les  rênes  du  gouvernement.  Un  re- 
lâchement funeste  sY'tait  manifesté  dans  les  administrations  ci- 
viles et  militaires.  D''un  autre  côté ,  Mourad-Bey,  échappé  à  De- 
saix,  menaçait  la  Basse-Egypte;  et,  de  nouveau,  atteignit  les 
Français  au  pied  des  Pyramides.  Napoléon  avait  tout  prévu  et 
tout  ordonné  pour  une  bataille.  Cette  fois,  ce  fut  lui  qui  prit  la  po- 
sition des  Mamelucks  et  qui  s''adossa  au  fleuve  ;  mais  le  lende- 
main matin,  Mourad-Bey  avait  disparu.  Le  général  en  chef  n'en 
put  croire  ses  yeux.  (Cependant  avant  la  fin  du  jour  ,  tout  lui  fut 
expliqué  :  la  flotte  dont  il  avait  piessenti  l'arrivée  était  de\anl 
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Aboukir  ,  et  Moarad ,  par  des  chemins  détournés ,  était  allé , 
pendant  la  nuit,  se  joindre  à  Tarniée  turque  qui  était  débarquée 
dans  la  rade. 

—  Eh  bien  !  avait  dit  Mustapha-Pacha  au  bey  des  Mamelucks, 
ces  Français  tant  redoutés  et  dont  tu  n''as  pu  soutenir  la  présence, 
ils  savent  que  je  suis  ici ,  et  ils  fuient  devant  moi. 

—  Pacha,  répondit  iMourad-Bey,  rends  grâce  au  Prophète 
qu''il  convienne  aux  Français  de  se  retirer,  car  s''ils  se  retour- 
naient, tu  disparaîtrais  devant  eux  ,  loi  et  tes  soldats,  comme  la 
poussière  devant  Tatiuilon. 

En  ce  moment  j\Iourad-Bey,  ce  fils  du  désert,  prophétisait,  cai- 
à  (juelques  jours  de  là,  le  25  juillet ,  Napoléon  arriva ,  et ,  après 
trois  heures  d''un  combat  opiniâtre  ,  les  Turcs  plièrent  et  prirent 
la  fuite.  Musta[)ha-Pacha  tendit  d'une  main  sanglante  son  sabre 
au  général  Mural;  deux  cents  hommes  se  rendirent  aveclui,  deux 
mille  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  dix  mille  se  noyèrent. 
Vingt  pièces  de  canon,  les  tentes,  les  bagages,  tombèrent  en  nos 
mains  ;  le  fort  dWboukir  fut  repris  et  on  rejeta  les  Mamelucks  au 
fond  du  désert.  Kléber,  qui  ne  put  arriver  sur  le  terrain  avec 
sa  division  que  deux  heures  après  la  défaite  de  Tarmée  turque, 
en  abordant  Napoléon  sur  le  champ  de  bataille  ,  s''élait  jeté  pré- 
cipitamment à  bas  de  son  cheval  ,  et,  ivre  d''enlhousiasme,  Pa- 
vait embrassé  avec  efTusion  en  sY'criant  : 

—  Général  !  vous  êtes  grand  comme  le  monde! 

Trois  semaines  après  (te  21  août).  Napoléon  remettait  le 
commandement  en  chef  de  larmée  crOrient  à  Kléber.  Le  24 
il  sembarquait  sur  la  Muimn  pour  revenir  en  France,  et  le 
9  octobre,  il  débarquait  à  Fréjus.  Le  16  il  arrivait  à  Paris,  au 
milieu  des  acclamations  des  populations  accourues  sur  son  pas- 
sage, car  le  peuple  pressentait  que  le  général  Bonaparte  allait 
devenir  le  sauveur  de  la  patrie. 
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CHAPITRE   IV 


L  est  bien  avéré  aujoiircriiui  que, 
à  son  retour  cFOrient ,  Napoléon 
n^ivait  encore  aucun  projet  d'ar- 
rôté  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  en  France  pour  se  mettre  à 
la  tête  du  gouvernement.  11  ne 
laissa  pas  cependant  de  prouver 
qu'il  comptait  assez  sur  Pinfluence 
de  sa  fortune  militaire  pour  fon- 
der sa  fortune  politique;  mais 
aussi,  il  faut  Tavouer,  jamais  moment  n'avait  été  plus  habi- 
lement choisi  par  lui.  Des  cinq  directeurs,  Sieyès,  Roger-Ducos, 
Gohier,  Moulins  et  Rarras,  aucun  personnellement  n'avait  la 
force  nécessaire  pour  maintenir  un  ordre  de  choses  vermoulu, 
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el  îiiicim  n'avait  la  volonté  de  lui  sul)stituei  un  réi^iinc'  plus 
solide.  Une  union  sincère  entre  eux  eût  pu  seule  sauver  le 
gouvernement  directorial  qui  croulait  de  toutes  parts;  mais  celle 
union  était  impossible.  Leurs  esprits,  ainsi  que  leurs  convictions, 
les  éloiiînaient  les  mis  des  autres.  Sieyès,  le  plus  habile  de  tous 
et  aussi,  de  tous,  le  plus  andjitieux,  avait  conservé  de  ses  mœurs 
ecclésiastiques  une  habitude  de  tâtonnement  el  d'hésitation  qui 
excluait,  chez  lui,  tout  esprit  d'entreprise.  H  voyait  ce  qu'il 
aurait  fallu  faire,  mais  il  savait  ne  pouvoir  agir  seul,  en  même 
temps  (ju'il  avait  appris  à  ne  pouvoir  sérieusement  faire  fonds 
sur  aucun  de  ses  collègues.  En  cela,  il  comprenait  juste.  \\o- 
ger-Ducos,  que  son  caractère  modéré  et  sa  probité  politique 
amenaient  à  Sieyès ,  suivait  celui-ci  plus  par  habitude  que  pai- 
communauté  de  vues.  Moulins  et  Gohier,  ce  dernier  président 
du  Directoire,  étaient  patriotes,  c''est-à-dire  exaltés,  et  se  te- 
naient à  distance  de  leurs  deux  collèguesdont  ils  suspectaient  les 
intentions.  Quant  à  Barras,  le  voluptueux,  le  pourri^  comme 
on  rappelait  alors,  son  expérience  le  tenait  bien  à  portée  de 
tous;  mais  son  égoïsmc  et  sa  paresse  faisaient  qii''il  n''apparle- 
nait  à  personne.  Tels  étaient  les  éléments  hétérogènes  dont 
se  composait  le  pouvoir  exécutif. 

Quant  au  pouvoir  législatif,  son  impuissance  était  notoire  : 
il  devait  naturellement  devenir  un  instrument  docile  dans  mie 
main  assez  ferme  pour  le  diriger.  Le  Conseil  des  Anciens  jalon 
sait  celui  des  Cinq- Cents,  qui  le  lui  rendait  bien.  Un  grand 
nombre  d''hommes  remarquables  siégeaient  néanmoins  dans 
Tune  et  dans  Fautre  de  ces  assemblées;  mais  aucun  d''eux 
n''exerçait  d''ascendant  au  profit  des  saines  idées.  La  confusion 
régnait  comme  avait  régné  la  terreur;  cette  confusion  pouvait 
tourner  à  Tanarchie  .  Napoléon  ne  le  permit  pas.  En  cela  ,  le 
salut  de  la  France  et  Tintérêt  du  général  étaient  d^nccord. 

La  nouvelle  de  Tarrivée  du  général  Bonaparte  se  répandit  en 
France  comme  une  commotion  électrique.  Aix,  Avignon,  Va- 
lence, Lyon,  lui  offrirent  des  fêtes  à  son  passage.  L''enthousiasme 
avait  gagné  de  proche  en  proche,  et,  jusque  dans  les  moindres 
villages ,  cV'tait  une  explosion  de  joie  dont  on  ne  peut  donner 
une  idée.  Aussi,  à  Paris,  Teffet  fut-il  immense.  Les  Cinq-Cents, 
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par  un  niouvenient  spontané,  déférèrent  la  présidence  de  leiu- 
assemblée  à  Lucien  Bonaparte,  hommage  éclatant  rendu  au 
vainqueur  d''Egypte,  en  la  personne  de  son  frère.  Enfin  un  fait 
presque  incroyable,  un  député,  Baudet  (des  Ardennes),  ne 
put  suffire  à  Témotion  que  lui  causa  un  retour  si  inattendu  et  si 
heureux  pour  les  vrais  amis  de  la  liberté  :  il  mourut  de  joie , 
dit-on,  en  apprenant  cet  événement. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  Napoléon  fit  une  visite  à 
Gohier,  qui  le  retint  à  dîner  et  le  prévint  que  le  jour  suivant  il 
le  présenterait  officiellement  au  Directoire.  Le  soir  même,  Na- 
poléon écrivit  à  M.  de  N...*  de  venir  le  trouver  le  lendemain 
à  son  lever,  c'est-à-dire  à  sept  heures  du  matin;  celui-ci  fui 
exact  au  rendez- vous. 

Après  les  premiers  compliments.  Napoléon  et  M.  de  N... 
causèrent  des  grands  intérêts  qui  le  ramenaient,  lui  général  en 
chef  de  Tarmée  d'Orient,  en  France.  Il  lui  dit  à  ce  sujet  beau- 
coup de  choses  que  celui-ci  était  loin  d''avoir  prévues,  puis  il 
rompit  tout  à  coup  le  fil  de  la  conversation  pour  lui  pailer  du 
dîner  qu'ail  avait  fait  la  veille. 

— Mon  cher,  reprit  Napoléon,  j'ai  affecté  de  ne  pas  regarder 
Sieyès ,  qui  était  placé  en  face  de  moi,  et  je  me  suis  aperçu  de 
la  rage  que  ce  mépris  lui  causait. 

—  Mais,  général,  répondit  M.  de  N...,  êtes-vous  sûr  qu''jl 
soit  contre  vous? 

—  Je  n''en  sais  rien  encore,  mais  c'^est  un  homme  à  système, 
et  je  n''aime  pas  ces  gens-là.  Quant  aux  autres  ,  je  les  ai  jugés. 
Au  surplus,  je  vais  voir  cela  aujourd''hui  ;  j''ai  rendez- vous  avec 
eux  à  deux  heures;  venez  me  voir  tous  les  jours. 

Au  point  où  en  étaient  les  affaires,  M.  de  N. . .  ne  doutait  pas 
que  Napoléon  n''eût  entrevu  la  face  naturelle  des  choses,  et  qu''il 
ne  leur  eût  déjà  assigné  Tadmirable  issue  qu''elles  devaient 


*  C't'Sl  à  ce  même  M.  de  N... ,  qui  fut  pair  de  France  dans  les  Cent-Jours,  cl  qui  nous 
a  prié  de  ne  pas  le  désigner  aulremenl  que  par  celte  initiale  ,  dans  cette  relation,  ainsi 
qu'au  général  Frégeville,  alors  membre  de  la  commission  des  inspecteurs  des  anciens 
(c'est-à-dire  remplissant  les  fonctions  de  questeur),  que  nous  sommes  redevable,  en 
partie,  des  curieux  détails  qu'on  va  lire. 
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avoir.  A  I  heure  convenue,  il  se  rendit  donc  au  Directoire,  velu 
d'une  simple  redingote  bleue  et  portant  un  magnifique  sabre  de 
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Mameluck ,  suspendu  à  la  manière  orientale  par  un  cordon  de 
soie  cramoisi.  En  le  voyant  descendre  de  voiture  dans  la  cour  du 
Luxembourg ,  la  garde  le  reconnut  et  poussa  le  cri  de  :  Ftvc 
lionaparte!  Conduit  par  deux  huissiers  devant  celte  magistra- 
ture assemblée,  Napoléon  lui  dit  qu'après  avoir  consolidé  l'éta- 
blissement de  son  armée  en  Egypte  et  confié  son  sort  à  un  gé- 
néral capable  d'en  assurer  la  prospérité,  il  était  parti  pour  vo- 
ler au  secours  de  la  République  ,  qu'il  croyait  perdue  ;  mais 
que,  puisqu'il  la  trouvait  sauvée  par  les  exploits  de  ses  frères 
d'armes,  il  s'en  réjouissait,  u  Jamais,  avait-il  ajouté  en  posant  la 
main  sur  la  poignée  de  son  sabre ,  jamais  je  ne  le  tirerai  que 
pour  la  défense  de  la  République  !  » 

Le  président  Gohier  le  complimenta  sur  ses  triomphes  et  sur 
son  retour  en  lui  donnant  l'accolade  fraternelle.  L'accueil  fut 
en  apparence  très-flatteur  ;  mais  au  fond  les  craintes  étaient  de- 
venues trop  réelles  et  trop  justifiées  par  la  situation  pour  que  ce 
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retour  inattendu  fît  plaisir  aux  cinq  magistrats  républicains  qui 
gouvernaient  alors  la  France. 

Tous  les  généraux,  tous  les  officiers  présents  à  Paris,  Lannes, 
Murât,  Berthier,  que  Napoléon  avait  amenés  avec  lui;  ceux 
qui  avaient  du  service  ou  qui  en  attendaient ,  Jouidan ,  Mac- 
donald,  Leclerc ,  Beurnonville  ,  Lefèbvre ,  qui  commandait  la 
17"  division  militaire,  c'est-à-dire  Paris;  Bruix  ,  ancien  minis- 
tre de  la  marine,  Dubois-Crancé,  ministre  de  la  guerre,  Camba- 
cérès,  ministre  de  la  justice  ,  Fouché  ,  ministre  de  la  police  , 
Talleyrand  ,  qui  songeait  à  se  faire  pardonner  sa  résistance  lors 
de  l'expédition  d'Egypte,  et  mille  autres,  toutes  les  capacités  , 
tous  les  intérêts,  patriotes  ou  modérés,  gens  en  place  ou  des- 
titués ,  enfin  tous  les  membres  du  gouvernement  vinrent  instinc- 
tivement se  faire  inscrire  chez  lui  :  le  plus  grand  nombre  pour 
s'associer  à  ses  projets,  quelques-uns  aussi  pour  les  surveiller, 
il  fallait  encore  compter  Chénier,  Cabanis  ,  Rœdorer  ,  etc.,  qui 
étaient  l'élite  du  parti  philosophique  réunie  à  Télite  de  larmée, 
pour  accomplir  le  vœu  national. 

A  Fexception  de  Bernadotte,  tous  les  généraux  de  l'armée 
dTtalie  se  rallièrent  à  leur  ancien  général  en  chef.  Eugène  Beau- 
harnais,  Duroc,Bessières,  Marmont,  Lavallette,  Caffarelli  (frère 
de  celui  mort  en  Syrie),  Merlin  (fils  du  directeur),  Bourrienne, 
Regnault-de-Saint-Jean-d'Angely,  Arnault  etDaunou,  de  Tln- 
stitut,  et  le  munitionnaire  CoUot,  firent  preuve  du  plus  grand 
dévouement.  Il  n'y  avait  pas  jusqu''aux  vingt-deux  guides  qu'il 
avait  amenés  avec  lui  de  Fréjus  à  Paris,  qui  ne  se  montrassent 
empressés.  Chacun  servait  le  général  Bonaparte  à  sa  manière  ; 
enfin  Augereau ,  qui  intérieurement  détestait  son  ancien  frère 
d''arraes,  se  rallia  à  lui,  quoique  après  quelque  hésitation.  Peut- 
être  aussi  fut-ce  parce  qu'on  Tavait  négligé  qu'il  vint  offrir  ses 
services  à  Napoléon. 

— J'ai  déjà  appris  bien  des  choses,  dit  ce  dernier  à  M.  de  N. .  , 
en  le  revoyant.  C'est  un  singulier  homme  que  ce  Bernadotte. 
Il  a  prétendu  qu'il  ne  pouvait  entrer  dans  le  projet  dont  on  lui 
parlait  ;  il  a  seulement  promis  de  se  taire  ,  à  condition  qu'on  y 
renoncerait.  Bernadette  n'est  pas  un  homme  à  moyens,  ajouta 
t-il  ,  c'est  un  homme  à  obstacles. 
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Et  après  un  silence  pendant  lequel  il  passa  plusieurs  fois  la 
main  sur  son  front,  il  reprit  : 

—  Je  crois  bien  que  j'aurai  Bernadotte  et  Moreau  contre  moi; 
mais  je  ne  crains  pas  Moreau  ,  il  est  mou  ,  sans  énergie  ;  je  suis 
sûr  qu'il  préfère  le  pouvoir  militaire  au  pouvoir  politique.  Je  le 
gagnerai  avec  la  promesse  du  commandement  d'une  armée  ; 
mais  Bernadotte  ne  m'aime  pas...  Il  se  croira  en  droit  de  tout 

oser;  ce  diable  d'homme  a  de  l'esprit! Au  reste,  je  ne 

fais  que  d'arriver,  nous  verrons. 

Il  est  de  fait  que  Bernadotte  n'était  pas  venu  ,  comme  les 
autres  généraux  ,  faire  de  visite  à  Napoléon.  Cette  absence  avait 
été  d'autant  plus  remarquée ,  qu''il  avait  servi  sous  ses  ordres  en 
Italie;  ce  ne  fut  que  huitjofirs  après,  et  sur  les  instances  réité- 
rées de  sa  femme  ,  belle-sœur  de  Joseph  Bonaparte  ,  qu'il  se  dé- 
cida enfin  à  venir  voir  son  ancien  général  en  chef.  Napoléon  en 
parla  à  M.  de  N....  en  lui  disant  : 

—  Concevez-vous  Bernadotte.''  ne  m'a-t-il  pas  vanté,  avec 
une  exagération  ridicule,  la  situation  brillante  et  victorieuse 
de  la  France!  Il  m'a  parlé  des  Rus.«;es  battus,  de  Gènes  occupée, 
des  levées  qui  se  sont  faites  partout,  de  l'état  des  arts  et  du 
commerce,  de  l'esprit  public,  que  sais-jeP 

—  Vous  a-t  il  parlé  de  l'EgypteP  lui  demanda -M.  de  N... 

—  Ah  î  vous  m'y  faites  penser.  Ne  m'a-t-il  pas  reproché  de 
n'^avoir  pas  ramené  l'armée  avec  moi!...  Mais,  jui  ai-je  ré- 
pondu ,  vous  venez  de  me  dire  que  vous  regorgiez  de  troupes , 
que  toutes  les  frontières  étaient  assurées ,  que  des  levées  im- 
menses s'étaient  faites ,  que  vous  aviez  150,000  soldats  et  plus 
de  30,000  hommes  de  cavalerie.  A  quoi  vous  auraient  été 
bons  quelques  milliers  d'hommes  de  plus ,  qui  peuvent  servir  à 
conserver  l'Egypte?  lui  ai-je  demandé. 

—  Eh  bien!  qu'a-t-il  répondu? 

—  Rien. 

—  Il  ne  vous  a  pas  tout  dit ,  objecta  M.  de  N...  ;  je  sais  de 
bonne  part  qu'il  avait  émis  le  conseil  de  vous  faire  traduire  de- 
vant un  conseil  de  guerre ,  tant  pour  avoir  quitté  votre  armée 
sans  ordre,  que  pour  avoir  enfreint  les  lois  sanitaires. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Napoléon  avec  deux  inflexions  de  voix  ;  c'est 
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bon  à  savoir  ;  mais  palience ,  la  poire  sera  bientôt  niùie.  Reve- 
nez donc  ce  soir;  ma  femme  se  plaignait  hier,  à  moi,  de  ne 
vous  avoir  pas  encore  vu  depuis  mon  retour. 

M.  de  N...  le  promit.  Cependant  ce  ne  fut  que  le  lendemain, 
dans  Taprès-dîner,  qu'il  alla  chez  M""^  Bonaparte,  qui  lui  repro- 
cha gracieusement  de  l'avoir  délaissée  en  Tabsence  de  son  mari. 
Celui-ci  s'excusa  de  son  mieux  en  rejetant  cette  privation  sur  ses 
nombreuses  occupations. 

—  Je  vous  pardonne  ,  lui  dit  Joséphine  de  ce  ton  qui  aurait 
fait  désirer  d'être  toujours  en  faute  vis-à-vis  d'elle  ;  puis  elle  se 
leva  pour  aller  au-devant  d'une  dame  que  l'on  annonça.  Pendant 
ce  temps,  M.  de  N...  s'approcha  d  Eugène  ,  qui  montrait  à  sa 
sœur  Hortense  les  gravures  d'un  livre  magnifiquement  relié; 
mais  à  peine  s'était-il  mêlé  à  leur  conversation  ,  qu'il  entendit 
tout  à  coup  annoncer  Bernadotte. 

Sa  présence  imprévue,  après  la  conversation  qu'il  avait  eue 
avec  Napoléon ,  était  de  nature  à  causer  à  ce  dernier  quelque 
surprise  ;  cependant  il  ne  laissa  paraître  aucun  étonnement  e( 
reçut  très-bien  ce  général;  mais  un  quart  d'heure  après,  tous 


deux  discutaient  si    chaudement  dans  une  embrasure  de  fe 
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nèlre,  que,  voyant  le  moment  où  cette  discussion  allait  dé- 
générer en  dispute,  M.  de  N...  engagea  tout  bas  madame 
Bonaparte  à  intervenir,  ce  qu'elle  fit  en  se  levant  pour  aller 
adresser  la  parole  à  Bernadette  lui-même ,  qui ,  s'apercevant 
bien  de  son  intention  ,  changea  entièrement  de  conversation 
avec  son  mari  ;  puis,  peu  d'instants  après,  profitant  du  mou- 
vement causé  par  le  nombre  des  visiteurs ,  qui  augmentaient  au 
point  de  remplir  entièrement  le  salon  ,  il  se  retira  sans  bruit. 

Un  moment,  dit-on.  Napoléon  songea  à  laisser  les  choses 
dans  leur  état  apparent,  en  se  réservant  toutefois  le  moyen  effi- 
cace de  les  modifier  ;  ce  moyen  consistait  à  se  faire  nommer  di- 
recteur. Déjà  ,  deux  ans  auparavant ,  il  avait  eu  cette  idée  ; 
mais  on  lui  fit  alors  la  môme  objection  que  précédemment  ,  la 
rai.son  dâge  :  il  était  trop  jeune  pour  être  directeur.  Il  fallait 
avoir  quarante  ans  :  il  nVm  avait  que  trente.  Faute  impardonna- 
ble de  la  part  de  gens  qui  redoutaient  Tliomme  supérieur.  C'é- 
tait lui  mettre  en  tête  des  projets  plus  vastes  ,  et  il  n'y  fit  faute. 

Par  l'intermédiaire  de  M.  de  ïalleyrand  ,  un  rapprochement 
s''était  opéré  avec  Sieyès  et  Napoléon,  entre  lesquels  avait 
existé  un  vif  ressentiment  depuis  le  dîner  chez  Gohier.  Une  fois 
réunis  ,  ces  deux  hommes  furent  bientôt  en  mesure  de  comman- 
der aux  événements  :  ils  étaient  nécessaires  l'un  à  l'autre.  On 
convint  d''agir  avec  ou  sans  la  participation  des  directeurs,  et, 
en  matière  sommaire  ,  on  reconnut  la  nécessité  de  s'emparer  du 
pouvoir,  mais  plutôt  en  résolvant  qu'en  brisant  les  résistances. 
D'ailleurs,  elles  ne  paraissaient  pas  formidables.  Aux  Anciens  , 
la  majorité  était  entre  les  mains  de  Sieyès  ;  aux  Cinq-Cents,  elle 
n'était  nulle  part.  La  garnison  de  Paris,  formée  en  partie  des 
8«  et  9^  de  dragons,  qui  avaient,  en  Italie,  servi  sous  Napo- 
léon ;  du  21*'  de  chasseurs  à  cheval ,  où  avaient  commandé  Murât 
et  Jubé,  alors  commandant  de  la  garde  Directoriale;  enfin 
l'action  de  la  police,  remise  aux  mains  de  Fouché,  tout  cela 
attendait  le  mot  d'ordre  que  donnerait  celui  vers  lequel  se  tour- 
naient toutes  les  espérances. 

Ue  15  brumaire  (6  novembre  1799)  fut  fixé  par  Napoléon 
pour  une  entrevue  avec  Sieyès,  où  serait  définitivement  arrêté 
le  plan  à  suivre  dans  Pexécution  de   leurs  projets.   Ce  même 
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jour  ,  un  banquet  était  offert  au  général  Bonaparte  par  les  Con- 
seils, banquet  donné  toutefois  par  souscription.  11  eut  lieu  dans 
l'église  Saint-Sulpice,  alors  fermée  comme  toutes  les  autres. 
Le  nombre  des  souscripteurs  était  de  six  à  sept  cents.  Cette 
réunion  eut  le  caractère  particulier  à  ces  sortes  de  démonstra- 
tions :  chacun  vint  avec  un  visage  officiel  et  observa  plus  qu'il 
ne  se  livra.  A  peine  Napoléon  prit-il  le  temps  de  faire  le  tour  des 
tables,  où  il  ne  s''assit  même  pas  ,  et  d''adresser  quelques  mots 
insignifiants  aux  députés,  au  moins  aussi  préoccupés  que  lui. 

Ce  fut  au  sortir  de  ce  banquet  qu'ail  courut  chez  Sieyès.  Il  le 
trouva  calme  et  sérieux.  Napoléon  s''assit  sans  mot  dire.  Sieyès 
achevait  de  prendre  des  notes.  Il  y  eut  une  minute  de  silence; 
enfin  Napoléon  ,  se  levant  tout  à  coup  :  ^ 

—  Eh  bien?  demanda-t-il  à  ce  directeur. 

—  Nous  sommes  les  maîtres  !  répondit  celui-ci  avec  une  sorte 
de  chaleur  d''expression  qui  faisait  encore  mieux  ressortir  Pim- 
passibilité  de  sa  figure;  Roger-Ducos  est  avec  nous. 

—  Je  le  sais.  Nous  ne  l'oublierons  pas. 
Sieyès  continua  . 

—  Gohier  ne  se  doute  de  rien. 

-^  Je  le  sais  encore.  D'après  mes  avis  ,  Joséphine  s'est  étroi- 
tement liée  avec  madame  Gohier.  Elles  sont  nos  complices  le 
plus  innocemment  du  monde;  ma  femme  ne  répète  à  madame 
Gohier  que  ce  qu'il  faut  que  sache  son  mari. 

—  Et  que  sait  mon  collègue  ? 

—  Rien  du  tout. 

—  Moulins  a  des  soupçons,  reprit  Sieyès;  celui-là  est  tout 
d'une  pièce,  c'est  l'ami  deSanterre. 

—  Et  c'est  bien  ce  qui  nous  sert  à  merveille.  Les  mouvements 
de  faubourgs  sont  passés  ,  croyez-moi ,  et  le  brasseur  cherche- 
rait vainement ,  mais  non  pas  impunément,  à  y  fomenter  quel- 
que désordre.  Santerre  est  prévenu  qu'à  la  première  tentative 
de  ce  genre,  je  le  fais  fusiller;  Moulins  le  sait  aussi,  et  cela 
a  suffi  pour  le  faire  réfléchir  avant  de  permettre  à  son  ami  de 
le  compromettre  et  de  se  perdre.  Quant  à  Barras,  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper,  ajouta  Napoléon,  nous  le  renverrons  à 
sa  terre  de  Grosbois. 
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—  Soit,  dit  Sieyès.  Maiiilenanl,  voici  mon  avis  ;  la  (Jonsli- 
tution  est  à  refaire,  nous  la  referons  ;  pour  cela  il  nous  faut 
trois  mois,  on  nous  les  donnera.  De  plus,  une  commission 
consulaire  sera  substituée  au  Directoire  ;  un  décret  nommeia 
consuls  Hoger-Ducos,  moi  et  vous. 

—  Qui  rendra  le  décret?  demanda  Napoléon. 

—  Les  Conseils.  Ce  n'est  pas  là  la  difiiculté;  mais  reste  à 
savoir  qui  le  fera  exécuter? 

—  Je  m'en  charge,  dit  Napoléon  avec  vivacité. 

—  Fort  bien.  En  ce  cas  ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  voter 
aux  Anciens  la  proposition  suivante. 

Sieyès  prit  sur  la  table  un  papier  sur  lequel  il  lut  -. 

u  Le  Conseil  des  Anciens,  en  vertu  des  art.  102,  103  et 
u  104  de  la  Constitution  ,  décrète  ce  qui  suit  :  Art.  I<^^  Le 
«  Corps  Législatif  est  transféré  dans  la  commune  de  Saint-Cloud; 
u  les  deux  Conseils  y  siégeront  dans  les  deux  ailes  du  palais. 
<(  Art.  il.  Ils  y  seront  rendus  le  l9  brumaire,  avant  midi.  Toute 
u  continuation  de  fonctions  de  délibération  est  interdite  ailleurs 
«  et  avant  ce  terme.  Art.  111.  Le  général  Bonaparte  est  chargé  de 
«  Texécution  du  présent  ordre.  Il  prendra  toutes  les  mesures 
t(  nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  représentation  nationale. 
u  Le  général  commandant  la  17«^  division  militaire,  la  garde 
u  du  Corps  Législatif,  les  troupes  de  ligne  qui  se  trouvent 
u  dans  la  commune  de  Paris,  sont  mis  immédiatement  sous 
u  ses  ordres  et  tenus  de  le  reconnaître  en  cette  qualité.  Tous 
w  les  citoyens  lui  prêteront  main-forte  à  sa  première  réquisi- 
<c  tion.  » 

Là  était  toute  la  révolution.  La  démission  des  directeurs  ob- 
tenue ,  on  créait  un  Consulat  provisoire.  Avant  de  se  séparer, 
Napoléon  et  Sieyès  se  partagèrent  les  rôles  :  Sieyès  se  chargea 
de  faire  rendre  le  décret  de  translation  dont  il  venait  de  lire  le 
projet  à  Napoléon;  celui-ci  s'engagea  à  avoir  la  force  armée 
pour  lui  et  à  la  conduire  aux  Tuileries. 

—  Surtout,  de  la  promptitude;  songez  qu'il  ne  nous  reste  que 
trois  jours ,  dit  Napoléon  en  prenant  congé  de  Sieyès ,  et  en 
lui  serrant  énergiquement  la  main  ;  s'il  le  faut  même  ,  au  mo- 
ment décisif,  joignez-vous  à  nous,  montez  à  cheval! 
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Mais  je  ne  le  sais  pas!  dit  lox  al)l)r  avec  un  iiiiUM'ciil  sou 
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—  Vous    lapprondrcv.  !  repondit  Napoléon  ;  ot  il   soilil  sans 
vouloir  on  onleiulro  davantage. 

Cefut  le  (léputéConict  que  Sicyès  eliargea  de  proposer  aux  An- 
ciens le  décret  de  translation.  Il  fallait  eiuporter  d'assaut  celte 
proposition,  doù  dépendait  le  succès  de  lentreprise.  Cornet  le 
fit  avec  autant  dhabileté  que  d'énergie.  Tout  fut  préparé  dans 
la  nuit  du  17  au  18.  Les  deux  ('onseils  fiuTut  convoqués  pai- 
leurs  commissions  respectives  pour  le  lendemain  18,  celui  ^\q> 
Anciens  à  7  heures  du  matin,  celui  des  Cinq-Cents  à  11  ,  et 
encore,  dans  ce  dernier,  avait-on  omis  d  envoyer  des  lettres  de 
convocation  aux  membres  trop  ouvertement  hostiles. 

«  Les  symptômes  les  plus  alarmants  ,  dit  Cornet ,  auquel  à 
u  rouverture  de  la  séance  la  parole  fut  accordée ,  se  inanifes- 
«  tent  depuis  plusieurs  jours  ,  les  rapports  les  plus  sinistres 
a  nous  sont  faits  :  si  des  mesures  efficaces  ne  sont  pas  prises  , 
u  si  le  Conseil  des  Anciens  ne  met  pas  la  patrie  et  la  liberté  à 
K  l'abri  des  plus  grands  dangers  qui  les  aient  encore  menacées. 
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n  1  ('lubrasemcnl  doxionl  gô)\ér;il,  nous  i»o  poiiiroiis  plus  en  i\i 
n  lôler  los  dévorants  ofCcMs;  il  (Mueioppe  amis  ol  (Minoniis  ;  Ut 
«(  palrio  est  consumée,  et  ceux  qui  échapperont  à  l'incendie 
a  verseront  des  pleurs  amères,  mais  inutiles,  sur  les  cendres 
«  qu'il  aura  laissées  sur  son  passade.  En  conséquence  ,  votre 
((Commission  vous  propose  d  adopter  la  résolution  suivante.  •>-> 

Et  il  lut  le  projet  de  translation  rédigé  par  Sieyès,  qui  fut  in- 
stantanément adopté.  Napoléon,  qui  attendait  le  résultat  de  la 
séance  dans  une  salle  voisine,  lut  introduit  aussitôt  pour  pré 
ter  serment. 

Ce  décret  était  rendu  ,  que  les  Cinq -Cents  n'étaient  pas 
encore  en  séance  ;  et  ,  comme  une  fois  le  décret  promulgué  il 
n'était  point  peiinis  ,  aux  termes  de  la  Constitution  ,  d'entrer 
en  délibération  ,  cette  promulgation  faite,  on  ferma,  même  avant 
dix  heures  ,  la  salle  des  Cinq-fenis  ,  qui  n'étaient  convoqués 
(pic  poiu'  onze. 

(^(^pendant  le  Directoire  n  était  officiellemeul  infoiiné  de  rien 
Gohier,  Barras  et  ^loulins  n"a|)prirent  donc  ce  qui  se  pas.sait 
(pie  par  la  rumeur  publifpie,  iMoulins   était   furieux  ;    pressen- 
tant le  mouvement  qui  allait  se  faire,  il   fit  mandi'r  le  giMUMal 
I.eléhvre  ,  et  Papostrophant  grossièrement  : 

—  Que  /■« //<»<!- vous  doncP  lui  dit-il  en  .se  servant  d'un  mot 
beaucoup  plus  énergi(jue  ;  of  qui  vous  a  permis  de  résigner  le 
commandement  (jue  vous  a  confié  le  Dii'cctoire  P  (liMUM'al  '  vous 
nous  rendrez  compte  de  votre  conduite. 

—  ^[essiems  ,  répondit  Lefebvre,  j(^  n'ai  de  coni|)te  à  rendie 
(pi  à  Bonaparte  ,  (pii  est  devenu  mon  général. 

Et  il  se  retira.  Quant  à  Barras  ,  il  était  au  bain. 

—  Il  faut  faire  cerner  la  maison  de  Bonaj)arte'  s\'cria  Mou 
lins  quand  Lefebvre  fut  parti. 

On  lit  aj^peler  Jubé,  commandant  de  la  garde  directoriale; 
mais  on  ne  put  le  trouver  ,  quoi([ue  cette  troupe  fiU  d('»jà  ras- 
semblée aux  Tuileries,  sous  les  ordres  de  Napoléon.  La  Com- 
mission des  inspecteurs  s'y  était  étal)lie  sous  sa  protection.  Le 
si('>ge  du  gouvernement  était  donc  là,  et  non  plus  au  Luxem- 
bourg, dans  le  jardin  duquel  Sieyès,  le  promoteur  de  Tévéne- 
ni(>nt ,  se  promenait  tranquillement  comme  s'il  ne  se  fût  agi  de  rien. 


DE  l^AlH>^^:()^.  nj.-, 

IJ  était  midi  l)e|)iii.s  ciiKj  Ik'uics  tlu  iiiiiliu,  un  i^ruiid  uuiii- 
hre  de  troupes  étaient  échelonnées  lanl  dans  le  jaidin  des  Tuile- 
ries (}ue  sur  la  place  de  la  Hévolulion,  poui'  y  èti(,^  passées  en 
revue  |)ar  le  général  Bonapaite. 

Dès  que  ce  dernier  avait  fait  paît  de  ses  [irujels  à  Séha>tiani, 
colonel  du  9*^  de  dragons,  avant  de  sonder  les  autres  colonels  de 
la  gainison  ,  non  seulement  Sébasliani  s'était  prêté  aux  vues  de 
Napoléon,  mais  encoie  illuiavait  amené  unefouled'oriiciers  que 
le  Directoire  avait  laissés  sans  emploi ,  sans  solde  et  dans  le  dé- 
nuement le  |)lus  complet.  Au  signal  donné,  Sébastiani  hrùla  le 
premier  ses  vaisseaux,  en  distribuant  à  ses  dragons,  au  nombie 
de  huit  cents ,  et  qui  tous  avaient  servi  en  Italie  avec  Napoléon, 
dix  mille  caVtouches  à  balles,  qui  étaient  déposées  chez  lui  et 
cpii  ne  pouvaient  être  lixrées  que  sur  un  ordre  du  connmandant 
de  Paris.  Il  avait  fait  monter  son  régiment  à  chevalet  lavait 
conduit  dans  la  rue  de  la  Victoire  pour  servir  d'escorte  au  gé- 
néral ,  qui  partait  pour  Saint-Cloud.  En  passant  dans  les  rangs. 
Napoléon  crut  devoir  haranguer  ces  cavaliers. 


•/.  O/^s/'.û. 


—  Nous  n'avons  pas  besoin  d'explications!  inlerronqjireni  les 
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(Iriii^ons;  nous  savons  que  vous  ne  voulez  que  le  hicii  de  la  Hé- 
j)ubliqne! 

Comme  tous  mettaient  pied  à  terre,  M.  de  N...,  qui  se 
trouvait  dans  la  cour  de  la  petite  maison  de  Napoléon,  rencon- 
tra le  général  Debel ,  avec  lequel  il  était  lié  dès  l'en  fa  née,  et 
qui  était  en  habit  bourgeois;  mais  au  premier  bruit  du  mouve- 
ment il  était  accouru  comme  les  autres. 

—  Comment!  lui  dit  M.  de  N...,  tu  n'es  j)as  en  uniformeP. .. 

—  Je  ne  savais  qu'imparfaitement  ce  qui  se  passe  ,  répondit 
le  général;  attends-moi,  cela  ne  sera  pas  long. 

Et  cherchant  des  yeux,  dans  les  groupes  qui  les  entourent, 
un  eoldalqui  soit  dé  sa  taille,  il  reconnaît  un  canonnier. 

—  Prôte-moi  ton  habit,  mon  brave!  lui  dit  Debel  en  ôtant  le 
sien,  et  garde-le  mien;  tu  viendras  Téchanger  demain  chez 
moi. 

Le  canonnier  lui  donna  son  habit,  et  ce  fut  dans  ce  costume 
que  Debel  suivit  la  revue. 

Arrivé  dans  les  Tuileries,  accompagné  de  son  nombieux 
élat-majoi-,  Napoléon  rencontra  sui'.<on  chemin  Bernadolte,  qui 
sy  était  rendu  en  amaleui-,  poui-  mieux  juger  des  événements 
dont  il  était  loin  cependant  de  prévoir  ri.>^sue. 

—  Prenez  garde,  lui  dit  ce  dernier  à  demi  Noix  dès  qu'il  fut 
arrivé  à  sa  hauteur,  vous  allez  vous  faire  guillotiner-. 

—  Cest  ce  que  nous  venons  ,  répondit  Iroidemenl  Napoléon 
er)  poursuivant  sa  route. 

On  remarqua  qu'à  celte  revue  il  avait  une  paire  de  petits 
pistolets  de  poche,  passés  dans  le  ceinturon  de  son  sabi'e ,  et 
dont  on  ne  voyait  que  le  bout  du  pommeau. 

Pendant  ce  temps,  Sieyès  elRoger-Ducos  envoyaient  leur-  dé 
mission  aux  Conseils.  A  deux  heur-es,  Barras  envoya  la  sienne, 
et,  réalisant  la  prophétie  de  Napoléon,  se  mit  en  route  pour  sa 
terre.  Restaient  Gohier  et  Moulins,  dont  nous  avons  vu  lexaspé- 
ralion.  Isolés,  ils  ne  pouvaient  rien  .  Ils  pr-olestèrent  cependant 
ju.squau  dernier  moment.  Venu  aux  Tuileries,  IMoulins  s'em- 
porta de  nouveau  en  reprochant  à  Napoléon  son  abus  de  pou- 
voir, à  quoi  celui-ci,  entouré  de  son  état-major-,  répondit  d'une 
voix  éclalanle  . 
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—  Lit  H(}i)iil)liqiie  cv-l  en  péril ,  il  faut  \i\  saiiNci..  Je  le  leux! 
Sio>^os  et  Dui'os  ont  doiuié  loiir  (léniission ,  l^ariits  a  (loiiné  la 
sienne;  je  vous  engage,  citoyen  directeur,  à  ne  pas  résister. 

Le  matin,  il  avait  dit  à  Boto,  secrétaire  de  Barras,  qui  nétait 
venu  que  pour  esj)ionner  sa  conduite  : 

—  Qu"avez-vous  fait  de  celte  France  que  j'avais  laissée  si 
brillante!^  J'avais  laissé  la  paix  :  j'ai  retrouvé  la  guerre.  J'avais 
laissé  des  victoires  :  j'ai  retrouvé  des  revers.  J  avais  laissé  les 
millions  de  l'Italie,  et  j'ai  trouvé  des  lois  spoliatrices  et  la  mi- 
sère!... Que  sont  devenus  cent  mille  Français  que  je  connais- 
sais tous  pom'  mes  compagnons  de  gloireP...  Ils  sont  morts! 

A  dételles  paroles,  prononcées  par  un  tel  homme,  il  n'y  avait 
rien  à  répondre.  Moulins  était  retourné  au  Luxembourg,  où  il 
avait  été  consigné  ainsi  que  Goliier.  Moreau  avait  été  chargé 
d'exécuter  cet  ordre;  et,  dans  celte  circonstance,  on  ne  put  com- 
prendre la  conduite  de  ce  général.  M.  deN...  pensa  toujours 
que  c'était  sa  grande  médiocrité  comme  homme  politique  qui 
l'avait  mis  ainsi  sous  la  dépendance  de  Napoléon,  médiocrité 
que  SOS  actes  justifièrent  suffisamment  par  la  suite  Et  ce  (pii 
n'a  fait  cpie  fortifier  M.  de  N...  dans  cette  opinion,  c'est  que 
longtemps  après  le  18  brumaire,  se  trouvant  un  soir  à  Saint- 
(Jloud,  dans  le  salon  de  Joséphine,  oii  le  premier  Consul  \int  un 
instant,  elle  donna  à  son  mari  un  petit  billet  à  lire,  et  (jue  ce 
lui-ci,  après  en  avoir  pris  connaissance,  dit  à  sa  femme  en 
haussant  les  épaules  à  sa  manière: 

—  Toujours  le  même!  à  la  merci  de  qui  veut  bien  le  mener. . . 
A  présent,  c'est  une  vieille  femme  méchante:  il  est  heureux  cpu^ 
sa  pi[)e  ne  parle  |)as,  car  elle  le  mènerait  aussi. 

Joséphine  voulut  répondre. 

— Tais-toi,  lu  n'entends  rien  à  cela,  réi)li(iua-t-il.  Kl  lui  auml 
donné  un  baiser  sur  le  front,  il  ajouta  :  — Encore  s'il  se  laissait 
mener  par  une  jolie  petite  femme  comme  toi  !...  Mais  c'est  pat 
son  caporal  de  lielle-mère;  je  ne  veux  pas  de  cesgen.s-là  chez  moi , 

Et  Napoléon  sortit  du  salon. 

^I.  de  N...  ignora  toujours  de  qui  pouvait  être  ce  billet. 
On  pense  bien  qu'il  ne  le  demanda  j)as  à  Jo.^éphine,  qui  [)eul- 
ètre  le  lui  eut  dit,  car  elle  n'avait  de  secrets  poui'  persomu>  ; 
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nuiis  ces  paroles   si  Acres  du   premier  (Consul   le  frappèrent . 

Celle  journée  du  18  brumaire  se  passa  avec  assez  de  calme  ; 
loulefois  ,  dans  la  nuil  du  18  au  19,  le  danger  que  courut  Napo- 
léon fut  imminenl  ;  car  si  le  Diicctoire  n'avait  pas  été  gardé 
aussi  étroilemenl  par  les  troupes  de  Moreau  ,  qui  avait  accepté 
la  charge  de  geôlier  en  chef  des  directeurs  captifs;  si,  au  lieu  de 
leur  mettre  pour  ainsi  dire  les  menotles  et  de  les  serrer  plus 
foit  qu'on  ne  le  lui  avait  recommandé  ;  si ,  au  lieu  de  jouer  un 
vilain  rôle  enfin  ,  il  eut  agi  comme  il  le  de\ait,  le  Directoire  et 
les  Conseils  eussent  été  vainqueuis  el  non  \aincus.  Cela  eut 
été  malheureux  sans  doute  ,  mais  enfin  sa  cause  était  celle 
de  la  Constitution;  et  sil  en  eut  été  ainsi,  Napoléon,  ses 
frères  et  leurs  amis  eussent  monté  sur  léchafaud! 

Le  lendemain  19  brumaire  (10  novend)re),  tout  était  en 
mouvement  à  Saint-Cloud  pour  les  préparatifs  de  la  plus  in- 
croyable journée  de  notre  histoire  moderne;  [)ré|)aiatifs  malé- 
i'iels  dont  la  lenteur  faillit  remeltie  Ionien  (pieslion.  Trois  salles 
devaient  èlre  ilisposées  :  lune  |)Our  les  .4nt'?>;ji-,  l'autre  pour  les 
Cinq-Cenls ,  la  troisième  pour  la  Commission  des  Inspeclcars  q{ 
Napoléon.  L  ordre  avait  étédonné  de  les  lenii-  prèles  pour  midi; 
à  deux  heui'es  seulement  on  put  les  occuper.  Pcudcint  ce  temps, 
les  députés,  répandus  par  groupes  dans  le  jaidin  ,  axaient  le 
lempsde  s'entretenir,  de  s'interroger,  de  se  concerter.  On  dis- 
cutait l'opportunilé  de  celle  translation  extraordinaire,  et  la  lé- 
galité di'  la  nomination  du  général  Bonaparte  au  comnumde- 
menl  de  toute  la  force  armée. 

—  Que  ne  le  faisait-onde  suite  directeur.^  disait  Beitrand  du 
CaUados. 

—  Ci'oyez-vous  qu'il  se  fût  contenté  de  si  |)eu?  répliquait 
Grand  maison. 

—  Eh  bien!  ajoutait  Deslrem,  ap[)elons-le  à  n(jlre  barre  et 
(pi  il  vienne  s'y  expliquer. 

—  11  est  capable  d'y  venir  sans  y  être  appelé,  repienait  Bei- 
trand, non  |)as  pour  s'expliquei',  mais  bien  pour  nous  deman- 
dei-  des  explications,  à  noijs. 

Les  bruits  les  plus  étranges  ciiculaient  de  toutes  parts.  Le 
Corps  Législatif ,  disait  on,  est  cerné  par  des  troupes  gagnées. 


I)K    \  AI'OLKON. 
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Aii»i,  (|ii('l(|ii('s  mciiilircs  ;i\  ;ii(Mil  ils  s(nii>(''  a  se  piolôi^ci  (MI\- 
iiirmos  (Ml  poilîHil  (les  armes  sur  eux. 

—  Oui!  (lit  Aréna  en  sapprocliniit  d'un  poli!  groiipo  o{  on 
nionirant  un  |)oignarcl  caclié  sous  sa  togo ,  voilà  do  quoi  prolé- 
ixov  la  (Constitution  dont  un  anihilioux  vont  la  ruino. 


(Cos  propos  et  inillo  aulios  inlliièient  sensiblement  sur-  lesdis- 
|>osilions  de  certains  députés,  qui  ordinaii'oment  attendaient  au 
dernier  moment  pour  se  dérider,  et  le  projet  de  révolution  dut 
paraître  un  instant  compromis.  Pendant  ce  tenqxs,  Napoléon 
était  resté  à  cheval.  A  chaque  instant,  il  était  informé  de  tous 
ces  propos;  mais  tant  qu'ils  ne  défrayaient  que  les  conversations 
particulières,  il  semblait  ne  s'en  inquiéter  que  médiocrement. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  Sieyès,  les  voilà  qui  se  remuent  ? 

—  Qui  bavardent  !  voulez-vons  dire,  interrompit  Napoléon  ; 
mais  rassurez-vous:  j'ai  donné  Tordre  de  sabrer  le  premier  in- 
dividu qui  se  présenterait  pour  haranguer  les  troupes,  repré- 
sentant ,  militaire  ou  bourgeois,  n'importe. 

—  Moi,  à  tout  événement,  j'ai  fait  préparer  une  chaise  de 
poste,  reprit  Sieyès;  elle  nous  attend  à  la  grille  de  Saint-Cloud. 
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—  Vous  pouvez  fairo  dételer,  nionsieiu'  lahlM',  répliqua  iio 
niquement  Napoléon. 

La  séance  (les  deux  Conseils  s'ouviil  à  deux  heures.  Aux  An 
ciens^  on  s"oceui)a  dune  nolificalion  aux  Ciiuf-Onts,  pouf  leur 
apprendre  qu'on  étail  prêt  à  délil)éier.  Aux  Cinq-Cenls  ^  ee  lui 
Kniile  Gandin  qui  ouvfit  la  discussion  ;  mais  à  jieine  avail-il 
terminé  son  discours,  qu'un  tnnuilte  épouvantable  éclata. 

—  A  bas  les  dictateurs!  cria-t-on.  Point  de  dictateui's!  \  ive 
la  Constitution! 

—  La  Constitution  ou  la  mort!  s'écrie  Delbrel..  Les  baïon 
nettes  ne  nous  elTraient  |)as,  nous  sommes  libres  ici  1 

Lucien  présidait  l'assemblée.  Avec  une  dignité  remarquable, 
il  prit  la  i)aroIe,  et  désignant  du  geste  les  interrupteurs,  il  les 
lappela  à  l'ordre;  le  tunudte  n'en  continuait  pas  moins. 

—  Prètons-tous  serment  à  la  (Constitution!  s'écria  Ciandmai 
son  en  se  levant  del)Out  sui-  son  banc. 

—  Oui...  !  oui...!  lui  répondit-on  de  toutes  parts. 
L'appel  nominal  est  t'ait  :  chacun  prèle  serment    Aveili  {\o  la 

louinme  que  prenaient  les  choses  : 

— */\llons,  c'est  maintenant!  <lit  Napoléon. 

Quelques  instants  après,  on  entendit  dans  les  couloiis  nu 
bruit  de  sabres  traînants,  d'éperons  et  de  talons  de  bottes  mili- 
taires. Les  portières  de  tapisserie  s'ouvrirent,  et  l'on  vil  entrer 
dans  la  salle  du  Conseil  des  Anciens,  Napoléon  vêtu  de  son  sé- 
vèie  costume  d  Egypte,  son  habit  à  larges  basques,  et  son  da- 
mas suspendu  à  un  cordon  de  soie.  Sa  tète  ,  découverte,  laissait 
pendie  ses  cheveux  plats  sur  sa  figure  pâle,  mais  fortement  ca 
ractérisée  ;  tout  son  étal-major  le  suivait  en  silence.  AussitcM, 
Napoléon  s'avançant  à  la  barre  ,  dit  dune  voix  accentuée  : 

—  Représentants!  vous  n'êtes  pas  dans  des  circonstances 
ordinaires  ;  vous  êtes  sur  un  volcan  ! . . . 

Ici  des  murmures  éclatèrent.  Napoléon  s'interrompit  un  mo- 
ment, mais  il  reprit  bientôt  : 

—  Permettez-moi  devons  parler  avec  la  franchise  d'un  soldat, 
et  suspendez  voire  jugement  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  en- 
tendu jusqu'à  la  fin.  J'étais  tranquille  à  Paris  lorsque  je  reçus 
le  décret  du  Conseil  des  Anciens  qui  me  parlait  des  dangers  de 
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la  République.  A  l'iiislant  j'appelai  mes  frères  d'armes,  e(  nous 
vînmes  vous  offrir  nos  bras  .. 

—  Vous  conspiriez!  dit  une  voix  forte  dans  l'assemblée. 

—  On  parle  d'un  nouveau  César,  d'un  nouveau  Cromwell, 
continua  Napoléon.  Si  j'avais  voulu  opprimer  la  liberté  de  mon 
pays,  si  j'avais  voulu  usurper  lautorilé  suprême,  plus  d'une 
fois,  dans  des  circonstances  favorables,  n'ai-je  pas  été  à  môme 
de  la  prendre?. . .  Après  nos  triomphes  d'Italie,  n'y  ai-je  pas  été 
appelé  par  le  vœu  de  la  nation,  par  le  vœu  de  mes  camarades, 
de  toute  l'armée?...  C'est  sur  vous  seuls,  citoyens  représen- 
tants, que  repose  le  salut  de  la  patrie,  car  il  n'y  a  plus  de  Di- 
rectoire, vous  le  savez  ! . . . 

—  Général!  vous  oubliez  la  Constitution!  s'écria  Linglet. 

—  La  Constitution!  reprit  Napoléon,  en  s'animant  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'il  parlait,  vous  l'avez  violée  maintes  fois,  e( 
elle  ne  peut  plus  être  pour  vous  un  moyen  de  salut,  parce  qu'elle 
n'obtient  plus  le  respect  de  personne  . .  Qui  m'aime  me  suive  ! . . . 

Etil  sortit  de  la  salle  pour  al  1er  haranguer  ses  grenadiers;  puis, 
plein  d'assurance,  il  se  dirigea  vers  le  Conseil  des  Cinq-Cents, 
au  milieu  de  celte  assemblée  où  siégeaient  les  plus  ardents  amis 
de  la  république,  les  tribuns  fougueux,  les  jacobins  implacables. 
Napoléon  voulait  en  finir;  ses  amis  lui  avaient  dit  que  le  temps 
pressait  et  qu'il  fallait  prendre  la  résolution  soudaine  d'un  coup 
d'état.  Mais  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  son  étoile  pâlit  un  in- 
stant. Il  y  était  entré  suivi  de  quelques  grenadiers  qu'il  avait 
laissés,  derrière  lui,  à  l'extrémité  de  la  salle  ;  lui-même  n'est  pas 
encore  parvenu  au  milieu,  qu'une  explosion  de  cris  furieux 
ébranle  jusqu'aux  vitres  des  fenêtres.  Ce  n'est  plus  une  séance 
législative  :  c'est  l'émeute  entre  quatre  murs. 

—  Quoi!  s'écrient  une  foule  de  voix,  des  soldats  ici?  des 
armes?  Que  venl-on? 

—  A  bas  le  dictateur  ! . . .  A  bas  le  tyran  !..  Hors  la  loi,  Bo- 
naparte !... 

Tels  sont  les  cris  qui  se  font  entendre  de  toutes  parts.  Cepen- 
dant Napoléon  s'avance  le  long  de  l'estrade  où  siège  son 
frère  Lucien;  il  est  aussitôt  entouré,  menacé.  Plus  exaspéré 
que  ses  collègues,  un  député  va  jusqu'à  lui  allonger  un  coup 

•2(i 
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(le  poignard  qu'un  grenadier  de  la  garde  du  Corps  Législalil', 
nommé  Tliomé,  para  avec  le  coude. 

—  A  moi,  grenadiers!  s'écrie  alors  Napoléon. 

Le  peloton  arrive  à  .«^on  secours,  et  arrache  son  général  des 
mains  de  ces  forcenés;  mais  à  peine  est-il  sorti  que  les  cris  ■ 
A  bas  le  tyran l...  hois  la  loi! . . .  se  renouvellent  comme  une  tem- 
pête. Lucien  veut  prendre  la  parole  pour  justifier  son  frère,  il 
n'est  pas  écouté.  Il  quitte  le  fauteuil,  ChazaI  l'occupe;  l'agitation 
continue.  De  nouveau ,  Lucien  essaie  de  se  faire  entendre: 

—  Il  n'y  a  plus  de  liberté  ici  !  dit-il  en  déposant  sur  la  tribune 
sa  toque  et  sa  toge  ;  je  déclare  n'être  plus  membre  de  cette  as- 
semblée. 

—  Levez  la  séance  !  crie-t-on  à  Cliazal. . . 

Napoléon  était  sorti  de  la  salle  pour  rejoindre  les  troupes 
rangées  en  bataille  dans  la  cour  du  cliAteau,  où  plusieurs  dépu- 
tés s'étaient  déjà  répandus  pour  tacher  do  les  détacher  de  la 
cause  qu'ils  soutenaient.  Le  moment  était  des  plus  critiques 
lorsqu'il  arriva  au  milieu  d'elles;  quelques  minutes  encore,  et 
tout  était  perdu  .  aussi,  .sadressant  à  un  officier  d'infanterie,  le 
capitaine  Ponsard,  posté  à  l'entrée  de  la  grille  du  vestibule  : 

—  Capitaine,  lui  dit-il,  prenez  votre  compagnie,  et  allez  sur- 
le-champ  disperser  cette  réunion  de  factieux.  Ce  ne  sont  plus 
des  représentants  de  la  nation,  mais  des  misérables  qui  ont  causé 
tous  nos  malheurs  et  qui  vont  assassiner  mon  frère;  sauvez-le  ! 

Ponsard  se  met  en  mouvement;  mais  il  revient  sur  ses  pas 
avec  sa  troupe.  Napoléon  croit  qu'il  hésite  -.  il  n'en  est  rien; 
seulement,  cet  officier  veut  savoir  ce  qu'il  doit  faire  en  cas  de  ré- 
sistance. 

—  Employez  la  force,  lui  répond  Napoléon.  N'avez- vous  pas 
vos  baïonnettes? 

—  Cela  suffit,  mon  général,  dit  le  capitaine. 

Puis  il  fait  battre  la  charge  à  son  tambour ,  monte  le  grand 
escalier  du  chûteau  au  pas  de  course ,  entre  dans  la  salle  la 
baïonnette  en  avant,  la  traverse  avec  quelques  grenadiers,  ar- 
rive à  la  tribune  et  enlève  Lucien  ,  qu'il  emporte  dans  .ses  bras 
en  s'écriant  : 

—  Citoyens!  c'est  pai  oidro  de  notre  général. 
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\/c\  teneur  s  esl  répandue  au  sein  de  l  asseiidjlée.  Daus  les 
cours,  dans  les  corridors,  les  troupes  courent  aux  armes.  Au 
dehors  les  tambours  battent  ;  le  pas  de  charge  se  fait  entendre 
de  nouveau  dans  les  escaliers.  Dans  la  salle,  quelques  spec- 
tateurs sélancenl  aux  lenôtres  ;  dautres  crient  .  \'ivc  la  Jîépu 
hli(juel  vive  la  Conslitulion  de  l'an  III!  Un  cor|)S  de  grenadiers 
paraît  à  la  porte;  devant  eux  njarche  un  chef  de  brigade  de 
cavalerie  . .  C'est  Murât  ;  il  élève  la  voix  : 

- —  Citoyens  représentants,  dit-il,  je  vous  engage  à  vous  leli- 
rer,  ou  je  ne  réponds  plus  de  la  sûreté  du  Conseil. 

—  Grenadiers,  en  avant  !  s'écrie  un  autre  officier. 

Un  roulement  de  tambours  domine  les  clameurs  confuses  qui 
répondent  à  ce  commandement.  Les  grenadiers  exécutent  lor 
dre...  Dix  minutes  après,  la  salle  est  évacuée,  et  Napoléon  reste 
maître  du  champ  de  bataille. 

La  nouvelle  de  ce  coup  demain,  selon  l'expression  de  M.  de 
ïalleyrand,  avait  été  portée  aux  Anciens.  Auprès  d'eux  se  ral- 
lièrent une  soixantaine  de  -jnendjres  des  Cinq-Cents,  partisans 
de  Napoléon  ;  et,  dans  une  délibération  prise  pendant  la  nuit  du 
19  au  20,  sur  la  [noposilion  de  Villetard,  ces  deux  Corps  ren- 
dirent un  décret  qui  prononçait  l'abolition  du  Directoire  ,  et  la 
remise  du  pouvoir  exécutif  aux  mains  de  trois  consuls  })rovi- 
soires.  Napoléon,  Sieyès  et  Roger-Ducos  furent  nommés  consuls 
de  la  République.  Tous  trois  se  rendirent  à  quatre  heures  du 
matin  dans  la  salle  de  l'Orangerie  de  Saint-Cloud  ,  où  un  petit 
nombre  de  membres  des  deux  Conseils  s'étaient  réunis,  et  prè 
tèrent  serment  entre  les  mains  du  président. 

C'est  ainsi  que  fut  consacrée  la  révolution  que  Napoléon  ve- 
nait d'accomplir. 

Le  20  brumaire  (c'est  à-dire  le  11  novembre),  lorsque  les 
trois  consuls  tinrent  leur  première  séance  au  Luxembourg,  où 
Napoléon  s'était  installé  le  jour  même  ,  et  qu'il  fut  question  de 
nommer  à  la  présidence,  Roger-Ducos,  que  Sieyès  comptait  do- 
jniner  selon  son  habitude,  trancha  la  question  en  disant  à  Napo- 
léon dès  son  entrée  : 

—  Général,  il  est  inutile  de  nous  disputer  ici  la  présidence  : 
elle  vous  appartient  de  droit. 
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Ce  lut  le  premier  désappoinlement  de  Sieyès.  Le  Coiisiilal 
provisoire  dura  quarante-trois  jours,  pondant  lesquels  la  nou 
velle  Constitution  (celle  de  lan  Vlli)  l'ut  publiée  et  soumise  au 
vote  populaire.  Pendant  ce  temps,  Napoléon  avait  proposé  son^ 
mode  de  gouvernement,  qui  avait  été  adopté.  C  était  un  premier 
consul,  chef  de  lÉtat,  avec  deux  consuls  secondaires,  comme 
conseil  consultatif.  Les  trois  consuls  étaient  élus  pour  dix  ans. 
La  première  place  appartenait  de  droit  au  libérateur  de  lltalie  et 
au  civilisateur  de  1  Egypte.  Napoléon  fut  nommé,  et  lit  choix, 
sur  le  refus  de  Sieyès,  qui  ne  voulut  pas  accepter  la  seconde 
place,  de  Cambacérès,  homme  modéré,  d'une  haute  capacité 
dans  les  affaires ,  et  enfin  légiste  renommé  pour  son  érudition. 
Lebrun,  écrivain  remarquable,  et  de  plus  administrateur  probe 
et  éclairé,  fut  le  troisième  consul.  Quant  à  Sieyès,  qui  avait  rêvé 
le  t\[ve de  grand-élecleur  avec  un  traitement  de  six  millions  pour 
gouverner  la  République  en  chanoine,  sans  embarras  et  sans 
respon.sabilité,  Napoléon  l'avait  tué  d'un  mot  en  lui  disant  : 

—  Quel  est  1  homme  de  cœur  qui  voudrait  être  ainsi  à  l'en 
grais  de  six  millions? 

Sieyès  avait  rougi  sans  répondre  ;  mais  le  soir,  dans  son  salon, 
il  avait  dit  en  présence  des  nouveaux  ministres  et  des  députés 
qui  le  remplissaient  : 

—  Messieurs,  sans  le  vouloir,  nous  a\ons  étranglé  la  Répu- 
blicpie;  et  sans  le  savoir,  nous  nous  sommes  donné  un  niaîlre  : 
Bonaparte  veut  tout  faire,  sait  tout  faiie  et  peut  tout  faire. 
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LEUR  retour  de  Saint-Cloud,  après  la 
journée  du  19  brumaiie,  les  consuls 
étaient  allés  dormir  dans  le  lit  des  di 
recteurs;  mais  bientôt  le.  palais  du 
Luxembourg  fut  trouvé  trop  modeste  ; 
et,  comme  si  le  premier  consul  s"'y  fùl 
senti  à  Tétroit,  le  nouveau  gouverne 
ment  vint,  le  30  pluviôse  (19  février 
1800),  s'installer  aux  Tuileries  avec 
une  sorte  de  pompe.  Dès  ce  moment 
^^.^. „____  -  -  Napoléon  y  établit  sa  demeure. 

Ce  cortège ,  musi(iue  et  escorte  en  tète,  partit  du  Luxembourg 
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en  voitures  Ou  comptait  peu  dYMiuipages  de  inaîties  ;  les  au 
très  n'étaient  que  des  fiacres  dont  on  avait  dissimulé  les  numé- 
ros à  l'aide  de  l)andes  de  papier  collées  dessus.  A  peine  le 
premier  consul  fut-il  arrivé  aux  Tuileries,  qu''il  monta  à  cheval 
pour  passer  une  revue  ,  juiis  cIukiuc  ministre  lui  lit  la  présenta- 
tion des  Ibnctionnaircs  dépendants  île  son  département. 

Voilà  donc  Napoléon  installé  dans  ce  palais  où  res[)iraient  en- 
core les  souvenirs  de  la  vieille  monarchie.  On  venait  précisé- 
ment de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  de  Washington  ,  qui 
était  modestement  décédé  dans  sa  petite  maison  de  campagne 
de  la  Virginie.  Napoléon  déposa  une  couronne  sur  la  tondje  du 
héros  américain.  Sa  mort  fut  annoncée  à  la  garde  des  consuls 
et  aux  troupes  de  la  République  pai-  Tordre  du  jour  suivant  . 

,K  Washington  est  mort!  (^e  grand  homme  a  combattu  la  ty- 
<c  raimie  et  consolidé  la  lil)erté  de  sa  patrie.  Sa  mémoire  sera 
H  toujours  chère  au  peuple  français  ,  comme  à  tous  les  hommes 
u  libres  des  Deux-Mondes,  et  spécialement  aux  soldats  français, 
u  qui,  de  même  que  les  soldats  américains,  se  battent  pour  l'é- 
u  galité  et  la  liberté.  En  conséquence,  le  premier  (Jonsul  or- 
u  donne  que,  pendant  dix  jours,  des  crêpes  noirs  seront  suspen- 
u  dus  aux  drapeaux  et  guidons  des  armées  de  la  République  !  » 

Quelques  jours  après  eut  lieu  la  première  présentation  du  corps 
diplomatique.  Le  conseiller-d'état  Benezech,  chargé  de  Tadmi- 
nislration  intérieure  du  palais  du  piemier  (Consul,  introduisit  les 
ministres  étrangers  dans  le  cabinet  de  Napoléon,  où  étaient  réunis 
les  ministres,  les  conseiller.s-d''état  et  nombre  de  généraux.  Le 
ministre  des  relations  extérieures  les  présenta  au  premier  (Consul. 
Le  corps  diplomatique  se  composait  à  cette  époque  des  ambas- 
sadeurs d^.Espagne  et  de  Rome,  des  njinistres  de  Prusse,  de 
Danemarck,  de  Suède,  de  Bade  et  de  Hesse-Ca.ssel,  et  enfin  des 
andjassadeurs  des  républiques  Cisalpine,  Batave,  Helvétique  et 
Ligurienne.  On  avait  alors  une  si  grande  idée  de  la  dignité  des 
magistratures  civiles,  que  les  conseillers-dY'tat  furent  scandalisés 
de  voir  un  de  leurs  collègues  ,  un  ancien  ministre  de  Pintérieur, 
la  canne  d''liuissier  à  la  main,  faire  le  maître  des  cérémonies  e( 
même  le  maître-d''hôtel  du  premier  Consul;  car  il  n'y  avait  point 
onroïc  de  ces  seivileurs  litres  appelés  chamltellans  .  les  aides- 
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de  camp  de  Napoléon  en  remplissaient  les  lonclions  ;  mais 
cela  sentait  trop  le  général  pour  être  de  longue  duiée.  Les  mi 
nistres  et  le  Conseil-d''Ktat  entourant  seuls  les  consuls  dans  ces 
représentations  extraordinaires,  il  était  clair  qu'il  faudrait  bien- 
tôt, aux  Tuileries,  une  cour  et  une  étiquette,  comme  il  faut, 
dans  un  temple,  un  culte  et  des  desservants. 

[."•ordre  des  léceptions  fut  ainsi  réglé  :  les  2  et  17  de  chaque 
mois,  les  ambassadeurs  ;  les  3  et  18,  les  sénateurs  et  les  gêné 
raux;  les  4  et  19,  les  députés  au  Corps  Législatif  et  les  tribuns  ; 
et  tous  les  décadis,  à  midi,  grande  parade  dans  la  cour  des  Tui- 
leries. 

Ce  fut  un  spectacle  tout  nouveau  pour  la  plupart  des  assis- 
tants et  des  acteurs,  que  celui  d^me  cour  qui  commençait. 
Précédemment ,  chaque  directeur  avait  eu  sa  société  où  régnait 
1^  ton  simple  et  bourgeois  de  la  ville  ;  Barras  seul  avait  eu  un 
salon  où  il  recevait  tout  le  monde.  Le  premier  Consul  se  montra 
Irès-sévère  sur  le  choix  de.  la  société  de  madame  Bonaparte  , 
qui  n''était  composée  ,  notamment  depuis  le  18  brumaire,  que 
des  femmes  des  fonctionnaires  civils  et  militaires;  ce  furent  donc 
ces  mêmes  femmes  qui  formèrent  le  premier  noyau  de  celle 
cour  naissante.  Pour  elles,  comme  pour  leurs  maris,  la  tran- 
sition fut  un  peu  brusque.  La  grâce  et  la  bienveillance  de  José- 
phine apprivoisèrent  celles  qu'effarouchaient  la  nouvelle  éti- 
quette des  Tuileries ,  et  surtout  le  rang  et  la  gloire  du  premier 
Consul.  Le  titre  de  Madame  fut  généralement  rendu  aux  femmes 
dans  les  billets  d''invitation  :  ce  relour  à  Tancien  usage  gagna 
bientôt  le  reste  de  la  société. 

Une  fois  établi  aux  Tuileries,  il  fallut  que  Napoléon  eût  à  la 
can)pagne  un  palais  digne  de  celui  de  la  ville.  On  crut  que  la 
Malmaison  ,  ce  modeste  asile  du  général  Bonaparte ,  ne  pouvait 
plus  convenir  au  chef  dVrne  grande  Républicjue.  Parmi  les  an 
ciennes  résidences  royales  cjui  environnaient  Paris  ,  Saint-Cloud 
se  trouvant  la  plus  rapprochée,  on  fit  présenter,  par  les  habi- 
tants de  la  commune,  une  pétition  au  Tribunat,  pour  que  ce 
château  fut  offert  au  premier  Consul ,  qui  Paccepta. 

Le  costume  et  les  insignes  des  autorités  furent  également 
changés.   Les  formes  grecques  el  romaines  dispaiurent  peu  à 
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peu  pour  être  reuiplacée^i  par  les  formes  militaires.  Le  piemier 
Consul  ressemblait  plus  au  général  qu'au  magistrat  ;  mais  avec 
les  bottes  et  le  sabre  on  portait  Funiforme  ou  Thabit  français  : 
il  était  clair  que  tout  tendait  à  se  civiUser.  En  tête  des  actes  du 
gouvernement ,  la  vignette  représentait  la  République  sous  la 
forme  d'une  femme  assise  et  drapée  à  ranficjue ,  tenant  un 
gouvernail  d'une  main,  et  de  Pautre  une  couronne  avec  cette 
inscription  .  Uèpublique  française ,  Souvernhiclè  du  peuple  .  Li- 
herlc.  Egalité,  Bonaparte  premier  Consul.  On  y  substitua  ces 
mots  :  Gouvernement  français.  Ceux  de  souveraineté  du  peuple^ 
de  liberté,  dV'ga/j'^c',  etc.,  furent  effacés. 

Le  premier  acte  de  Napoléon,  en  venant  s'installer  aux  Tui- 
leries, avait  été  une  revue;  dès  ce  moment ,  la  cour  du  palais 
devint,  de  même  que  sous  PEmpirc,  le  rendez-vous  ordinaire 
des  troupes  de  la  garnison.  Que  le  premier  Consul  fut  à  Saii^t- 
Cloud ,  à  Paris  ,  au  quartier-général ,  il  était  rare  qu'il  ne  passât 
pas  la  revue  des  troupes  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  sous  la  main, 
au  moins  une  fois  par  semaine  ;  en  outie  ,  tous  les  jours  après 
son  déjeuner,  il  descendait  pour  faire  défier  devant  lui  la  pa 
rade  du  bataillon  ou  de  l'escadron  de  service  à  sa  résidence. 
A  cette  petite  parade,  appelée  garde  montante  sous  l'Empire, 
était  ordinairement  mandé  un  régiment  nouvellement  organisé 
ou  qui  arrivait  du  dépôt,  ou  qui  revenait  de  Tarmée  ,  ou  enfin 
qui  devait  être  dirigé  sur  un  point  éloigné. 

Après  que  Napoléon  lui  avait  fait  faire  l'exercice  et  exécuter 
quelques  évolutions  commandées  de  piéférence  par  un  de  ses 
aides-de-camp,  le  général  Mouton,  qui  devint  plus  tard  comte 
de  Lobau ,  ou  enfin  par  le  beau  et  brave  Dorsène,  colonel 
d'un  régiment  de  grenadiers  à  pied  de  la  vieille  garde  ,  que  la 
nature  avait  doué  de  ce  même  avantage  de  sonorité  auquel 
Napoléon  attachait  un  grand  prix,  il  ordonnait  le  rfc/t/e  .Alors 
tout  militaire  ,  quel  que  fût  son  grade,  avait  le  droit  de  s'ap- 
procher de  PEmpereur  et  de  lui  parler  de  ses  intérêts  particu 
Mers.  Napoléon  écoutait,  questionnait  et  prononçait  au  moment 
même.  Si  c'était  un  refus,  il  était  motivé  et  de  nature  à  ce  que 
l'amertume  en  fut  adoucie.  Tout  le  monde  était  à  même  devoir, 
a  ces  petites  parades,  le  simple  .«^oldat  quitter  son  rang  lors- 
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que  son  légiinenl  passait  devant  le  grand  étal  major,  se  diri- 
ger vers  l'Empereur  dun  pas  grave  et  mesuré,  présenter  les 
armes,  el  sapproclier  de  lui  jusqu'à  pouvoir  loucher  sa  botte. 
Napoléon  prenait  la  pétition  ticliée  au  bout  de  la  baïonnette 
du  fusil  du  solliciteur,  la  lisait  en  entier,  et  accordait  aussitôt  la 


demande  dont  elle  était  l'objet,  pourvu  toutefois  que  cette  de- 
mande lût  en  harmonie  avec  les  lèglements.  Ce  noble  privilège 
donnait  à  chaque  soldat  le  sentiment  de  sa  force  et  de  ses  de 
voirs ,  en  même  temps  qu'il  servait  de  frein  à  ceux  des  supé- 
lieurs  qui  auraient  été  tentés  d'abuser  de  leur  autorité. 

Un  régiment  étranger  au  service  de  l'Empire,  les  éclaùeiii s 
de  la  Confédération  du  Rhin,  arrivé  depuis  peu  à  Paris,  et  qui  de- 
vait repartir  aussitôt  pour  se  rendre  à  son  cantonnement,  avait 
été  mandé  à  la  païade  du  matin  par  I  Empereur,  qui  voulait 
en  passer  lui-même  l'inspection.  Après  avoir  manifesté  au  colo- 
nel sa  satisfaction  de  la  belle  tenue  de  ses  hommes,  il  se  re- 
tourna vers  ses  otïiciers  d'ordonnance,  et  s'adressant  au  plus 
jeune  d'entre  eux  : 

—  Monsieur  de  Salm,  lui  dit  Napoléon,  ceux-ci  doivent  vous 
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coiiiKiîliv Aj)j)rocliez-vous,  et  coniiiuiiulez-leur  la  cliarge  en 

douze  leinps  avec  quelques  leux  île  deux,  rangs. 

Le  prince  rougit  comme  une  jeune  fille,  mais  sans  se  décon- 
certer. Il  s'inclina,  sortit  du  groupe  de  rétal-major-général, 
lira  son  épée,  et  s'acquitta  de  la  tache  (|ue  rEmpereur  venait  de 
lui  imposer,  de  laçon  à  mériter  rapprol)alion  de  tous. 

Peu  de  temps  après,  un  fait  du  même  genre  se  représenta 
dans  un  cas  différent  et  avec  des  circonstances  assez  piquantes. 

Celait  à  une  des  grandes  revues  de  la  garde  que  Napoléon 
avait  coutume  de  passer  le  premier  dimanche  de  chaque  mois, 
après  la  messe.  Cette  fois  il  y  avait  appelé  les  élèves  de  l'Ecole 
Militaire  de  Saint-Cs  r,  arrivés  le  malin  tout  exprès.  Parmi  ces 
jeunes  gens,  il  distingue  un  sergent  âgé,  tout  au  plus,  de  dix- 
sept  ou  dix-huil  ans,  mais  d^me  tenue  remarquable,  et  qui  a 
l'air  singulièrement  déleiininé.  L"Enq)ereur,  qui  aimait  à  épier 
l'avenir  de  ses  officiers  ,  fait  sortir  des  rangs  le  jeune  homme, 
rinterroge  un  instant,  puis  lui  ordonne  de  commander  les  évo- 
lutions et  de  faire  exécuter  le  maniement  dVirmes  au  l*"""  régi- 
ment de  grenadiers  de  la  vieille  garde,  qui  se  trouve  rangé  en 
bataille  en  face  de  lui. 

Il  faut  rappeler  ici  que  l  Ecolo  de  Saint-(^yr  a  été  de  loul 
temps  renommée  j)Our  l  admirable  précision  de  ses  exercices, 
tandis  que  la  vieille  garde,  plus  occupée  du  souvenir  de  ses 
conquêtes  que  de  ceux  de  Vécole  de  peloton  ,  n  y  mettait  plus  la 
même  prétention.  Cependant  le  jeune  sergent  se  place  à  trente  pas 
en  avant  du  centre  de  ce  régiment,  qui  n'est  entièrement  com- 
posé que  de  vieilles  moustaches,  et  commande  d'une  voix  que 
ne  trahit  aucune  émotion  : 

—  Attention!..    Portez...  armes!... 

Le  mouvement  s''exécute;  mais  mollement  et  sans  ensemble. 

—  Ce  n'est  pas  cela!  s'écrie  le  jeune  homme  avec  mécon- 
tentement ;  nous  allons  reconnnencei-. 

LEmpeieur  sourit,  quelques  vieux  grognards  trouvent  la 
chose  drôle.  L'élève  de  Saint-(]yr  reprend  : 

—  Altenlion  ! . . .  Présentez. . .  armes  ! 

Nouveau  mouvement,  nouveau  man([ue  d  en.semble  de  la  pari 
du  reuiiiieiil 
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—  Curijieii  !  ce  iiesl  |);is  ceki,  vous  tlis-je! 

Et  le  sergent  s'éloigiianl  encoie  de  la  ligne  poui-  mieux  ht 
parcourir  des  yeux  : 

—  Tenez!  dit-il,  voilà  comme  cela  se  lait.  Une,  deux.  .  VA 
vivement! 

Et  ce  mouvemenl  est  aussitôt  exécuté  par  lui  d'une  manièic 
j)arfaite. 

LEmpereui- lit  tout  haut;   mais  quelques   grenadiers  l'ioii 
ceient  le  sourcil,  in  troisième  commandement  aiiive  : 

—  Attention,  cette  fois  ! . . .  Croisez. . .  baïonnette! 

On  obéit  encore,  mais  aussi  im|)artailement  que  les  deux 
premières  fois. 

—  Mais  ce  n'est  pas  cela  du  tout!  s'éciie  lélève  de  l'Ecole 
en  frappant  la  terre  de  la  crosse  de  son  fusil;  c'est  dégoûtant  ! 
vous  n'y  entendez  rien,  vous  manœuviez  tous  comme  des  ga- 
naches ! 

A  ce  mot  de  ganache,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ligne  des  mur- 
mures éclatent;  les  épithètes  de  pékin,  de  blanc-bec^  sortent  des 
rangs.  L'Empereur  les  a  entendues,  il  s'avance...  Tout  se  tait. 
Il  s"'approche  du  sergent,  lui  demande  son  fusil,  et,  se  plaçant 
entre  le  régiment  de  la  garde  et  les  élèves  de  Saint-Cyrqui  lui 
font  face,  il  commande  lui-môme  l'exercice  à  ces  derniers. 

L'Ecole,  stimulée  par  ce  qui  vient  de  se  pas.seï'  sous  ses  yeux, 
moins  peut-être  que  par  la  voix  puissante  de  Napoléon,  exécute 
avec  une  précision  unique  et  un  admiral)le  ensemble  tous  les 
mouvements  (pii  lui  sont  commandés,  et  lorsque  lEmpeieur 
juge  que  l'humeur  de  ses  vieux  lapins  (comme  il  les  qualitiail 
(pielquefois)  a  eu  le  teinps  de  se  calmer,  il  se  retourne,  et  leur 
dit  en  souriant  et  en  leur  montrant  les  élèves  de  Saint-Cyi': 

—  Allons,  mes  enfants,  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  mal  ! 
Puis,  s^ivançant  vers  le  jeune  sergent,  il  lui  rend  son  fusil,  en 

ajoutant  d'un  ton  grave  et  de  façon  à  être  entendu  de  tout  le 
monde  : 

—  Et  cependant,  Monsieur,  nous  faisions  mieux  que  cela 
quand  nous  étions  jeunes! 

Ces  mots  réparèrent  tout,  et  les  cris  de  IVrc  l  lùnpercnr!  reten 
tirent  dans  les  rarïtrs 
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Pendant  ces  revues,  il  arrivail  queltiuelbis  à  Napoléon  de  \  i- 
siler  lui-même  le  sac  des  soldats,  d  examiner  leur  livret  ,  de 
prendre  un  fusil  des  mains  d'un  conscrit  faible  et  débile  ,  et  de 
lui  dire  d'un  ton  gai  et  encourap:eanl  : 

—  Allons,  jeune  homme,  celui-là  ncst  pas  plus  lourd  que  les 
autres;  nous  nous  y  accoutumerons,  n'est-ce  pasP 

Un  matin  avant  la  parade,  passant  inspection  du  2^"  bataillon 
deschasseurs  à  pied  de  la  garde  de  service  au  château,  il  s'arrête 
devant  un  soldat,  l'examine  des  pieds  à  la  tête  ,  et  lui  dit  enfin 
avec  un  ton  de  reproche: 

—  Ronieuf,  pourquoi  ne  le  vois  je  pas  la  croix  (pie  je  t'ai 
donnée  à  Boulogne  P 

Napoléon  connaissait  presque  Ions  les  soldais  de  sa  \i('ille 
garde  par  leur  nom. 

—  Mon  Empereur,  répond  le  chasseur,  si  la  croix  est  absente 
sur  1  habit,  elle  est  présente  sur  la  peau.  Le  sabre  dun  kin- 
zerlich  me  Ta  coupée  en  deux  sur  Testomac,  vous  savez  bien, 
à  Essiing,  là  où  votre  chapeau  est  tombé  de  cheval;  mais  jYmi  ai 
gardé  les  morceaux,  je  vais  vous  les  montrer. 

Et  Romeuf,  tirant  de  son  sein  un  petit  paquet  de  papier,  le  re- 
met à  TEmpereur,  qui  l'ouvre  aussitôt. 

—  En  ce  cas,  dit  Napoléon  après  avoir  vu  ce  que  le  papier 
contenait,  je  vais  te  proposer  un  échange;  le  veux-tu.f^ 

Le  soldat  fait  la  grimace  et  ne  répond  rien.  Napoléon  ajoute  : 

—  Je  t''oifre  ma  croix  pour  les  morceaux  de  la  tienne? 
Le  chasseui-  £;arde  encore  le  silence. 

—  Est-ce  que  ce  marché  ne  le  convient  pasP...  Uéponds-moi 
doncP 

—  Je  m"en  vais  vous  dire  ,  mon  Empereur,  répond  enfin  ce- 
lui-ci d^m  air  dliésitation;  il  me  conviendrait,  puisque  cVsl 
votre  idée  ;  mais  ce  serait  à  une  condition  :  c'est  que  vous  pien- 
driez  bien  garde  de  perdre  les  morceaux  de  la  mienne. 

—  Tu  tiens  donc  beaucoup  à  ces  graillons-là  P  reprend 
Napoléon  en  simulant  un  air  de  dédain  et  en  faisant  sauter  les 
débris  de  la  croix  dans  le  papier,  qu'il  tient  toujours  ouvert 
dans  sa  main. 

Romouf  ne  dissimule  alors  (pi'avpc  peine  l'indignalion  que  co 
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mot  lie  (jraillon  vieiil  de  lui  causer,  et  redressant  la  lôle  avec 
une  soile  de  fierté  . 

—  Des  graillons  !  répète-t-il  en  se  mordant  les  lèvres;  excu- 
sez, mon  Empereui-;  mais  je  les  aime,  moi,  ces  graillons-là;  et 
je  les  garde  pour  les  faire  recoller  par  l'armurier. 

—  Alors,  mon  vieux  camarade,  puisque  tu  y  liens  tant,  garde 
ta  croix  et  la  mienne  :  les  braves  comme  toi  méritent  bien  d'en 
avoir  deux. 

Et  Napoléon,  lui  ayant  tiré  la  moustache,  sY^Ioigna  en  disant 
aux  ofticiers  de  son  état-major: 

—  Oli  !  oh!  Messieurs,  Romeut' et  moi  sommes  de  vieilles 
connaissances;  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  sommes  vus 
pour  la  première  fois;   seulement  il  est  un  peu  susceptible. 

Il  serait  diflicile  de  peindre  l'effet  magique  que  produisaient 
de  semblables  paroles.  Elles  devenaient  pour  le  soldat  un  sujet 
continuel  dV^ntrelien  et  un  stimulant  incroyable.  Celui-là  jouis- 
^i{\i  dune  immense  considération  dans  sa  compagnie,  lorsqu'on 
pouvait  dire  •  ^  L''Empereur  lui  a  parlé.  » 

Une  autre  fois,  les  pontonniers  défilaient  avec  leurs  cai.^sons 
d'équipage;  Napoléon  s'écrie  :  h  Halte  à  la  tète  !  »  Et  désignant 
un  caisson  au  général  Bertrand,  qui  n'était  pas  encore  grand- 
maréchal  du  palais,  il  lui  dit  d'appeler  un  des  ofiiciers  de  la 
compagnie.  Celui-ci  se  présente. 

—  Monsieur,  lui  demande  Napoléon,  qu'y  a-l-il  dans  ce 
caisson? 

—  Sire,  des  boulons,  des  clous,  des  vis,  des  cordes,  des  mar- 
teaux, des  scies,  des  tenailles,  et  des  chevilles  de  bois  de  huit 
et  douze  pouces. 

—  Voilà  tout  ce  que  contient  ce  caisson  ? 

—  Pas  autre  chose,  Sire. 

—  Et  combien  de  tout  cela  P 

L'oftlcier  donne  le  nombre  exact  de  chaque  nature  d  objets. 

—  Maintenant,  c'est  ce  que  nous  allons  voir,  ajoute  Napo- 
léon. 

Le  caisson  est  aussitôt  vidé.  Ees  pièces  étalées  et  comptées, 
leur  nombre  se  trouve  exact  ;  mais,  pour  s^nssurer  qu'on  ne  lai.«;se 
pien  dans  le  caisson  ,  Napoléon  monte  sur  l'essieu  de  la  roue  et 
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regartie  ;  le  caisson  est  enlièrement  vide.  11  redescend,  el  lui- 
sant de  la  main  un  signe  amical  à  lofficier,  il  ajoute: 

—  Vous  aviez  raison,  Monsieur;  mais  on  peut  se  tromper.  Il 
.serait  à  désirer  que  tous  les  odlciers  de  I  armée  connussent 
leur  affaire  aussi  bien  que  vous  connaissez  la  \ôlre. 


(À'tte  action  de  lEmpereur  provoqua  des  Ijallemenls  de  mains 
et  de  ])ruyants  vivats  .  «  A  la  bonne  heure!  disaient  les  ponton- 
niers, dans  ce  langage  qui  leur  était  particulier;  à  la  bonne 
heure!  en  voilà  un  qui  veille  aux  grains.  Le  petit  tondu  nY^^^t 
pas  homme  à  se  laisser  faire  la  queue!. . .  >> 

On  voit  quYn  passant  ces  inspections,  Napoléon  descendait 
jusqu^iux  moindres  détails,  et  quil  voulait  tout  voir  par  ses 
yeux.  Il  examinait  les  soldats  un  à  un  pour  ainsi  dire;  il  inter 
logeait  la  physionomie  de  chacun  deux  pour  y  lire  le  degré  de 
satisfaction  ou  de  mécontentement  qu'il  pouvait  éprouver,  et 
questionnait  tout  le  monde  indistinctement. 

Un  soir  qu'il  parcourait  seul  les  bivouacs  établis  aux  envi- 
rons de  son  quartier-général  de  Boceguillas,  pendant  la  malen 
contreuse  campagne  d'Espagne  de  1808,  il  entend  quelques 
soldats,  harassés  par  les  marches  et  les  privations,  murmurer 
et  se  plaindre  tout  haut    Napoléon  s'arrête  : 
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—  Quy  ii-t-il  donc?  sécrie-l-il  ;  on  nos!  pas  content  ici,  ce 
nie  semble!  Et  sapprocliant  d'un  vieux  soldat  qui  avait  une; 
mine  plus  renfrognée  que  celle  des  autres  .  Et  toi,  comment  le 
portes-tu? 

Pas  de  réponse. 

Napoléon,  l'interrogeant  du  regaid  ,  ajoute  d  un  ton  sévère- 

—  Je  te  demande  comment  vous  vivez  ici. 

Le  vieux  ijrognard  se  croise  les  bras,  baisse  les  veux  et  reste 
muet.  Alors  un  lieutenant  qui  a  entendu  la  dernière  question  de 
PEmpereur,  s'avance,  et  lui  dit  d'un  ton  (piil  tache  de  rendre 
attendrissant  . 

—  Ah!  Sire,  nous  vivons  ici  de  dévouement  ! 

—  Comment  vous  appelez-vous,  Monsieur.r*  lui  demande  \i- 
\ement  1  Empereur  en  lui  lançant  un  legard  foudroyant. 

—  De  Verangeac,  Sire. 

—  Jaurais  parié  quil  y  avait  du  gnac  dans  votre  nom. 

Et  tournant  brusquement  le  dos  à  cet  ofticier.  Napoléon  con- 
tinua sa  promenade  sans  laisser  autrement  deviner  le  déplaisir 
que  venait  de  lui  causer  une  flatterie  si  peu  de  saison. 

A  Paiis,  il  était  rare  qu'aux  giandes  revues  hebdomadaires 
qu'il  passait ,  il  n'accordât  pas  quelques  faveurs,  ne  fît  pas  {\e<. 
distributions  de  titres  ou  de  croix,  ou  de  nouvelles  promotions 
dans  les  régiments  qu'il  avait  sous  les  yeux.  En  ce  cas,  ces  pro- 
motions comportaient  toujours  avec  elles  une  sorte  de  prestige, 
un  certain  à-propos  qui  frappait  d'autant  plus  le  moral  du  soldat, 
que  Napoléon  possédait  au  suprême  degré  le  grand  art  de  savoir 
dramatiser  le  fait  le  plus  ordinaire,  conime  le  plus  simple  récit. 

A  la  dernière  de  ses  revues,  qui  eut  lieu  à  la  fm  de  janvier 
1814,  tout  en  distribuant  ses  regards  à  cette  masse  de  braves 
qui,  sans  lesavoir,  contemplaient  la  plupart  leur  Empereur  pour 
la  dernièiefois,  Napoléon  distingue  un  soldatqui,  vieux  déjà,  ne 
porte  cependant  que  les  insignes  de  sergent.  Ce  sous-officier  a  de 
grands  yeux  qui  brillent  comme  deux  flambeaux  sur  son  visage 
bionzé  par  vingt  campagnes  ;  une  paire  de  moustaches  énormes 
cache  la  moitié  de  cette  figure  et  la  rend  encore  plus  formidable 
et  plus  bizarre.  L'Empereur  lui  fait  signe  de  sortir  des  rangs  et 
de  venir  à  lui.  A  cet  oidre,  le  cœur  du  vieux  brave,  si  ferme,  si 
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intrépide,  ressent  une  émotion  qui  jusquà  ce  jour  lui  est  restée 
inconnue  :  une  vive  rongeur  couvre  ses  joues, 

—  Je  lai  déjà  vu  quelque  part  ,  lui  dit  Napoléon  avec  inté- 
rêt ,  mais  il  y  a  longtemps  ;  comment  tappelles-tuP 

—  Noël ,  Sire. 

—  Noël  !  j'en  connais  plusieurs.  Ton  paysP 

—  Enfant  de  Paris  ! 

—  Ali!  interrompt  I  Empoieur;  est-ce  (jue  lu  n'étais  pas  en 
Italie  avec  moi  ? 

—  Oui ,  Sire. 

—  Je  te  reconnais  maintenant  ;  et  tu  es  devenu  sergent  f 

—  A  Marengo  ,  Sire. 

—  Mais  depuis? — 

—  Depuis,  répéta  Noël  en  baissant  tristement  la  tète  ,  depuis, 
rien  ,  Sire. 

—  Tu  n'as  donc  pas  voulu  entrer  tians  ma  garde.' 

—  Au  contraire,  c'est  la  seule  chose  que  j  aie  désirée,   car 
jetais  à  Austerlitz,  à  Wagram  ,  enfin  à  toutes  les  grandes  ha 
tailles. 

—  As-tu   déjà  été  proposé  |)our  la  croix  î' 

—  Trois  j'ois  ,  Sire. 

—  Je  vais  le  savoir  tout  à  riieuie  ;  retomne  à   ton  rang. 
Napoléon  s'approche  alors  du  colonel  et  s'entretient  avec  lui 

à  voix  basse  pendant  cinq  minutes.  Des  regards  lancés  de  temps 
en  temps  sur  Noël  font  présumer  qu'il  fait  le  sujet  de  cette  con- 
versation. En  effet,  Noël  est  un  de  ces  précieux  soldats,  vail- 
lants et  calmes,  esclaves  du  devoir  et  de  la  discipline  ,  constants 
et  dévoués,  comme  les  aime  Napoléon.  Il  s'est  distingué  dans 
maintes  affaires  ;  mais  sa  modestie  ,  on  pourrait  même  dire  sa 
timidité  ,  ne  lui  a  pas  permis  de  solliciter  l'avancement  auquel 
il  a  droit  depuis  longtemps;  on  a  pris  Ihabilude  de  l'oublier  ; 
il  n'est  même  pas  encore  décoré.  Napoléon  a  deviné  qu'on  s'é- 
tait rendu  coupable  envers  lui  d'une  grande  injustice  :  c'est 
donc  à  lui  de  la  réparer,  et  de  la  réparer  dune  manière  écla- 
tante. Il  rappelle  le  sous-officier  : 

—  Tiens,   Noël  ,   lui  dit-il,  il  y  a  longtemps  que  tu  l'as  mé- 
ritée ,  car  depuis  longtemps  aussi  tu  es  un  brave. 
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iù  lEinpeieur  allache  sur  la  poili  ine  du  vieux  soldat  la  croix 
(ju''il  vient  de  détacher  de  la  sienne  A  un  signal  du  colonel,  les 
tambours  battent  un  ban  ,  le  plus  grand  silence  règne  sur 
toute  la  ligne,  et  le  colonel,  présentant  au  régiment  le  nouveau 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  ,  séciie  dune  voix  forte  : 

—  Au  nom  de  rh]mpereur  !...  Reconnaissez  le  sergent  Noél 
comme  sous-lieutenant  dans  votre  régiment  ! 

Aussitôt  le  front  de  bataille  présente  les  aimes,  et  la  musique 
fait  entendre  une  fanfare.  Noël ,  dont  le  cœur  est  vivement  ému, 
croit  rêver;  il  regarde  PEmpereur,  il  voudrait  se  jeter  à  ge- 
noux; mais  la  physionomie  impassible  de  Napoléon  ,  qui  sem 
ble  bien  plutôt  rendre  justice  qu'accorder  une  grâce,  le  retient. 
Sans  faire  semblant  de  remarquer  les  sentiments  divers  qui 
agitent  le  vieux  soldat,  il  fait  un  nouveau  signe  d''intelli- 
gence  au  colonel,  qui,  agitant  son  épée  au-dessus  de  sa  tête 
pour  faire  battre  les  tambours  ,  reprend  de  sa  voix  puissante  : 

—  Au  nom  de  TEmpereur  ! . . .  Reconnaissez  le  sous-lieutenant 
Noël  comme  lieutenant  dans  votre  régiment  ! 

Ce  nouveau  coup  de  tonnerre  manque  de  renverser  le  Pari- 
sien. Ses  genoux  le  soutiennent  à  peine;  ses  yeux ,  qui  depui»^ 
vingt  ans  n''ont  jamais  su  pleurer  ,  se  mouillent  et  s''obscurcis- 
senl  ;  il  chancelle;  ses  lèvres  balbutient,  mais  n'expriment 
aucune  parole  distincte.  Enfin ,  après  un  troisième  roulement 
de  tambour  ,  il  entend  son  colonel  s''écrier  encore  : 

— Soldats!  au  nom  de  l'Empereur!...  Reconnaissez  le  lieute- 
nant Noël  comme  capitaine  dans  votre  régiment  ! 

Napoléon  imprima  alors  à  son  cheval  un  léger  mouvement , 
et,  suivi  de  son  brillant  état-major,  continua  gravement  sa  revue, 
après  avoir  jeté  un  regard  froid  sur  le  pauvre  Noël ,  qui ,  la 
figure  pâle  d'émotion  et  les  lèvres  convulsivement  agitées, 
était  tombé  dans  les  bras  de  son  colonel,  sans  pouvoir  articuler 
un  mot. 
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A  Fiance,  vers  la  lin  de  1799,  se  trou- 
vait, tant  à  lintérieur  qu'eau  deiiors, 
dans  un  état  d'affaissement  qui  la  me 
naçaitd\ine  ruine  totale.  L''expédition 
d'^Égyptc  lui  avait  enlevé,  en  partie, 
l'élite  de  ses  soldats  et  de  ses  gêné 
raux.    Des    désastres    multipliés    lui 
avaient   fait  perdre  toute  Pltalie  ,  à 
Texception  de  Gènes.  La  guerre  civile 
s'était  rallumée  dans  l'Ouest;  les  ar- 
mées  d'Allemagne  avaient   été   refoulées   sur   le  Rhin  ;     la 
France  allait  être  de  nouveau  envahie  ;  tout  tombait  en  disso- 
lution lorsque  Napoléon  avait  débarqué  sur  les  côtes  de  Pro 
vence.  A  son  apparition  inattendue  ,  la  France,  plongée  dans 
la  stupeur  et  Tinquiétude  de  son  avenir  ,  s'était  tournée  immé- 
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clialenient  vlms  lui  comme  vers  un  sauveur.  I.''empress('iiiet»(  , 
Tentliousiasme  que  sa  présence  avait  fait  éclater  dans  le  Midi, 
lui  avaient  fait  concevoir,  peut-être,  l'idée  de  se  |)lacer  j\  la 
tète  des  affaires  ,  si  déjà  il  ne  Tavait  apportée  d  Egypte.  En 
effet ,  un  de  ses  généraux  d'Italie  ,  Kellermann  ,  le  fils  de  ce- 
lui qui  ,  quatre  ans  plus  tard  ,  fut  maréchal  de  rEm|)ire  ,  se 
trouvant  à  Aix  au  moment  du  passage  de  Napoléon,  demanda 
à  Berthier  d''ôtre  appelé  à  servir  dans  Tarmée  dont  on  allait  sans 
doute  confier  le  commandement  au  général  Bonaparte. 

—  Bah  !  lui  répondit  ce  chef  d''état-major  en  souriant ,  il  est 
bien  question  d'un  commandement  d'armée  :  venez  nous  re- 
joindre à  Paris. 

Le  18  brumaire  révéla  la  pensée  qui  avait  dicté  la  réponse 
de  Berthier. 

Après  avoir  réorganisé  l'administration,  ranimé  laconfiancedu 
pays,  pacifié  la  Vendée,  récompensé  Tannée,  Napoléon,  premier 
Consul  sentit  qu'il  lui  fallait  frapper  quelque  grand  coup  propre 
à  étonner  l'Europe  et  à  accroître  sa  propre  renommée.  Ses  re- 
gards devaient  naturellement  se  tourner  vers  l'Italie  ;  et,  comme 
tous  les  débouchés  lui  en  étaient  fermés  ,  il  conçut  l'idée  de  pé- 
nétrer, à  la  tète  d'une  armée  ,  par  le  point  où  il  devait  être  le 
moins  attendu  ,  bien  que  le  principe  établi  par  la  Constitution 
de  l'an  VIII  interdît  aux  consuls  le  commandement  des  ar- 
mées ;  mais  que  peuvent  les  principes  contre  de  certains  ca- 
ractères et  contre  les  nécessités  ?  Pour  sauver  la  forme ,  tout 
en  violant  le  fond,  Berthier,  auquel  on  avait  confié  le  ministère 
de  la  guerre ,  fut  nommé  général  en  chef  de  cette  armée  dite 
de  réserve ,  quoiqu*'il  fût  évident  que  Napoléon  seul  dut  la 
commander. 

Un  soir  du  mois  d'avril  1800,  au  milieu  dVm  travail  sur 
l'instruction  publique  et  les  écoles  militaires  ,  Napoléon  se  re- 
tourne tout  à  coup  vers  son  secrétaire  intime,  et ,  d'un  ton  de 
gaieté  ,  lui  demande  : 

■ —  Où  croyez-vous  que  je  battrai  Mêlas? 

—  Ma  foi ,  général ,  je  n'en  sais  rien ,  répond  Bourrienne. 

—  Eh  bien  !  déroulez  sur  ce  bureau  ma  grande  carte  d'Italie , 
je  vais  vous  le  faire  voir. 
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Le  secrétaire  obéit  ;  Napoléon  se  munit  tVépingles  à  tôte  de 
cire  rouge  et  noire  ,  se  penche  sur  l'immense  carte  ,  pique  ses 
épingles ,  puis  se  relevant  -. 

—  Tenez,  dit-il  à  Bourrienne  ,  qui  l'a  regardé  faire  en  si- 
lence ,  ce  sera  là. 

—  C'est  possible,  général,  je  le  souhaite  même;  mais  je  ne 
comprends  rien  à  ces  épingles  jalonnées  sur  cette  carie. 

—  IMon  cher  Bourrienne,  vous  êtes  un  grand  nigaud.  Et,  pre- 
nant doucement  l'oreille  de  son  secrétaire,  il  ajouta  : — Regardez 
bien  et  suivez  mon  doigt.  Mêlas  est  ici  (il  indiquait  Alexandrie); 
moi  je  passe  les  Alpes  par  là  (le  Grand  Saint-Bernard),  je  tombe 
sur  les  Autrichiens,  qui  se  seront  rapprochés  jusqu''à  celte  pe- 
tite rivière,  et  je  les  bats  complètement  à  cette  place. 

Celait  le  plan  de  la  bataille  de  Marengo  que  Napoléon  ve- 
nait de  tracer,  et  il  avait  dit  vrai. 

Tous  les  préparatifs  achevés,  dans  la  nuit  du  5  au  6  mai, 
le  premier  Consul  quitte  Paris  pour  se  rendre  à  Dijon ,  quar- 
tier-général de  l'armée.  De  son  côté,  le  général  autrichien  Mê- 
las ,  ayant  au  mois  de  mars  précédent  laissé  dans  la  Lombardie 
une  parlie  de  ses  forces  et  de  ses  bagages ,  s'était  approché 
de  Gênes  avec  quatre-vingt  mille  hommes.  Ce  n'était  pas  Gênes 
seulement  qui  était  menacée,  c''était  le  midi  de  la  France.  Nul 
doute  n'existait  à  Londres  et  à  Vienne  que  la  Provence  ne  frtt 
bientôt  envahie  ;  l'Angleterre  avait  même  promis  que,  celle  fois, 
elle  enverrait  un  corps  de  vingt  mille  hommes  pour  seconder 
les  Autrichiens  dans  cette  entreprise. 

Le  6  avril,  Mêlas,  avec  quatre  divisions,  s''élait  porté  sur  Sa- 
vone;  et,  dès  ce  premier  jour,  il  avait  séparé  de  Gênes  le 
général  Suchet ,  qui  commandait  la  gauche  de  Parmée  fran- 
çaise. Le  général  Ott,  qui  avait  attaqué  la  droite  des  Français, 
était,  le  môme  jour,  arrivé  ju.squ''à  une  portée  de  canon  de  la 
ville.  Sa  témérité  fut  punie.  Masséna  marcha  contre  lui,  le  prit 
à  revers,  le  déposta  de  tous  les  points  qu'il  avait  occupés,  et 
ramena  dans  Gênes  des  canons,  des  drapeaux,  \m  général  au- 
trichien et  quinze  cents  prisonniers.  Mêlas  entré  dans  Nice, 
1  orgueil  des  Autrichiens  .s''exalta  au  plus  haut  point  en  foulant 
le  sol  de  la  République  ;  eux ,   qui  peu  d'années  auparavant 


foiiibattaient  loin  de  nos  Irontièros  et  si  près  de  leur  capitale, 
complaient  bien  passer  le  Var,  et,  comme  en  1792,  dévaster 
les  campagnes  de  la  Provence,  lorsque,  le  21  mai,  la  nouvelle 
du  passage  du  Saint-Bernard  par  un  de  nos  corps  d^nrmée  vint 
déranger  leurs  calculs  ,  sans  cependant  dissiper  leurs  illusions. 
IMais  comment  put-il  se  faire  que  le  général  en  chef  de 
Parmée  autrichienne  n'eût  pas  su^ilus  tôtqu''il  aurait  à  combat- 
tre une  armée  française  en  Italie  ,  et  qu'il  n''en  eût  été  informé 
qu''au  moment  où  déjà  cette  armée,  descendue  du  haut  des 
Alpes,  avait  occupé  une  partie  du  Piémont?  L'ignorance  de 
Mêlas  et  de  sa  cour  était  excusable  ;  en  France  même,  Topinion 
à  cet  égard  fut  en  défaut.  Il  est  constant  que  les  chefs  de  l'ad- 
ministration militaire  ,  tels  que  Pétiet ,  Dejean  et  Daru  ,  au  mo- 
ment où  ils  reçurent  l'ordre  de  départ  pour  Dijon ,  se  deman- 
daient ce  qu'ils  allaient  faire  dans  cette  ville  où  il  n''existait  pas 
d''armée.  Il  est  peu  de  ruses  de  guerre  qui  aient  produit  un  si 
immense  résultat ,  et  cependant  le  secret  de  Napoléon  avait  été 
de  n''en  point  avoir.  Il  avait  annoncé  la  formation  d'une  armée 
de  réserve,  et  il  disait  vrai  II  avait  annoncé  que  cette  armée 
se  formerait  à  Dijon ,  et  cette  désignation  était  vraie  encore  ; 
de  là  Terreur.  Lorsque  Napoléon  arriva  dans  cette  ville  pour 
passer  Parmée  en  revue,  celte  revue  n'offrait  que  sept  à  huit 
mille  hommes.  L'Europe  se  crut  donc  autorisée  à  regarder  la 
fastueuse  annonce  de  cette  armée  de  réserve  comme  un  épou- 
vantail,  ou  plutôt  comme  un  fantôme  qui  avait  pour  objet  d'in- 
quiéter les  Autrichiens;  enfin,  il  fallut  que,  comme  le  dieu  en- 
veloppé dans  la  nue,  elle  se  manifestât  par  les  éclats  de  la  fou- 
dre. Les  corps  dont  Parmée  française  se  composait,  organisés  sur 
des  points  épars,  réunis  par  divisions  à  des  embranchements  de 
roule  convenus,  se  trouvaient,  vers  le  8  mai,  au  nombre  d'à 
peu  près  quarante  mille  combattants,  avec  quarante  bouches  à 
feu,  rassemblés  auprès  de  Genève,  où  une  sage  prévoyance 
avait  fait  arriver  à  temps  des  approvisionnementset  des  vivres. 
Les  généraux  étaient  Lannes,  Victor,  Loison,  Watrin ,  Cham- 
berlac,Boudet  et  Monnier,  pour  l'infanterie  ;  Murât,  Kellermann, 
Rivaud  et  Champeaux,  pour  la  cavalerie.  En  arrivant,  de  son 
côté,  à  Genève,  Napoléon  ignorait  encore   lui-même  s'il  pren- 
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diait  la  roule  du  Grand  ou  du  Petit  Saint-Bernard.  La  première 
convenant  mieux  à  son  plan,  linspeeleur-général  du  génie, 
Marescot,  fut  chargé  d'en  faire  la  reconnaissance. 

A  deux  pas  de  Genève,  à  Coppet,  résidait  un  homme  qui ,  au 
commencement  de  la  Révolution,  avait  eu  une  grande  célé- 
brité. Lieutenant  d'artillerie  alors,  Napoléon,  comme  toute  la 
France,  avait  été  enthousiaste  de  ]M.  Necker;  premier  Consul, 
il  alla  le  voir,  et  passa  deux  heures  avec  lui.  Quel  fut  le  but 
de  cette  visite?  probablement  de  rendre  hommage  aux  prin- 
cipes purs  de  1789,  peut-être  aussi  le  mouvement  seul  de  sym- 
pathie qui  toujours  le  mettait  en  contact  avec  les  illustrations  de 
toutes  les  contrées  qu'il  parcourait. 

Marescot  ayant  exploré  le  Grand  Saint-Bernard  et  déclaré  que 
le  passage  n'était  pas  impossible,  Napoléon  mit  sur-le-champ 
l'armée  en  mouvement. 

Le  13  mai,  le  premier  Consul  fait  défiler  devant  lui,  à 
Lausanne ,  l'avant-garde  commandée  par  le  général  Lannes , 
montant  à  sept  ou  huit  mille  hommes;  c'étaient  de  vieux  régi- 
ments qui  avaient  conservé  le  sentiment  de  leur  supériorité 
dans  la  précédente  guerre  d'Italie.  Ces  sept  à  huit  mille  hommes 
sont  la  force  la  plus  solide  de  l'armée,  et  auront  les  principaux 
honneurs  de  la  campagne.  De  Lausanne  à  Saint-Pierre,  village 
au  pied  du  Saint-Bernard,  le  chemin  est  praticable;  à  Saint- 
Pierre,  la  difficulté  commence.  Pour  l'artillerie  en  particulier, 
elle  eût  dû  paraître  insurmontable;  il  avait  été  pourvu  à  tout 
par  la  prévoyance  des  généraux  Gassendi  et  Marmont,  qui  ap 
partenaient  à  cette  arme.  Dos  milliers  de  petites  caisses  rem- 
plies de  munitions,  pour  les  pièces,  et  de  cartouches  pour  les 
soldats,  des  forges,  les  instruments  nécessaires  aux  divers  ser- 
vices, furent  transportés  à  dos  de  mulet  ;  on  démonta  les  affûts, 
les  caissons,  les  voilures;  partie  fut  chargée  de  même  sur  des 
mulets,  partie  sur  des  traîneaux.  Chaque  bouche  à  feu,  déta- 
chée de  son  attirail ,  fut  placée  dans  un  tronc  d'arbre  habilement 
creusé;  soixante,  cent  soldats  s'attelèrent  gaiement  à  chacune 
de  ces  bouches  à  feu  et  enlevèrent  à  force  de  bras  ces  lourdes 
masses,  dont  le  poids,  diminué  par  moment  quand  le  terrain 
se  trouvait  plus  égal ,  se  multipliait  souvent  par  les  aspérités  à 
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pic  de  la  nionUigne.  La  confiance  de  I  armée  dans  son  chef,  lau- 
dace  de  l'entreprise,  la  nouveauté  des  expédients,  la  généreuse 
rivalité  des  inventions,  l'espoir  orgueilleux  de  regagner,  par 
une  courte  campagne,  tout  ce  que  la  France  avait  perdu  dans 
une  longue  année  de  malheurs,  faisaient  de  cette  tentative 
inouïe  une  sorte  de  fête  militaire  pour  les  soldats  comme  poul- 
ies généraux.  La  musique  des  régiments  animait  la  marche  par 
des  airs  joyeux  ou  guerriers.  Quand  le  chemin  devenait  plus 
difficile  ou  plus  périlleux,  les  tambours  battaient  la  charge; 
celait  l'escalade  du  temple  de  la  Gloire  !  Les  moines  ,  approvi- 


sionnés par  les  soins  de  Napoléon  ,  distribuèrent  eux-mêmes 
d'abondantes  rations  aux  troupes  :  du  pain,  du  vin  et  du  fromage 
étaient  un  banquet  magnifique,  pour  une  armée,  sur  le  sommet 
du  Grand  Saint-Bernard  ! 

Le  premier  Consul  est  arrivé  à  la  cime  des  Alpes.  Est-ce  là  ou 
sur  quelque  autre  point  que  passèrent  Annibal ,  César  et  Pom- 
pée? On  connaît  les  difficultés  qu'eurent  à  vaincre  deux  de  nos 
rois,  Charlemagne,  par  le  mont  Cenis  ,  François  I'■^  par  la  vallée 
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de  ly  Slura  ;  mais  quelle  trace  ont  laissée  après  eux  Pompée, 
(]ésar  et  Annibal ,  François  I"  et  ChariemagneP  Vainement  on 
chercha  l'empreinte  de  leurs  pas;  cette  empreinte  dut  être  ef- 
lacée  par  la  neige  ou  le  vent  du  lendemain.  Devant  Napoléon 
seul,  les  Alpes  s'abaissèrent;  seul  il  sut  en  nj)lanir  les  sommilés 
et  en  combler  les  abîmes. 

Le  16  mai,  le  général  Lannes  était  entré,  avec  son  avant- 
garde,  dans  Aoste  :  dès  le  lendemain,  les  combats  commencèrent. 
La  défense  de  la  vallée  avait  été  confiée  à  quatre  ou  cinq  mille 
Autrichiens  placés  à  Châlillon;  ce  corps  fut  battu,  perdit  plu- 
sieurs pièces  de  canon ,  quelques  centaines  de  prisonniers,  et  se 
retira  en  désordre.  Encouragées  par  ce  premier  succès,  nos 
troupes  poursuivent  leur  marche  avec  confiance  ,  lorsque  tout  à 
coup  elles  .sont  arrêtées  par  un  obstacle  qui  semble  accuser 
Timprévoyance  de  Napoléon  :  c'est  le  fort  de  Bard,  dont  on  avait 
ignoré  l'avantage  de  la  position,  la  direction  calculée  de  ses 
batteries,  et  I  impossibilité  de  l'emporter  de  vive  force. 

Entre  deux  montagnes  à  peine  séparées  l'une  de  l'autre,  et 
au  pied  desquelles  se  trouve  la  petite  ville  de  Bard,  que  traverse 
la  Dora,  s'élève  un  rocher  de  forme  pyramidale,  et  sur  ce  rocher 
apparaît  ce  fort,  presque  inconnu  jusqu'à  nos  jours,  mais  des- 
tiné à  devenir  fameux,  puisqu'il  faillit  arrêter  César  et  sa  for- 
tune. La  ville  fut  emportée,  et  les  Autrichiens  se  retiièrent  dans 
le  fort  :  ce  n'était  qu'un  demi-triomphe.  On  fut  réduit  à  tailler 
le  roc  comme  Annibal;  on  ouvrit  dans  le  rocher  d'Albaredo 
une  espèce  d'escalier  par  lequel  on  fit  filer  les  hommes  et  les 
chevaux.  Pour  l'artilleiie,  ce  chemin  était  impraticable.  La  né- 
cessité commandait,  le  péril  ne  pouvait  être  évité;  on  dut  se 
borner  à  le  restreindre.  Les  roues  des  voitures  et  des  caissons 
furent  entourées  de  paille  ,  le  chemin  fut  couvert  de  fumier  et  de 
tout  ce  qui  pouvait  amortir  le  bruit  du  transport  ;  et ,  grâce  à 
cette  précaution,  l'artillerie  passa  pendant  la  nuit,  non  sans 
perdre  quelques  braves  atteints  par  la  mitraille  que,  dans 
l'obscurité,  le  fort  lançait  au  hasard.  Le  commandant  du  fort, 
complètement  trompé  par  ce  stratagème,  s'était  flatté  auprès 
de  Mêlas  d'empêcher  qu'il  y  arrivât  de  l'artillerie  française. 
Dans  la  position  où  se  trouvait  Napoléon ,  plusieurs  partis  à 
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ï'iiivie  solTraient  à  son  choix  :  le  plus  audacieux,  et  peut-être 
par  cela  même  le  plus  prudent,  fut  celui  qu'il  adopta.  Il  se  jeta 
«lans  la  Lombardie.  Vainement  Mêlas  voulut  empèchei-  nos 
Iroupes  de  franchir  le  Tésin  ;  ce  passage  fut  forcé.  Le  l'^'juin, 
le  général  Lannes  s'empara  dePavie,  et  le  2,  Napoléon  en- 
trait dans  Milan  Les  Milanais  étonnés  avaient  peine  à  en  croire 
leurs  yeux;  jamais  peuple  ne  passa  plus  inopinément  du  som- 
meil de  la  servitude  à  une  existence  politique  .  la  répnbliqne 
cisalpine  fut  une  seconde  fois  proclamée. 

Tandis  que  le  premier  Consul  lecevail  à  Milan  les  hommages 
de  la  reconnaissance,  l'activité  de  ses  mouvements  n'était  pas  in- 
terrompue. Le  4juin ,  la  division  Duhesme  occupait  Lodi  ;  peu  de 
jours  après,  elle  s'emparait  de  Crémo,ne  et  jetait  l'alarme  jusque 
dans  Manloue.  D'un  autre  côté,  Murât  s'était  porté  sur  Plai- 
sance, et,  après  quelques  combats  livrés  aux  portes  mêmes  de 
la  ville,  il  en  était  resté  maître.  La  veille,  le  général  Lannes 
avait  passé  le  Pô  à  Belgioso,  auprès  de  Pavie,  avec  son  avant- 
garde  et  le  gros  de  l'armée  ;  enfin  ,  le  8  juin.  Napoléon  faisait 
défiler  devant  lui  le  corps  du  général  Moncey.  L'armée  de  ré- 
serve était  donc  tout  entière  anivée  à  sa  destination;  elle  s'éle- 
vait, dans  sa  totalité,  à  près  de  soixante  mille  hommes.  C'était 
avec  cette  seule  force  qu'elle  allait  avoir  à  lutter  contre  une 
armée  supérieure  du  double. 

A  son  départ  de  Milan,  le  8  juin  ,  Napoléon  pouvait  former 
les  plus  brillantes  espérances.  Débloquer  Gênes  surtout  était 
une  chance  des  plus  probables,  et  Masséna  aurait,  avec  les 
braves  qui  lui  restaient,  mis  un  grand  poids  dans  la  l)alance  : 
il  était  trop  tard.  Après  les  affaires  les  plus  brillantes  pour  lui- 
même  et  pour  le  général  Soult ,  après  des  épreuves  plus  pé- 
nibles que  celles  du  champ  de  bataille ,  les  souffrances  et  la 
mortalité  produites  par  la  famine,  Masséna,  cédant  à  une  néces- 
sité irrésistible,  avait,  non  pas  capitulé  (il  en  avait  repoussé  le 
mot  seul  avec  indignation),  mais  consenti  à  sortir  de  Gênes 
avec  armes  et  bagages. 

Cet  incident  inattendu  changeait  singulièrement  la  situation 
de  l'armée  française,  en  lui  ôtant  l'espoir  dun  puii^sant  renfort. 
Le  général  Ott,  avec  lequel  Masséna  avait  traité  le  4  juin,  était 
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venu  en  deux  niarclies  à  Tortone ,  et  avait  poussé  son  avanl- 
garde  jusqu'à  Plaisance,  se  flallanl  darriver  lui-même  assez 
tôt  pour  empêcher  les  Français  de  passer  le  Pô.  Son  projet 
ayant  échoué,  ce  général  avait  pris  une  bonne  position  à  Mon- 
tebello,  avec  la  résolution  de  combattre  sur  ce  terrain.  Celte 
résolution  ne  pouvait  que  convenir  à  l'armée  française,  qui  de- 
vait trouver  dans  des  engagements  partiels  plus  de  chances 
heureuses  ;  le  général  Lannes  n'était  pas  homme  non  plus  à  re- 
fuser le  combat;  mais  n'ayant  avec  lui  que  huit  mille  hommes 
contre  vingt  mille,  il  n'avait  pas  intérêt  à  commencer  laffaire. 
Il  fut  prévenu.  Cette  journée  fut  une  des  plus  glorieuses  de  la 
campagne,  surtout  pour  ce  général ,  qui ,  seul  pendant  plusieurs 
heures,  fit  des  prodiges,  jusqu'à  ce  que,  vers  midi,  l'arrivée  du 
général  Victor  décidât  complètement  la  victoire.  Le  général  Ott 
eut  trois  mille  hommes  tués,  et  laissa  cinq  mille  prisonniers 
entre  les  mains  des  Français. 

En  marchant  sur  Slradella,  le  premier  Consul  traversa  le 
champ  de  bataille  de  Montebello.  Trouvant  les  églises  encore 
pleines  de  mourants  et  de  blessés  : 

—  Diable!  dit-il  à  Lannes  qui  lui  servait  de  cicérone,  il  pa 
raît  que  l'afTaire  a  été  chaude! 

—  Je  le  crois  bien,  répondit  celui-ci;  les  os  craquaient,  dans 
ma  division,  comme  la  grêle  qui  tond)e  sur  les  vitrages! 

De  ce  combat  de  Montebello  sortira,  pour  le  général  Lannes, 
le  titre  de  duc  de  Montebello,  que,  depuis,  tant  d'autres  beaux 
faits  d'armes  ont  encore  illustré.  Les  deux  jours  suivants  furent 
employés  par  Napoléon  à  concentrei-  son  armée,  et  le  11  il  ar- 
riva à  Slradella,  où  il  fut  rejoint  par  Desaix. 

Parti  d  Egypte  avec  des  passe-ports  du  commodore  Sidney- 
Smith,  ce  général  n'en  avait  pas  moins  éprouvé,  de  la  part  de 
l'amiral  Keith,  les  traitements  les  plus  injurieux.  Débaïqué  à 
Livourne,  il  s'était  hâté,  aussitôt  sa  quarantaine  finie,  d'accou- 
rir auprès  du  premier  Consul  pour  partager  la  gloire  et  les  périls 
de  l'armée.  Réunis  tous  deux  sur  un  terrain  nouveau  et  dans 
une  position  nouvelle,  Napoléon  et  Desaix  passèrent  une  grande 
partie  de  la  nuit  à  s'entretenir  et  de  l'Egypte,  et  des  Anglais,  et 
des  Turcs    Les  talents  et  l'ardeur  de  Desaix  ne  pouvaient  pas 
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resler  oisifs;  le  premier  Consul  mit  sous  son  commandement  les 
divisions  Boudet,  Monnier  et  Lapoype.  Cependant,  des  soixante 
mille  hommes  dont  l'armée  se  composait,  la  moitié  se  trouvait 
en  dehors  de  l'action  principale  .  le  général  Thurreau  était  dans 
la  vallée  de  Suze;  la  division  Chabrand,  laissée  au  siège  du 
fort  de  Bard,  avait  rempli  sa  mission  en  huit  jours.  Une  pièce 
de  canon  montée  sur  le  clocher  d'Albaredo  avait  servi  à  ouvrir 
la  brèche  et  contraint  la  garnison  à  capituler.  Un  clocher 
changé  en  batterie,  et  lançant  des  boulets  contre  un  fort,  est 
une  des  singularités  des  dernières  guerres,  si  fécondes  d'ail- 
leurs en  étranges  innovations.  Duhesme  ,  avec  sept  à  huit  mille 
hommes,  bloquait  le  château  de  Plaisance.  D'après  cette  dissé- 
mination forcée.  Napoléon  ne  pouvait  mettre  en  ligne  que  trente 
mille  hommes  à  peu  près.  Les  deux  armées  étaient  ainsi  en  pré- 
sence sur  la  rive  droite  du  Pô,  dans  un  sens  inverse  de  l'ordre 
naturel,  les  Autrichiens  adossés  à  la  France,  les  Français  aux 
possessions  autrichiennes . 

Quoiqu'il  existât  pour  Mêlas  plusieurs  moyens  d'accabler  son 
ennemi  de  tout  le  poids  de  ses  forces  rassemblées,  ce  général 
choisit  entre  tous  le  plus  téméraire,  celui  de  s''ouvrir  un  passage 
sur  le  corps  de  l'armée  française.  Cette  confiance  n'avait  rien  de 
présomptueux  :  son  armée,  pourvue  dune  nombreuse  artillerie, 
montait  à  plus  de  quarante  mille  combattants,  tous  soldats 
éprouvés  et  fiers  encore  des  succès  de  la  dernière  campagne. 
Le  1 2  juin ,  l'armée  française  passa  la  Scrivia  ;  des  délachements 
de  cavalerie  légère  ayant,  par  ordre  de  Napoléon,  battu  la 
plaine  qui  s'étend  entre  cette  rivière  et  la  Bormida,  reconnurent 
que  le  village  seul  de  Marengo  était  occupé  par  un  corps  ennemi 
qui  paraissait  être  de  quatre  à  cinq  mille  hommes.  Le  général 
Victor  fit  enlever  le  village,  repoussa  le  corps  autrichien  jusqu'à 
ses  retranchements  ;  mais  il  fut  obligé  de  s'arrêter  devant  l'ar- 
tillerie des  tètes  de  pont  établies  sur  la  Bormida.  Après  avoir, 
pendant  quatre  heures,  résisté  au  feu  de  l'artillerie  ennemie, 
Victor,  obligé  d'abandonner  le  village  de  Marengo,  parcourut, 
dans  sa  déroute,  un  espace  d'environ  deux  lieues  avant  de  pou- 
voir rallier  ses  troupes  en  désordre.  Le  général  Lannes,  qui  s'é- 
tait porté  à  sa  droite  pour  le  soutenir,  repoussa  d'abord  l'en- 
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nemi;  mais,  à  sou  tour,  il  dut  faire  aussi  un  hiouncuicmiI  rélro- 
gracle  :  ce  mouvement  fut  admiiahle  Attaqué  par  la  j)lus  grande 
partie  de  Tarmée  autrichienne,  si  ce  général  recule,  il  recule  en 
héros;  il  ne  cède  que  le  terrain  qu  il  ne  veut  pas  garder  ;  il  met 
(rois  heures  à  parcourir  un  espace  de  trois  quaits  de  lieue  en  ar- 
rière. Napoléon  venait  de  mettre  en  jeu  toute  sa  réserve.  Les 
neuf  cents  grenadiers  de  la  garde  consulaire ,  placés  dans  une 
position  bien  choisie,  formèrent  connue  une  redoute  vivante  que 
les  Autrichiens  n'osèrent  laisser  derrière  eux,  et  contre  laquelle 
le  général  EIsnitz,  commandant  de  la  cavalerie  légère,  perdit  en 
inutiles  efforts  un  temps  quil  eut  pu  employer  à  compléter  la 
déroute  des  corps  en  retraite.  Le  général  Carra-Saint-Cyr,  avec 
le  reste  de  la  réserve,  disputait  à  l'ennemi  et  finit  par  conserver 
le  village  important  de  Castel-Ceriolo.  Enfin,  vers  trois  heures 
après  midi,  on  vit  arriver  les  premiers  régiments  des  divisions 
du  général  Desaix.  L'ennemi  croyait  la  bataille  gagnée,  et  Mê- 
las, rentré  dans  Alexandrie,  laissait  à  son  chef  d'état-major,  le 
général  Zach,  le  soin  de  recueillir  les  fruits  de  la  victoire.  Pré- 
somption fatale!  la  bataille  gagnée  n'était  qu'une  bataille  d'at- 
tente; c'est  maintenant  que  la  véritable  bataille  commence. 

Napoléon  a  fait  de  nouvelles  dispositions  ;  tous  les  corps  sont 
prêts  pour  un  mouvement  combiné  ;  les  divisions  de  Victor  se 
sont  elles-mêmes  ralliées  et  vont  rentrer  en  ligne  ;  partout  où  le 
premier  Consul  a  paru,  les  esprits  se  sont  ranimés. 

—  Soldats,  s'écrie-t-il  au  milieu  des  boulets  qui  soulèvent  la 
terre  sous  le  ventre  de  son  cheval,  c'est  assez  reculer,  mar- 
chons en  avant!  vous  savez  que  j'ai  pour  habitude  de  toujours 
coucher  sur  le  champ  de  bataille! 

Dans  ce  moment  s'avançait,  avec  l'orgueil  d'un  succès  assuré, 
une  colonne  de  cinq  mille  grenadiers  hongrois  conduite  par  le 
général  Zach,  et  destinée  à  consommer  la  défaite  de  l'armée  fran- 
çaise; Desaix  marche  à  sa  rencontre.  Au  moment  de  toucher 
les  rangs  autrichiens,  il  démasque  une  batterie  de  quinze  pièces 
de  canon  ,  dont  l'explosion  inattendue  déconcerte  et  rend  un 
moment  immobile  la  tète  de  la  colonne  autrichienne.  Desaix  a 
saisi  l'instant;  il  commande  la  charge,  il  va  se  précipiter  sur 
l'ennemi;  une  balle  le  frappe  au  milieu  de  la  poitrine,  et  il 
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lonil)e  dans  les  bras  du  colonel  Lebrun ,  aidc-de-canip  de  Na- 
poléon ,  en  prononçant  ces  belles  paroles  gravées  depuis  sur  le 
monument  de  la  place  Dauphine  : 

—  Allez  dire  au  premier  Consul  que  je  meurs  avec  le  regret 
de  n'avoir  pas  assez  fait  poui  la  postérité 

En  apprenant  cette  funeste  nouvelle ,  Napoléon  s'écria  . 


—  Ah!  pourquoi  ne  m'est-il  pas  permis  de  pleurer! 

Cependant  chaque  soldat  ressent  le  coup  dont  il  vient  d'être 
atteint  par  la  perte  d'un  général  qui  lui  est  si  cher;  sa  mort  serl 
encore  sa  patrie:  elle  double  Tardeur  des  troupes,  et  joint 
à  leur  courage  naturel  la  soif  de  la  vengeance.  Napoléon  a  vu  le 
moment  où  la  colonne  ennemie  allait  être  ébranlée;  huit  cents 
hommes  de  grosse  cavalerie,  commandés  par  le  général  Keller- 
man,  tombent  sur  son  flanc  gauche  avec  une  irrésistible  impé- 
tuosité, et  achèvent  l'ouvrage  si  bien  commencé  par  l'infante- 
rie. Les  cinq  mille  grenadiers  sont  rompus,  séparés  par  pelo- 
tons, enveloppés  de  toutes  parts,  et  faits  prisonniers  avec  le 
général  qui  les  commande  Ce  retour  de  fortune  a  décidé  du 
reste  de  la  jouinée.  Le  village  de  Marengo  a  été  repiis  ;  l'infan- 
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terie,  la  cavalerie  autrichiennes,  tout  en  conihaltanl,  se  pressent 
surtout  d'assurer  leur  retraite.  L'action  dura  jusqu'à  dix  heures 
du  soir.  Il  resta  entre  les  mains  des  vainqueurs  six  mille  prison- 
niers, huit  drapeaux,  vingt  bouches  à  feu,  et  une  grande  quan- 
tité de  bagages.  Le  nombre  des  tués  et  des  blessés  avait  élé  à 
peu  près  le  môme,  relnlivement  aux  forces  respectives.  Malgré 
la  déroute  de  l'armée  autrichienne,  l'arrêt  de  la  victoire  pou- 
vait n'être  pas  irrévocable,  et  Napoléon  croyait  avoir  à  l'acheter 
par  un  nouvel  effort.  Il  s'y  dispose;  il  prépare  tout  pendant  la 
nuit  pour  forcer,  à  la  pointe  du  jour,  le  pa.ssage  de  la  Bormida. 
Déjà  la  fusillade  commence,  lorsqu'un  parlementaire  autrichien 
vient  proposer  une  suspension  d'armes,  qui  est  acceptée,  et, 
le  jour  même  ,  se  conclut  la  convention  fameuse  qui  remet  aux 
Français  douze  places  fortes,  délivie  de  la  présence  des  Autri- 
chiens le  Piémont,  Gênes  et  la  ré|)ublique  cisalpine,  et  rejette 
l'armée  ennemie  derrière  Mantoue.  Les  châteaux  et  les  places 
remis  à  notre  armée  étaient  ceux  de  Tortone,  d'Alexandrie, 
de  Milan,  de  Turin,  de  Plaisance,  de  Coni ,  de  Ceva  et  de  Sa- 
vone  ,  la  ville  de  Gênes  et  le  fort  dUrbin. 

Tandis  qu'à  Marengo ,  le  soir,  la  fortune  finissait  par  trahir 
avec  éclat  les  drapeaux  autrichiens  qu'elle  avait  favorisés  une 
grande  partie  du  joui-,  des  courriers  du  commerce  apportaient  à 
Paris  la  nouvelle  de  l'échec  qu'avait  d'abord  essuyé  l'armée 
française.  Aussitôt  toutes  les  nuances  d'opinion  s'agitent;  les 
républicains  surtout  se  mettent  en  mouvement  ;  ils  forment  des 
projets,  bâtissent  des  plans  sur  l'hypothèse  de  la  ruine  du  nou 
veau  Cromwell,  comme  ils  ont  coutume  de  désigner  Napoléon; 
ils  jettent  les  yeux  sur  Moreau,  sur  Lafayette  et  sur  le  ministre 
de  la  guerre  Carnot.  Cependant  les  plus  circonspects  engagent 
les  autres  à  ne  rien  précipiter,  et  à  s'abstenir  de  toute  mesure 
prématurée.  Un  jour  de  plus  doit  apporter  de  nouvelles  lumières. 
La  prudence  était  de  saison ,  car  le  lendemain  vit  paraître  un 
message  d'une  tout  autre  nature  :  la  convention  d'Alexandrie. 
«  J'espère,  écrivait  le  premier  Consul,  que  le  peuple  français 
«  sera  content  de  son  armée  !  »  Le  peui)le  français  était  fier  de  son 
armée  et  du  général  qui  l'avait  conduite  à  la  victoire.  L'ivresse 
était  universelle;  et,  sans  doute,  les  mômes  hommes  qui,  par 
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oxallation  de  sentiiiients  poliliques ,  avaient  désiré  le  reiivei- 
scmont  (In  premier  Consul  vaincu  ,  applaudirent  de  bonne  foi 
aux  succès  du  général  vainqueur. 

Une  vive  douleur  se  mêla  cependant  à  la  joie  publique  :  la 
perle  de  Desaix  fut  vivement  sentie.  Toute  victoire  à  un  tel  prix 
est  toujours  chèrement  achetée  ;  car  nul  autre  général  peut-être 
n'était  autant  que  lui  estimé  des  citoyens.  Il  n'était  à  Tarmée  dT- 
talie  que  depuis  trois  jours.  A  son  retour  d  Egypte  ,  il  avait  éciit 
à  Napoléon  :  «  Ordonnez-moi  de  vous  rejoindre;  général  ou  sol- 
«  dat,  que  m'imporle,  pourvu  que  je  combatte  près  de  vous?  Un 
<t  jour  sans  servir  la  patrie  est  un  jour  retranché  de  ma  vie.  » 
Le  matin  de  la  bataille,  il  avait  comme  un  pressentiment  de  sa 
fin  prochaine  ;  il  disait  à  ses  aides-de-camp  Rapp  et  Savary,  que 
Napoléon  attacha  le  soir  même  à  sa  personne  : 

—  Voilà  longtemps  que  je  ne  me  bats  plus  en  Europe;  les 
boulets  ne  me  connaissent  plus,  il  m'arrivera  malheur. 

Le  même  jour,  et  pour  ainsi  dire  à  la  même  heure,  dans  une 
autre  partiedu  monde,  tombait,  sous  le  poignard  d'un  assassin, 
l'illustre  Kléber,  son  ami,  couronné  des  lauriers  d'Héliopolis  ; 
mais  Napoléon  n'était  plus  là:  l'Egypte  fut  perdue  pour  la  France. 

C'était  le  15  mai  que  lavant-garde  de  l'armée  de  réserve 
avait  touché  le  sol  de  l'Italie  ;  un  mois  après,  le  l5  juin  ,  elle 
avait  achevé  sa  glorieuse  mission.  Napoléon  rentra  à  Milan  le 
l7  juin  ,  pendant  la  nuit.  Il  trouva  toute  la  ville  illuminée  et  li- 
vrée à  l'allégresse  ;  et,  le  lendemain,  le  vainqueur  de  Marengo 
ne  put  faire  un  pas  dans  Milan  sans  être  aussitôt  entouré  par  les 
flots  dune  population  reconnaissante  qui  faisait  retentir  l'air  des 
cris  de  vive  Bonaparte!  vive  le  libérateur  de  l' Italie!  Après  avoir 
pourvu  aux  besoins  les  plus  pressants  de  l  armée,  Napoléon  re- 
vint à  Paris  au  milieu  des  acclamations  populaires.  Dans  sa 
course,  il  ne  s'arrêta  qu'un  moment  à  Lyon  pour  poser  la  pre- 
mière pierre  de  la  reconstruction  de  la  place  Bellecourt;  et,  de 
la  même  main  qu'il  avait  brisé,  au  dehois,  les  remparts  ennemis, 
il  releva  nos  cités ,  en  faisant  disparaître,  dans  lintérieur,  les 
traces  de  nos  guerres  civiles.  Son  entrée  dans  la  capitale  eut 
lieu  le  soir;  mais  lorsque,  le  lendemain,  les  Parisiens  apprirent 
son  retoui',  ils  se  portèrent  en  masse  aux  Tuileries  avec  de  tels 
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cris  et  un  si  grand  enthousiasme,  que  le  jeune  vainqueur  de 
Marengo  fut  forcé  de  se  montrer  sur  le  l)alcon. 

A  Sainte-Hélène,  vingt  ans  après  cette  franche  manifestation 
de  la  joie  populaire,  en  racontant  à  ses  compagnons  dexii 
combien  il  avait  été  fêté,  Napoléon  laissa  échapper  ces  paroles 
qui  peignaient  le  doux  souvenir  qu'il  en  gardait  encore  . 

—  Hélas  !  ce  fut  un  bien  beau  jour  poui-  moi  ! 

Immédiatement  après  le  triomphe  de  Marengo,  larmée  d'Al- 
lemagne avait  répondu  dignement  aux  succès  de  l'armée  d'Ita- 
lie :  Moreau,  victorieux  à  Hochstett,  vengeait  la  gloire  nationale 
du  grand  revers  éprouvé  par  les  armes  de  Louis  XIV,  et  bien- 
tôt la  victoire  de  Hohenlinden,  qui  conduisit  l'armée  de  Moreau 
à  vingt  lieues  de  Vienne,  ne  laissa  plus  à  l'empereur  d'Alle- 
magne d'autres  ressources  qu'une  prompte  paix,  qui  fut  con- 
clue à  Luné  ville  le  9  février  1801 . 

La  victoire  et  la  paix  ne  furent  pas  les  seuls  liens  qui  ratta- 
chèrent les  esprits  au  premier  Consul  ;  l'administration  intérieure 
du  |)ays  était  encore  dirigée  par  lui,  dans  1  intérêt  de  la  gloire 
et  delà  prospérité  nationales.  Cette  heureuse  situation  des 
choses  ôtait  toute  espérance  aux  divers  partis  qui ,  dans  un  but 
d'intérêt  personnel,  désiraient  encore  des  révolutions;  mais  la 
vie  du  premier  Consul  était  la  seule  garantie  de  repos  et  d'ave- 
nir pour  le  pays,  et  cependant  cette  précieuse  vie  était  menacée  : 
les  conspirations  marchaient  dans  lombre. 

Linc  après-dînée  du  mois  de  décembre  1800,  Napoléon  mani- 
feste à  Joséphine  le  désir  d'aller  au  théâtre  de  la  République  (l'O- 
péra) avec  elle  et  ses  deux  enfants ,  Eugène  et  Hortense.  Le  jour 
est  choisi  et  fixé  au  surlendemain.  En  même  temps,  il  lui 
recommande  de  se  tenir  prête  à  partir  à  sept  heures  et  demie 
L'heure  du  dîner  doit  être  avancée  à  cet  elTet. 

C'était  le  3  nivôse  (24  décembre);  on  donnait  le  grand 
Oratorio  de  la  Création  d'Haydn  ;  madame  Bonaparte  était 
au  salon  avec  sa  belle-sœur,  madame  Murât,  le  général  Lannes, 
Bessière,  et  Taide-de-camp  de  serivce,  le  capitaine  Lebrun. 
Quelques  instants  après ,  Duroc  vient  annoncer  que  son  gé- 
néral,  ne  voulant  pas  attendre,  va  partir  sur-le-champ,  en 
emmenant   avec  lui,   Lannes,   Bessière  et  Lebrun,  et  s'offre 
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de    leiuplacer  Bessière  auprès   de  ces  daiues  ;  on  I  iicceple 

Cinq  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  Josépliine  aper- 
çoit la  voiture  dans  laquelle  était  son  nuiii,  dél)Oucher  rapi- 
dement dans  le  Carrousel . 

—  Et  vite!  et  vite!  Hortense  ,  s"écrie-t-elle,  donne  moi  mon 
chàle;  voilà  Bonapaite  déjà  parti;  je  voudiais  aniver  en  même 
temps  que  lui. 

Une  femme  de  chambre  lui  apporte  un  cachemire  qu'elle  avait 
reçu  récemment  de  Constantinople;  elle  le  jette  négligemment 
sur  ses  épaules  ;  puis ,  saisissant  ses  gants  et  son  éventail ,  elle 
se  hâte  de  descendre  et  monte  en  voiture.  Celle  oùestNapoléon 
était  déjà  parvenue  à  Texlrémité  du  Carrousel ,  (|uand  tout  à 
coup  une  explosion  terrible  se  fait  entendre  !  .  C  e.<t  celle  causée 
par  \a  machine  infernale  de  la  rue  Saint-Nicaise  ,  à  laquelle  Na- 
poléon, comme  on  sait,  n'échappa  que  par  miracle.  Sainl-Ué- 
gent ,  un  des  principaux  conjurés,  s  était  placé  au  milieu  de 
cette  rue;  un  grenadier  de  l'escorte,  le  prenant  pour  un  véri- 
table porteur  d'eau  qui,  par  entêtement,  ne  voulait  pas  se 
l'angei' avec  son  tonneau,  lui  appliqua  sur  les  épaules  quelques 
légers  coups  de  plat  de  sabre  qui  le  firent  s'éloiguei-,  Napoléon 
passa;  l'explosion  n'eut  lieu  qu'après  * 

A  ce  bruit  étrange  ,  Joséphine  jette  les  hauts  ciis  Les  glaces 
de  sa  voiture  ont  été  brisées  ;  mademoiselle  Hortense  elle-mènje 
est  légèrement  blessée  au  bras  d'un  éclat  de  verre.  Voyant  tout 
le  monde  fuir  d^in  air  effaré,  madame  Bonaparte  ne  veut  pas 
passer  outre  sans  connaître  la  cause  dune  explosion  aussi  ex- 
traordinaire.   Duroc   s'est  élancé  hors  de  la  voiture   presque 


*  Le  pri'fc'l  de  police  et  rouché  furent  iiifomu's  la  veille  que  l'on  coinplolail,  pour  le 
lendemain,  dans  certaities  coteries,  un  attentat  contre  la  vie  du  premier  Consul.  Cet 
avis  était  bien  vague;  chaque  jour,  d'ailleurs,  il  en  parvenait  de  semblables  au  ministre 
de  la  police.  Toutefois  Napoléon  en  eut  immédiatement  connaissance  ;  mais,  sur  le  rap- 
port de  sa  police  que  la  salle  de  TOpéra  avait  été  visitée  le  malin  même ,  et  que  toutes 
les  mesures  de  sûreté  étaient  prises  pour  le  soir,  il  partit.  Heureusement  pour  lui  que 
son  cocher,  nommé  César,  était  un  peu  ivre  ee  jour-là,  et  qu'il  poussa  ses  chevaux 
plus  que  de  coutume.  L'explosion,  calculée  avec  une  rigoureuse  jnécision,  lui  ainsi 
retardée  de  quelques  secondes  et  suflit  pour  sauver  la  vie  au  premier  Consul;  mais  elle 
n'en  causa  i)as  moins  la  mort  d'une  dizaine  de  personnes,  et  une  trentaine  furent 
ble.ssées  plus  ou  moins  grièvement.  Le  gouvernement  distribua  des  secours  d'argent  h 
ces  derniers;  les  orphelins  et  les  veuves  furent  pensioimés. 
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aussitôt  pour  savoir  ce  que  ce  peut  être.  Il  revient  un  quait 
d'heure  après  ,  annoncer  que  ce  n'est  qu'un  accident  causé 
par  Pimprudence  diin  armurier  de  la  rue  de  la  Loi ,  et  se 
liAte  d'ajouter  que  ni  le  premier  Consul,  ni  aucun  de  ceux 
qui  l'accompagnent,  n'ont  eu  le  moindre  mal ,  et  qu'il  vient  de 
le  voir ,  calme  et  paisible  dans  sa  loge ,  occupé  à  lorgner 
les  spectateurs  et  à  causer  avec  Fouclié. 

Joséphine  continua  sa  route,  en  j)assanl  cependant  i)ai'  un 
autre  chemin  que  la  rue  Saint-Nicaise;  et  lorsqu'elle  entra  dans 
sa  loge,  située  à  l'avant-scène,  et  en  face  de  celle  occupée  par 
son  mari,  celui  ci  lui  fit,  avec  la  main,  un  signe.  Bientôt  la 
triste  vérité  lui  fut  connue.  La  nouvelle  de  l'événenienl  se  ré- 
pandit parmi  les  assistants.  L'agitation  tut  portée  à  l'extrême; 
mais  l'attitude  calme  de  Napoléon  tranquillisa  tous  les  specta- 
teurs, et  Topera  continua  comme  s'il  ne  se  l'ùt  rien  passé  d'ex- 
traordinaire. 

De  retour  aux  Tuileries,  dès  que  le  premier  Consul  vit  entrer 
sa  femme  dans  le  salon ,  où  il  était  arrivé  quelques  minutes 
avant  elle,  il  courut  l'embrasser  affectueusement,  et  lui  dit  pres- 
que en  souiiant  : 

—  Ces  coquins  de  jacobins  voulaient  me  faire  sauter... 
Mais  toi,  tu  as  dû  réclia[)per  belle  ? 

La  mère  et  la  tille  ne  lui  répondirent  qu'en  fondant  en 
laimes. 

—  Est-ce  donc  vivre,  s'écria  Joséphine,  que  de  redouter 
sans  cesse  des  assassins? 

—  Que  veux-tu .f"...  Mais  sois  tranquille,  te  dis-je  ,  cette 
affaire  me  mènera  plus  loin  qu'on  ne  pense. 

Quatre  ans  plus  lard,  et  pour  ainsi  direjoiu'  pour  joui-,  Napo- 
léon était  couronné  empereiu'. 
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VcTE  le  plus  politique  do  Napoléon, 
pendant  son  eonsulat  ,  fut  peut- 
être  le  rétablissement  du  eulte  en 
France,  par  la  signature  du  Concor- 
dat qui  eut  lieu  le  15  juillet  1801. 
Les  difficultés  de  cette  négociation 
avaient  été  dautant  mieux  aplanies 
que,  dans  le  cours  de  ses  précédentes 
campagnes  dltalie,  lui,  général  en 
chef,  n'avait  point  agi  brutalement,  comme  la  plupart  des 
généraux  républicains,  ses  collègues,  contre  Rome  et  les  pon- 
tifes. Dans  toutes  ses  lettres  au  pape ,  il  lui  avait  constam- 
ment donné  le  titre  de  santo  PaJrc  ,  et  lui-même  avait  signé 
son  Jmmhle  fils;  car  peut-être  rèvait-il  déjà  celte  double  cou- 
ronne qui  devait,  quatre  ans  plus  tard,  le  faire  à  la  fois  chef 


J''D^e^/a 


23<;  HISTOIHK   POPLILAIRK 

d'un  grand  empire  el  (ils  aîné  de  la  sainte  Eglise.  Aussi,  dès 
les  premières  ouvertures  faites  par  Napoléon  à  la  coiu-  de 
Rome,  le  pape  s'empressa  t-il  d'expédier  à  Paris  le  prélat  Spina, 
le  eardinal  Gonsalvi,  et  le  père  Caselli,  en  qualité  de  plénipo- 
tentiaires; Josepli  Bonaparte,  le  eonseiller  d'Etat  Cretet  et  l'abbé 
Bernier,  furent  eeux  du  premier  Consul,  qui  dès  lors  employa 
tous  les  moyens  pour  aetiver  et  amener  l'entreprise  à  bien. 

Quelques  jours  auparavant,  à  la  suite  dune  séance  du  ('on- 
seil  d  État,  Napoléon  demanda  à  Portalis  -. 

—  Ou  est-ce  que  c''est  que  vos  théophilanthropes?  ces  gens-là 
ont-ils  un  dogme? 

Portalis,  homme  de  lumière  et  de  droiture,  expliqua  à 
Napoléon  que  la  doctrine  des  théophilanthropes  avait  pour  base 
les  piéceptes  de  la  loi  naturelle;  pour  but,  la  pratique  et  l'a- 
mour de  toutes  les  vertus;  en  un  mol,  que  c'était  une  religion 
purement  morale  et  sociale. 

—  Oh!  oh!  reprit  vivement  Napoléon;  ne  me  parlez  pas 
d'une  religion  qui  ne  me  prend  qu'à  vie,  sans  m*'enseigner  d'où 
je  viens  et  où  j''irai. 

Le  Concordat  fut  don(^  résolu  :  peut-être  l'était-il  d'avance, 
dans  le  secret  de  la  politique  de  Napoléon  et  d'après  ses  pen- 
chants religieux.  Qyi()\  qu'il  en  soit,  un  soir  qu'il  s'en  expliquait 
au  cercle  de  Joséphine,  Monge  lui  dit  . 

—  Espérons  pourtant  qu'on  n''en  viendra  pas  aux  billets  de 
confession. 

—  Il  ne  faut  jurer  de  rien,  répli(pia  sèchement  le  premier 
Consul. 

De  celte  époque  commença  à  dater  le  refroidissement  de 
beaucoup  d'hommes  pour  lui  en  France,  et  ce  fut  principale- 
ment dans  les  hauts  grades  militaires  que  ce  foyer  de  méconten- 
tement éclata.  La  j)lupart  des  chefs  de  l'armée  réunis  à  Paris  se 
déclarèrent  contre  cet  acte.  Soit  dépit  contre  une  institution 
qu'ils  avaient  combattue ,  soit  qu'ails  vissent  là  un  premier  pas 
du  général  Bonaparte  pour  sortir  de  leurs  rangs  et  s'élever  .sans 
eux  à  d'autres  destinées,  soit  enfin  rivalité  de  quelques  ambi- 
tions jalouses,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  résolutions  les 
plus  violentes  furent  proposées  à  ce  sujet,  entre  autres  celle  de 
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ron\oi«or  le  premier  (ionsiil  de  son  cliev.'il  ;i  l;i  painde,  |)nisfle 
le  fouler  aux  pieds.  Si  ce  ne  fut  pas  de  la  |)ail  de  ce  lumultueux 
étal-major  une  conjuration  h  moil,  c'est  qu'il  y  niancpia  le  mys- 
tère, et  un  chef  assez  sur  de  lui  succ(''der  poui-  donner  I  élan  et 
garantira  tous  rimpimilé.  Tout  ceUi  lut  si  Inuyant  et  si  divisé 
que  Napoléon  ne  Pignora  pas,  el  (juo  lui-même  ordonna d\arrèier 
et  de  faire  éloigner  de  Paris  trois  ou  quatre  des  plus  mutins, 
ce  qui  suffit  pour  calmer  cette  bourrasque  révolutionnaire. 

Mais  rimpulsion  donnée  dans  quelques  villes  de  province  qui 
comptaient  une  nombreuse  garnison  continua  son  effet.  Des  li- 
belles,  dans  lesquels  élait  prodiguée  Tinjure  contre  le  premie?- 
Consul,  contre  le  Corse  déserteur,  conlre  l'assassi)i  de  Jiléber,  cl 
qui  faisaient  un  appel  à  l' insurrection  et  à  /'e.rlermination ,  fu- 
rent jetés  |)ar  ballots  dans  la  capitale.  Il  est  vrai  que,  grAce  à 
Pactivité  de  la  police,  toujours  sous  la  direction  de  Fouché,  pas 
un  .'^eul  de  ces  pamphlets  ne  parvint  à  sa  destination,  excepté 
cependant  le  premier  de  tous,  expédié  à  Paris,  dans  un  panier 
de  beurre  de  Bretagne,  par  la  diligence  de  Rennes,  à  un  aide- 
de-camp  du  général  Morenu. 

Dès  ce  moment,  Napoléon  ne  douta  plus  que  ce  général  ne  lut 
au  moins  dans  la  confidence  de  cette  séditieuse  circulaire  qui 
jetait  des  brandons  de  discorde  dans  tous  les  rangs  de  Parmée. 
Aussi  enjoignit-il  au  ministre  de  la  police  d'avoir  avec  lui 
une  explication  ;  elle  eut  lieu  presque  immédiatement  et  fut  peu 
satisfaisante.  Moreau  se  tint  sur  un  ton  léger  de  réserve  à  peine 
négative,  affectant  de  plaisanter  sur  ce  qu'il  appelait  une  con~ 
spiralion  de  pot-à  beurre,  comme  à  sa  table  et  dans  son  salon  on 
avait  décerné  à  son  cuisinier  une  casserole  d'honneur,  et  un  col- 
lier d'honneur  à  son  lévrier. 

Fouché,  avec  tous  les  ménagements  possibles,  rendit  compte 
le  soir  même  au  premier  Consul  de  sa  conversation  avec  Mo- 
reau. Napoléon,  après  avoir  écouté  attentivement  le  ministre, 
lui  dit  : 

—  Il  faut  enfin  que  cette  lutte  finisse  ;  il  n'est  pas  juste  que  la 
France  souffre,  tiraillée  entre  deux  hommes.  Moi  dans  sa  po- 
sition, et  lui  dans  la  mienne,  je  serais  son  premier  aide-de- 
camp.  Se  croit-il  en  état  de  gouverner.'...  Eh  bien!  soit;   mais 
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alors,  demain,  à  si\  licuros  dn  matin,  qn'il  so  Imuvc  au  bois  de 
Boulogne  ;  son  sabre  et  le  mien  en  décideront  :  je  l'y  attendrai. 
Ne  manquez  pas,  Fouché,  d'(^xécuter  mon  ordre. 

Il  ('lait  près  de  minuit  quand  le  ministre  revint  des  Tuileries 


avec  une  si  étrange  mission.  Moreau  fut  appelé  sur-le-champ... 
On  juge  assez  que  la  prudence  conciliatrice  de  Fouché  dut  s'in- 
terposer avec  succès.  Par  accommodement,  le  général  consentit 
à  se  rendre  le  lendemain  au  lever  du  premier  Consul,  oii  il  n''a- 
vait  pas  paru  depuis  quelque  temps  ;  et  Napoléon,  prévenu  dès 
la  nuit  même,  Taccueillit  parfaitement.  Cela  fit  presque  un  évé- 
nement de  cour,  bien  que  personne  ne  se  doutAt  cjue ,  quel- 
ques heures  auparavant,  ces  deux  hommes  dussent  se  couper  la 
gorge;  mais  dès  ce  jour  ils  furent  irréconciliables. 

Napoléon,  qui  jusqu'alors  ne  sY'tait  jamais  montré  qu''en  uni- 
forme, porta,  à  la  fête  de  l'anniversaire  du  14  juillet,  un  habit 
habillé  de  soie  rouge,  brodé  à  Lyon,  avec  une  cravate  noire.  Ce 
costume  parutassez  bizarre  ;  cependant  on  ne  lui  en  fit  pas  moins 
compliment  sur  son  bon  goût,  excepté  poui-  la  cravate,  qui, 
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lui  objetia  Ion,  ii\>tait   nullement  on   harmonie,'  nwc  l'Iiabil. 

—  Il  y  a  toujours  quelque  chose  qui  sent  le  militaire  ,  répon 
(lit-il  en  souriant,  et  il  n''y  a  pas  de  mal  à  cela. 

M.  Gandin  ,  ministre  des  finances  ,  fut  Tun  des  premieis  qui , 
à  une  audience  de  Saint-Cloud  ,  porta  la  bourse  à  cheveux  et 
des  dentelles.  On  suivit  peu  à  peu  cet  exemple  pour  plaire  au 
premier  ('onsul  ;  mais  ce  retour  aux  anciens  usages  fut ,  dans 
les  commencements,  une  véritable  mascarade.  L'un  avait  une 
cravate  avec  un  habit  habillé,  Taulre  un  col  avec  un  frac  ;  ce- 
lui-ci la  bourse,  celui-là  la  queue  ;  quelques-uns  avaient  les 
cheveux  poudrés,  le  plus  grand  nombre  était  sans  poudre;  il 
n'y  manquait  que  les  perruques.  Toutes  ces  petites  choses 
étaient  devenues  de  grandes  affaires.  Les  anciens  perruquiers 
étaient  aux  prises  avec  les  nouveaux.  Chaque  matin  on  regar- 
dait la  tête  du  premier  Consul  ;  si  on  l'eût  vu  une  seule  fois  avec 
de  la  poudre,  c'en  était  fait  des  tilus,  lune  des  modes  les  plus 
saines  et  les  plus  commodes  de  la  Révolution,  et  les  cheveux 
au  naturel  eussent  été  proscrits. 

Les  femmes,  qui  poussaient  à  l'ancien  régime,  par  caprice  ou 
par  coquetterie,  étaient  cependant  ennemies  de  la  poudre,  parce 
qu'elles  tremblaient  que  la  réforme  ne  les  atteignît,  et  qu'on 
ne  finît  par  les  grands  paniers,  après  avoir  commencé  par  les 
chignons  et  les  crêpés.  Elles  voyaient  juste,  car  quelques  douai- 
rières de  la  cour  de  Louis  XV  avaient  soutenu  qu'on  ne  |)Ouvait 
être  jolie  avec  les  modes  grecques  et  romaines,  et  que  la  cor 
ruption  des  mœurs  ne  datait  que  du  moment  où  on  avait  port('> 
les  cheveux  courts  et  des  robes  qui  dessinaient  les  formes, 

Madame  Bonaparte  était  à  la  tête  de  l'opposition  ;  il  appar- 
tenait de  défendre  la  grâce  et  le  bon  goût  à  la  femme  du 
monde  qui  en  avait  le  plus.  Elle  détestait  la  gène  et  la  repré- 
sentation, et  disait  souvent  : 

—  Tout  ceci  me  fatigue  et  m'ennuie;  je  n'ai  |)as  un  moment 
à  moi. 

Napoléon  servait  de  père  aux  enfants  de  sa  femme,  et  ceux-ci 
justifiaient  cette  affection  paternelle  par  leurs  excellentes  qualités 
et  leui'  amour  lilial,  Eugène  était  plein  d  honneur,  de  loyauté  et 
de  bravoure;  Horlense  ,  douce,  aimable  et  sensible.  Sa  mèie 
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avail  voulu  la  marier  pour  la  r<Mulre  heureuse..  Eu  luiiissaiit  à 
son  l'rère  Louis,  Napoléou  eru(  concilier  avec  sa  politique  lo 
boniieur  de  sa  l)elle-fille:  il  se  liompa. 

Au  fui'  et  à  mesure  iju(^  le  pouvoii'  consulaire  s'était  agrandi, 
le  travail  journalier  auquel  se  livrait  Na|)oléon  était  devenu 
|)lus  important,  d'autant  que  celait  dans  son  cabinet  particu- 
lier que  s'élaboraient  toutes  les  alîaires  gouvernementales.  La 
direction  île  ce  cabinet  était  coufiéi'  à  Bourrienne;  malheureuse- 
ment le  caractère  de  ce  dernier,  se  mêlant  à  un  Ijesoin  de  né- 
gociations intéressées  dans  le.sjuelles  il  trouvait  tout  à  la  fois 
de  {influence  et  des  bénélices,  Napoléon,  qui  n'aimait  pas  les 
faiseurs  d'affaires,  congédia  Hourienne,  auquel  il  accorda  le  con- 
sulat de  Hambourg,  comme  indemnité,  et  remplaça  ce  secré- 
taire intime  par  M.  de  MtMmeval  ,  honnête  et  j)rol)e  jeune 
homme,  élevé  dans  l'enivrement  de  la  gloire  et  du  efénie  de 
Napoléon  au|)i'ès  de  Joseph  lîona|)arte  ,  son  IVère.  M  de  Men- 
n(îval  sa\ait  écrii'e  aussi  vite  (pie  i^ourrienne  ;  d  une  fidélité  et 
surtout  dune  discrétion  à  toute  épreuv(.> ,  il  se  voua  corps  et. 
àme  au  piemier  (Consul.  Le  cabinet  particulier  s  accrut  ensuite 
de  secrétaires  qui  devinrent  presque  tous  des  hommes  considé 
lables  et  considérés.  M.  F^ain  y  joua  |)lus  tard,  et  lors  des  tier 
niers  temps  de  l'Empire,  ainsi  que  M.  Monnier,  un  rôle  impor- 
tant. Au  reste,  ce  cabinet  paiticulier ,  entièrenient  composé  de 
jeunes  hommes,  recevait  comme  un  rellet  de  limmense  acti- 
vité du  premier  Consul,  qui,  devenu  enq)ereur-,  voulut  tout  con- 
naître. 

Si  les  fondions  de  secrétaire  de  Napoléon  étaient  lionorables 
à  remplir,  elles  étaient  aussi  une  rude  tache.  11  fallait,  en  quel- 
(pie  sorte,  travailler  joui-  el  nuit,  et  se  condamner  à  une  es[)èce 
de  réclusion;  car  ce  n'était  que  rarement  que  I  Empereur  per- 
mettait à  un  de  ses  seci'étaires  de  s'absenter.  Aussi  préférait  il 
les  célibataires. 

Dès  le  malin,  à  ix'ine  Napoléon  élait-il  habillé  (  avant  cinq 
heures  en  été,  jamais  plus  laid  que  se()t  hennis  en  hiver),  il 
descendait  dans  son  cabinet,  et  il  fallait  bien  que  chacun  fût  à 
son  poste  pour  être  mis,  par  lui,  en  besogne.  Trois  tables  étaient 
plac('>es  dans  c(^  cabinet  ;  Vmu\  très  hoWo ,  |)oui   lui  (c'était  un 
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iHicicii  hiucaii  (jiiia\;iil  ap|)arlemi  à  LouisXlV,  et  sur  lequel, 
<li(  on  ,  avnil  été  sii^iié  l'édit  de  Naiiles),  se  Irouvail  au  milieu 
(le  la  pièee,  le  dos  du  fauleuil  devant  la  cheminée,  et  la  fenêtre 
en  face.  A  t!:auclie  de  la  cheminée  était  une  petite  pièce  servant 
éi,^'dement  de  cabinet,  et  dans  laquelle  se  tenait  ordinairement 
un  des  secrétaires-adjoints.  Par  ce  cabinet,  on  pouvait  commu- 
niquer, de  plain-pied,  avec  les  grands  appailements. 

Quand  Napoléon  était  devant  son  bureau,  assis  dans  le  large 
fauteuil  dont  il  mutilait  sans  cesse  les  bras  à  coups  de  canif,  il 
avait  vis-à-vis  de  lui  et  un  peu  à  sa  droite  un  grand  corps  de 
l)ibliolhèque  garni  de  cartons.  Tout  à  fait  à  droite  était  la 
grande  poite  du  cabinet;  elle  conduisait  immédiatement,  au 
moyen  de  quelques  marches,  dans  sa  chambre  à  coucher.  Après 
avoir  traversé  cette  pièce,  on  passait  dans  un  petit  salon  qu'on 
appelait  le  salon  d'altcnlc;  puis  venait  le  grand  .'^alon  où  se  te- 
naient habituellement  les  ofTiciers  de  la  maison.  Les  personnes 
étrangères  au  palais  entraient  dans  le  cabinet  de  l'Empereur  par 
l'autre  côté,  c'est-à-dire  par  \e  pavillon  de  Flore:  de  sorte  qu'il 
leur  fallait,  avant  d'y  arriver,  passer  par  la  petite  pièce  dont  nous 
avons  parlé,  où  couchait  la  nuit  le  garçon  de  bureau,  auquel  on 
donna,  plus  tard,  la  qualification  de  gardien  du porlefeuille. 

Deux  autres  tables  fort  modestes  étaient  encore  placées  dans 
le  cabinet  impérial.  11  n'y  en  avait  jamais  qu'une  seule  d'occu- 
pée ,  celle  de  dioite  ;  l'autre  servait  à  entreposer  les  cartons  , 
les  papiers,  les  cartes  et  les  livres  dans  lesquels  on  avait  à 
puiser  des  recherches.  En  été,  on  avait  en  perspective  le  feuil- 
lage des  beaux  marronniers  des  Tuileries;  mais  il  fallait  se  tenir 
debout  et  près  de  la  croisée  pour  apt?rcovoir  les  promeneurs  du 
jardin.  Le  secrétaire  qui  travaillait  sur  la  petite  table  de  droite 
tournait  le  dos  à  Napoléon  ,  de  sorte  qu'il  n'avait  besoin  que  d'un 
léger  mouvement  de  tète  pour  le  voir  lorsqu'il  avait  quelque 
chose  à  lui  dire.  Le  secrétaire  qui  occupait  la  petite  pièce  à  côté 
n'entrait  jamais  dans  le  cabinet  lorsque  Napoléon  s'y  trouvait, 
à  moins  qu'il  ne  l'appelât.  Souvent,  et  par  désœuvrement,  il 
allait  le  trouver  et  causait  avec  lui.  11  ne  donnait  jamais  d'au- 
dience particulière  autre  part  que  dans  son  cabinet.  Jamais  il  ne 
faisait  fermer  les  portes  de  communication  ;  s*'il  voulait  être  seul, 
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il  cnvoyyit  promener  dans  la  grande  anlicliambie  du  pavillon 
de  Flore  ses  secrétaires;  il  en  agissait  de  môme  loisqnil  voulait 
être  en  tète-à-tôte  avec  la  personne  quil  recevait. 

Parmi  ses  habitudes  particulières,  il  avait  encore  celle  de 
s'asseoir  sur  le  bord  de  la  table  et  d'appuyer  un  de  ses  l)ras  sur 
l'épaule  de  celui  qui  l'occupait,  en  balançant  sesjanibesde  façon 
à  imprimer  à  cette  table  un  mouvement  d'oscillation  tel,  qu  il 
était  impossible  d'écrire  ce  qu'il  dictait. 


—  Ah!  pardon,  di.sait-il  alors;  c'est  une  mauvaise  habitude. 

Et  TEmpcreur  de  rire,  de  se  mettre  debout,  et  de  continuer  à 
dicter  en  se  promenant  les  mains  croisées  sur  le  dos. 

Au  retour  de  Milan,  en  l805  ,  où  Napoléon  était  allé  se  faire 
couronner  roi  d'Italie,  le  travail  de  son  cabinet  particulier  était 
devenu  si  considérable,  qu'il  était  impossible  à  un  seul  homme 
d'y  suffire.  M.  de  Mennoval  en  avait  prévenu  l'Empereur,  et 
celui-ci  songeait  à  lui  trouver  des  auxiliaires,  lorsque  deux 
jeunes  gens,  protégés  par  M.  Maret ,  alors  ministre  de  la  secré- 
lairerie  d'Etal,  furent  proposés  et  admis  à  T honneur  de  travail- 


1er  cUins  le  cabinet  inipéiial,  conjointement  avec  M.  de  Men- 
neval.  Ce  lurent  le  jeune  P***  et  M.  de  M***.  Ils  cMaient  très- 
exacts  et  très-laborieux;  aussi  les  voyait-il  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  Logés  au  palais  et  par  conséquent  nourris, 
chauffés,  éclairés,  etc.,  ils  recevaient  en  outre  un  traitement 
fixe  de  8,000  fr.  par  an.  On  va  croire  qu'avec  tous  ces  avan- 
tages ces  messieurs  étaient  dans  l'aisance  :  il  n'en  était  rien. 
S'ils  étaient  assidus  aux  heures  de  travail ,  ils  ne  l'étaient  pas 
moins  à  celles  des  plaisirs,  quand  la  journée  était  achevée;  d'où 
il  advenait  que  le  deuxième  trimestre  était  à  peine  commencé 
que  les  appointements  de  l'année  étaient  dépensés.  L''un  d'eux 
surtout,  P***,  avait  contracté  tant  de  dettes  ,  et  ses  créanciers, 
connaissant  sa  position,  se  montraient  si  impitoyables,  que. 
sans  une  circonstance  imprévue,  il  aurait  été  infailliblementre- 
mercié,  si  la  connaissance  de  ces  faits  fût  parvenue  aux  oreilles 
de  Napoléon. 

Après  avoir  passé  des  nuits  entières  à  rétlécliir  sur  la  délica- 
tesse de  sa  situation  ,  et  n'imaginant  pas  de  moyen  pour  .'^orlir 
d'embarras  en  satisfaisant  ceux  de  ses  créanciers  qui  le  tra- 
quaient à  toutes  les  issues  du  palais,  le  pauvre  P***  avait  cher- 
ché une  distraction  toute  naturelle  à  son  anxiété  dans  le  travail, 
en  se  rendant  chaque  jour  ,  dès  cinq  heures  du  matin  ,  dans  le 
cabinet  de  TEmpereur  Comme  à  pareille  heure  personne  ne 
pouvait  l'entendre,  tout  en  préparant  la  besogne  de  la  journée, 
il  s''amusait  à  siffler  l'air  de  cette  romance  de  Blangini  :  //  est 
trop  tard!  alors  fort  en  vogue.  Or,  un  matin  cjue  Napoléon 
ayant  déjà  travaillé  seul  dans  son  cabinet,  en  sortait  pour  aller 
se  mettre  au  bain,  entendant  siffler  dans  le  petit  cabinet  qui 
précédait  le  sien,  il  revint  immédiatement  sur  ses  pas  : 

—  Diantre!  déjà  ici.  Monsieur!  dit-il  à  P***  d^m  air  satis- 
fait ;  c'est  exemplaire.  Menneval  doit  être  content  de  vous  : 
(pi'avez-vous  d'appointements? 

—  Huit  mille  francs,  Sire,  et  lorsque  j  ai  Ihonneur  de  suivre 
Votre  Majesté  en  voyage,  on  me  donne  une  gratification. 

—  Diable!  à  votre  Age,  c'est  fort  joli.  Il  me  semble  qu'en 
outre  de  cela,  on  vous  loge  et  ou  vous  nouriil 

—  En  effet,  Sire 
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—  Alors  je  ne  m'étonne  plus  si  vous  chaulez  ;  car  vous  de 
vez  clie  très-heureux,  n\\st-ce  pas? 

Eu  disant  ces  mots.  Napoléon  se  frotta  les  mains.  P***,  ju- 
geant à  ce  tic  particulier  que  l'Empereur  est  de  bonne  humeur 
et  qu^me  occasion  favorable  de  sortir  d''enïbaitas  une  bonne 
fois  pour  toutes  lui  est  offerte,  P***,  disons-nous,  se  résout  à  lui 
faire  Paveu  de  la  fâcheuse  position  dans  hupieile  il  se  trouve. 

—  Hélas!  Sire,  je  devrais  Tèlre,  reprit-il  d'un  ton  contrit; 
et  cependant  je  ne  le  suis  pas. 

—  Ah!...  El  pourquoi  cela? 

—  Sire,  [)aice  que  d'abord  j'ai  trop  d'Anglais  à  mes  trousses, 
et  qu'ensuite  j''ai  à  soutenir  mon  vieux  père  ,  qiii  est  piesque 
aveugle  ,  (H  ma  sœur  ,  qui  n'est  pas  encore  mariée. 

—  Mais,  Monsieur,  vous  ne  faites  là  que  ce  qu'un  bon  fils 
doit  faire.  A  propos!  que  voulez-vous  diie  avec  vos  Anglaise 
Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez  de  ces  gens-là  à  nourrir? 

—  Non,  Sire;  mais  ce  sont  eux  (pii  m'ont  prèle  de  I  aigeni 
lorsque  je  n'en  inais  pas;  je  n'ai  pu  encore  le  leur  rendre.  Tous 
ceux  qui  ont  de^  dettes  aj)|)ellenl  aujourd'hui  leuis  créanciers 
des  Anglais. 

—  Assez,  assez,  Monsiem-,  je  comi)iends.  .  Ali!  vous  avez 
des  créanciers!  . .  Comment,  avec  vos  appointements  vous  faites 
des  dettes!. . .  Il  suffît;  je  ne  veux  pas  avoir  plus  longtemps  près 
de  moi  un  homme  (pii  a  recours  à  1  or  des  Aiuj/ais,  lor,<(pra\ec 
celui  que  je  lui  doime  il  peut  vivre  lionorabiemenl.  D'ici  à  une 
lieme  vous  recevrez  voire  démission.  Adieu,  Monsieur 

El  Napoléon,  lançant  un  regard  sévère  à  P***,  remonta  dans 
sa  cliandjre  à  coucher  en  laissant  le  jeune  homme  en  proi(*  à 
un  tel  étal  de  désespoir,  que,  déterminé  à  se  tuer,  déjà  il  s'é 
tait  em paré d''un  poinçon  et  allait  s'en  fra|)per  au  cœur,  lorsque, 
l'oit  heureusement  pour  lui.  M,  de  xM***,  son  collègue,  entra 
dans  le  cabinet  et  j)arvint,  non  sans  peine,  à  faire  rentrer  le 
calme  dans  Pesprit  de  son  ami.  A  peine  une  demi-heure  s'était 
écoulée  (pie  le  général  Lemarrois,  aide-decanqi  de  Napoléon, 
entra  et  remit  à  P***  une  lettre  cachetée,  en  lui  disant  : 

—  C'est  de  la  part  de  l'EnqKMcur 

P***,  ne  doutant  plus  de  son  malheur,  ])rend  la  lettre   el   la 
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(loiMie  à  M.  de  M***,  iiicapaltlo  (|iril  est  de;  pouvoir  la  lire  liii- 
iiK^'iiie.    Celui-ci   Pouvre  ;    elle   était   aiii.-<i  conçue  : 

it  Je  voulais  vous  cliasseï  de  mou  cabinet,  car  vous  PaNCz 
((  mérité;  mais  j^ii  songé  à  votre  vieux  père  aveugle,  in^ivez 
«  vous  dit,  à  voire  jeune  sœur,  et  je  vous  ai  j)ardonné  à  ca»is(^ 
K  d"'eux;  et  comme  ce  sont  eux  surtout  qui  doivent  avoir  à 
u  souffrir  de  votre  inconduite,  je  vous  envoie,  avec  un  congé 
u  pour  aujourd  hui  seulement,  un  bon  de  10,000  fr.  que  M.  lils 
u  lève  *  a  ordre  de  vous  payer  à  l'instant.  Débarrassez  vous, 
(*  avec  cette  somme,  de  tous  les  Anglais  qui  vous  touinien 
«  tent,  et  faites  en  sorte  de  ne  plus  retomber  dans  lenrti  gri/fcs, 
X  car  alors  je  vous  abandonnerais  sans  retour. 

(i  NAPOLK()>i  .  » 

Un  vive  l' Hmpcrcur  !  étourdissant  sorti!  de  la  bouche  de  M*** 
Ouanl  à  P***,  hi  joie  et  le  saisissement  send)laient  lui  avoii'  ôl*' 
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la  parole;  tout  en  pleurs  ,   il  embrassa  le  généial  Lemarrois  e( 
son  collègue,  et,  parlant  comme  un  trait ,  il  alla  annoncer  à  sa 
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riiiiiille  ce  que  certaines  gens  du  lauboiirg  Sainl-Gerniain  .  (]iii 
emenl  connaissance  de  ce  trait,  appelèrent  un  nouvel  çdc  de  In 
lijrannie  impériale. 

CependanlNapoléon,  (pii  était  toujours  juste,  nedeniandait  pas 
mieux  cpic  de  donner  également  une  gratification  à  ^1.  de  M***, 
dont  il  n'avait  jamais  eu  qu"à  se  louer;  mais  comme  il  ne  fai- 
sait rien  sans  but  et  sans  motif,  il  voulut  que  celui-ci  lui  fournît 
Poccasion  de  se  montrer  généreux  envers  lui,  se  ménageant  du 
reste  de  la  lui  olïVii-  tout  naluiellement.  MallieureusementlM.  de 
iM***,  qui  se  trouvait  à  i)eu  près  dans  la  môme  position  (pie  son 
collègue,  ne  sut  pas  protiter  de  cette  bonne  disposition  de  l'Em- 
pei-eur;  elle  faillit,  au  contraire,  tourner  à  son  désavantage. 

Napoléon,  avant  tout,  voulait  ètr(^  obéi  et  servi  sur-le-clianqi. 
Il  naimait  pas  que  l  on  remît  au  lendenuiin  ce  qu'on  pouvait 
faire  le  jour  mémo,  el  ce  n'était  que  très-rarement  qu'il  ajoui" 
nait  un  travail.  Si  ce  travail  ne  lui  |)laisait  pas,  il  chargeait  un 
de  ses  seciétaires  de  le  faire  et  de  \c  lui  présenter  à  jour  el 
à  heure  fixes  ;  malheur  à  lui  si  cette  besogne  n'était  pas  achevée 
à  |)iopos,  car  il  ne  haï.s.sait  rien  tant  que  la  pare.'^.se  ou  finac- 
lion.  Une  négligence  de  ce  genre  de  la  part  de  M.  de  M***  lit 
(piil  ne  reçut  pas  la  gratification  qui  lui  ('tait  réservée.  Voici 
comnKMil  :  Il  y  a\ait  déjà  quelques  jours  que  P***  avait  touché 
ses  10,000  fr.  M.  de  M***  était  seul  et  debout  devant  la  fenêtre 
du  cabinet  de  Na|)oléon ,  lorsque  celui-ci  entre,  prend  sui-  .>^on 
bureau  un  cahier  et  le  lui  remet  en  disant  : 

—  Faites-moi  une  copie  de  ce  rapport,  il  me  la  faut  ce  soir  à 
onze  heures. 

Puis  il  sort. 

M.  de  M***  avait  pris  le  cahier  et  s'apprêtait  à  le  lire  sans 
(piitler  sa  place,  lorsque  Napoléon,  rentrant  quelques  minutes 
après,  aperçoit  son  secrétaire  toujoursdebout  devant  la  croisée: 

—  Que  faites-vous  encore  là,  Monsieur?  lui  dit- il  d^in  ton 
sévère  ;  je  parie  que  vous  vous  amusez  à  regarder  les  femmes 
ipii  se  promènent  sur  la  terrasse  ! 

Ft  sapprochant  lui  même  de  la  fenêtre  . 

—  J'en  étais  sur  !  s'écrie-t-il. 

Kn  clfel,  la  terrasse  du  bord  de  l'Cau,  alors  promenade  à  la 
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modo,  étiiit  couxorlc!  de  jolies  reiiiiues  (jiii,  clijujiie  jour,  ve- 
lUiii^Ml  à  j)iireill(^  lieme  fiiire  ndiiiiier  leur  loiletle  ;  niiiis  nu  lieu 
de  sexcu^er,  coinine  il  nurail  dû  le  fiiire,  M.  de  M***  répond  : 

—  C'est  vrai,  Sire,  cela  marri vo  quelquefois;  eependant  je 
puis  assuier  à  Votre  Majesté  que,  dans  ce  moment,  je  réfléchis 
sais  à  la  longueur  de  ce  rapport. 

—  Alors,  Monsieur,  raison  de  plus  pour  ne  pas  hadauder 

—  Sire,  j''avais  besoin  de  me  reposer  un  peu. 

—  Quand  on  est  las,  Monsieur,  répli(iue  TEmpereur  pre.s(pi(' 
impatienté,  on  s''asseoit.  Gost  devant  votre  table  que  j'aurais  du 
vous  trouver  en  rentrant,  et  non  devant  cette  fenêtre. 

—  Sire,  je... 

—  Assez,  Monsieur,  til  Napoléon  en  frapi)anl  du  pied  avec 
vivacité,  \ous  m"avez  entendu. 

Et  il  sort  piécipitamment  de  son  cabinet,  sans  doute  pour 
n'être  pas  forcé  dadresseï'  d  autres  reproches  à  ce  jeune  homme 

Tout  cela  n'eût  été  rien  encore;  mais  la  copie  du  rap|)Oit  ne 
sY'tant  pas  trouvée  expédiée  lesoii',  comme  elle  aurait  pu  Pètre, 
Napoléon  n'en  témoigna  pas  de  suite  son  mécont(Milement  à  M. 
de  M***;  mais,  plus  tard,  roccasionsétani  présentée  de  lui  re- 
procher la  négligence  qu'il  avait  apportée  à  cette  expédition, 
il  ne  la  laissa  pas  échapper,  et  apprit  à  son  sociétaire  ce  (pi'il 
avait  perdu  dans  cette  circonstance. 

Parla  suite,  M.  do  M***  eut  beau  redoubler  de  zèle  et  d'acti 
vite,  se  rendre  dans  le  cabinet  dès  cinq  heures  du  matin,  sifîler 
môme  Timmense  répertoire  des  romances  doBlangini,  tout  fut 
inutile;  Napoléon  fit  la  sourde  oreille;  il  ne  voulut  ni  conv 
prendre  ce  langage  musical ,  ni  pardonner  Pacte  de  paresse 
dont  M.  de  M***  s'était  rendu  coupalile,  et,  quoi  qu'il  en  soil, 
il  n'eut  i^ai'l  à  aucune  des  faveurs  qui ,  à  certaines  époques 
de  Pannée,  picuvaient  sur  la  tète  de  ceux  qui,  comme  lui,  ap- 
prochaient de  PEmpereur. 
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Ce 
et 


KVENU  premier  Consul  à  vie 
(le  2  jiont  1S02),  Nnpoléon 
ne  néi;liii;en  aucun  des  niovens 
(ju'il  jugea  nécessaire?  à  Taf- 
lermissenient  de  son  autorité 
Une  sagacité  prompte  lui  fit 
sentir  cpie  le  levier  tout-puis- 
sant qui  venait  de  l'élever  si 
subitement  et  si  haut,  ne  lui 
fournissait  pas  un  point  dap- 
[)ui  sulfisant  pour  1  y  soutenir, 
fut  dans  les  rangs  de  nos  savants,  de  nos  gens  de  lettres 
de  nos  grands  artistes,  (juil  alla  cheicliei- des  soutiens  moins 
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visibles  mais  plus  effectifs.  Il  donna,  à  sa  campagne  de  Mal 
maison,  des  dîners  sans  apparat,  où  se  trouvaient  invités  suc 
cessivement,  et  avec  un  adroit  mélange  de  convives,  les  hommes 
que  leur  caractère,  leur  talent,  leur  influence  ou  leur  popula- 
rité lui  désignaient  comme  pouvant  être  utiles  à  Tacconiplisse- 
ment  de  ses  desseins. 

La  plupart  de  ces  dîners  se  passaient  en  causeries  littéraires; 
il  y  régnait,  de  part  et  d'^autre.  une  grande  bonhomie.  Au 
sortir  de  table,  le  maître  de  la  maison  prenait  tour  à  tour  et  au 
hasard  chacun  des  convives  qu'il  avait  le  désir  de  s'attacher  ; 
et,  tout  en  se  promenant  bras  dessus  bras  dessous,  soit  dans  le 
salon,  soit  au  jardin,  il  disait  en  peu  de  mois  ce  qui  pouvait  me- 
ner à  son  but,  qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue  Lambition  des 
places,  un  sentiment  de  curiosité;  lespoir  de  jouer  un  rôle  dans 
les  événements,  le  désir  plus  louable  encore  et  si  naturel  de 
voir  un  jeune  capitaine  que  déjà  couvrait  une  immense  illustra- 
tion militaire,  que  de  motifs  faisaient  parcourir  la  route  de 
Paris  à  Malmaison! 

Quoique  le  poète  Ducis  eût  eu  déjà  de  fréquentes  relations 
avec  Napoléon,  au  retour  de  sa  première  expédition  d''Italie,  son 
nom  ne  fut  cependant  pas  placé  des  premiers  sur  ces  listes  d''in- 
vitation;  mais  le  premier  Consul  ayant  fait  reprendre  au  Théâtre- 
Français  la  tragédie  de  Macbeth  ,  il  profita  de  la  circonstance 
pour  inviter  Tauteur  à  dîner.  Ducis  n''hésita  pas  à  accepter  et 
se  rendit  à  IMalmaison,  accompagné  de  son  ami  Legouvé ,  qui 
avait  également  reçu  une  invitation  pour  ce  jour-là.  En  partant, 
Ducis  lui  dit  en  parlant  du  premier  Consul. 

—  Mon  cher,  nous  savons  maintenant  ce  qu''il  peut,  tachons 
de  savoir  ce  qu  il  veut. 

Il  paraît  néanmoins  qu''on  n''observait  point  à  Malmaison  une 
étiquette  aussi  rigoureuse  qu''aux  Tuileries  ou  même  àSainl- 
Cloud  ;  car  Ducis  s'y  présenta  dans  l'équipage  qu'il  avait  adopté 
depuis  longtemps  .  Fhabit  gris,  les  bas  de  laine,  le  chapeau 
rond  et  la  canne  à  la  main. 

Pendant  le  dîner,  il  ne  se  passa  rien  de  remarquable,  si  ce  ne 
lut  quelques  observations  sévères  et  souvent  très-justes,  de  la 
part  de  Napoléon,  sur  le  caractère  de  Macbeth,  considéré  comme 
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ressort  principal  de  cette  tragédie  ;  mais  pendant  la  soirée,  la 
conversation  vint  à  se  porter  sur  les  affaires  du  moment ,  el 
le  premier  Consul  parla  de  ses  projets  en  homme  que  la  vic- 
toire avait  habitué  à  vaincre  les  obstacles. 

—  Il  nous  faut,  dit-il  à  ses  invités,  des  lois  tout  autres  que 
celles  que  nous  avons  eues  jusqu'^ici.  Quand  tout  le  monde  mar- 
che au  hasard,  tout  le  monde  se  heurte.  Je  ne  vois  de  plan  ré- 
gulier nulle  part  :  notre  administration  est  encore  sans  système, 
parce  que  le  dernier  gouvernement  était  sans  volonté.  Je  ré- 
tablirai Pordre  partout.  Je  veux  placer  la  France  dans  un  tel 
état,  qu'elle  puisse  dicter  des  lois  à  PEurope.  Je  ferai  toutes 
les  guerres  nécessaires,  dans  l'unique  but  de  la  paix.  Je  vous 
donnerai  des  institutions  fortes;  je  les  mettrai  en  harmonie 
avec  nos  besoins  et  nos  liabi-tudes;  je  protégerai  la  religion  : 
je  veux  que  ses  ministres  soient  à  Tabri  du  besoin... 

—  Et  après  cela,  général.''  interrompit  doucement  Ducis. 

—  Après  cela?  reprit  Napoléon  en  souriant,  quoique  un  peu 
étonné;  après  cela,  papa  Ducis  (c''est  ainsi  qu'il  le  désignait 
toujours),  si  vous  êtes  content  de  moi. . .  eh  bien  !  vous  me  nom- 
merez juge-de- paix  dans  quelque  canton. 

Et  tout  le  monde  de  rire  de  cette  naïve  ambition. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Ducis  reçoit  du  premier  Consul 
une  nouvelle  invitation,  à  laquelle  il  s''empresse  de  se  rendre 
comme  à  la  première.  11  y  a  cette  fois,  dans  l'accueil  qu''il  re- 
çoit, quelque  chose  de  plus  caressant;  il  est,  pendant  le  dîner, 
l'objet  de  plusieurs  distinctions  qu'on  juge  propres  à  le  flatter. 
Après  le  café,  Napoléon  s'empare  du  poète  et  l'emmène  dans 
le  parc,  où  ils  font  quelques  tours  de  promenade;  et  c''est  là, 
qu''après  un  échange  mutuel  de  politesses,  s'établit  entre  eux  le 
dialogue  suivant  : 

—  Comment  ètes-vous  arrivé  ici,  papa  Ducis.f* 

—  Mais,  général,  dans  une  bonne  voiture  de  louage,  qui  m''at- 
tend  à  votre  porte,  et  qui  doit  me  ramener,  ce  soir,  à  la  mienne. 

—  Quoi  !  en  fiacre  !  à  votre  âge?  cela  ne  vous  convient  pas. 

—  Général ,  je  n'ai  jamais  eu  d''autre  voiture,  quand  le  tra- 
jet uPa  paru  trop  long  pour  mes  jambes. 

—  Non,  vous  dis-je,  cela  ne  se  peut  plus  .  il  faut  qu'un  homme 
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Vous  vovfz  cet  fssaim  d'oiseiiux  ipii  leml  ia  nue?  eh  Litn,  il  n'y  en  a 
pas  un  là  ([ui  ne  sente  rie  loui  rôdeur  de  la  pouilre  et  ne  tlanc  le 
fusil  d'un  ciiasseur. 
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de  votre  âge,  de  votre  mérite,  ait  une  bonne  voiture  à  lui,  bien 
simple,  bien  suspendue.  Laissez-moi  faire,  j'arrangerai  cela. 

—  Général ,  reprend  Ducis  on  apercevant  au  même  moment 
une  bande  de  canards  sauvages  qui  traversait  un  nuage  au  des- 
sus de  leur  tête,  êtes-vous  chasseur? 

—  Mais  oui ,  répond  Napoléon . . .  qui  ne  devine  pas  trop  où 
Ducis  veut  en  venir. 

—  Vous  voyez  cet  essaiin  d'oiseaux  qui  fend  la  nueP 

—  Quel  rapport?... 

—  Eh  bien!  il  n''y  en  a  pas  un,  là,  qui  ne  sente  de  loin  l'odeur 
de  la  poudre  et  ne  flaire  le  fusil  d'un  chasseur. 

—  Que  voulez- vous  dire? 

—  Que  je  suis  un  de  ces  oiseaux,  général  .  je  me  suis  fait  ca- 
nard sauvage. 

Après  cette  singulière  réplique,  il  était  difficile  que  la  con- 
versation allât  plus  loin  ;  cependant  Napoléon  attacha  peud''im- 
portance  à  cette  saillie  du  poète,  qu''il  ne  regarda  que  comme 
un  caprice  passager  quil  lui  serait  facile  de  vaincre  quand  il 
le  voudrait;  et  il  voulut  que  le  nom  de  Ducis  fût  placé  sur  la 
liste  de  la  première  fournée  de  sénateurs  ;  mais  celui-ci  refusa 
opiniâtrement,  quoique  avec  mesure  et  dignité,  se  bornant  à 
répondre  aux  instances  et  aux  prières  de  ses  amis,  qui  voulaient 
lui  faire  accepter  cette  haute  dignité  : 

—  Ma  détermination  esi  irrévocablement  prise 

Le  premier  Consul  vint  à  créer  Tordre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Ducis  avait  des  droits  incontestables  à  cette  institution, 
qui  avait  pour  objet  de  récompenser  toutes  les  gloires,  de  déco- 
rer tous  les  talents.  A  la  fin  de  Tannée  1803,  cette  distinction 
lui  fut  décernée  par  le  grand  conseil  de  la  Légion-d''Honneur, 
qui,  à  son  origine,  avait  seul  le  pouvoir  des  nominations.  Ducis 
refusa  encore,  et  expliqua  le  motif  de  son  refus  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  M.  de  Lacépède.  Napoléon  en  fut  instruit,  et, 
sans  témoigner  le  moindre  mécontentement  contre  un  exemple 
dont  la  contagion  était  peu  à  craindre,  il  se  contenta  de  dire  : 

—  Eh  bien!  c'est  moi  qui  resterai  son  obligé;  le  père  Ducis 
est  un  original. 

En  effet,  pendant  quelques  jours  on  se  dit  tout  bas  :  l.e  vieitjc 
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Ducis  est  devenu  tout  à  fait  fou  ;  puis  il  n''en  fui  plus  quesliou. 
Cependant,  comme  on  faisait  l'année  suivante,  à  madame  de 
Boufflers  ,  le  récit  de  Venlélemenl  de  Ducis  (c''était  ainsi  qu''on 
([ualifiait  ce  qui  n''était  de  sa  part  qu^ni  acte  de  conscience)  : 
Je  le  reconnais  bien  là!  s"'écria  cette  dame,  qui  aimait  beaucoup 
Ducis  :  C'est  un  vrai  Romain  ! 

—  Au  moins,  pas  du  temps  des  l'ympereurs  !  reprit  le  chevalier 
de  Boufflers,  avec  celte  finesse  d''esprit  (jui  lui  était  si  naturelle. 

Parmi  les  plus  habituelles  fantaisies  de  Napoléon  ,  fantaisies 
qui  du  reste  lui  procuraient  souvent  de  piquantes  jouissances,  il 
avait  celle  de  parcourir  Paris  incognito^  à  la  manière  du  célèbre 
sultan  que  l'auteur  des  Mille  et  Une  Nuits  a  immortalisé  dans  ses 
Contes.  Presque  toujours  accompagné  de  son  grand-vizir  Giaflar, 
c''est-à-dire  de  Duroc  ,  ou  ,  à  son  défaut ,  de  l'aide-de  camp  de 
service,  Napoléon  sortait  des  Tuileries  quelquefois  avant  le  jour. 
Alors  la  personne  qu'il  emmenait  avec  lui  était  chargée  de  ré- 
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diii  :  L  lïiupereur'.  Le  commandant  du  poste  venait  seul  le  rocon- 
naîlic.  Après  rechange  des  mots  (tordre  et  de  ralliement,  cet  of- 
ficier de  la  garde  ouvrait  la  grille  par  laquelle  Napoléon  voulait 
sorlirdu  jardin,  et  il  sY^chappail  ainsi  de  ce  qu'il  appelait  en 
plaisantant  sa pn'so/i  des  Tuileries. 

Dans  ces  excursions  à  travers  la  ville,  il  était  toujours  vêtu 
d'une  redingote  bleu  foncé,  comme  dans  les  derniers  temps, 
entièrement  boutonnée  sur  la  poitrine;  il  portait  un  chapeau 
rond  à  larges  bords.  Son  conipagnon  n^ivait  rien  non  plus  qui 
pût  faire  deviner  son  rang.  Ces  promenades  faisaient  grand 
bien  à  Napoléon  ,  en  ce  qu'houes  le  délassaient  d\m  travail 
presque  continuel.  Que  ce  fut  de  grand  matin  ou  à  la  nuit  close, 
lorsque  Duroc  voyait  Napoléon  sortir  de  ses  appartements  inté- 
rieurs ainsi  vêtu  ,  il  savait  d''avance  ce  qu''il  avait  à  faire  ;  et, 
sans  autre  information,  il  allait  se  déguiser^  cVst-à-dire  endos- 
ser un  habit  bourgeois.  Quelquefois  aussi ,  au  lieu  de  sortir  du 
palais  par  un  des  pavillons  du  jardin,  surtout  si  c''élait  en  été 
et  que  les  Tuileries  fussent  encore  ouvertes  aux  promeneurs, 
il  traversait  la  cour  du  château  et  s''esquivait  par  le  guichet  qui 
est  on  face  de  la  rue  de  l'Echelle.  Duroc  lui  donnait  le  bras.  Ils 
entraient  ainsi  dans  les  boutiques  de  la  rue  Saint-Honoré  pour 
y  marchander  ou  même  y  acheter  quelques  objets  de  mince  va- 
leur. Il  lui  arrivait  quelquefois  de  se  risquer  jusqu^à  pénétrer 
dans  les  galeries  du  Palais-Royal;  mais  il  fallait  qu''il  n'y  aper- 
çût que  peu  de  monde.  Ordinairement  les  excursions  du  soir 
ne  s^tendaient  guère  plus  loin. 

Lorsqu'au  entrait  dans  une  boutique,  Duroc  faisait  étaler  à 
ses  yeux  les  objets  qu'il  paraissait  vouloir  acheter;  et,  pendant 
ce  temps,  Napoléon  commençait  son  rôle  de  questionneur.  Il 
n'y  avait  alors  rien  de  plus  comique  que  de  le  voir  s''eiForcer  de 
prendre  les  manières,  le  langage  et  le  ton  suffisant  d*'un  homme 
à  la  mode,  lui  qui  d''ordinaire  était  si  positif,  si  simple  et  si  na- 
turel. Que  de  gaucherie  n''avait-il  pas  à  vouloir  se  donner  des 
grâces  quand ,  rehaussant  les  bords  de  sa  cravate  noire ,  se 
soulevant  sur  la  pointe  des  pieds  et  se  baissant  iout  à  coup  en 
ployant  les  jairets,  il  disait  d^m  ton  prolecteur  : 

—  Eh  bien!  Madame,  que  dit-on  de  nouveau  dej)uis  que  le 


■>r>4  HISTOIRK  POPULAIRE 

premier  Consul  a  lait  la  paixP...  Est-on  contentP...  Voire  eom- 
merce  prospère-t-il  ?. . .  Voire  boutique  me  semble  assez  bien 
approvisionnée;  il  doit  venir  beaucoup  (racheleurs  chez  vous? 

A  ces  mots  de  boutique  assez  bien  approvisionnée ,  qui  son- 
naient mal  à  Toreille  de  la  marchande,  celle-ci  regardait  de 
travers  ce  singulier  questionneur;  sa  figure  se  rembrunissait, 
et  elle  ne  répondait  que  par  monosyllabes,  ou  même  ne  répon- 
dait pas  du  tout,  ne  sachant  trop  à  qui  elle  avait  affaire.  Quel- 
(juefois  même,  soupçonnant  que  ce  devait  être  au  moins  un  ré- 
volutionnaire^ pour  couper  court  aux  questions  indiscrètes  d'un 
chaland  dont  les  allures  nV'laient  pas  celles  tVun  homme  comme 
il  faut^  elle  appelait  son  mari,  ou  un  commis,  pour  la  débarras- 
ser de  cet  importun.  Il  arriva  même  un  jour  (cY'tait  peu  de 
temps  après  le  couronnement)  que  TEmpereur  ayant  demandé 
(run  ton  moqueur  à  un  bijoutier  de  la  rue  de  la  Loi  (  rue  Ri- 
chelieu) ce  qu''on  pensait  de  ce  farceur  de  Napoléon,  celui-ci,  qui 
était  un  de  ses  plus  dévoués  admirateurs,  croyant  avoir  affaire 
à  un  ancien  jacobin  ou  à  un  espion  de  police  mal  déguisé,  sauta 
sur  un  balai  qui  se  trouvait  à  sa  portée  et  en  menaça  Thomme 
assez  osé  pour  parler  devant  lui,  avec  tant  d''irrévérence,  de 
Sa  Majesté  TEmpereur  et  Roi .  Le  grand-maréchal  se  hâta  de- 
s''interposer, en  excusant,  tant  bien  que  mal,  son  ami,  qui  n''avait 
eu  que  le  temps  de  sortir  pour  éviter  autre  chose  que  des  me- 
naces. A  en  croire  Napoléon,  le  moment  où,  pour  avoir  mal  pailé 
de  lui  dans  cette  boutique,  il  avait  failli  en  être  chassé  à  coups 
(lol)alai,  avaitétéun  des  plus  gais  et  des  plus  heureux  de  sa  vie. 

Il  faut  le  dire,  dans  ce  costume  d''Harroun-al-Raschid,  comme 
lui-même  rappelait.  Napoléon  avait  une  physionomie  et  une 
tournure  des  plus  étranges.  (]ela  venait  de  la  manière  dont  il 
se  coiffait  avec  ce  chapeau  rond,  que,  faute  d''habitude,  il  por- 
tait tantôt  trop  en  arrière,  tantôt  trop  en  avant,  et  rabattu  sui- 
tes yeux  pour  ne  pas  être  reconnu.  Quant  à  la  redingote,  sa 
coupe  et  son  ampleur  étaient  véritablement  burlesques.  Napo- 
léon ne  pouvait  souffrir  être  gêné  dans  ses  vêtements ,  et  bien 
moins  encore  d'hêtre  serré.  Michel,  son  tailleur,  lui  faisait  des 
habits  et  surtout  des  redingotes  qui  lui  allaient,  pour  nous  servir 
d'une  comparaison  alors  à  la  mode,  comme  si  on  lui  en  eut  pris 


L'Empereur,  avant  demandé  à  un  bijuutier  de  la  rue  Richelieu  ce  qu'on 
pensait  de  re  farreur  de  .\ni'oléon  ,  laillil  èire  chassé  à  coups  de  halai. 
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mesure  sur  une  guérite;  enfin,  le  soin  munie  qu'il  |)ienail  pour 
déguiser  ses  gestes,  son  attitude  et  sa  déinarclie  ordinaire,  sous 
les  manières  et  la  démarche  des  gens  vulgaires,  tout  cela,  fai- 
sait de  Napoléon  un  être  à  part  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher 
de  regarder  ,  en  riant  ,  comme  une  sorte  d'originahté  vi- 
vante. Du  reste ,  si  ces  excursions  incognito  ne  tournaient  pas 
toujours  au  profit  de  son  amour-propre,  ceux  qui  étaient  assez 
heureux  pour  le  recevoir  étaient  certains  de  sen  trouver  bien. 
Etant  consul  et  se  promenant  un  matin  dans  la  délicieuse 
orangerie  de  Mal  mai  son  ,  alors  fort  étroite  ,  il  aperçoit  un 
homme  qu'on  appelait  le  père  Olivier.  C'était  mi  ancien  jardi- 
nier du  Petit-Trianon,  auquel  Louis  XV  avait  quelquefois  adressé 
la  parole  dans  ses  jours  de  joyeuse  humeur.  Le  père  Olivier, 
fier  de  cette  faveur  insigne,  le  disait  à  qui  voulait  Tentendre. 
Napoléon ,  surpris  de  voir  un  vieillard  travailler  avec  tant  d'ac- 
tivité, quoique  paraissant  succomber  sous  le  poids  des  ans, 
sapproche  ,  et  dun  ton  plein  d'intérêt  : 

—  Que  gagnez-vous  par  jour,  mon  brave  homme?  lui  de- 
mande Napoléon,  qui,  ce  jour-là  ,  portait  son  frac  d'habitude 
avec  les  deux  simples  épaulettes. 

A  ces  mots,  le  vieux  jardinier  essaie  de  se  redresser  tout  à 
fait,  et,  regardant  Napoléon  qu'il  n'a  jamais  vu,  lui  répond  en 
ôlant  son  bonnet  : 

—  Quarante-cinq  sous  par  jour,  monsieur  le  colonel. 

—  Ce  n'est  pas  trop  ;  mais  pourquoi  ne  vous  vois-je  pas  ha- 
billé de  la  même  façon  que  les  autres.? 

Les  jardiniers  de  Malmaison  avaient  alors  une  espèce  d'u- 
niforme composé  d'un  habit- veste  et  d'un  pantalon  couleur  gris 
de  fer. 

—  Ma  foi!  je  ne  sais  pas,  répond  le  père  Olivier;  il  faut 
croire  que  M.  Lucas  (c'était  le  jardinier  en  chef)  met  de  côté 
l'argent  de  mon  habit  pour  me  faire  des  rentes  après  ma  mort. 

—  Ah  !  ah  !  vous  croyez  cela.?  continue  Napoléon  en  riant  de 
la  réflexion  du  vieillard  ;  en  ce  cas,  voici  200  francs  pour  vous 
payer,  de  votre  vivant,  le  premier  semestre  arriéré  de  vos  ren- 
tes. A  l'avenir,  vous  recevrez  tous  les  ans  400  francs,  avec  un 
habit  pareil  à  celui  des  autres. 
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Ah  Dieu!  est-ce  possible?  s'écrie  le  père  Olivier  Iranspoilé 

de  joie  à  la  vue  de  Tor  que  Napoléon  lui  met  dans  la  main.  On 
voit  bien  que  vous  êtes  de  la  maison  du  citoyen  premier  Consul  . 
comment  se  porle-t-il  ? 

—  Très-bien.  C'est  lui  qui  ma  dit  de  vous  donner  cet  argent  : 
nôles-vous  pas  ici  le  doyen  des  jardiniers? 

—  Bien  sûr  !  Ah  !  le  digne  vainqueur  d'Italie  !  que  je  vou- 
drais seulement  le  voir  un  hriit  avant  de  mourir!...  Mais  je 
crains  bien  que  non  ;  je  n''ai  jamais  eu  de  chance. 

—  Bah  !  bah  !  vous  l'avez  peut-être  vu  déjà  sans  vous  doulei 
que  ce  fût  lui.  Avez-vous  été  militaire  jadis? 

—  Non,  monsieur  le  colonel,  parce  que  de  mon  temps  ,  du 
temps  de  feu  Sa  Majesté  Louis  XV,  on  ne  se  battait  pas  comnie 
à  présent. 

—  C  est  juste  ;  malgré  cela,  vous  avez  dû  voir  beaucoup  de 
choses  ? 

—  Oh  !  oui.  J*'ai  vu  bien  des  fois  le  Roi  avec  madame  la  com 
tesse  Dubarry.  Ils  me  parlaient,  dame!  comn)e  je  le  fais  avec 
vous,  ni  plus  ni  moins;  mais  vous,  pour  les  avoir  connus  connue 
moi,  vous  êtes  trop  jeune. 

—  Cest  vrai  ;  mais  j'en  ai  beaucoup  entendu  parler. 

—  Je  le  crois.  Quanta  moi,  maintenant,  pourvu  que  mon 
orangerie  soit  propre  et  que  les  terrassiers  ne  me  fassent  pas 
(rop  aidêver,  ça  m'est  égal  la  politique;  j'ai  toujours  été  dans 
les  modérés  ,  je  ne  me  mêle  pas  du  gouvernement. 

—  Et  vous  avez  raison  ;  je  connais  bien  des  gens  qui 
seraient  charmés  d'en  pouvoir  dire  autant  Adieu,  mon  brave 
homme,  au  revoir. 

—  Bien  des  excuses,  monsieur  le  colonel,  et  bien  des  remer- 
ciements au  citoyen  premier  Consul.  C'est  tout  comme  feu  Sa 
Majesté  Louis  XV. 

—  Oui,  oui,  à  quelque  différence  près!  dit  Napoléon  en  sou- 
riant et  en  continuant  tranquillement  sa  promenade. 

Hélas  !  le  père  Olivier  ne  jouit  pas  longtemps  du  bienfait  qui 
était  venu  soulager  sa  vieilles.se,  car  lorsqu^il  vint  à  apprendre, 
le  soir  même  ,  que  c'était  le  premier  Consul  en  personne  qui 
lui  avait  donné  cet  or.  qui  lui  avait  promis  un  habit  neuf,  qui 
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A!i  Dieu  I  e.sl-ce  possible?  s'écne  le  pèri'  Oliviei  traiispoilé  île  joie  à  lu  vue 
lie  l'or  (|ue  Napoléon  lui  met  dans  la  mawi  ;  on  voit  bien  que  vous  êtes  de 
la  maison  du  citoyen  premier  consul.  Comment  se  porie-i-iP' 
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a\  jiil  (Miliii  causé  avec  lui ,  il  cpiouva  un  si  \  if  lianspoil  de  joie 
cpril  luouriil  subileuienl  trapoplcxio  foudroyante,  en  sY'crianf  : 

—  Ah!  mou  Dieu!  c\Hait  lui!.  . 

A  Saiut-Cloud,  un  soir  du  mois  d'avril  1804,  se  trouvant  seul 
avec  Joséphine  ,  Napoléon  était  allé  piendre  dans  la  biblio- 
thèque un  volume  du  Théâtre  de  Vollaire  ,  et,  tout  en  se  prome- 
nant diagonalement  dans  le  petit  salonbleu^  où,  de  son  côté,  José- 
phine était  occupée  à  couclicr  SCS  oiseau.T,  il  s'était  mis  à  décla- 
mei-  quelques  vers  pris  au  hasard.  Après  avoir  récité  ceux-ci . 
(pie  noire  p:iand  trai>ique  place  dans  la  bouche  d'Antoine  • 

(I  César  ,  Ui  vas  n'-jincr.  Viiici  It- jour  auguslc 

Où  le  peuple  roniain,  pour  toi  toujoui-s  injuste. 

Changi^par  les  venus,  va  reconnaître  en  loi 

Son  vainqueur,  son  appui,  son  venaeur  et  son  roi.  .  » 


Napoléon  s'arrête,  pose  le  livre  sur  un  meuble,  et  s'adres- 
sant  à  sa  femme,  qui ,  comme  on  sait,  avait  toujours  manifesté 
pour  les  formes  monarchiques  un  goi'it  très-prononcé  : 

—  On  peut  être  empereur  d'une  république  ,  lui  dit-il  ;  mais 
non  pas  roi  d'une  république.  Ne  sens-tu  pas,  ma  chère  amie, 
combien  ces  deux  termes  jurent  ensem])le? 

Il  V  avait  longtemps  déjà  que  Napoléon  avait  parlé  à  sa  fa- 
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mille,  et  à  ceux,  des  partisans  les  plus  dévoués  à  son  gouverne- 
ment, du  titre  (V Empereur  rommeélanl  celui  qu'il  jup:eail  le  plus 
convenable  à  la  nouvelle  souveiainelé  ([u'il  voulait  fond{>r  en 
France.  Il  trouvait  que  ce  nï'Iait  pas  rétablir  tout  à  fait  l'ancien 
régime,  et  il  s'était  appuyé  principalement  sur  ce  que  ce  t.itie 
avait  été  celui  que  César  avait  porté. 

Le  tribun  Curé  fut  le  premier  (jui,  le  30  avril  180-4,  dans  le 
Tribunal  assemblé,  aborda  la  grande  question,  en  proposant 
d'élever  le  premier  Consul  à  la  dignité  d'empereur,  ('arnol 
seul ,  parmi  ses  collègues,  osa  combattre  cette  motion,  préparée 
de  longue  main  par  les  courtisans  de  l'époque  consulaire. 

Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  parvint  à  rallier  la 
majorité  des  esprits  à  Tadoption  de  celte  mesure.  Les  vieux 
parti.^ans  de  la  légitimité  ne  signèrent  cette  espèce  de  capitu 
lation  qu'à  la  dernière  extrémité.  Quant  à  Tannée,  l'échange 
fut  accepté  par  elle  avec  acclamation.  Les  différents  corps  de 
1  État  furent  assemblés  et  consultés;  le  peu|)le  se  montra  peut 
être  plus  enthousiaste   encore  que  l'armée  elle-même. 

Les  cho.'^es  en  étaient  là  ,  lorsque  Napoléon  résolut  de  mettre 
à  profit  l'anniversaire  du  14  juillet,  pour  étaler  aux  yeux  des 
Parisiens  toutes  les  pompes  impériales  et  leur  donner  un  avant- 
goût  de  celles  qu'il  méditait  pour  le  sacre  ;  mais  il  changea  tel  le- 
ment  la  cause  primitive  de  cette  commémoiation  toute  républi- 
caine, qu'il  aurait  été  impossible  de  reconnaître  enelleranniver- 
saire  de  la  prise  de  la  Bastille  et  de  la  première  fédération.  Kt 
puis,  Napoléon  uY'tait  pas  fâché  d'effacer  peu  à  peu  ces  souve- 
nirs, (pii  commençaient  à  lui  peser,  et  pour  mieux  y  parvenir,  il 
voulut  d'abord  que  cette  solennité  eut  lieu  le  15  et  non  pas  Iel4. 

—  Elle  tombeia  un  dimanche,  dit-il  à  cette  occasion;  de 
sorte  qu^il  n'en  résultera  aucune  perle  de  temps  pour  les  ou- 
vriers (pii  voudront  y  assister. 

Ce  motif,  qui  parut  très-juste,  était  encore  plus  adroit;  car, 
à  vrai  dire,  il  ne  s''agissait  plus  d'honorer  les  vainqueurs  de  la 
Bastille,  mais  bien  les  vainqueurs  de  Tltalie,  de  la  Suisse,  de 
la  Hollande,  et  de  faire  à  chacun  d''eux  la  remise  de  la  croix 
de  la  Légion-d'Honneur.  Cette  cérémonie  fut  magnifique.  Tous 
les  militaires  présents  à  Paris  y  assistèrent.  Ce  fut  dans  l'église 
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iiièiiio  de  l  llôlel  des  Invalides  quY'Ue  eut  lieu,  el  les  nombreux 
assistants  y  semblèrent  pins  dévots  à  Tlilnipereur  qii''au  Dieu 
des  ehrétiens. 

Dès  le  mois  de  juin  précédent,  Napoléon,  étant  à  Saint-(^lond, 
avait  réuni  en  petit  comité  quelques  conseillers  d'Elat ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Berlier,  Treilliard ,  Regnaull  de  Saint- 
JeancPAngely,  Muraire,  Cambacérès,  etc.,  etc.,  pour  appren- 
dre d''eux  s^il  devait,  ou  non,  mander  le  pape  à  Paris  afin  de  lui 
faire  légitimer  sa  nouvelle  dignité.  Les  avis  étant  partagés,  Na- 
poléon trancha  la  question  à  sa  manière  en  s''écriant  : 

— Au  fait  !  est-ce  cpie  la  chute  des  Bourbons  est  mon  ouvrage? 
Je  n^ii  trouvé  qu^ni  trône  vacant  et  la  place  vacante  d'un  trône. 
Ce  trône,  que  je  n*'ai  point  renversé,  je  le  relève  aujourd''hui.  Je 
le  relève  pour  moi  et  les  miens ,  c'est  vrai  ;  mais  c''est  parce 
qu'il  ne  serait  pas  en  mon  pouvoir  de  le  relever  pour  tout 
autre  !.. .  Le  chef  de  l'Église  peut  donc  venir  ici  me  reconnaître, 
dans  son  propre  intérêt  et  dans  celui  de  la  France. 

Une  lettre  écrite  à  peu  près  dans  ce  sens  fut  portée  au  Saint- 
Père  à  Rome ,  au  mois  de  septembre  suivant ,  par  le  général 
Cafarelli ,  alors  aide  de-camp  de  Napoléon.  Pie  VU ,  se  plaçant 
au-dessus  de  toutes  les  préventions  qu'on  chercha  à  élever  dans 
son  esprit,  et  pénétré  de  cette  pensée,  que  h  grand  Bonaparte, 
comme  il  l'appelait  habituellement,  avait  toujours  etë  dirigé  par 
la  Providence^  quitta  Rome  pour  venir  lui-même  asseoir  Napo- 
léon sur  le  trône  de  Louis  XIV  ! 
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I  queUjues  liistoiiL'iis  ont  dépeint  Na- 
poléon connue  un  liomnie  violent, c''est 
^qu*'i!s  ne  Font  jamais  approché.  Sans 
doute,  absorbé  qu'il  était  par  les  al- 
aires  de  lÉtat ,  contrarié  dans  ses 
vnes,  entravé  dans  ses  projets,  il  avait 
ses  impatiences  et  ses  inégalités  de  ca- 
ractère; mais,  au  fond,  il  était  géné- 
reux-. Dans  ses  mauvais  moments  on 


Peut  calmé  facilement,    si,    loin   de 


chercher  à  l'apaiser  ■.,  quelques-uns  de  ses  conseillers  ne  se 
fussent  appliqués  à  exciter  sa  colère. 
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Après  la  coudaiiinalion  de  Georges  Cadoudal  et  de  ses  coin- 
pliees,  tous  ceux  des  condamnés  à  nioit  qui  se  reconinian- 
dèrenl  à  la  clémence  de  Flilmpereur  lurent  graciés.  Georges  lui- 
uiéme  avait  écrit  à  Murât,  alors  gouverneur  de  Paris,  une  lettr(; 
Tort  digne  ,  dans  laquelle  il  sollicitait ,  non  pas  sa  grâce,  mais 
celle  de  ses  compagnons.  Dans  cette  lettre,  que  Napoléon  lut 
attentivement,  Georges  offrait  de  se  jeter  le  premier  sur  la  côte 
(T  Angle  terre,  u  Ce  n'était,  disait-il ,  que  changer  de  genre  de 
u  mort;  mais,  du  moins,  celle-là  devait  être  utile  à  sa  patrie.  >> 
Cette  supplique  fut  commentée  en  Conseil  privé.  Napoléon  se 
montra  tout  d'abord  disposé  à  pardonner  ;  mais  des  maladroits 
lui  représentèrent  que  ce  serait  encourager  les  assassins  et  dé- 
moraliser les  hommes  chargés  de  défendre  la  vie  du  chef  de 
lEtat.  L'échafaud  fut  donc  dressé,  et  Georges  périt  avec  neuf 
de  ses  conq)lices.  Cette  sanglante  exécution  excita  un  sentiment 
de  pitié  général  ;  il  fut  plus  vif  peut-être  chez  Napoléon  que 
chez  aucun  autie. 

Le  dimanche  suivant,  tandis  que  la  princesse  Louis  (ta  reine 
ilortense)  était  occupée,  dans  le  petit  salon  vert  de  Saint-Cloud, 
a  arroser  les  fleurs  dont  les  jardinières  de  sa  mère  étaient 
toujours  abondamment  garnies,  TEmpercur  entra  dans  cette 
pièce  sans  être  annoncé. 

—  Hortense ,  que  faites- vous  là  toute  seule  et  si  matin  .r* 
demanda-t-il  à  sa  belle-tille,  dont  la  physionomie,  ordinairement 
si  calme  et  si  ouverte,  semblait  singulièrement  attristée. 

—  Sire,  répond  la  fille  de  Joséphine,  un  peu  surprise  de 
(îette  brusque  apparition,  Votre  IMajesté  le  voit  bien. 

En  elïet,  elle  tenait  encore  à  la  main  le  petit  arrosoir  de  ver- 
meil dont  se  servait  habituellement  l'Impératrice. 

—  Et  que  fait-on  chez  ma  femme? 

—  Sire,  on  y  pleure,  et  maman  plus  que  toute  autre. 

—  Comment  !  on  y  pleure  ! . . .  Ou'y  a-t-il  donc?. . .  Je  V(>ux  le 
savoir. 

A  peine  Napoléon  est-il  entré  dans  la  chandjre  à  coucher 
de  rimpératrice,  que  madame  de  Polignac ,  (pii  l'y  attendait 
avec  plusieurs  dames ,  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  demande  la 
glace  de  son  mari,  condamne''  à  n»ort  dans  la  conspiration  de 
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Georges.  La  présence  de  inadaine  de  Poliii;nac  cause  d''abord 
quelque  élonnenicnlà  l'Empereur,  qui,  sV^llorçanl  de?  la  relevei', 
lui  dit  : 

—  Je  suis  étonné,  Madame,  de  trouver  votre  mari  môle  à  une 
telle  affaire.  Ne  s''est-ii  donc  jamais  souvenu  d'avoir  été  mon 
camarade  à  rEcole-31ilitaiie  de  Paris i^ 

Madame  de  Polignac,  autant  que  ses  sanglots  peuvent  le  lui 
permelire,  s'efforce  d\4oiii;ner  de  son  mari  toute  idée  de  parti- 
cipation. 

— Je  puis  pardonner  à  M.  de  Polignac,  lui  répond  Napoléon, 
paice  que  ce  n"estqu''à  ma  vie  qu''il  en  voulait.  Allez,  Madame, 
et  dites  que  cY'st  moi,  son  ancien  camarade,  qui  lui  lais  grâce 
de  la  vie. 

Et  PEmpereur  sortit,  avec  un  geste  ({ui  indiquait  qu''il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  l'accompagnât. 

Le  lendemain,  ce  dut  être  le  tour  de  la  sœur  et  de  la  tante 
de  M.  de  Rivière.  L*" Impératrice  s''était  encore  chargée  de  leur 
faciliter  un  libre  accès  auprès  de  l'Empereur,  quoique  la  veille 
il  eût  répété  à  sa  femme  : 

—  ïu  sais  que  je  n^^ime  pas  les  scènes  ;  je  ne  veux  voir  au- 
cun parent  des  condamnés.  Ceux  qui  auront  des  grâces  à  sollici- 
ter n'auront  qu'à  m'adresser  leurs  demandes  par  écrit  •  j'ai 
donné  des  oidres  en  conséquence  au  giand-juge  Régnier,  et 
des  instructions  à  Duroc. 

Cette  fois,  ayant  appris  par  une  indiscrétion  de  Joséphine  que 
ces  deux  dames  devaient  se  tenir  aux  aguets  lorsqu''il  irait 
jnésider  le  Conseil  d''État,  il  api)rouva  d^ivance  le  recours  en 
grâce  de  M.  de  Rivière. 

Le  général  Lajolais  avait  été  de  même  condamné  à  mort.  Sa 
femme  et  sa  fdie  furent,  aussitôt  a|)rès  le  jugement,  transférées 
de  Strasbourg  à  Paris.  En  arrivant,  madame  Lajolais  fut  con- 
duite à  la  Conciergeiie  ;  et  sa  tille,  sans  ressource,  fut  réduite  à 
implorer  l'hospitalité  de  sa  famille.  Ce  fut  alors  que  cette  jeune 
personne.  Agée  de  quatorze  ans,  et  dune  beauté  remarquable, 
déploya  une  présence  d  esprit  (jue  l'iimour  filial  seul  peut  donner 
dans  un  âge  aussi  tendre. 

Un  matin,  elle  sort  de  Paris  avant  le  jour  ,  à  pied,  seule. 
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sans  avoir  l'ait  |)ail  do  sa  résohilion  à  pcrsoniio,  cl.  so  présento, 
tout  on  larmos,  à  la  fçrillo  du  chàtoau  de  Saint-Cloud.  Ca  n'osi 
qu'avec  l)oaucoup  de  peine  qu'elle  |)arvient  à  la  fiancliir;  mais, 
ne  se  laissant  rebuter  par  aucun  obstacle,  elle  arrive  jusqu'à  un 
huissier  de  service,  qui,  par  bonheur  pour  elle,  était  ÎM.  Duniou- 
liers,  digne  homme  s''il  en  fut. 

—  {Monsieur,  lui  dit-elle,  on  m^a  promis  (pie  vous  me  con 
duiriez  tout  de  suite  auprès  de  madame  la  princesse  Louis;  je 
no  vous  demande  que  ce  service,  ne  me  le  refusez  pas! 

—  Qui  donc  vous  a  faitcetle  promesse,  Mademoiselle?  Avez 
vous  obtenu  une  audience? 

—  Hélas!  non,  Monsieur;  mais  je  viens  demander  à  PEm 
jiereur  la  grâce  de  mon  père  -.  il  est  condamné  à  mort. 

]M.  Dumontiers  refuse  dabord  de  se  mêler  de  celle  affaire; 
mais  enfin ,  ému  par  les  laimes  et  les  prières  de  la  jeune  fille ,  il 
prend  sur  lui  trallor  trouver  madame  Louis.  Celle-ci,  craignant 
d'exciter  le  mécontentement  de  son  beau-père,  descend  chez  sa 
mère  pour  lui  demander  conseil;  mais  aux  premiers  mots  elle 
est  interrompue  par  Joséphine,  qui  lui  dit  : 

—  Je  suis  désolée,  ma  chère  enfant,  de  ne  pouvoir  rien  faire 
pour  cette  pauvre  créature  ;  Bonaparte  est  j)arti  pour  la  chasse 
ce  matin;  dis-lui  ([u\^lle  revienne. 

—  ]Mais,  maman,  d  ici  là,  son  père  sera  peut-être  exécuté. 

—  Demain,  le  dis-je,  amène-moi  ta  protégée;  nous  aviso 
rons  au  moyen  de  la  placer  sur  le  passage  de  Bonaparte 
Quelle  tournure  a-t-elle.'' 

—  Elle  est  charmante  Je  n'ai  jamais  vu  de  personne  plus 
intéressante. 

—  Je  veux  la  voir.  .  11  faut  que  tu  la  gardes  avec  toi ,  ou, 
plulùt,  renvoie-la,  parce  que  si  on  était  instruit  de  sa  présence 
ici,  tout  pourrait  manquer.  Qu'elle  revienne  demain  à  dix 
heures. 

Madame  Louis  garde  mademoiselle  Lajolais  jusqu'au  lende- 
m,ain,  en  la  cachant  soigneusement  à  tous  les  yeux;  elle  ne 
met  dans  sa  confidence  que  mademoiselle  Augué,  qui  était 
bien  plus  son  amie  que  sa  première  fomme-de -chambre  ,  et 
le  lendemain  matin,  en  descendant  chez  sa  mère,  elle  la  pré- 
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vicMil  que  niademoiselle  Lajolais  vieut  daniver  a  Sainl-dloiul. 

—  Conduis-la  dans  la  petite  £;alerie,  lui  dit  Joséphine;  elle 
épiera  le  moment  où  Bonaparte  entrera  au  Conseil;  il  ne  peut 
faire  autrement  que  de  passer  par  là  en  soitant  de  son  cabinet. 
De  mon  cùlé,  je  ferai  en  sorte  d'arriver  en  même  temps  que  lui 

r]nfin  ,  à  midi,  un  huissier  annonce  :  l' limpereur  ! . . .  Madame 
Louis,  se  tenant  à  lécart,  désigne  des  yeux  à  sa  protégée  Na 
l)oléon,  qui,  entouré  de  quelques  officiers  de  sa  maison,  sa- 
vance  à  pas  lents  dans  la  galerie.  Aussitôt  que  mademoiselle 
Lajolais  l'aperçoit,  elle  s'élance  au-devant  de  lui,  et  se  préci- 
|)itant  à  ses  pieds  : 


Pf&ARû 


—  Grâce  !  Sire,  grâce  j)our  mon  père  !  s'écrie  t-elle. 
Napoléon  ,  surpi  is  de  celte  brusque  apparition  ,  sarrète  ,  et 

jetant  un  regard  sévère  à  sa  belle-fille  ainsi  qu'à  Joséphine,  qui 
vient  d'entrer  dans  la  galerie  par  la  poi  te  opposée. 

—  Encore!  fit-il  d'un  Ion  d'impatience  ;  j'avais  pourtant  dit 
que  je  ne  voulais  plus  de  ces  choses-là  ! 

Et.  se  croisant  les  mains  sur  le  dos,  il  tourne  la  lète,  allonge 
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lo  pas  et  se  dispose  à  passer  outre  ;  mais  mademoiselle  Lajolais 
se  traîne  aux  i^^enoux  de  lEmpereur,  et  ce  fut  alors  que  com- 
mença une  scène  vraiment  déchirante. 

—  Laissez-moi,  Mademoiselle,  lui  dit  dabord  Najioléon  en 
la  repoussant  avec  humeur.  Je  saurai  qui  a  osé  vous  introduire 
ici  malgré  ma  défense. 

—  Ah  !  Sire,  grâce,  grâce!...  C'est  pour  mon  père  ! 
Alors,  se  retournant  brusquement,  Napoléon  examine  la  sup- 
pliante avec  plus  datlention,  et  lui  dit  d^in  ton  bref: 

—  Comment  s'appelle  votre  père?  qui  êtes- vous? 

—  Sire,  je  suis  mademoiselle  Lajolais;  mon  père  va  mourir. 

—  Ah!  oui,  je  sais;  mais.  Mademoiselle,  c"est  pour  la  se- 
conde fois  que  votre  père  se  rend  coupable  d'un  attentat  contre 
PÉtat.  Je  ne  puis  rien  accorder! 

—  Hélas!  Sire,  je  le  sais  bien,  lui  répond  la  pauvre  enfant 
dans  son  ingénuité  ;  mais  la  première  fois,  papa  était  innocent, 
et  aujourd'hui.  Sire,  ce  nVst  pas  justice  que  je  vous  demande: 
c'est  grâce.  Grâce  pour  lui! 

A  ces  mots,  l'Empereur,  profondément  touché,  prend  les 
petites  mains  de  mademoiselle  Lajolais,  et,  les  pressant  dans 
les  siennes,  lui  dit  d'une  voix  entrecoupée  : 

— Eh  bien!  oui,  mon  enfant,  je  lui  fais  grâce  à  cause  de  vous; 
mais  c'est  assez,  relevez-vous,  Mademoiselle,  et  maintenant 
laissez- moi. 

Il  était  temps  que  Napoléon  se  retirât.  L'émotion  chez  lui  était 
arrivée  au  comble  ,  surtout  lorsqu'il  avait  vu  mademoiselle  La- 
jolais tomber  lourdement  sur  le  tapis,  en  proie  à  une  violente 
attaque  de  nerfs.  Les  soins  que  l'Impératrice  et  sa  fdle  lui  prodi- 
guèrent la  rappelèrent  bientôt  à  la  vie;  et,  quoique  épuisée  de 
fatigue,  elle  supplia  encore  Joséphine  et  sa  protectrice  de  la 
laisser  partir  sur-le-champ  pour  Paris.  Celles-ci  la  confièrent  à 
M.  Lavalette ,  alors  aide-de-camp  de  TEmpereur,  et  à  sa  femme, 
dame  d'atours  de  rimpératrice,  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à  la 
Conciergerie. 

Arrivée  dans  le  cachot  où  le  prisonnier  est  enfermé  ,  la  jeune 
fille  se  jette  au  cou  de  son  père  pour  lui  annoncer  la  grâce  tant 
désirée.  Sa  joie  et  ses  sanglots  lui  ôtent  la  parole,  elle  ne  peut 
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que  ï30usser  des  cris  étouffés.  Tout  à  coup  ses  yeux  se  lernieiU, 
ses  ,^cnoux  fléchissent ,  et  encoie  une  fois  elle  tombe  privée  de 
connaissauce  dans  les  bras  de  madame  Lavalelte. 

Hélas  !  quand  elle  reprit  ses  sens,  elle  avait  perdu  la  raison  . 
mademoiselle  Lajolais  était  folle. 

Le  soir  même,  l'Empereur  apprit  ce  nouveau  malheur: 

—  Pauvre  enfant!...  murmura-l-il  bien  bas.  Puis,  e.^suyant 
furtivement  une  larme  qui  coulait  sur  sa  joue,  il  ajouta  :  Un  père 
qui  a  une  pareille  fille  est  encore  plus  coupable  :  j''aurai  soin 
d'elle  et  de  sa  mère. 

De  toutes  les  dignités,  de  tous  les  emplois  que  Napoléon  créa 
et  accorda  auprès  de  sa  personne  dès  son  avènement  à  l'Empire, 
il  n'en  était  pas  qui  fût  plus  envié  j)ar  les  ofliciers-généraux  de 
son  armée  que  celui  d^iide  de-camp.  Il  nVst  pas  jusqu'où  cette 
foule  de  princes  élranp;ers  qui  venaient  a.'^sidùment  quêter  im 
de  ses  regards,  une  de  ses  paroles,  qui  n'eussent  ambitionné 
l'honneur  d''être  attaché,  en  cette  qualité,  à  la  maison  militaire 
de  l'Empereur. 

a  Messieurs  (disait-il  à  Sainte-Hélène  un  matin  que  la  conver- 
«  sation  sY'tait  engagée  à  ce  sujet),  lorsque  jVus  créé  la  Con- 
u  fédération  du  Rhin,  les  souverains  qui  en  faisaient  partie  ne 
((  doutèrent  plus  que  je  ne  fusse  prêt  à  renouveler  pour  moi  Pé- 
'i  tiquette  et  les  formes  du  Saint-Empire  romain  ;  tous,  jusqu'aux 
H  rois  mêmes,  se  montrèrent  empressés  de  former  ma  maison, 
((  mon  cortège,  et  de  devenir,  lun  mon  grand-panetier,  l'autre 
'(  mon  grand  échanson,  etc.  ;  mais  le  plus  grand  nombre  n'aspi- 
«  rait  qu'^à  un  emploi, et,  lecroiriez-vousP...  c'était  celui  d''aide- 
u  de-camp  !  Alors  ces  princes  avaient  envahi  les  Tuileries  :  ceci 
u  est  à  la  lettre,  ajouta  Napoléon  en  regardant  fixement  ses  au- 
u  diteurs.  Ils  encombraient  mes  salons,  modestement  confondus 
'  au  milieu  de  vous  autres.  Il  est  vrai  qu'il  en  était  de  môme 
u  des  Italiens,  des  Espagnols,  des  Portugais;  et  même,  chose 
<(  plus  incroyable  encore!  il  n'est  pas  jusqu''au  prince  Léopold  de 
«  Cobourg*  qui  ne  m''ail  sollicité  pour  que  je  le  prisse  au  nom- 
u  bre  de  mes  aides-de  camp   Je  ne  sais  ce  qui  s'est  opposé  à  sa 

Aujouid'lmi  mi  des  Belges. 
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«  iioiniiialiou.  El  puis,  ajouta-t-il  en  hochant  la  lète,  qu''on  vienne 
«  nous  dire  ce  qui  est  heur  ou  malheur  dans  la  vie  des  hommes  !  » 
Il  est  de  fait  que  Napoléon  avait  jeté  sur  ses  aides-de-camp  un 
lel  piestige,  qu'il  leur  avait  donné  une  telle  importance  en  se  fai- 
sant quelquefois  représenter  par  eux,  comme  ambassadeurs,  en 
les  envoyant  souvent  aux  souverains  de  l'Europe  pour  traiter  de 
i^vé  à  gré  avec  eux  des  graves  intérêts  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  qu'il  était  tout  naturel  que  ce  grade  fût  considéré,  dans 
l'armée,  comme  le  premier  de  tous  Dans  le  cours  de  sa  carrière 
niilitaire.  Napoléon  a  eu  plus  de  quarante  aides-de-camp,  ce 
(jui  fit  dire  malignement  a  Louis  XVIII,  un  jour  qu'il  causait 
avec  Rapp.  u  Je  ne  connais  pas  dans  l'histoire,  ancienne  ou  mo- 
derne ,  de  monarque,  de  héros,  de  conquérant,  qui  ait  fait 
une  plus  prodigieuse  consommation  d'aides -de -camp  que  Bo- 
naparte. »  La  remarque  était  juste;  cependant  aucun  d'eux  n'a- 
bandonnait jamais  ce  poste  honorable  que  pour  devenir  maré- 
chal de  1  Empire,  ministre,  ambassadeur  ou  môme  roi,  à  moins 
qu'il  ne  fût  tué  sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui  arrivait  quel- 
({uefois.  Un  général  demandant  au  comte  de  Lobau  (Mouton) 
ce  qu'il  fallait  faire  pour  devenir  aide-de-camp  de  PEmpereur  : 

—  La  chose  la  plus  facile,  lui  répondit  celui-ci;  il  faut 
tâcher  de  se  faire  tuer  à  toutes  les  occasions,  et  ne  pas  réussir. 

Napoléon  aimait  ses  aides-de-camp  comme  un  père  aime  ses 
enfants;  aussi  tous  se  seraient-ils  fait  tuer  volontiers  pour  lui 
prouver  leur  reconnaissance.  L'Empereur  le  savait.  Rapp,  entre 
autres  ,  fut  peut-être  celui  de  tous  pour  lequel  ce  sentiment  se 
manifesta  avec  le  plus  d'abandon  :  il  lui  pardonnait  quelquefois 
des  excès  de  franchise  qui  eussent  valu  à  tout  autre  une  dis- 
grâce complète. 

—  Que  voulez-vous?  disait-il,  c'est  un  frondeur,  une  mau- 
vaise tète  ;  mais  il  a  bon  cœur  et  je  crois  qu'il  m^iime  bien. 

Entre  autres  exemples,  nous  ne  rappellerons  que  le  suivant  : 
Quelques  jours  après  la  bataille  de  V»agram  ,  Napoléon  jouait 
un  soir  au  vingt-el-un  avec  ses  aides- de-camp.  11  aimait  beau- 
coup ce  jeu;  il  s'amusait  à  tricher  et  nait  de  ses  supercheries  ; 
il  avait  devant  lui  une  grande  (pianlité  d'or  qu'il  étalait  avec 
complaisance  sur  la  table 
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N'est-ce  pas,  Rapp,  dit-il  en  lui  montrant  ce  monceau  tie 

pièces  de  vingt  francs,  que  les  Allemands  aiment  bien  ces  |)e- 
tils  napoléons  là  ? 


—  Oui,  Sire,  bien  plus  que  le  grand  ! 

A  celle  réplique,  l'Empereur  regarda  ses  aides-de-camp  d'ime 
façon  singulière,  et  dit  après  un  silence  : 

—  Voilà,  j''espère,  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  franchise  ger- 
manique ! 

Deux  aides-de-camp  étaient  hahiluellement  de  service  auprès 
de  Napoléon  :  l'un  deux  ne  le  quittait  pas  plus  que  son  ombre  ; 
l'autre,  en  remplaçant  son  camarade,  le  lendemain,  recevait  les 
instructions  de  ce  dernier.  Celui-ci  avait  sans  cesse  un  cheval 
tout  sellé  et  une  voiture  attelée  dans  une  des  remises  du  palais, 
pour  être  à  même  d''exécuter  sur-le-champ  les  ordres  que 
l'Empereur  pouvait  avoir  à  lui  donner;  et,  du  moment  où  Napo- 
léon était  couché,  il  devenait  jilus  spécialement  chargé  de  la 
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gîuilcde  sa  personne.  Il  se  tenait  dans  la  pièce  voisine  de  celle 
où  reposait  le  maître.  On  lui  dre.ssait  un  lit  de  camp  portatif,  (pii 
était  lestement  enlevé  le  matin,  dès  qu''on  présumait  que  I  Em- 
pereur était  éveillé.  On  sait  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  faire  ap- 
peler ses  secrétaires  et  môme  ses  ministres  pendant  la  nuit  ;  dans 
ce  cas,  Paide-de-camp  demandait  la  voiture,  allait  chercher  à 
son  hôtel  la  personne  désignée,  et  l'annonçait. 

En  campagne  ,  Taide-de-camp  de  seivicc  couchait  sur  un 
tapis  ou  sur  une  peau  d''ours  dont  Napoléon  s'enveloppait 
dans  sa  voituie  de  voyage,  ou  enfin  sur  une  botte  de  paille 
qu''il  était  souvent  forcé  de  partager  avec  le  premier  valet  de 
chambre  de  TEmpereur.  Quanta  Naj)oléon ,  il  reposait  habi- 
tuellement sur  son  petit  lit  de  fer  (à  moins  qu  il  ne  cou- 
chât sur  le  champ  de  bataille,  parce  qu'alors  lui  et  ses  aides- 
de-camp  s'arrangeaient  comme  ils  pouvaient  )  ;  mais  dans  le 
premier  cas,  à  peine  ceux-ci  commençaient-ils  à  sVndormir 
que  PEmpereur  appelait  : 

—  Constant  !..  Hé!  monsieur  Constant  !..  lévei  liez-vous  donc! 

—  Sire,  répondait  aussitôt  celui-ci  en  se  mettant  sur  pieds. 

—  Qui  est  de  service? 

—  Le  général  un  tel^  Sire. 

—  Dites-lui  devenir. 

Si  Paide-de-camp  était  là  ,  il  enti-ait  immédiatement ,  car  sa 
toilette  n'était  pas  longue  à  faire  ,  attendu  qu''il  ne  se  déshabil- 
lait jamais  ;  sinon  ,  Constant  allait  le  chercher  et  lamenait. 

—  Vous  allez  vous  rendre  auprès  de  tel  corps,  commandé 
par  tel  maréchal ,  lui  disait-il  ;  il  doit  être  à  présent  à  fe/ endroit. 
Je  ne  veux  pas  que  vous  preniez  par  tel  ou  tel  chemin.  Vous  lui 
enjoindrez  d'envoyer  tel  régiment  dans  telle  |)osition  ;  après  quoi 
vous  pousserez  en  avant  pour  vous  assurer  de  celle  de  l'ennemi, 
et  vous  reviendrez  m'en  rendre  compte.  Surtout,  ajoutait-il 
dans  ces  sortes  de  recommandations,  prenez  garde  de  vous 
faire  ]3//iccr.  Je  vous  attends. 

L''aide-de-camp  montait  à  cheval ,  exécutait  ces  ordres  à  la 
lettre  et  revenait ,  non  sans  qu^jn  eût  tiré  sur  lui  quelques 
coups  de  fusil,  qui,  j)ar  bonheur  et  grâce  à  l'obscurité  de  la 
nuit ,  ne  l'atteignaient  (|ue  rarement   Puis  ,  lors((uil  avait  rendu 
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coiiiplc  de  sa  mission  et  qu''il  avait  vu  Napoléon  faire  mine  (.le 
se  rendormir,  il  allait  lui-même  se  jeter  sur  sa  paillasse  ,  ac- 
cablé de  sommeil  et  de  fatigue  ;  mais  un  quart  d'heure  après  : 

—  Constant!....  criait  de  nouveau  1  Empereur. 

—  Sire  !  répondait  celui-ci  en  se  réveillant  en  sursaut. 

—  Un  tel  (raide-de-camp)  est  il  là  '^ 

—  Oui  ,  Sire. 

—  Dites-lui  (pi'il  \  ienne. 

I.''aide-de-camp  se  présentait  comme  la  piemière  fois. 

—  Allez  chercher  le  prince  de  NeufcliAtel. 

Le  major-général  ,  dont  la  lente  était  toujours  dressée  à  (piel- 
(pies  pas  de  celle  de  TEmpereur,  se  jetait  à  bas  du  lit ,  s'ha- 
billait à  la  hâte  et  arrivait  avec  empressement.  Souvent  ce  dé- 
rangement avait  lieu  plusieurs  fois  dans  la  même  nuit;  mais 
vers  le  matin,  Napoléon  sendormait  presque  toujours,  et  ses 
ofliiîiers  ne  tardaient  pas  à  faire  de  même  ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  la  veille  ou  le  lendemain  d^me  bataille ,  parce  que  ces 
jours-là  le  sommeil  était  prohibé  au  quartier-général. 

A  l'armée,  les  aides  de-camp  de  l  Empereur  faisaient  le  ser- 
vice de  chambellans,  ce  qui  ne  les  enq)écha  jamais  d'aug- 
menter, sur  le  champ  de  bataille,  la  part  de  gloire  qu'ils  surent 
tous  acquérir  au  prix  de  leur  sang.  Aussi  Phistoire  ne  man- 
(piera-t-eile  pas  d'illustrer  leurs  noms,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  en  première  ligne  Junot,  Muiron,  Elliot,  Eugène  de  Beau- 
harnais,  Marmont,  Louis-Bonaparte,  Guibert,  Murât,  Lavalette, 
Julien,  Suikowski,  Croisier,  Caffarelli,  Lacuée  fils,  Bertrand, 
de  Narbonne,  Labédoyère ,  Heille,  Corbineau ,  Mouton,  Ber- 
nard, Duroc,  Savary,  Lamiston,  de  Flahaul,  Bapp,  etc.,  etc. 
Dans  ce  nombre,  deux  sont  devenus  rois  :  Louis  Bonaparte  et 
Murât;  «n,  vice-roi  :  Eugène  de  Beauhaniais;  trois,  maiéchaux: 
Marmont.  Lauriston  et  Mouton;  deux,  grandsriiaréchaux  du 
palais  .  Duroc  et  Bertrand;  deux  autres  ambassadeurs  .  Junot  et 
de  Narbonne    Un  seul  devint  ministre  :  ce  fut  Savarv 


CHAPITRE    II, 


A  mort  clo  Paul  I^'  avail  leiidu  au 
cabinet  de  Sainl-James  toute  lin- 
fluencequ'il  avaitexercée  jadis  sur 
ceux  de  l'Europe,  cl  plus  paiiicu- 
!^  lierement  sur  celui  de  Saint -Pé- 
W^  tersbourg.  La  politique  anglaise, 
:"  SI  l)ien  servie  par  révéneiiient  qui 
_  -  r:—  -.==r=— ;^_r -^  avait  ensanglanté  le  palais  des 
Czars,  entraînait  le  jeune  Alexandre  dans  un  système  dliosli- 
lité  contre  Napoléon  et  son  nouvel  empire.  Quoi  qu  il  en  soit , 
ce  dernier,  dans  la  prévoyance  d'une  rupture  prochaine  avec 
la  Russie,' voulut  inspecter  l'armée  cpi'il  avait  commencé  de 
ras.pmbler  sur  les  côtes  de  la  Manche ,  et  disposer  ses  soldats 
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.^  une  nouvelle  campagne  conlinenlale,  loiU  en  paraissant  me- 
nacer ses  adversaires  d'outre -mer. 

Dans  ces  sortes  d'^occasions ,  il  arrivait  à  Boulogne  au  mo-  m 

ment  où  on  Ty  attendait  le  moins,  parcourait  les  divers  camps,  T 

et  était  déjà  de  retour  dans  son  cabinet  des  Tuileries,  que 
ceux  (pii  étaient  à  Boulogne  le  croyaient  encore  au  milieu 
deuN:.  Il  partait  ordinairement  de  Pai is  à  une  ou  deux  heures 
du  matin,  déjeunait  à  Beauvais,  dînait  à  Abbeville,  et  arrivait 
le  soii'  même  ou  le  lendemain,  avant  le  jour,  à  Boulogne.  Na- 
poléon faisait  habituellement  ce  trajet  en  vingt-quatre  ou  vingt-' 
cinq  heures,  y  compris  les  temps  de  repos.  Oux  qui  l'escor- 
taient étaient  d''autanl  ])lus  harassés,  quà  peine  descendu  de 
voilure,  il  montait  à  cheval  et  y  restait  (juel(]uefois  jusqu'à  la 
nuit.  Il  ne  rentrait  pas  au  quaitiei-général  qu''il  n'eût  visité  le 
moindre  atelier ,  qu'il  n''eût  parlé  à  tous  les  chefs  des  nombreux 
services  qu'il  organisait  en  même  tenq)s. 

Cette  fois,  il  partit  de  Saint-Cloud  le  18  juillet  l804,deux 
jours  après  la  cérémonie  qui  avait  eu  lieu  aux  Invalides  à  l'oc- 
casion des  nouveaux  drapeaux  {pi''il  avait  donnés  à  l'armée.  Les 
troupes  qui  étaient  à  Boulogne  s'occupaient  encore  des  prépa- 
ratifs delà  réception  qu'elles  voulaient  lui  faire  (car  l'Empereur 
avait  annoncé  qu^il  irait  lui-même  distribuer  les  croix  de  la  Lé- 
gion-d''Honneur  à  l'armée  de  Boulogne),  lorsqu'elles  Taperçu- 
lent  tout  à  coup,  monté  sur  une  petite  Ijarque  ,  au  milieu  du 
port.  Il  examinait  les  travaux,  encourageait  les  ouvriers ,  et 
pressait  les  ingénieurs  en  leur  disant  d''un  ton  d'humeur  : 

—  Messieurs,  nous  n'en  finirons  jamais! 

Son  incroyable  activité  semblait  l'avoir  multiplié  :  on  le 
voyait  partout.  Presque  toutes  les  troupes  qui  étaient  en  France 
avaient  été  réunies  en  divisions  et  cantonnées  sur  les  côtes ,  de- 
puis Tembouchure  de  l'Escaut  jusqvi''à  celle  de  la  Seine.  L''armée 
de  Boulogne  se  composait  alors  d''environ  150,000  hommes 
d'infanterie  et  de  80,000  cavaliers.  Ces  soldats  avaient  été  ré- 
partis dans  quatre  camps  principaux  :  le  camp  de  droite^  le 
camp  de  gauche  ,  le  camp  de  Vimereux  et  le  camp  d'Ambleteiise. 
Les  troupes  ainsi  rassemblées  avaientété  occupées  et  disciplinées 
à  la  manière  des  Romains;  chaque  heure  avait  son  emploi  :  le 
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sokhil  i|iiiltai(  lo  fusil  pour  pienclrc  la  pioche.  Les  poiils-et-chaus- 
sées  avaient  eu  (rininienses  travaux  à  l'aire  On  avait  creusé 
le  port,  construit  une  jetée  et  un  pont  de  lialla.^e,  cl  ouvert 
tlimmenses  bassins  pour  recevoir  les  hâlinients  de  la  flottille 
Dans  un  de  ces  bassins,  que  Napoléon  visita  le  lendemain  de 
son  arrivée,  un  jeune  soldat  de  la  garde,  enfoncé  dans  la  vase 
jusqu^uix  genoux,  tirait  de  toutes  ses  forces,  sans  pouvoir  la 
dégager,  une  brouette  encore  plus  embourbée  que  lui.  Il  jurait 
en  véritable  charretier  embourbé,  lorsqu''il  aperçut,  à  quelque 
distance  derrière  lui,  l'Empereur  accompagné  de  Berthier.  Aus- 
sitôt il  se  mit  à  chanter  d^m  ton  sentimental  le  rondeau  d'un 
opéra-comique  alors  fort  en  vogue  à  Paris,  et  cpii  finissait  ainsi  : 


«  Vous  qui  protégez  les  amours , 
Venez,  venez  à  mon  secours  !  » 


Napoléon  ne  put  s'empêcher  de  sourire;  il  fit  signe  au  sol- 
dat de  venir  à  lui.  Celui-ci  accourut  en  passant  coquettement 
ses  doigts  dans  ses  cheveux  pour  se  donner  un  air  présentable. 

—  Ah!  ah!  monsieur  le  troubadour  ;  de  quel  pays  étes-vous.r' 
lui  demanda-til. 

—  De  Paris,  Sire. 

—  Je  Taurais  parié.  Vous  êtes  dans  ma  garde,  à  ce  que  je 
vois  :  dans  quel  régiment  et  depuis  quand? 

—  Dans  le  premier  de  grenadiers,  et  Sire,  depuis  que  vous 
êtes  Empereur. 

—  En  ce  cas,  jeune  homme,  il  y  a  trop  peu  de  temps  pour 
que  je  vous  fasse  sous-officier,  n''est-ce  pas? 

—  Sire,  Votre  Majesté  en  a  cependant  le  droit;  elle  a  même 
celui  de  me  faire  officier. 

—  Le  croyez-vous? 

—  Parole  dlionneur.  Sire,  reprit  le  soldai  avec  un  sérieux 
imperturbable  et  en  portant  le  revers  de  la  main  à  son  front. 

—  Eh  bien!  moi,  je  n'en  suis  pas  certain,  répliqua  l'Em- 
pereur en  lui  rendant  ironiquement  son  salut  par  un  léger 
signe  de  tête  ;  mais  conduisez-vous  bien,  ne  faites  pas  tant  de 
roulades,  et  je  vous  ferai  nommer  sergent  Tannée  prochaine  ; 

35 
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après  cola,  si  vous  avez  de  Fambilion  et  que  vous  vouliez  Pé- 
paulelle,  c'est  sur  le  champ  de  bataille  que  vous  la  trouverez  ; 
c'est  là  que  jai  ramassé  les  miennes,  moi  !  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi je  vous  favoriserais  plus  qu'on  ne  m^i  favorisé  jadis. 

—  Cest  juste,  fit  le  soldat  avec  un  geste  de  conviction.  Ce- 
pendant, Sire,  vous  navez  pas  trop  à  vous  plaindre. 

—  Je  ne  me  plains  pas  trop  non  plus.  Bertliier,  ajouta  Napo- 
léon en  s'adressant  au  major-général ,  prenez  le  nom  de  ce 
jeune  homme  ;  vous  lui  ferez  donner  cinquante  francs  pour  faire 
nettoyer  son  pantalon.  Puis,  se  relom-nanl  du  côté  de  son  pro- 
tégé, il  reprit  avec  un  demi-sourire  :  Etes-vous  content,  mon- 
sieur le  Parisien? 

—  Trè.s-content ,  Sire,  répondit  le  jeune  soldat  en  saluant  à 
la  manière  des  gens  du  monde. 

Et  Napoléon  continua  tranquillement  sa  promenade  au  bruit 
des  acclamations  que  poussaient  les  travailleurs  accourus  sur 
son  passage. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  de  l'Empereur  à  Boulogne  que  Ton 
vit  s''achever,  comme  par  enchantement,  tous  les  établissements 
maritimes  d''un  grand  port.  On  forma  des  magasins,  on  amassa 
des  munitions.  Jamais  tète  humaine  ne  conçut  de  projets  si  vas- 
tes ,  et  .surtout  n'en  fit  marcher  simultanément  les  différentes 
parties  avec  tant  d'activité,  d'ensemble  et  de  précision.  On  con- 
struisit les  bâtiments  en  même  temps  qu''on  fondit  Tarlillerie, 
qu'on  fila  les  cordages ,  qu'on  lissa  les  voiles.  Napoléon  avait 
fait  louer  Tannée  précédente,  à  une  demi-lieue  de  la  mer,  un 
petit  chûteau  appelé  le  Pont  de  Jiriques^  qui  se  trouvait  sur  la 
route  de  Paris.  Il  avait  fait  faire  de  nombreuses  réparations  à 
cette  hai)itation  Dans  les  travaux  de  terrassement  que  Ton  exé- 
cuta à  1  entour,  on  trouva  (pielques  médailles  de  Guillaume  le 
Conquérant,  et  Ton  découvrit,  un  peu  plus  loin  vers  le  rivage, 
les  restes  d'un  ancien  camp  de  César  et  une  hache  romaine.  Na- 
poléon, toujours  superstitieux,  tira  un  heureux  présage  de  cette 
trouvaille,  et  ordonna  qu'on  élevât  à  cette  place  la  baraque 
qu'il  devait  habiter,  destinant  le  château  à  rétablissement  du 
quartier-général. 

Cette  baraque,   construite  par  M.  Sordi.  ingénieur  en  chef. 
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élait  en  planches  comme  les  baraques  d'un  champ  de  foire,  avec 
cette  différence  cependant,  que  les  planches  étaient  soigneuse- 
ment jointes  au  dehors,  et  artistement  peintes  au  dedans.  Elle 
avait  en  outie  l'avantage  de  pouvoir  se  démonter  et  se  remonter 
en  une  heure  de  temps,  de  sorte  que  Napoléon  eût  pu,  à  vo- 
lonté, la  faire  charger  sur  une  charrette  pour  la  transporter 
ailleurs.  Quant  à  sa  forme,  elle  ressemblait  à  un  carré  long. 
Un  treillage  en  bois  régnait  tout  au  tour.  Elle  était  éclairée 
de  jour  par  huit  fenêtres  latérales,  et  de  nuit  par  des  réverbères 
placés  à  dix  pieds  de  dislance  les  uns  des  autres.  La  pièce 
principale  était  au  milieu;  elle  servait  de  salle  de  conseil  et 
faisait  face  à  la  mer.  On  y  voyait  une  grande  table  ovale ,  re- 
couverte d'un  tapis  de  drap  vert  uni,  avec  un  modeste  fauteuil 
à  bras  pour  TEmpeieur .  Sur  cette  table  étaient  une  demi-douzaine 
de  flambeaux  de  cuivre  doré  garnis  de  bougies,  du  papier  de 
toute  dimension,  une  écritoire  et  une  poudrière  en  bronze,  avec 
quelques  plumes  taillées  et  jetées  çà  et  là.  Une  immense  carte 
des  côtes  de  la  Manche  était  suspendue  en  face  de  la  fenêtre.  Tel 
était  le  mobilier  de  cette  salle  principale  où  Napoléon  seul  pou- 
vait s'asseoir.  Ses  maréchaux,  ses  amiraux,  ses  généraux  se 
tenaient  debout   devant  lui ,    lorsqu'ils  étaient  appelés  à  des 
conseils,  qui  duraient  quelquefois  deux  ou  trois  heures,  et  n'a- 
vaient d'autre  appui ,  pour  se  reposer,  que  la  poignée  de  leur 
sabre.  A  droite  de  cette  pièce  était  la  chambre  à  coucher  de 
TEmpereur,  fermée  seulement  par  une  petite  porte  vitrée.  Là 
se  trouvait  un  petit  lit  en  fer  de  trois  pieds  de  large,  entouré  d'un 
rideau  en  florence  vert,  fixé  au  plafond  par  un  grand  anneau. 
Sur  ce  lit,  deux  matelas  et  un  sommier  de  crin,  avec  un  traversin 
très-haut  et  très-dur  II  n'y  avait  pas  d'oreiller.  Napoléon  ne  s'en 
servit  jamais  qu'à  Sainte-Hélène,  encore  Tusage  lui  en  fut-il  or- 
donné par  Antomarchi,  son  médecin,  et  seulement  quelques 
jours  avant  sa  mort.  Deux  couvertures  avec  un  couvre-pied  pi- 
qué et  ouaté  garnissaient  ce  lit ,  devant  lequel  étaient  placées 
deux  chaises  de  paille,  l'une  au  pied,  l'autre  à  la  tète.  A  la 
cioisée  et  à  la  porte  vitrée  étaient  adaptés  des  petits  rideaux 
semblables  à  celui  du  lit.  Devant  la  croisée,  un  télescope  de 
cinq  pieds  de  long  sm-  quatorze  pouces  de  diamètre,  monté  sur 
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un  pied  d  acajou.  A  C(Mé  du  lil,  à  droite,  une  petite  table  recou- 
verte d  une  serviette  blanclie,  sur  laquelle  élaient  posés  une  cu- 
vette et  un  pot  à  eau  en  vermeil,  et  quelques  ustensiles  de  toi- 
lette d'une  richesse  et  d'un  travail  exquis.  Sur  un  tabouret ,  à 
gauche  du  lit,  une  petite  cassette  en  forme  de  malle  ,  dans  la- 
quelle était  le  linge  de  corps  de  l'Empereur,  avec  un  habille- 
ment complet  ;  au  dessus  et  accroché  à  une  patère,  un  seul  cha 
peau  de  rechange,  déformé  et  usé ,  que  Napoléon  mettait  de 
préférence  lorsqu''il  faisait  quelque  course  dans  les  camps  ou  en 
rade.  Il  perdait  souvent  ce  chapeau  ,  soit  qu'il  fût  emporté  par 
le  vent,  soit  qu'il  tond)àt  dans  la  mer;  mais  chaque  fois  on  le  lui 
rapportait  lidèlemenl,  comme  un  objet  (pie  nul  n'eut  osé  s'ap- 
proprier, dans  la  crainte  de  commettre  un  sacrilège. 


\\»i«  • 


De  Tautre  coté  de  la  salle  du  conseil,  et  parallèle  à  la  cham- 
bre à  coucher,  était  le  salon ,  qui  servait  de  salle  à  manger,  avec 
une  office  prise  sur  la  largeur  de  la  pièce  et  meublée  avec  la 
même  simplicité.  Au  dehors  et  derrière  la  baraque,  étaient  con 
slïuites  deux  cabanes,  seivant,  lune  de  cuisine,  Tautre  de  loge 
ment  aux  gens  de  service.  Lorsque  l'Empereur  avait  du  monde 
a  dîner,  ce  qui  arrivait  presque  tous  les  jours,  lierliaud  ou  Four- 
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/<<?<ru(lel('lail  le  nom  vériUihle,  quoiciucfort  ('(lango,  d(;  ses  deux 
j)remiers  nuiîdes-d'holel) ,  donnaieiil  eux-nièiiies  de  leur  |)er 
sonne  et  ne  dédaignaient  pas  de  metlre  la  main  aux  casseroles; 
dans  ce  cas,  secondés  par  deux  aides,  ils  Ibnclionnaient  en 
plein  air,  à  moins  que  le  temps  ou  la  \  iolence  du  vent  ne  s'y  op 
|)osât.  Un  jour,  en  effet,  un  coup  de  vent  venu  de  la  mer  enleva 
toute  la  batterie  de  cuisine,  y  comjiris  un  jeune  marmiton  appelé 
Hordier  qu''il  fut  impossil)le  de  retrouver,  quoique  T'Enqiereur 
Peut  lait  chercher  paitout.  Ce  ne  fut  qu''en  1814  qu''on  sut  ce 
que  le  malheuicux était  devenu  dans  cette  bourrasque  ■•  il  était 
devenu. . .  chef  de  cuisine  de  lord  Wellington,  en  Angleterre! 

Quant  à  la  cave,  elle  était  au  Pont  de  Briques^  et  sous  la  sur 
veillance  spéciale  de  M.  Phfister,  contrôleur  en  chef,  le  même 
qui,  plus  tard,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  se  pendit 
dans  le  grand  escalier  du  corridor  noir  ,  aux  Tuileries. 

La  l)araque  de  Tamiral  Bruix  était  à  cent  pas  environ  de  celle 
de  Napoléon  ;  quoique  beaucoup  plus  petite  ,  elle  offrait  la 
même  distribution,  mais  elle  contrastait  singulièrement  par  son 
élégance  et  la  richesse  de  son  ameublement  :  on  eût  dit  de 
Tappartement  d'une  petite-maîtiesse.  Entie  ces  deux  baraques 
s''élevait  le  sémaphore  des  signaux  ,  sorte  de  télégraphe  mari- 
time qui  faisait  manœuvrer  la  flotte  Un  peu  plus  loin  on  voyait 
la  baraque  du  maréchal  Soult,  construite  en  forme  de  hutte 
sauvage  ,  éclairée  par  le  haut  et  couverte  en  chaume;  et  enlin, 
sur  la  même  ligne,  une  dernière  luiraque,  celle  de  M.  Decrès, 
ministre  de  la  marine,  façonnée  de  môme  cpie  celle  du  maré- 
chal ,  mais  plus  petite  et  par  conséquent  plus  incommode;  de 
loin,    celte   baraque  ressend)lait  à  un    énorme  éteignoii'. 

De  sa  chambre  à  coucher,  à  Paide  de  son  télescope,  l'Em 
pereur  pouvait  observer  toutes  les  manœuvres  navales,  et 
lorsque  le  temps  était  clair,  il  voyait  distinctement  le  château 
de  Douvres  et  la  garnison  qui  l'occtq^ait.  Les  grenadiers  à  pied, 
concurremment  avec  les  marins  de  la  garde,  faisaient  le  service 
des  baraques  et  du  quartier- général. 

Non  loin  du  sémaphore  se  trouvait  la  Tour  d'Ordre,  baltei-i(> 
formidable  ,  composée  de  six  moitiers  ,  de  six  obusiers  et  de 
douz(^  pièces  de  vingt-quatre.  Ces  six  mortiers,  du  plus  gros 
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calibre  qiioii  eût  jamais  fonda,  avaient  seize  pouces  dépais- 
seur;  ils  portaient  une  cliarge  de  quarante-cinq  livres  de  poudre, 
et  chassaient  une  l)onihe  de  six  cents  livres  à  douze  cents 
toises  en  l'air  et  à  une  lieue  et  demie  en  mer.  Chaque  bombe 
lancée  revenait  à  une  dépense  moyenne  de  325  francs  Poui- 
mettre  le  feu  à  ces  épouvantables  machines,  que  nos  artil- 
leurs appelaient  des  monstres  et  les  canonniers  de  marine  des 
niijjnonnclles,  ceux-ci  se  servaient  de  lances  de  douze  pieds  do 
long  ;  le  lancier  se  fendait  presque  jusqu'à  terre  en  se  masquant 
i'oreilhî  avec  réj)aule,  et  ne  se  relevait  qu'un  instant  après  que 
le  coup  était  parti.  Ce  fut  rEnq)ereui-  qui  \oulul  baptiser  cette 
batterie  en  huKjant  la  première  bombemonstre.  Il  fit  feu  ;  le  coup 
|)aitit  et  le  sang  lui  sortit  aussitôt  (\o.^  oreilles.  Pendant  deux 
jours  il  fut  coinplélemenl  sourd,  et,  comme  on  |)eut  le  penser, 
d'une  humeur  insupportable.  Trois  jouis  après,  comme  un  en- 
tant (|ui  n'a  rien  de  plus  pressé,  une  fois  sa  douleur  passée  , 
que  d'à  lier  toucher  à  l'objet  qui  la  ble.s^^é,  Napoléon  ,  à  sa 
première  sortie,  alla  examiner  en  détail  la  batterie  de  la  Tour 
d'Ordre.  Comme  il  se  promenait  en  silence  autour  du  terrible 
mortier,  il  s'approcha  d'un  groupe  d'arlilleui'sde  marine  où  il 
venait  d'entendre  prononcer  son  nom  ,  et  adressa  la  parole  à 
celui  de  ces  canonniers  dont  la  mine  le  IVappa  davantage. 

—  Toi  !  comment  t"appelles-tu  ?  demanda-t-il  au  maiin  en  le 
désignant  du  doigl . 

Ce  deinier  était  un  Provençal  aux  manières biusques,  au  lan 
gage  naïf,  et  qui  conservait  [)arfaitement  les  locutions  peu  cor 
rectes  et  l'accent  de  son  pays. 

—  Trondc  Dion!  Sire,  répondit-il  en  giasseyant  et  sans  fane 
sentir  les  r  ,  vous  avez  peu  de  mémoire  :  je  suis  Pomayrol,  le 
fils  du  cambusier  de  VOricnt  ,  (jue  vous  étiez  à  son  bord  il 
y  a  cinq  ans,  et  que  même  nous  avons  levé  l'ancre  à  Toulon, 
belle  ville  ,  je  m'en  flatle! 

—  Ah!  ah!  fit  Napoléon  en  secouant  la  tète,  comme  pour 
rappeler  un  souvenir  confus. 

—  De  telle  sorte,  reprit  le  marin,  que  vous  me  donnâtes 
quatre  écus  de  six  livres  tournois,  un  certain  soir  que  je  me 
jetai  à  la  mer  pour  aller  en   repêcher  un  qui  y  était  tombé, 
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(jue  je  croyais  de  voire  élal-mnjor,  que  pas  du  tout  :  c  élail  une 
vieille  carcasse  de  vache  dont  mon  pères' était  déhairassé  parce 
(juc  les  vers  y  étaient  venus  à  l'abordage;  eh  donc  !  bagasse ! 

—  Ma  foi!  lu  as  raison,  dit  Napoléon  en  tirant  une  petite  ta 
batière  dor  de  sa  poche;  je  te  reconnais  maintenant,  quoique 
lu  sois  un  peu  changé  de  figure.  Es-tu  toujours  aussi  original? 

—  Bagasse  !  il  faut  bien  être  quelque  chose  sur  celte  terre  de 
misère;  tout  le  monde  ,  Sire,  ne  peut  pas  être,  comme  vous, 
empereur  des  Français,  roi  d'Italie, ...  .4s ;)«s/)e?/r  .' 

—  C'est  vrai,  fit  Napoléon  en  souriant.  Quo\  qu'il  en  soit, 
mon  brave  ,  je  suis  content  de  te  revoir. 

En  disant  ces  mots,  l'Empereur  ouvrit  sa  tabatière  et  as])ira 
une  pri.se  de  tabac.  Aussitôt  le  marin  tendit  le  jarret  en  avan 
çant  d'un  pas,  et  allongea  une  main  énorme  veis  la  tabatière 
de  l'Empereur,  en  lui  monliant  le  pouce  et  l'index  : 

—  Tron  de  Diuu  !  Sire,  dit-il  en  sinclinant  ,  As  pas  peur '. 
voulez-vous  me  permettre  P 

—  Avec  plaisir,  dit  Napoléon  en  lui  présentant  sa  tabatière 
ouverte. 

Et  le  marin  ayant  plongé  ses  deux  doigts  dans  la  taijatière 
de  l'Empereur,  y  prit  quelques  grains  de  tabac.  Napoléon  fit 
une  légère  grimace,  referma  la  tabatière  qu'il  mit  dans  la  po- 
che de  son  gilet,  et  continua  ce  qu'il  appelait  .^a  tournée  Le 
.«oir  il  ramena  avec  lui,  pour  dîner,  la  plupart  des  chefs  de 
corps  et  ceux  des  différents  .services,  de  sorte  qu  avant  de  .<e 
retirer  dans  sa  chambre  à  coucher  il  savait  l'état  des  affaires 
mieux  que  s'il  eut  parcouru  des  volumes  de  rapports. 

Il  se  promenait  lentement  dans  la  chambre  en  parais.^ant  ré- 
fléchir, lorsque  sarrètant  tout  à  coup  et  jetant  du  côté  de  TAn- 
gleterre  un  legard  étincelant  : 

—  Un  bon  vent  et  trente-six  heures  !  s'écria-t-il 

Constant  arriva  avec  un  volumineux  paquet  de  lettres  Na- 
poléon regarda  la  suscriplion  et  le  tindjre  de  chacune  d'elles  et 
les  jeta  par  terre  les  unes  après  les  autres;  mai?  il  décacheta  le 
paquet  expédié  du  ministère  de  l'intérieur.  Après  avoir  regardé 
longtemps  un  grand  cahier  ,  il  sauta  tous  les  feuillets  pour  ar- 
river au  dernier  ,  où  il  lut  cette  siirnalure  ; 
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JoNKS  FuLTON  ,  Ingénieur 

Ali  !  ah  !  fil  il ,  le  voilà  donc  enfin  ce  laineux.  Méinoiie  ! 

Puis,  ayant  coni|)(é  les  feuillels  : 

—  Cesl  trop  long  ponr  être  lu  ce  soir,  ajouta-t-il  en  posant 
le  cahier  au  chevet  de  son  lit  ;  nous  examinerons  cela  demain 
matin  à  t(Me  reposée. 

Le  lendemain  ,  à  cinq  heures  du  malin  ,  par  un  magnifique 
soleil  d  été,  Napoléon  ,  coiffé  dun  madras  à  larges  raies  né- 
gligemment'noué  sur  son  front,  d'où  s'échappaient  quelques 
mèches  de  cheveux  noirs  et  lisses,  et  vêtu  d'une  robe  de 
chambre  et  dun  pantalon  à  pieds  de  molleton  blanc,  avec  des 
pantoufles  vertes  ,  se  promenait  dans  la  chambre  à  coucher  de 
sa  baraque,  en  tenant  dans  ses  mains  le  cahier  sur  lequel  il 
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n'avait  fait  que  jeter  les  yeux  la  veille.  Il  le  feuilletait  et  le 
rofeuillotail  .  c'était  le  Mémoire  que  Pingénieur  Fulton  lui  avait 


1)1-:    N  \  l'Ol.KO.N.  281 

adressé  .s/</-  la  puissinue  inotn'ie  de  la  vapeur,  apiiUtnu-c  au.i 
hateaux  plais  desliuvs  à  opérer  (a  descenle  en  Angleterre.  Ca' 
l'apport  coininençail  ainsi  : 

u  Sire  ,  la  mer,  qui  vous  sépare  do  voire  enuenii,  lui  donne 
n  sur  vous  un  immense  avantage.  Servi  loui-  à  (oui  par  les 
H  vents  et  par  les  tempêtes,  il  vous  insulte  impunément,  il 
<  vous  brave  dans  son  île  inaecessible  [)0ur  vous.  Eli  bien  ! 
'<  cet  obstacle  qui  le  protège  ,  je  puis  le  faire  disparaître!... 
«  Je  puis,  malgré  tous  ses  vaisseaux  ,  en  tout  temps el en  peu 
•<■  d''heures,  transporter  votre  armée  sur  son  territoire,  sans 
'<■  craindre  les  tempêtes  et  sans  avoir  besoin  du  secours  des 
H  vents!...  Mes  moyens,  Sire,  les  voici,  etc.  » 

Napoléon  interrompait  de  temps  en  temps  sa  lecture,  el  à 
chaque  Ibis ,  regardant  fixement  devant  lui ,  sans  cependant 
arrêter  ses  yeux  sur  aucun  objet  ,  laissait  échapper  des  paroles 
telles  que  celles-ci  : 

—  Si  cet  homme  dit  vrai,  je  lui  donne  une  couronne Si 

cet  homme  est  certain  de  ce  qu'il  avance,  les  peuples  lui  élè- 
veront un  jour  des  statues  dor. 

Pendant  plus  d''une  heure  que  dura  la  lecture  du  Mémoire 
de  Fullon  (car  l'Empereur  la  suspendait  pour  songei"  à  ses  con- 
séquences), il  parut  entièrement  absorbé  par  la  nouveauté  et 
le  grandiose  du  projet  qui  lui  était  soumis.  Enfin  il  appela 
Constant ,  qui  couchait  en  dehors  sur  un  matelas  posé  en  Ira- 
Acrs  de  sa  chamljie,  et  lui  dit  : 

—  Courez  au  logement  de  Daru,  et  qu'il  vienne  à  l'instant. 
Lorsque   rinlendant-général  de   rarniée    arriva ,   il    trouva 

Napoléon  dans  la  salle  du  conseil,  debout,  les  bras  croisés 
sur  sa  poitrine,  et  comme  en  contemplation  devant  l'immense 
carte  qui  tapissait  cette  pièce 

—  Ah  !  ah  !  vous  voilà  ,  Daru  ;  bonjour!  Asseyez-vous  là ,  à 
ma  place ,  et  écrivez  ce  que  je  vais  vous  dicter. 

Comme  nous  l'avons  dit,  il  n'y  avait  dans  cette  salle  qu'un 
seul  siège.  Daru  hésita  en  voyant  que  rp]mpereur  allait  néces- 
sairement rester  debout  devant  lui. 

—  IMais.  .  Sire,  dit  il  avec  end)anas.  Votre  Majesl*'  ne 
peut  pas  , . . 
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—  Attendre:'...  C'est  vrai  !  interrompit  Ncipoléoii ,  quiii\jiil 
deviné  le  scrupule  de  Daru.  Allons  !  allons!  reprit-il. 

Et,  passant  lestement  derrière  cet  administrateur,  il  lui  a|)- 
pliqua  les  deux  mains  sur  les  épaules,  et  le  fit  asseoir  de  lorce 
en  lui  disant  : 

—  Ecrivez! t^est  au  minisire  de  l'inlerieur 


Monsieur  k  Chdmpdgoy ,  je  viens  de  lire  k  prn^el  i^  ciloyen  Mon,  injàniEDr,  que  voas  m'dvez  adressé  beducoop  trop  Idiii,  en  ce 
qu'il  peut  changer  la  face  du  inonde.  Quoi  qu'il  eo  soil .  je  désire  que  vous  en  déîériez  l'exameD  à  une  commission  composée  de  membres 
choisis  par  vous ,  dans  les  différentes  classes  de  l'Institut.  C'est  là  que  l'Europe  savante  irdit  chercher  des  jnjes  pour  résoudre  la  question  dont 
il  s'ajit.  Une  grande  vérité ,  une  vérité  physique ,  palpable ,  est  devant  mes  yeui  :  ce  sera  à  ces  Messieurs  de  la  voit  et  de  la  saisir.  Aussitôt  leur 
npport  fait .  il  vous  sera  transmis  et  vous  me  l'enverrez.  Tachez  que  M  cela  ne  soi!  pas  l'ailaire  de  plos  de  huit  jonrs .  car  <e  sois  impatient.  Snr 
c= .  Monsieur  de  Champapy,  je  prie  Bien  de  vous  avoir  en  sa  dipe  jarde. 

De  mon  camp  h  Boulogne,  c»  21  juillet  1804. 


—  Maintenant,  continua  l  Empereur,  ex|)é(liez  sur-le-champ 
une  estafette. 

Dès  que  Daru  fut  sorti  ,  les  aides-de-camp  entrèient  pour 
prendre  ce  qu'on  appelait  Vordre  du  jour.  Napoléon  dit  à  l'un 
d'eux  d'aller  à  la  baraque  de  l  amiral  Hruix  ,  pour  le  prévenir 
qu'gprès  son  déjeuner  il  visiterait  la  côte  depuis  Boulogne 
jusqu'à  Ambleteuse.  c'est-à-dire  ,  sur  une  longueur  de  plus  de 
deux  lieues,  et  qu'il  désirait  qu'il  raccomj)agnàt ,  ainsi  que  les 
chefs  des  différents  services. 

En  l'absence  de  Napoléon ,  les  constructions  navales  n'a- 
vaient pas  été  poussées  avec  moins  d'activité  que  les  travaux 
des  ports.  Les  chaloupes  canonnières,  les  l)ateaux  plats  elles 
péniches  avaient  été  confectionnés  sur  tous  les  chantiers  des 
petits  ports  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne ,  pour  être  amenés, 
en  longeant  les  côtes,  soit  à  Monireuil,  soit  à  Calais,  soit  à  Dun- 
kerque,  où  on  les  avait  fait  gréer  et  armer  par  des  marins;  puis 
ces  embarcations  avaient  été  immédiatement  placées  sous  la 
protection  des  forts  qui  défendaient  le  poit  de  Boulogne  .   au 
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noinhiv  de  c\iu\  .  le  Fort  de  la  Crèche,  le  furi  t-n  hoi^,  le  /''0/7 
Musotr,  la  Tour  de  Cro'i ,  el  la  Tour  d'Ordre ,  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  riieure.  La  ligne  d^nibossage  qui  barrait  ren- 
trée du  port  se  composait  de  deux  cent  cinquante  chaloupes  ca- 
nonnières et  de  plus  de  soixante  bâtiments  de  liaut-bord  ;  la 
division  des  canotmières  ùnpericdes  en  faisait  paiiie.  Indépen- 
damment de  celte  formidable  ligne  de  défense,  toute  la  côte 
était  encore  hérissée  de  batteries  de  canons  de  gros  calibre, 
servies  par  les  arlillems  de  l'armée  de  terre. 

Au  fond  du  poî  t,  il  y  avait  un  petit  pont  en  bois  qu''on  appe- 
lait le  Pont  de  service.  Le  magasin  des  poudres,  des  gargousses 
et  des  cartouches  était  derrière,  et  renfermait  d  immenses  mu 
nitions.  La  retraite  battue,  on  ne  passait  plus  sur  ce  pont  sans 
donnei'  le  mot  ^rordre  à  la  seconde  sentinelle  ,  car  la  première 
sentinelle  laissait  toujours  passer,  mais  elle  ne  laissait  jamais 
revenir.  Ainsi,  un  individu  venant  à  oublier  le  mot  d''ordre, 
une  fois  sur  ce  pont,  auquel  les  troupes  de  terre  avaient  donné 
le  nom  de  Poul  du  Diable  ^  c''était  fait  de  lui  :  il  était  repoussé 
parle  second  factionnaire  sur  le  premier,  et  celui-ci  avait  Tor- 
dre de  passer  sa  baïonnette  au  Iraveis  du  corps  de  quiconque 
se  serait  engagé  dans  ce  passage  dangereux  sans  pouvoir  ré- 
pondre au  qui  vive  de  la  dernière  sentinelle.  Ces  précautions  si 
rigoureuses  étaient  devenues  nécessaires  à  cause  du  voisinage 
de  la  poudrière  ,  (ju\nie  étincelle  eût  fait  sauter,  ainsi  que  la 
ville  et  les  deux  camps.  La  nuit,  on  fermait  feutrée  du  port,  du 
côté  de  la  mer,  par  une  énorme  chaîne.  Du  côté  de  la  terie,  les 
([uais  étaient  gainis  de  factionnaires  placés  à  quinze  pas  de  dis- 
tance les  uns  des  autres,  qui  criaient  de  quart  d'heure  en  quart 
(riieuie  :  Sentinelle,  prenez  garde  à  vous!...  Et  les  soldais  de 
marine  juchés  dans  les  huniers  répondaient  à  ce  cri  par  celui 
de  bon  quart!..  ,  qu'ils  mettaient  une  sorte  d''amour- propre 
à  prononcer  d^uie  voix  traînante  et  sinistre.  Hien  alors  nY^- 
tait  plus  monotone  que  ce  roulement  continuel  d'aveitisse* 
ments  et  de  voix,  que  le  calme  de  la  nuit  rendait  plus  triste 
encore. 

Après  avoir  visité  dans  les  plus  grands  détails  le  magasin 
général,  ParsonaL  la  corderiect  toutes  les  constructions,  Na- 
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poléoii  était  rentré  de  ttès-bonno  liouro  à  sa  Ijaiaqiio  pour  se 
livrer  à  des  travaux  de  cabinet.  Il  était  trois  heures  de  ra|)rès- 
midi,  lorsque  tout  à  coup  le  fracas  dune  artillerie  formidable  se 
fait  entendre  :  c''csl  Nelson!  L'amiral  anglais  a  aperçu  distincte- 
ment PEmpereur,  accompagné  de  tout  Pétat-major  de  la  maiine, 
sur  les  côtes  :  liuonapar(e  est  à  Boulogne!  a-t-il  dit  à  ses  capi- 
taines. Il  a  sur  le  cœur  I  échec  que  lîruix  lui  a  déjà  fait  essuyer; 
il  veut  le  répaier  el  tenter  de  nouveau  le  soit  des  armes.  Nel.'^on 
s'imagine  celle  fois  que  pour  forcer  notre  flotte  à  se  resserrer 
dans  le  port,  afin  de  renla.sser  pour  la  mieux  incendier,  il  lui 
sullira  du  vais.^eau-amiral,  de  quatie  frégates,  de  trois  bricks  et 
de  quelques  bombardes  avec  des  brûlots.  Cest  dans  cette  jier 
suasion  que  le  vaisseau  qu'il  monte  vient  de  lâcher  sa  prennère 
bordée;  mais  noire  artillerie  lui  répond  aussitôt,  et  le  combat 
s'engage  avec  une  égale  ardeur  de  part  et  d  aulie. 

A  ce  bruit,  Napoléon  est  sorti  précipitamnuMit  de  sa  baraque, 
il  a  appelé  ses  aides-de-camp  : 

—  IMon  cheval.   Messieurs!  mon  cheval'  il  nou>  faut    aller 
voir  cela. 

Happ  court  aux  écuries;  mais  un  malheureux  hasard  veul 
que  Jardin,  |)rcmier  piqueur  ,  ne  s'y  trouve  pas  pour  seller. 
Le  palefreniei  qui  le  renqilacc  n'ayant  pas  mis  au  cheval  de 
l'Empereur  sa  bride  accoutumée,  l'animal  recule,  se  cabre, 
et  finit  par  désarçonner  son  cavalier,  qui  se  relève  et  aj) 
pliqueun  vigoureux  coup  de  cravache  siu'  la  tète  du  cheval,  en 
disant  : 

—  Eh  bien!  j'irai  à  pied!... 

Les  aides-de-cam|)  de  Napoléon  remeltenl  leur.>  chevaux  aux 
mains  des  piqueursel  accompagneni  !  li!mpeieur,  ([ui  traverse  le 
quartier-général,  où  tout  est  en  mouvement,  impatient  d'obser- 
ver de  près  les  manœuvres  d'attaipie  et  les  moyens  de  défense. 
Il  est  bientôt  rejoint  par  l'amiral  Bruix  et  une  partie  de  .^on  état- 
major.  En  ce  moment  les  cinq  cents  bouches  à  feu  de  nos  cha 
loupes  canonnières  commencent  à  jouer  sur  Tennemi,  indépen- 
damment de  toutes  les  batteries  des  forts.  Chaque  ])0uche  à  feu 
tire  environ  deux  coups  à  la  minute.  Le  vaisseau-amiral,  les  fré 
gâtes  et  les  bricks  y  répondent  en  lâchant  toutes  leurs  bordées  : 
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(•"(•si  lin  vacarme  tel  ([u'on  senleiul  à  peine  en  se  pailaiil  ;  on  ne 
se  voiti^uère  mieux  ,  parce  que  le  vent  de  mer  chasse  la  fumée 
(lu  canon  sur  le  rivage.  On  sent  la  terre  trembler  sous  ses  pas  ; 
le  ciel  nVst  qu\in  épais  brouillard  rouge  et  bleu. 

Suivi  seulement  de  Tamiral  et  de  (pielques-uns  de  ses  offi- 
ciers, rUlmpereur  se  jette  dans  un  canot  que  d'habiles  marinsde 
la  garde  manœuvrent ,  et  se  fait  porter  à  force  de  rames  au 
milieu  des  l)àtiments  qui  forment  la  ligne  d''embossage,  en  al- 
fronlant  une  grêle  de  boulets  (pii  se  croisent  en  tous  sens;  il 
parcourt  ainsi  toute  la  ligne.  Arrivé  près  de  la  tour  de  Croï: 

—  Amiral!  dit-il  à  Bruix,  il  faut  doublei-  le  fort. 

Bruix,  eiïrayé  des  dangers  auxquels  rEm|)ereur  s'est  expose 
déjà  et  de  l'inutile  péril  qu'il  veut  courir  encoie,  lui  représente 
en  termes  respectueux  toute  l'imprudence  de  cette  manœuvre 
Napoléon,  impatient,  n'a  pas  eu  l'air  de  lécoutei',   et  s'adres 
sant  aux  marins  : 

—  Tout  droit,  vous  dis-je! 

—  Sire,  ajoute  Bruix,  cpie  gagnerons-nous  à  doubler  le  forti* 
rien  que  des  Ijoulets  ! 

—  Eh  bien!  monsieur  lamiial ,  lépond  Napoléon  d  un  Ion 
sardonique,  c*'est  déjà  quelque  chose.  Mais  bah!...  Les  boulets 
ne  sont  que  pour  ceux  qui  en  ont  peur. 

—  Sire,  je  puis  assurer  à  Votre  Majesté  qiren  tournant  le  fort 
elle  arrivera  plus  vite  que  si  elle  le  doublait. 

—  Messieurs  les  marins,  continuez  de  ramer  dans  cette  di- 
rection, reprend  TEmpereur. 

Au  risque  d'encourir  une  disgrâce  complète,  Bruix  donne 
l'ordre  contraire,  en  faisant,  avec  la  main,  un  signal  d'ar- 
rêt. 

—  Marins  de  ma  garde,  obéissez  à  votre  Empereur!  s'écrie 
d'une  voix  terrible  Napoléon,  qui  a  deviné  le  signal  de  Tami 
rai. 

—  Marins  de  la  garde  ,  je  vous  le  défends  1  reprend  Bruix 
avec  ime  pose  vraiment  sublime  et  en  agitant  au-dessus  de  sa 
tête  son  bâton  de  commandant.  En  même  temps  il  jette  un  re- 
gard superbe  à  Napoléon  en  ajoutant  :  Je  suis  ici  sur  mon  ter- 
rain! Ees  marins  sont  à  moi!  Ils  n'ont  d'ordres  à  recevoir  que 
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(lo  moi  !  Eiicoi'c  mie  fois,  marins  do  la  i^ardo ,  obéissez  à  volic 
amiral  ! 


Jl.'J.SJ   ffyleyj. 


A.  (<yJ'A'  se . 


Les  marins  restent  indécis. . .  Ils  ne  savent  auquel  de  ces  deux 
maîtres  ils  doivent  obéir.  Bruix  a  remarqué  cette  hésitation,  il 
reprend  avec  une  colère  qu''il  ne  cherche  pointa  dissimuler: 

—  Pressez  le  mouvement  et  ensemble  !..  Ou,  sinon,  le  pre- 
mier de  vous  à  qui  je  vois  la  rame  haute ,  je  le  fais  fusiller  au 
retour  comme  un  traître  ! 

A  l'instant  même,  le  canot  fila  et  tourna  la  tour  de  Croi 
comme  la  faible  ablette  évite  la  gueule  du  brochet.  Obligé  d'en 
passer  par-là,  Napoléon  avait  brusquement  tourné  le  dos  à  l'a- 
miral, et,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  sifflait  entre  ses  dents 
en  regardant  fixement  devant  lui.  A  peine  le  canot  avait-il  nagé 
dix  brasses  ,  qu'une  embarcation  de  munitions  qui  doublait  la 
tour  de  Croïest  criblée  par  les  boulets  et  coule  bas;  son  pavillon 
llolle  un  instant  surla  mer,  puisdisparaîten  ne  laissant  à  sa  place 
qu'un  vaste  entonnoir  où  l'eau  se  précipite  en  bouillonnant. 

—  Eh  bien!  Sirei'  sécria  Bruix  (mi  regardant  TEmpereur. 
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Niipoléon  avait  éprouvé  coiunie  un  uiounciihm»!  de  \ive  cou- 
Irnriélé;  il  continua  de  silller-,  sans  niènic  regarder  Bruix.  Le 
reste  (le  cette dani^ereuse  promenade  se  fit  sans  accident.  Arrivé 
au  petit  port  de  Wimereux,  Napoléon,  sans  adresser  la  parole  à 
l'amiral,  qui,  chapeau  bas,  lui  présentait  le  bras  pour  l'aider  à 
passer  du  canot  à  terre,  s^'lança  sur  le  rivage  sans  le  secours 
de  personne.  Le  combat  durait  toujours. 

Du  rivage  de  Boulogne,  le  soir  à  dix  lieuies,  [\vi\  embrassait 
le  spectacle  le  plus  imposant  et  le  plus  terrible  ((non  put  voir. 
Dans  cette  obscurité,  les  bombeset  les  boulets ,  qui  se  croisaient 
en  tous  sens,  formaient,  au-dessus  du  port  et  de  la  ville,  comme 
un  immense  berceau  de  feu.  Les  détonations  continuelles  de 
toute  cette  artillerie,  que  les  échos  des  falaises  rendaient  plus 
effrayantes  encore,  produisaient  un  fracas  dont  rien  ne  peut  don- 
ner ridée.  El  cependant,  chose  singulière!  personne  dans  la 
ville  n'avait  peur,  tant  les  paisibles  habitants  s'étaient  familia- 
risés avec  les  scènes  de  ce  genre;  à  force  de  vivre  avec  des  sol- 
dats ,  l'insouciance  militaiie  les  avait  gagnés  eux-mêmes.  Ce 
jour-là,  on  joua,  on  dansa,  on  rit  comme  on  le  faisait  habituel- 
lement, mais  ce  fut  au  brtiit  du  canon.  Les  hommes  allèrent  à 
leurs  affaires ,  les  femmes  s'occupèrent  de  leur  ménage ,  les 
jeunes  filles  pensèrent  à  leurs  amours.  Dans  aucune  maison, 
l'heure  de  dîner  ne  fut  reculée  d'un  instant,  et  après  dîner  on  se 
rendit  sur  les  falaises  pour  voir  le  cond)at  de  plus  près,  comme 
à  Paris  on  se  fût  rendu  à  la  représentation  d'un  bruyant  mélo- 
drame du  Cirque  Franconi. 

Cependant  les  résultats  de  la  tentative  de  Nelson  ne  ré()on- 
dirent  pas  à  son  attente  :  l'etïèl  de  son  artillerie  et  de  ses  bombes 
fut  à  peu  près  nul.  Il  ne  put  même  parvenir  à  ébranler  notre 
ligne  d''embossage.  Un  bateau  plat,  une  chaloupe  canonnière 
et  Tembarcation  que  nous  avons  vue  sV^ngager  imprudemment 
sous  le  vent  de  la  tour  de  ("roï,  furent  co<dés  à  fond  A  onze 
heures  du  soir  la  position  de  Nelson,  bien  loin  d'être  inquié- 
tante pour  nous,  devint  extrêmement  périlleuse  poui-  lui  ;  aussi 
ramena  t-il  son  escadre  dans  les  ports  de  Margate  et  de  Deal. 
C'était  la  seconde  fois  que  son  oigueil  était  humilié  ;  il  dissi- 
mula Taffront  fait  à  son  pavillon  en  prc'lendanl  que  ccllei^econdo 
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leiilative  u'élail  quïine  simple  reconnaissance  ;  mais  les  Anglais 
leiulireiU  plus  (|ue  lui  justice  à  la  belle  eonduile  des  Français, 
el  le  |)arlenient  ne  vit  dans  les  présomptueuses  inomesses  de 
T'amiral  «que  ïacle  d'une  déplorable  léniériU'  cl  iin  (/rand  mépris 
pour  la  vie  des  Itonnnes.  »  La  nation  anglaise  lut  même  étonnée 
du  Ion  mode>te  avec  lequel  le  gouvernement  IVaneais  lendil 
conq)tc  de  révénemenl. 

[.■•Empereur  ne  laissa  pas  sans  récompense  les  services  des 
braves  qui  s'étaient  le  plus  distingués  à  cette  affaire.  Appelés 
devant  lui  à  une  grande  revue  (]u''il  passa,  ils  lui  furent  tous 
présentés,  et,  au  lieu  des  fusils  d''lionneur,  des  gienades  el  des 
haclies  d'abordage  qu'ils  eussent  reçus  une  année  auparavant, 
il  leur  doima  la  décoration  de  la  Légion -d''lIonneur.  A  partit'  de 
ce  jour,  les  deux  armées  ne  lirent  j)lus  que  se  menacer  sans  en 
venir  sérieusement  aux  prises 

Mais  une  affaire  dont  les  résultats  pouvaient  devenir  sérieux, 
fournit  à  Napoléon  Toccasion  de  montrer  juscproù  allait  cette 
puissance  mystérieuse  {pi''il  exerçait  sur  le  nioial  de  ses  soldats 
Nous  parlions  tout  à  llieure  des  régiments  de  ligne  (jui  s''étaient 
distingués  dans  le  dernier  condial  contre  Nelson  ,  et  cpii  lui 
avaient  été  présentés  à  une  grande  revue.  Ces  régiments 
étaient  les  36*^  et  S?*"  de  ligne,  avec  le  10^'  (rinlanlerie  légère. 
En  présence  de  toute  l'armée  ,  Napoléon  avait  fait  sortir  des 
rangs  tous  les  chefs  de  ces  trois  régiments,  depuis  les  caporaux 
jusqu'aux  colonels,  leur  avait  fait  former  le  cercle,  s'était 
placé  au  centre,  et  leur  avait  tén>oigné  vivement  toute  sa  salis- 
faction  en  leur  rappelant  la  l)elle  conduite  ([u''ils  avaient  tenue 
sous  le  fendes  Anglais.  Dans  cette  circonstance ,  l'Empereur 
avait  cajolé  les  sous-ofliciers  plus  que  les  antres,  en  leur  disant 
que  c'était  principalement  à  eux  qu  il  était  redeval)le  de  la 
bonne  éducation  des  jeunes  soldats.  Les  capitaines  et  les  chefs 
de  bataillon,  cependant,  n'avaient  point  été  oubliés. 

—  Messieurs,  leur  avait-il  dit,  j^ii  remarqué  rensend)le  et  la 
précision  des  manœuvres  que  vous  avez  fait  exécuter.  Ouant  à 
vous,  messieurs  les  colonels,  vous  devez  être  fiers  decomman 
der  a  de  tels  hommes;  et  vous,  soldats,  vous  devez  vous  trou 
\(M-  honorés  d'obéir  à  de  tels  chefs 
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(]oinnic  on  \o  voit  ,  rliacun  avait  ou  sa  pari  d'éloges.  Ollo 
distinction  si  flatteuso  n'excita  pas  trop  la  jalousie  des  autres 
corps  de  Tarmée  ;  et ,  de  leur  côté,  la  revue  terminée,  les  36'^  et. 
57'' de  ligne  avec  le  10''  d'infanterie  légère,  quoique  favorisés  ' 
si  particulièrement ,  regagnèrent  sans  jactance  leurs  cantonne- 
ments. Malheureusement,  les  jeunes  gens  de  lîoulogne,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  quelques  altistes  et  j)lusieurs  étudiants 
de  Paris,  alors  en  vacances  chez  leurs  parents,  vinrent  tout  ga 
ter.  Dans  l'après-midi,  des  soldats  appartenant  à  ces  trois  der- 
niers régiments,  un  peu  plus  fiers  que  leurs  camarades,  allèrent 
fêter  leur  triomphe  dans  une  guinguette  qui  n'était  ordinaire- 
ment fréquentée  que  par  les  grenadiers  de  la  vieille  garde.  Si 
celle  démarche  n'était  pas  une  infraction  à  la  discipline  ,  au 
moins  était-elle  une  imprudence;  mais  les  grognards,  qui  étaient 
si  terribles  sur  le  champ  de  l)ataille.  étaient  d'humour  très- to- 
lérante partout  ailleurs,  surtout  à  la  guinguette.  Los  grena- 
diers accueillirent  donc  très-bien  les  soldats  do  la  ligne,  et  leur 
firent  de  leur  mieux  ce  qu'on  appelle  les  honneurs  de  chez  soi. 
On  commença  par  boire  tranquillement  eu  parlant  campagnes  ; 
puis  la  conversation  devint  plus  animée  au  sujet  de  l'Italie;  on 
s'échauffa  sur  1  Egypte,  on  se  fâcha  pies(|ue  au  sujet  du  camp 
de  Boulogne  ;  toutefois  on  trinqua  de  nouveau.  Mais  en  ce  mo 
ment,  un  élève  de  l'atelier  de  David  qui  se  trouvait  là  ,  parmi 
les  buveurs,  s'avisa,  en  véritable  étourdi,  de  chantei-  des  cou- 
plets improvisés  par  un  clerc  de  notaiie  après  la  revue,  et  dans 
lesquels  la  bravoure  et  les  exploits  des  soldats  de  la  ligne  étaient 
célébrés,  sans  qu'il  y  fût  dit  un  mot  à  la  louange  des  grenadiers 
de  la  vieille  garde.  Les  choses  ne  pouvaient  durer  longtemps 
ainsi.  Les  soldats  de  la  ligne  n'imposant  jias  silence  au  chan- 
teur, les  grognards,  poussés  à  bout,  protestèrent  hautement 
contre  les  couplets,  et  l'un  d'eux,  nommé  Morland,  prévôt  de 
salle,  grenadier  d'une  taille  gigantesque  et  d'une  force  hercu- 
léenne, se  leva  brusquement,  retroussa  sa  moustache,  et,  bri- 
sant son  verre  sur  la  table,  dit  d'un  air  flegmatique  : 

—  Assez  de  romances  de  ce  numéro- là  ! . ..  Cette  manière  de 
se  comporter,  en  société,  au  vis-à-vis  des  anciens,  est  rnlcmpes- 
lible  de  la  part  d'un  pékin  et  de  iclinlmtm-  de  conscrits.  Sulilt  1 
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(^a  ne  |>eut  pas  se  passer  sans  conversation  avec /a  mère  Michel! 
Et  à  ces  mots,  IMorlancl  avait  promené  un  regard  extermina 
leur  sur  les  soldats  de  ligne,  en  frappant  du  plat  de  la  main  sur 
le  fourreau  du  demi-espadon  qui!  portait  à  son  côté  connue  in 
siirne  de  sa  qualité  de  prévôt. 


La  querelle  s''engagea  aussitôt  d\me  manière  générale  On  se 
dit  de  gros  mots,  on  se  menaça  ,  sans  ce|)endanl  faire  trop  de 
lapage,  dans  la  crainte  d'attirer  quelque  ronde  d'ofiicier,  d'au 
tant  |)lus(ju"il  était  laid;  mais  on  ne  se  sépara  pas  sans  séirc 
donné  rendez  vous  pour  le  lendemain,  après  1  appel  du  matin, 
aux.  environs  de  Marquise,  joli  petit  village  à  une  lieue  et  demie 
de  Boulogne. 

Plus  de  cent  grenadiers  de  la  vieille  garde  se  rendirent  sé- 
parément au  rendez-vous,  et  trouvèrent,  en  arrivant,  le  terrain 
déjà  occupé  par  un  nond)re  à  peu  près  égal  de  soldats  de  la 
ligne,  presque  tous  maîtres  d'armes  ou  prévôts.  (Chacun  des 
adversaires  ayant  fait  choix  d'un  champion  ,  sans  explica- 
tions, sans  lécriminations,  sans  bruit,  tous  mirent  habit  bas  et 
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le  sabre  ou  le  tleuieldéinoucheté  à  la  iiuiiii,  et  !^e  hallireul  peu 
dant  une  demi-heure  avec  une  fureur  que  le  silence  rendait  plus 
terrible  encore.  Morland  tua  à  lui  seul  cinq  hommes  du  lO»^  lé- 
ger. On  ne  sait  où  se  fût  arrêtée  cette  boucherie  si  le  maréchal 
Davoust,  j)révenu  malheureusement  trop  tard,   neùt  l'ait  j)aitii 
en  toute  liAte  un  escadron  du  6*^  de  hussards  commandé  pai-  f.a 
salle,  et  un  second  escadron  de  cuirassiers  de  la  brigade  Keller 
manu,   qui  dispersèrent  les  combattants  en  exécutant  sur  eux 
une  charge  en  règle.  Les  grenadiers  avaient  perdu  douze  hommes, 
et  les  soldats  de  la  ligne  vingt-et-un.  Quant  aux  blessés,  ils 
étaient  de  part  et  d''autre  en  très-grand  nombre. 

Bientôt  instruit  par  Davoust  du  sujet  et  des  tristes  résultats 
de  cette  aiïaire  de  corps,  Napoléon  se  montra  encore  plus 
peiné  qu"'indigné  : 

—  J'infligerai  à  mes  grenadiers,  dit  il  au  maréchal,  une 
punition  telle  qu''ils  ne  Toublieront  de  longtemps! 

—  Sire  ,  je  ferai  respectueusement  observer  à  Votre  Majesté 
que  la  garde  n''est  pas  plus  coupable  que  la  ligne. 

—  Pardonnez-moi  ;  monsieur  le  maréchal ,  reprit  vivement 
Napoléon  ;  les  soldats  de  ma  garde  doivent  montrer  l'exemple 
en  tout  ;  ils  ne  doivent  pas  se  conduire  comme  des  écoliers  : 
les  soldats  de  ma  garde  ont  eu  tort  de  se  formaliser  de  quel 
ques  couplets  détestables  chantés  dans  un  cabaret  par  un 
jeune  étouidi  de  la  ville  ,  étranger  aux  usages  militaires.  Oui , 
je  punirai  sévèrement  mes  grenadiers ,  parce  que  s'ils  étaient 
resiés  dans  les  cantines  de  leur  quartier  à  s'amuser  honnê- 
tement entre  eux,  cela  ne  serait  pas  arrivé;  mais  cV^st  chose 
impossible  à  obtenir  de  MM.  les  chefs  de  corps,  qu'ils  veuillent 
bien  veiller  un  pou  à  la  conduite  de  leurs  soldats!  Ouand  on  a 
1  honneur  d'être  dans  ma  garde,  on  doit  savoir  se  mettre  au- 
dessus  de  toutes  ces  petites  passions  de  Tamour  propre , 
entendez- vous,  monsieur  le  maréchal  f 

Davoust,   s'imaginant,  avoir  l'Empeieur  si  courroucé,  qu'il 
allait  faire  passer  une  partie  de  sa  division  devant  une  com 
mission  militaire,  se  hasarda  encore  à  dire  d'un  ton  indécis, 
selon  son  habitude  -. 

—  Cependant,  Sire,  Voire  Majesté  ne  peut  pas  mettre  deux 
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cents  iioiuines  au  cachot  eu  attendant  qu'elle  les  tasse  com- 
paraître (levant  un  conseil  de  guerre. 

—  b]li  !  monsieur  le  maréchal  ,  reprit  Napoléon  avec  empor- 
tement, il  ne  s'agit  ni  de  cachot  ni  de  conseil  de  guerre;  le 
remède  seiait  pire  ({ue  le  mal  ;  j'ai  mieux  que  cela  dans  mon 
sac.  Je  connais  le  soldat,  je  sais  son  endroit  vulnérable,  el 
(•"est  là  que  je  frai)perai.  Donnez  l'ordre  de  faiie  assendjler  sur- 
le-champ  ma  garde,  el  faites  en  sorte  qu'aucun  des  délinquants 
no  n)an((ue  à  l'appel.  Ah!  ah!  messieurs  les  grenadiers,  vous 
vous  conduisez  comme  des  écoliers!..  Eh  bien!  c'est  comme 
des  écoliers  (jue  vous  seiez  traités.  On  va  voir  1 

Une  heure  après,  le  tambour  battait  aux  champs,  et  toute  la 
ligne  présentait  les  armes  à  1  Empereur.  Les  acteurs  de  la 
scène  tragique  du  matin  étaient  en  sa  présence  ,  dix  pas  en 
avant  du  front  de  bandière  ;  Napoléon  leur  jeta  un  regard 
sévère  et  leur  dit  :  ( 

—  Je  sais  pourquoi  vous  vous  êtes  ba'tus  ce  matin  !  Plus  de 
trente  de  mes  braves  ont  succombé  dai;is  une  lutte  indigne  de 
vous  et  d'eux!  ("est  vous  qui  avez  été  les  provocateurs  ! 

Ici  un  léger  murmure  se  lit  entendre. 

—  Qu'est-ce!  reprit  1  Empereur  avec  un  accent  terrible  et 
comme  en  prêtant  1  oreille.  Puis,  grossissant  sa  voix,  il  répéta  : 

—  Cest  vous  qui  avez  été  les  provocateurs!  vous  serez 
punis  !  Je  veux  que  ilemain  les  Boulonnais  soient  témoins  de 
cette  punition,  comme  j'espère  qu'ils  le  seront  de  votre  re- 
pentir, car,  en  égorgeant  froidement  vos  frères  d'armes,  vous 
avez  plus  que  démérité  deux  et  de  moi.  (iommandant  (iros , 
ajouta-l-il  dune  voix  éclatante  ,  faites  mettre  l'arme  sous  le  bras 
gauche  à  ces  hommes-là  ,  car  aujourd  Imi  ils  ne  sont  pas  dignes 

de  me  présenter  les  armes Allons,  commandant!  par  file  à 

droite,  et  qu'ils  rentrent  à  leur  quartier,  où  vous  les  consignerez 
tous!...  Maintenant,  à  demain! 

Et  l'Empereur  se  retira.  Lorsque  l'aigle  vint  à  passer  devant 
lui  et  que  le  drapeau  s  inclina  ,  Napoléon  tourna  la  tète  pour 
é\  iterdelesaluerJ]ette  marque  affectée  d'indifférence  n'échappa 
a  aucun  des  grognards  (^t  1<mu-  porta  au  (-œur  un  coup  .sensible. 
Le  n'était  là  ce))eiulan(   {\\\c  \v  commencement  de  la  punition 
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qu'uvail  lésolue  l  limpt'reur  ,  piiiiitiou  bien  légère  j)oiw  qui  ne 
connaissait  pas  la  sus('e(3lil)ililé  des  soldats  de  la  vieille  garde. 
Napoléon  fit  imprimer  le  soir  môme  les  couj)Iets  cause  de 
tout  le  malheur.  Il  les  lit  distribuer  ensuite  avec  profusion 
dans  la  ville,  et  les  envoya  le  lendemain  matin  au  colonel 
Dorsenne  ,  en  ordonnant  que  ceux  des  grenadiers  qui  sétaieni 
battus  la  veille  les  portassent  attachés  sur  leur  poitrine  ,  à 
côté  du  revers  de  l'habit  ,  et  parussent  ainsi  (/eVom  devant  lui. 


.VZi-3-.9,,,v^ 


Ce  fut  réellement  un  spectacle  attendrissant  que  de  voir  ces 
braves  défder  la  parade  avec  ce  maudit  petit  papier  blanc  qui 
tranchait  sur  leur  uniforme  bleu.  Tous  passèrent  en  silence 
devant  PEmpereur  ,  l'air  morne  et  abattu  ,  et  si  quelques-uns 
osèrent  lever  les  yeux  sur  lui  ,  ce  ne  fut  que  pour  lui  jeter  un 
regard  suppliant.  On  vil  de  grosses  larmes  couler  dans  les  yeux 
de  ceux  des  fjrognarda  qui  s'étaient  montrés  les  plus  acharnés 
contre  ces  pauvres  n'li)iliu(ins.  Morland  ,  entre  autres,  suffo- 
quait; il  est  vrai  qu'il  devait  avoir  sur  la  conseience  plus  d'une 
botte  secrète  à  se  reprocher. 

P(^ndant  ee  lem|i>,  Napoléon,  à  cheval  et  entovué  d'un   bril 
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lanl  état  iiiiijor,  conservait  sou  impassible  sévérité,  liuulisque 
la  foule  (les  habitauls  de  Boulogue  ue  cessait  de  crier  :  y'iie 
iHmpereur!  Le  cri  de  \'ive  la  vieille  (jarde!  sélantfait  entendre 
une  fois  ,  Napoléon  létoutla  aussitôt  eu  se  retournant  vivement 
sur  son  cheval  et  en  faisant  de  la  main  un  geste  comme  pour 
dire  ;  Taisez-vous!  et  la  foule  s'était  tue  ,  car  elle  avait  compris 
son  intention;  elle  savait  qu'il  n'était  pas  homme  à  garder 
hjngtemps  rancune  à  ses  vieux  compagnons  de  gloire,  à  la 
|)oitrine  desquels  il  allait  bientôt  attacher  un  insigne  tout  nou- 
veau et  plus  héroïque  que  ce  petit  papiei-  imprimé l'étoile 

de  la  Légion-d  Honneur! 

Or  ,  le  soir  même  ,  la  guinguette  des  grenadiers  de  la  vieille 
garde  était  encombrée.  Tous  les  soldats  de  la  ligne  qui  avaient 
été  blessés  par  eux  vinrent  la  visiter;  et,  au  fur  et  à  niesure 
qu'un  des  cluunpions  entrait ,  Moiland  le  pienail  dans  ses  bras, 
l'embrassait  et  le  serrait  à  rétoulfcr.  eu  lui  disant  d'un  Ion 
ihéAtral  . 

—  A  la  vie  ,  à  la  mort  ! 

Le  maître  de  la  guinguette  profita  sans  doute  de  l'enthou- 
siasme général  pour  mettre  un  peu  plus  d'eau  (pie  d''habitu(le 
dans  son  vin.  Quoi  qu'il  en  soit,  d  après  le  conseil  que  lui 
donna  un  loustic  du  lO*"  d''infanterie  légère  ,  à  la  place  de  son 
enseigne  insignifiante,  il  fit  peindre  de  profil  une  grosse  tôle 
de  matelot  anglais  avec  un  nez  dune?  longueur  démesurée, 
et  fit  écriie  au-dessous  les  vers  suivants  de  la  chanson  qui  avait 
provoqué  le  triste  événement  de  la  veille.  Ces  vers  rappelaient 
en  même  temps  l'attentat  commis  sur  la  personne  de  Napoléon 
cpiatre  ans  auparavant  : 


((  Eli  vous  foi\<ml  à  l'aiiiic  éf;;ilc , 
Vous  venez  c|iie  nos  soldats 
Ont  la  vuichine  infernale 
l'Iacée  iiii  Itoiil  de  leurs  tiras.  » 


L'Emi)ereur  ne  s'était  pas  trompé  en  disant  que  les  couplets 
de  cette  chanson  devaient  être  détestables  ;  mais  en  apprenant 
le  dénouement  de  ce  drame  sanglant ,  il  parut  l'oit  satisfait,  et 
dit  à  Uapj)  en  souriant  : 
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• — \Ji\o  chose  nréloiiiu'  dans  tout  (-(.'la  :  c'est  (nic  .M  '/'row 
de  Dion  liagasse  no  se  soit  pas  fonrn''  dans  celte  l)a_iraire. 

(Cependant ,  tous  ceux  qui  dans  l'année  avaient  obtenu  des 
armes  (riionneur,  avaient  reçu  une  IcMtre  davis  qui  lenrannon 
(;ait  que  pour  ac(piiller  la  délie  de  la  patrie  env(M"S  eux  ,  et 
renq)lacer  ces  armes  qu'ils  avaient  su  mériter  à  diiïér(Mit(Vs 
époques,  ils  étaient  notnmés  chevaliers,  officiers,  comman 
(leurs  ou  iirands-olTiciersde  la  I.égion-d  Honneur.  Lors  de  Pin- 
slitnlion  de  Tordre  ,  trois  ans  auparavant,  cette  cn'ation  (Tune 
nouvelle  noblesse  avait  rencontré  de  la  paît  des  pouvoirs  de 
I  état,  auxquels  son  adoption  avait  été  soumise,  nue  opposition 
presque  unanime.  Napoléon  lavait  emporté,  mais  l'affaire 
avait  été  si  chaude  ,  (ju'il  avait  dit  à  cette  occasion  : 

—  C'était  trop  tôt  ;  j'aurais  du  attendre.  Les  préventions  sont 
encore  trop  fortes.  Ils  ne  nront  pas  compris;  et  puis  les  ora- 
teurs du  projet  Font  mal  défendu  Le  i^oùt  des  distinctions  doit 
nécessairement  revenir  ,  |)arce  qu  il  tient  à  la  nature  de 
l'homme.  Je  réponds  qu'on  obtiendra  de  ij;rands  résultats  de 
mon  institution  ,  si  par  la  suite  ou  ue  la  yâle  pas 

Comprenant  donc  qu'il  ne  fallait  pas  heurter  de  front  des 
opinions  encore  ardentes,  Napoléon  avait  attendu  que  ces 
mêmes  pouvoirs  l'eussent  |)roclamé  empereur  pour  faire  ce 
qu'il  appelait  son  classement  des  différentes  croix  qu'il  voulait 
distribuer.  Cette  générosité  surprit  tout  le  monde  ,  parce  que  , 
dans  l'origine  ,  on  avait  cru  que  la  récompense  et  la  distinction 
seraient  unifoi  mes  pour  tous.  Il  n'en  fut  |)as  ainsi  ;  et  plus  tard, 
Napoléon  créa  môme  des  dignités  au-dessus  de  celles  de  grand- 
officier  de  la  Légion-d  Honneur  ,  telles  que  grand  -  croix  , 
grand-cordon,  grand-aigle  et  grand  dignitaire  de  l  Empire. 

Or,  le  16  août  1804,  à  huit  heures  du  matin,  80,000 
hommes  des  camps  de  Bruges,  d'Arras,  de  Monfreuil,  d'Amiens, 
d'Ostende,  de  Calais,  de  Dunkerque,  de  Furnes,  de  ^^'imereux, 
d'Ambleteuse,  etc.,  furent  rassemblés  et  réunis,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Soult,  à  droite  du  port  de  Boulogne. 

Là,  au  fond  d'un  spacieux  amphithéAtre  formé  par  la 
nature  ,  et  non  loin  de  la  terrible  Tour  d'Ordre  ,  on  avait 
tracé  Tenq^lacement  de  Paiinée  de  manière  à  ce  (pie  le  front 
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prôspntâl  Viwc  roncavo  d'uiio  (lenii-ciimiifércnre  ,  et  que  cha- 
cune des  colonnes  figurât  nn  rayon  dirigé  sur  le  trône  do 
I  "Empereur,  situé  au  rentre  du  diamètre,  (^e  trône,  qui  avait 
cent  pieds  détendue,  était  un  tertie  de  forme  carrée,  sem- 
blable à  ceux  que  les  armées  romaines  élevaient  à  leurs  em- 
pereurs,  et  sur  h^quel  on  avait  placé,  isolé,  un  siège  de  fer  de 
forme  gothique  que  Ton  prétendait  avoir  appartenu  à  ce  bon 
roi  Dagobert,  et  qu'on  vit  longtemps  dans  la  salle  des  Antiques, 
à  la  Bibliotliè([ue  nationale.  Deirière  ce  fauteuil  s'élevait  un 
grand  Iropliéo  d  armes  composé  notamment  avec  les  armures 
des  anciens  électeurs  de  Hanovre,  au-dessus  desquelles  flottaient 
les  drapeaux  pris  à  toutes  les  époques  aux  ennemis  de  la 
Krance.  L'ensemble  de  cette  décoration  était  surmonté  dune 
immense  couronne  de  lauriers  d'or,  sur  laquelle  s'agitaient  en- 
core les  queues  des  pachas  d'Egypte  et  les  guidons  des  mame- 
lucks  conquis  aux  Pyramides,  à  Aboukir  et  au  Mont-Thabor. 
Des  trépieds  supportaient,  h  gauche,  les  casques  de  Dugues- 
clin  et  de  Bayard  ,  dans  lesquels  avaient  été  déposées  les 
décorations;  à  droite,  on  voyait  le  bouclier  et  lépée  de  Fran 
çois  !'•'■,  qu'on  avait  ajoutés  à  ces  glorieux  trophées,  nous 
ne  savons  trop  pourquoi  ;  car  ce  roi ,  ((u'on  s'est  plu  à  nous  re- 
présenter comme  le  type  de  Phonneur .  de  la  loyauté  et  de  la 
grandeur  dame,  ne  fut  en  réalité  qu'un  homme  qui  capitulait 
volontiers  avec  sa  conscience  et  ses  devoirs  de  roi  ;  un  fou  , 
un  débauché,  un  détestable  monarque,  en  un  mot,  dont  la 
France  dut  longtemps  maudire  le  régne.  Napoléon  le  savait 
si  bien,  que  lorsque  le  sénateur  Monge  lui  en  fit  l'observation, 
il  répondit  : 

—  Les  neuf  dixièmes  de  mes  généiaux  n'ont  jamais  lu  l'his- 
toire de  Franceet  ne  savent  pas  au  juste  ce  qu'était  François  l'■^ 
\ous  le  savez,  vous,  et  moi  au.ssi  :  c'est  bien:  mais  enfin  ce 
bouclier  et  cette  épée  feront  de  Teffet  .  il  faut  fiapper  limagina 
lion  des  masses. 

La  demi-lune  formée  par  le  fond  de  l'armée  était  restée  vide, 
afin  que  l'Empereur  \n\[  élre  vu  et  entendu  de  tous  les  .«soldats. 
Les  légionnaires,  rangés  en  demi-cercle  en  avant  du  trône, 
étaient  distribués  en  pelotons  placés  à  la  tète  des  colonnes  aux- 
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qiielhis  ils  uppuiienaiLMil,  et  n'en  étaient  séparés  que  par  les  dra- 
peaux de  ces  mêmes  colonnes,  réunis  en  faisceaux. 

A  trois  cents  pas  environ,  à  droite  du  Irùne,  sur  un  terrain  qui 
s''élevait  en  ampliithéàlre ,  soixante  ou  quatre-vingts  tentes 
avaient  été  construitesavecles  pavillonsdc  l'armée  navale.  Elles 
étaient  deslinées  aux  personnes  invitées  à  la  cérémonie.  Entre 
le  trône  et  ces  tentes  était  une  partie  de  la  garde  impériale  à 
cheval,  rangée  par  escadrons.  Cet  imposant  tableau  semblait 
encadré,  du  côté  de  la  mer,  par  la  ligne  d'embossage,  dont 
tous  les  mats  étaient  pavoises. 

A  dix  heures,  une  salve  d'artillerie  tirée  de  la  Tour  d  Ordre 
annonça  Tarrivée de  PEmpereur  et  le  commencement  delà  céré- 
monie. Napoléon  partit  de  sa  baraque  au  galop  de  son  cheval, 
suivi  de  plus  de  quatie-vingts  généraux  et  de  deux  cents ofîiciers 
supérieuis  d^'^tat-major.  Toute  sa  maison,  civile  et  militaire,  Ta- 
vait  déjà  précédé.  Il  était  vêtu  de  l'uniforme  de  colonel  des  gre 
nadiers  à  pied  de  sa  garde  :  habit  bleu  à  levers  blancs  ,  culotte 
et  veste  blanches,  bottes  molles  à  Técuvère.  Il  arriva  au  pied  du 
trône  au  bruit  des  acclamations,  des  tandwurs,  des  trompettes  et 
des  décharges  de  foute  Tartillerie  environnante.  Il  y  avait  de 
quoi  rendre  sourd.  Tout  le  monde  se  boucha  les  oreilles;  les 
chiens,  en  hurlant,  se  couchèrent  la  tête  basse  ;  les  chevaux  même, 
tout  aguerris  qu"'ils  étaient,  se  cabrèrent  sous  leurs  cavaliers. 

Les  maréchaux  et  les  grands  dignitaires  allèrent  au-devant 
de  Napoléon  ,   qui  monta  les  degrés  du  trône  à  pas  précipités, 
en  saluant  de  la  main.  Lorsqu''il  fut  assis,  ses  frères,  les  grands 
ofllciers  de  THlmpire,  les  amiraux,  les  ministres,  les  sénateurs, 
les  conseillers  d  Étal ,    se  groupèrent  autour  de  lui.  Le  grand 
chanceliei- de  la  Légion-d''Honneur,  Lacépède,  .se  tenait  un  peu 
en  avant  du  trône,  sur  les  premières  marches  de  Tescalier  du 
milieu,  oi'i  s^V'taient  placés,  en  arrivant,  les  écuyers,  les  pages  et 
les  aides-de  camp  de  TEmpereui-,   prêts  à  recevoir  et  à  trans 
mettre  ses  ordres. 

A  une  seconde  salve  d'artillerie,  toujours  tirée  de  la  Tour- 
(TOrdre,  qui  était  un  fâcheux  voisinage  à  en  jugei-  par  l'empi-es 
.sèment  qu'avaient  mis  à  fuir,  lors  de  la  piemière  décharge,  les 
curieux  ipii  s'V'iaient  j)l;ués  au  bas,  succéda  un  pi ofond  silence. 
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Le  graiul-cliancelier  descendit  (jiiehiiies  marches  et  prononça 
un  discours  qui  ne  dura  pas  plus  dun  quart  dlicurc.  Après  quoi, 
un  roulement  de  tous  les  tambours  donna  le  signal  aux  légion 
naires,  qui  s^ivancèrent  avec  leurs  drapeauxau  milieu  de  Farène 
pour  prêter  le  serment.  Napoléon  en  prononça  lui -môme  la  for 
mule.  A  peine  eurent-ils  répondu  :  Oui!  que  l'Empereur  ajouta, 
en  élevant  la  voix  . 

—  Et  vous  jurez  de  défendie,  au  péril  de  xotn^  vie.  Ihonneur 
du  nom  français,  votre  patrie,  voln^  Empereur?" 

—  Oui  !  oui!  Nous  le  jurons!,.,  répondirent-ils  encore. 
Puis  tous  agitèrent  en  l'air  leurs  bonnets,  leurs  casques  el 

leurschapeaux,  ens''écrianl  :  rît'e/'/i'w;)fre»<r/Ladistribution  des 
croix  se  fit  aussitôt.  Un  aide-de-cam|i  de  Napoléon  appelait  le 
militaire  décoré;  celui-ci,  en  arrivant,  sarrétait  au  pied  du 
trône,  saluait,  montait  l'escalier  de  droite,  et  était  reçu  par  \o 


^!;in(i  chancelier,  (|ui   lui   renii'llail  son  lire\et.  I.e|»age,  |i|;ic('' 


[)\i  I^Aln)l.E()^.  •_>..,;) 

.Mille  le  lio|)ii'(l  et  l'Eiiipeieiir  ,  pieiuiit  Ui  (lécoialion  djins  un 
des  casques  et  la  préseiilail  à  Napoléon,  (jiii  rallacliiiil  lui  iiièuie 
sur  la  poilrine  du  brave;  à  cet  inslanl,  plus  de  deux  cents  lani- 
hours  ballaient  un  han,  et  lorsque  le  décoré  descendait  du  tronc 
par  lescalierdé  gauche,  en  passant  devant  le  brillant  état-ina 
jor  resté  au  bas,  cV'taienl  des  poignées  de  main  et  des  embras- 
sades à  n'en  plus  liiiii-,  au  bruit  des  fanfares  exécutées  par  deux 
cents  trompettes. 

('elle  ceiémonie  fut  longue  .  commencée  à  dix  heures  et  de- 
ïiiie  du  matin,  elle  ne  se  termina  qu'à  plus  de  trois  heures  de 
Paprès-midi  ,  parce  que  lEmpereui',  en  donnant  la  croix,  ac- 
compagnait piesque  toujours  celte  action  de  quelques  mots  d'é- 
loge. Le  soir,  tous  les  légionnaires  furent  invités  à  un  splendide 
banquet.  Des  toasts  et  des  chants  prolongèrent  cette  fête,  qui 
se  termina  à  dix  heures  par  un  feu  daitilice  magnifique,  à  la  tin 
duquel  vingt  mille  hommes  rangés  en  bataille  exécutèrent  un 
Icu  de  tile  avec  des  cartouches  à  étoiles  :  ce  fut  là  le  bouquet. 

Ce  fut  au  camp  de  Boulogne  ,  et  pendant  les  mois  daoût  et 
de  septembre  1804,  que  Napoléon  rendit  le  décret  (jui  instituai! 
les  prix  décennaux  (de  10,000  fr.  chaque),  et  le  déciet  sur  les 
sépultures,  dont  les  dispositions  sont  encore  obseivées  aujour- 
(Phui.  Douze  écoles  de  droit  furent  créées  dans  les  principales 
villes  de  l'Empire.  Une  nouvelle  organisation  de  l'École  Poly- 
technique soumit  les  élèves  au  régime  et  à  la  discipline  mili- 
taires. La  vaccine,  dont  la  découverte  avait  excité  tant  de  dis- 
cussions parmi  les  praticiens,  fut  imposée  aux  enfants  sous  la 
responsabilité  des  parents.  Les  courses  de  chevaux  furent  ins' 
lituées.  L''École  Normale  de  Paris  fut  fondée,  ainsi  que  l'Ecole 
spéciale  militaire  de  Saint-Cyr.  Le  calendrier  GreV/orje»  remplaça 
le  calendrier  républicain.  La  tenue  des  livres  en  partie  double 
remplaça,  dans  toutes  les  administrations  financières  de  TEtat, 
Tancienne  méthode  de  comptabilité.  Enfin,  Napoléon  créa  le 
(-hapitre  de  Saint-Denis  pour  les  anciens  évèques  non  pourvus. 

L'Empereur  reçut  enfin  des  membres  de  Tlnstitut  le  rapport 
qu''il  avait  demandé,  deux  mois  auparavant,  au  ministre  de  lin- 
térieur,  relativement  à  la  découverte  de  Tingénieur  Fulton.  Elle 
avait  été  soumise  à  Texamen  des  savants,  et  repoussée  à  Tuna- 
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nimité  j)ai'  la  commission.  Dans  le  (exic  du  lappoit,  rinNcnleui 
était  (rniié  ôe  visionnaire ,  sa  découverle  qualifiée  d'ù/fe /b//c, 
iVerreur  grossière  et  (Xabsurdilé. 

—  Il  faut  que  j'^aie  mal  lu  ou  que  je  me  sois  trompé,  dit  Napo- 
léon. Puis,  se  frappant  le  front  du  plat  de  la  main  -. — Cependant, 
ajouta  t-il,  cet  homme  a  quelque  chose  là!...  Les  pompes  à  feu 
ne  sont  |)as  autre  chose  qu'un  moteur  produit  par  la  vapeur; 
Fulton  a  donc  raison  lorsqu'il  prétend  qu'on  peut  employer  cette 
puissance  à  toute  aulre  chose  qu'à  tirer  des  seaux  d'eau  de  la  ri- 
vière. C'est  malheureux!  sa  découverte  semblait  faite  tout  ex- 
près pour  moi.  N'y  pensons  plus. 

Napoléon  devait  y  penser  une  fois  encore;  mais,  hélas  !  dans 
une  circonstance  bien  différente! 

On  était  au  commencement  d'octobre  et  on  savait  que  ,  dans 
les  derniers  jours  de  ce  mois,  Napoléon  devait  (juilter  Bouloi^ne 
pour  aller  s'occuj)er  des  préparatifs  de  son  couromiemeni.  Avant 
son  départ,  les  maréchaux  et  les  généraux  voulurent  lui  offrir 
im  bal.  II  1  accepta  et  en  fixa  lui-même  le  jour  Ce  fut  le  17. 
Toutes  les  dames  de  Boulogne  y  furent  invitées.  Le  général  Ber- 
trand avait  été  nommé  grand-maitre  des  cérémonies,  et  le  gé- 
néral Bisson,  le  plus  grand  gastronome  de  Tarmée  ,  se  chargea 
du  buffet  et  des  rafraîchissements.  Cette  partie  de  la  fête  ne  fut 
pas  la  moins  bien  entendue.  La  salle  avait  été  construite  par  les 
charpentiers  de  la  marine.  L'orchestre  se  conqio.^^ait  des  musi- 
ciens du  l*"""  régiment  de  gienadiers  de  la  vieille  garde  ,  sous  la 
direction  de  Guebeauer ,  le  fameux  basi^on.  Il  fallait,  pour  être 
admis  à  cette  fête,  avoir  au  moins  le  grade  de  commandant.  Les 
maréchaux  et  les  généraux  ,  qui  la  donnaient ,  avaient  fait  venir 
de  Paris  des  uniformes  brodés  avec  une  richesse  incomparable. 
Le  groupe  qu'ils  formèrent  autour  de  TEmpereur,  lorsqu^il  entra 
dans  la  salle,  était  étincelant  d'or  et  d'argent.  Il  y  resta  trois 
({uarts  d'heure,  dansa  une  boulangère  avec  la  femme  du  général 
Bertrand,  et  se  retira  après  avoir  annoncé  à  ses  maiéchaux  qu'il 
partirait  le  lendemain  pour  aller  rejoindre  l'impératrice  José- 
phine, à  qui  il  avait  donné  rendez-vous  à  3Iayence,  avant  de  re- 
venir à  Paris  ceindre  son  front  âo  la  double  couronne  de  France 
ot  d'Italie. 


•c^/.es  /?A<.  ■,. 


CHAPITKE  m. 


ussiTOT  que  le  gou- 
Vy  vernement    de    la 
^France  eut  change  de 
forme,   son  clief  chan- 
gea  aussi   d'habitudes. 
Une  étiquette  sévère  et 
minutieuse   fut    introduite 
dans  rintérieur  du  palais. 
-ji'l.  Le  tutoiement  de  quelques- 


//  ^uns  de  ses  anciens  compa- 
m^  jA   ,1     mions  d'armes  blessait  déjii 
~^^^"^^'      ''  Napoléon  consul;  cette  mar- 
que de    familiarité  ne  leur   fut 
plus  permise   par    Napoléon    ompereur.    qui    voulut  (]iron  ne 
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vît  i)lus  (\{\c.  le  souverain  dans  sa  personne.  Aux  sévères  lé 
flexions  des  hommes  jaloux  de  sa  gloire,  succédèrent  les  flatte 
lies  empoisonnées  de  Tancienne  aristocratie  ,  qui  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  renouveler  les  scènes  des  pellls  appartements  de  Ver- 
sailles. Le  salon  de  service  était  devenu  rOEil-de-Iiœuf  de  ces 
messieurs;  point  de  couloirs,  d'escaliers  dérobés  ,  d'anticliam- 
l)res  où  on  ne  les  rencontrât.  L'un  voulait  être  écuyer,  l'autie 
chamhellan;  celui-ci  demandait  pour  sa  femme  une  place  au- 
|)rès  d'une  des  princesses,  sœurs  de  TEmpereur  ;  celui-là  récla- 
mait pour  son  lils  l' honneur  d'entrer  dans  les  pages  qu'on  s'oc- 
cupait d'organiser.  11  devenait  très-diflicile  et  surtout  très-déli- 
cat de  faire  un  choix.  Quoi  qu'il  en  soif,  en  ouvrant  rAlmauach 
impérial delSOi^  on  aurait  cru  tenir  l'ancien  annuaire  de  la  cour 
de  Versailles.  Napoléon  en  lit  en  riant  la  remarijue  à  Joséphine, 
tpii  en  parut  enchantée.  L'Empereur  avait  voulu  que  le  person- 
nel de  sa  maison  fût  formé  et  au  grand  complet  pour  le  jour 
de  son  sacre.  11  avait  réu.'^si  au-delà  même  de  ses  espérances. 

L'annonce  de  cette  grande  solennité  fut  accueillie  partout  avec 
joie,  principalement  parla  classe  commerçante  de  Paris.  L'af- 
fluence  des  étrangers  ramenait  le  luxe  et  occupait  un  grand 
nombre  d'artistes  et  d'ouvriers,  qui,  depuis  longues  années,  n'a- 
vaient guère  trouvé  à  exercer  leur  talent  et  leur  industrie.  Ces 
intérêts  positifs  firent  dans  la  capitale  plus  de  partisans  à  l'Em- 
pire que  l'opinion  et  la  réflexion.  On  se  pressait  en  foule  pour 
aller  admirer  chez  Biennais,  chez  Odiot  et  chez  Foncier,  les 
joyaux  qui  devaient  servir  au  sacre  :  le  sceptre,  la  main  de  jus- 
lice,  et  cette  couronne  surtout,  dont  la  forme  légère  et  les  feuilles 
d'or  rappelaient  moins  l'antique  bandeau  des  rois  de  France  que 
celui  des  Césars.  Le  dépôt  de  ces  riches  objets  fut  fait,  la  veille 
de  la  cérémonie,  à  l'Archevêché.  Déjà  Napoléon  avait  envoyé  à 
l'église  métropolitaine  un  grand  nondire  d'aubes  brodées  en  or 
et  garnies  de  dentelles ,  des  nappes  magnifiques,  des  vases  sa- 
crés, des  chandeliers  et  des  ornements  sacerdotaux  en  vermeil 
et  d'un  travail  exquis;  ce  qui  rappelait  un  peu  la  coutume  des 
rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  ,  qui  envoyaient  d'a- 
\ance,  aux  évêques  chez  lesquels  ils  voulaient  manger  et  s'es- 
haitre,  leur  linge  et  une  partie  de  leur  vaisselle  plate,  avec  (vWo 
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(lilleronco  i[ue  (.'oux-ci  rcmportiiiont  le  tout  après  Icuis  joyeux 
festins,  tandis  que  Napoléon  donna  et  laissa  tout. 

Le  pape  étant  attendu  à  Fontainebleau  le  20  novembre  ,  Na- 
poléon partit  le  19  pour  aller  l'y  recevoir.  C'était  le  premier 
voyage  qu''il  faisait  à  cette  résidence  royale,  restaurée  et  remeu 
hlée  entièrement  par  ses  soins.  Il  alla  à  la  rencontre  du  Saint 
Père  sur  la  route  de  Nemours,  et  cette  fois,  pour  éviter  tout  cé- 
rémonial, il  prit  le  prétexte  d^uie  partie  de  chasse.  La  nouvelle 
vénerie  avec  ses  équipages  était  dans  la  foret.  Napoléon  arriva  à 
cheval  et  en  habit  de  chasse  avec  sa  suite.  A  la  demi-lune  située 
au  sommet  de  la  côte,  il  joignit  Sa  Sainteté,  qui  fit  arrêter  sa  voi- 
ture et  voulut  descendre  ;  mais  comme  il  y  avait  beaucoup  de 
boue  sur  la  chaus.sée,  elle  hésita  un  moment,  ayant  des  mules 
(le  satin  blanc  brodées  d''or.  Il  fallut  pourtant  bien  s'y  décider, 
Napoléon  ayant  déjà  mis  pied  à  terre.  Les  deux  souverains  s'em- 
brassèrent, el  la  voiture  de  1  Empereur  fut  avancée  de  quelques 
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pas.  Des  valets  de  pied  étaient  aposlés  pour  lenii-  les  deux  por- 
tières ouvertes.  Au  moment  d^'  monter,  IRmpereur  prit  celle 
de  dioile,  un  des  écnyers  iiulicpia  au  pape  celle  de  gauche  .  de 
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façon  (ju'ils  iiioiilcrent  onsoiiible.  L'Empereur  pril  nalurellonieiil 
place  à  la  droite,  et  ce  premier  pas  décida  de  Tétiquette,  qui  ne 
donna  lieu  à  aucune  difficulté.  Le  court  trajet  qui  restait  à 
faire  pour  arriver  au  château  oiVrit  cette  singularité,  que  l'esca- 
dron de  Mamelucks  de  la  garde  marchait  immédicilemenl  der- 
rière la  voiture  dans  hujuelle  le  pape  se  trouvait  tète  à  tète  avec 
Napoléon.  Il  était  assez  curieux  de  voir  des  Turcs  rivaliser  de 
zèle  et  de  respect  pour  le  vicaire  de  Jésus-(-lirist. 

Tous  les  évèques  de  France  et  d  llalit^  étant  réunis  à  Paris,  où 
ils  avaient  été  appelés  ,  chacun  d'eux  avait  amené  avec  lui  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  si  bien  qu'on  en  rencontrait  se  promenant 
au  Palais-Royal  presque  autant  i\\\\m  aurait  pu  en  renconlier  dan.^ 
les  rues  de  Home.  Napoléon  avait  placé  auprès  du  Saint-Père , 
dès  son  arrivée  à  Fontainebleau,  un  service  d''honneur  composé 
des  principaux  officiers  de  sa  maison,  parmi  lesquels  figuraient 
MM.  le  sénateur  de  Viry,  de  Lucay  et  le  général  Durosnel,  pour 
faire  le  service  de  chambellan,  de  préfet  et  décuyer  cavalca- 
dour  auprès  du  pape.  Après  sètre  reposé  deux  jours  dans  ce  pa- 
lais, Sa  Sainl(Mévint  habiter,  aux  Tuileries,  le  pavillon  de  Flore. 
LTm|vralrice,  suivie  de  la  j)resque  lolalilé  de  ses  dames,  vint 
aussitôt  lui  rendre  visite.  Le  pape  donna  à  toutes  sa  bénédiction, 
et  les  gratifia  d'un  chapelet.  A  dater  de  ce  jour,  le  jardin  et  la 
cour  des  Tuilei'ies  furent  remplis,  du  malin  au  soir,  d  une  foule 
immense.  Jo.N(''phin(^  s'anui.^ait  beaucoup  de  ce  coup  d'œil. 

Les  actions  et  les  discours  du  Saint-Père  étaient  devenus  le 
sujet  de  toutes  les  conversations  de  la  capitale.  On  louait  sa 
bonté, sasimplicité;  tout  le  mondevoulait  recevoir  sa  bénédiction. 
La  malignité  n''y  perdit  pourtant  rien.  Cent  calembours  étaient 
chaque  jour  forgés  et  répétés  |)arl(jut,  même  dans  l'intérieur  du 
palais.  Nous  nen  citerons  (pi'un,  par  cette  raison  même  cpie  ce- 
lui-là est  exécrable.  Une  vieille  nuufpiise  du  faubourg  Saint-Ger- 
main sY'tait  écriée,  disait-on.  en  apprenant  que  le  Saint-Père  ar- 
rivait pour  sacrer  lEmpereui'  .  Le  pape  Pie  se  lâche.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tout  le  monde  fut  d  avis  qu'il  (Mail  impossible  de  se  con- 
duire d'une  manière^  plus  convonable  cpie  ne  le  faisait  le  Saint 
Pcr(\  De  son  coté,  Napoléon  axail  poiu"  lui  les  prévenances  le> 
plus  respectueuses. 


DE  NAPOLÉON.  305 

Vingt  mille  lettres  closes  de  convocation  à  tous  les  fonction- 
naires civils  et  militaires  qui  devaient  assister  à  la  cérémonie 
du  couronnement,  avaient  été  expédiées  par  lEmpereur  dans 
tous  les  départements  de  la  France.  Cette  lettre,  fort  curieu.se  h 
cause  de  la  forme  du  langage  qu'on  y  avait  employé  pour  la  pre- 
mière fois ,  était  ainsi  conçue  : 

La  divine  Providence  el  les  constiluliois  de  l'Eipire  ayant  placé  la  dignité  impériale  héréditaire  dans  notre 
famille,  nous  avons  désigné  le  onzième  jour  du  mois  de  frimaire  prochain  (2  décembre  1804,  vieux  style)  pour  la 
cérémonie  de  notre  sacre  et  de  notre  couronnement.  Nous  aurions  voulu  pouvoir,  dans  cette  auguste  circonstance,  ras- 
sembler sur  un  seul  point  l'universalité  des  citoyens  qui  composent  la  nation  française;  toutefois,  et  dans  l'impossi- 
bilité de  réaliser  une  chose  qui  aurait  eu  tant  de  prix  pour  notre  cceur,  désirant  que  cette  solennité  rtçoive  son  prin- 
cipal éclat  de  la  réunion  da  ceux  dont  le  dévouement  à  l'état  et  à  notre  personne  sacrée  nous  est  connu ,  nous  vous 
faisons  celte  lettre  pour  que  vous  ayez  à  vous  trouver  à  Paris  avant  le  7  du  mois  prochain  et  à  y  faire  connaître  votre 
arrivée  à  notre  grand-maître  des  cérémonies.  Sur  ce,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Ecrit  en  notre  palais  de  Saint-Cloud ,  le  4  brumaire  an  X  II. 

Signé  NAPOLEON. 

Et  plus  bas 

Lesecrétaire-d'étôt.  11.  MARET. 


Dans  les  derniers  jours  de  novembre,  les  voitures  de  Leurs  Ma 
jestés,  celles  des  princes  et  princesses  de  la  famille  impériale  qui 
devaient  former  le  cortège,  étaient  conduites  à  vide  chaque  matin, 
attelées  de  six  ou  huit  chevaux,  devant  Notre-Dame  et  aux  alen- 
tours, par  les  cochers,  postillons  et  piqueurs  des  écuries.  Ces 
voitures,  au  nombre  de  cinquante,  exécutèrent  ainsi  plusieurs 
répétitions  jugées  nécessaires  pour  connaître  au  juste  Tespace 
qu''ofrraient  le  parvis  Notre-Dame  et  ses  environs ,  afin  de  pou- 
voir les  y  placer  sans  encombre.  De  son  c()té,  M.  de  Ségur, 
grand-maître  des  cérémonies  du  palais,  commença  à  la  métro- 
pole la  mise  en  scène  de  cette  grande  solennité,  pour  laquelle 
Isabey  avait  fait  une  foule  de  croquis  et  de  dessins  commandés 
par  Napoléon.  A  cet  effet,  M.  de  Ségur  donna  plusieurs  ren- 
dez-vous, à  la  métropole  même,  à  tous  les  hauts  personnages  que 
le  rang  ou  les  fonctions  qu'ils  remplissaient  à  la  cour  appelaient 
à  jouer  un  rôle  dans  cette  représentation  solennelle  ;  mais  la  plu- 
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part  (les  illuslres  acteurs,  les  grands  dignitaires  sui(ont ,  ne  se 
pressaient  guère  de  se  rendre  à  ces  invitations.  Le  giand-maître 
des  cérémonies  dut  craindre  un  moment  que  les  choses  allassent 
tout  de  travers.  S'en  étant  expliqué  avec  Napoléon,  un  soir  qu'il 
y  avait  également  répétition  au  château,  ce  dernier  lui  répon- 
dit le  plus  sérieusement  du  monde  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  ;  mes  maréchaux  ne  sont-ils  pas 
chargés,  comme  chefs  d''emploi,  de  la  plus  difficile  besogne?  Eh 
bien!  fiez-vous  à  eux  pour  Ihabilelé  et  la  promptitude  des 
manœuvres  ;  ils  s'y  entendent ,  je  vous  en  réponds. 

Tout  étant  disposé  ainsi,  la  veille  du  couronnement,  l'Empe- 
reur, précédé  de  son  service  dlionneur,  et  suivi  d\m  grand  nom- 
bre d'ofiiciers  de  sa  maison  civile,  se  rendit  dans  la  matinée 
chez  le  souverain  pontife  |)our  lui  faire  une  visite  de  cérémonie, 
manière  honnête  de  lui  recommander  dY^tre  exact  le  lende- 
main. Cette  visite  ne  dura  que  cin(|  minutes.  Napoléon  s  étant 
relire,  le  Saint-Père  donna,  comme  de  coutume,  sa  bénédiction  à 
lout  le  monde.  C  était  sa  seule  occupation  :  il  la  donnait  dans  sa 
chambre  à  coucher,  dans  son  cabinet,  dans  sa  chapelle,  dans 
les  escaliers,  dans  sa  voiture,  par  la  fenêtre,  etc.  Nous  serions 
tenté  de  croire  qu'il  donna  plus  de  bénédictions ,  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  séjourna  à  Paris  ,  qu'il  n''en  reçut  lui-même  pendant 
toute  la  durée  de  son  pontifical.  Enfin  le  grand  jour  arriva  ! . . . 

La  veille  il  avait  fait  un  temps  affreux  :  il  était  à  craindre  que 
la  marche  du  cortège  ne  fût  troublée  par  lèvent  ou  la  pluie; 
mais,  par  une  sorte  de  protection  spéciale  que  la  Providence 
send)le  accorder  à  tous  les  pouvoirs  naissants,  en  même  temps 
que  le  jour  parut,  le  ciel  prit  une  teinte  moins  sombre,  et  le  so- 
leil éclaira  la  foule  immense  qui,  dès  huit  heures  du  matin,  bor- 
dait le  chemin  des  Tuileries  à  Notre-Dame.  Ce  jour-là,  qui  était 
un  dimanche,  des  croisées  ayant  vue  sur  la  rue  Saint-Honoré 
lurent  louées  à  raison  de  cent  francs  chacune.  Les  acclamations, 
qui  éclataient  de  toutes  parts,  avaient  cet  élan  de  vérité  qu'on 
peut  distinguer  aisément  de  ces  clameurs  soudoyées  à  l'avance, 
et  dont  on  a  été  si  souvent  à  môme  d''apprécier  la  valeur. 

Bien  avant  que  le  jour  parût,  la  plus  grande  activité  avait 
régné  dans  le  palais  des  Tuileries.  On  se  complimentait  .sur  sa 
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louiiuiro ,  sur  son  nouveau  coslume  ;  on  dcmandail  des  avis,  on 
recevait  des  conseils  ,  et  tout  le  monde  trouvait  que  le  temps  ne 
marchait  pas  assez  vite  au  gré  de  Tim patience  générale.  Ceux 
surtout  que  la  nature  de  leurs  fonctions  appelait  auprès  de 
l'Empereur  étaient  sur  pied  depuis  longtemps.  La  plupart  des 
dames  qui  devaient  accompagner  l'Impératrice  eurent  le  cou- 
rage, après  s'être  fait  coiffer  à  deux  heures  du  matin  ,  de  de- 
meurer assises  devant  leur  cheminée  jusqu'au  moment  de  pas- 
ser leur  robe  pour  paraître  dans  les  grands  appartements.  Na- 
poléon ,  lui  aussi ,  était  debout  dès  sept  heures  du  matin;  car 
ce  ne  devait  pas  être  une  petite  affaire  pour  lui  que  d'endosser 
le  costume  qu'on  lui  avait  façonné  Après  avoir  pris  une  demi- 
tasse  de  café  à  huit  heures,  il  manda  tous  les  oflTiciers  de  sa 
maison  civile,  et,  en  leur  présence,  les  valets  de  chambre  com- 
mencèrent .sa  grande  toilette. 

Autrefois,  en  pareille  circonstance,  c'eut  été  un  prince  du 
sang,  ou  tout  au  moins  un  premier  gentilhomme ,  à  défaut  du 
grand-maître  de  la  garde-robe,  qui  eût  passé  la  chemise  au  sou- 
verain, li  n'en  fut  rien  .  Napoléon,  qui  ne  songeait  pas  en 
core  à  restaurer  complètement  l'ancienne  étiquette,  prit  la  che- 
mise des  mains  de  son  premier  valet  de  chambre,  pour  remplir 
lui  même  cet  office;  mais  il  s'y  prit  avec  tant  de  précipitation  qu'il 
la  déchira  du  haut  en  bas  en  se  trompant  de  côté.  Ce  désastre 
réparé,  on  entreprit  de  rhabiller.  Ce  fut  alors  de  sa  part  une 
longue  kyrielle  de  malédictions  et  d'apostrophes  contre  le  tail- 
leur,  le  bonnetier  et  le  cordonnier.  A  mesure  qu'on  lui  passait 
une  pièce  de  son  costume  : 

—  Voilà  qui  est  trop  large  !  s'écriait-il.  Ceci  est  trop  lourd  !.. 
Cela  monte  trop  haut  !..  Cette  chaussure  est  trop  étroite  !..  Ces 
gens-là  n'ont  pas  le  sens  commun! 

Voici,  au  reste,  quel  était  l'ensemble  de  ce  costume,  éclatant 
d'or  et  de  pierreries  :  brodequins  de  velours  blanc,  lacés  par- 
devant  et  parsemés  de  paillettes  d'or ,  pantalon  de  tricot  de  soie 
collant,  avec  les  coins  brodés  d'or,  surmontés  de  la  couronne 
impériale,  figurée  par  des  petites  perles  fines,  des  turquoises  et 
des  grenats  ;  veste  de  satin  blanc,  avec  les  boutons  en  dia- 
mants; habit  court,  de  foiine  polonaise,  en  velours  cramoisi, 
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avec  revers  et  parements  de  velours  blanc  brodés  d'or  sur  toutes 
les  coutures;  le  demi-manteau  à  la  Henri  III,  également  de  ve- 
lours cramoisi ,  doublé  de  satin  blanc  ,  recouvrant  l'épaule 
gauche,  et  retenu,  à  droite,  sur  la  poitrine,  par  une  double  agrafe 
de  saphirs  et  d'émeraudes;  un  col  de  mousseline  uni;  une  col- 
lerette et  un  rabat  de  dentelle  d'un  prix  inestimable;  enfui  une 
loque  en  velours  noir  rappelant  un  peu  cette  sorte  de  bonnets 
appelés  ijouf,  que  les  femmes  de  la  cour  portaient  avant  la  Ré- 
volution. Celte  loque  avait  par-devant  une  aigrette  de  diamants 
surmontée  d'une  colossale  plume  blanche ,  retenue  par  une 
ganse  en  brillants  gros  comme  le  pouce,  avec  le  diamant  le  Ré 
(jent  pour  bouton.  Les  gants,  tout  unis  ,  étaient  de  tricot  de  soie 
blanc.  Par-des.sus  tout  cela,  le  grand  cordon  de  la  Légion- 
(IHonneur  passé  en  sauloir,  avec  la  plaque  d'argent  et  la  croix 
de  simple  légionnaire  sur  la  poitrine.  Enfin  lépée,  en  forme  de 
glaive,  à  fourreau  de  velours  vert  et  à  poignée  d  or,  d'un  travail 
très- précieux,  élail  attachée  à  une  ceinture  de  velours  noir, 
large  de  quatre  doigts,  brodée  d'or  et  de  perles,  avec  une  mul- 
titude de  petites  étoiles  en  diamants. 

Napoléon,  ainsi  habillé,  se  rendit  à  dix  heures  dans  la  gale 
rie  de  Diane ^  oii  l'attendait  l'Impératrice,  entourée  des  prin- 
cesses sœurs  de  l'Empereur,  et  de  toutes  ses  femmes.  Madame 
de  Larochefoucault,  sa  dame  d'honneur,  portait  la  queue  de  son 
manteau.  En  grand  habit  (selon  l'expression  consacrée),  José- 
phine avait  une  tournure  pleine  de  noblesse  et  de  grâce.  Nous 
avons  vu  en  ces  temps-là  bien  des  reines  et  bien  des  princesses; 
mais  jamais  souveraine  ne  sut  mieux  trôner  sans  l'avoir  appris. 

Cependant,  au  moment  fixé  pour  le  départ  du  pape  des  Tui- 
leries, le  cortège  éprouva  un  relard  assez  long.  A  Rome,  lorsque 
leSaint-Père  sorlaitde  son  palais  pour  aller  officierdans  quelque 
église,  comme  celle  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-Jean-de-Lalran, 
un  de  ses  camériers  parlait  seul ,  avant  lui ,  monté  sur  un  Ane, 
et  portant  une  grande  croix  de  procession.  Ce  fut  à  l'instant 
même  où  Sa  Sainteté  allait  sortir  de  ses  appartements  pour  se 
rendre  à  l'Archevêché,  que  M  de  Ségur  eut  connaissance  de 
celle  coutume.  Lecamérier  s'élant  refusé  obstinément  à  prendre 
une  plus  noble  monture,  mémo  une  mule,  on  fut  obligé  de  meltre 
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louslespiqueurs  des  écuries  à  la  recherche  d'un  âne;  on  eut  le 
bonheur  d'en  trouver  un  assez  présentable  chez  une  fruitière  de  la 
rue  du  Doyeimé.  Gasparin,  le  premier  piqueur  de  l'Empereur,  se 
hâta  de  le  faire  étriller,  de  le  couvrir  d'une  housse  de  velours 
très-riche,  chamarrée  de  galons  et  de  glands  qui  pendaient  jus- 
qu''à  terre,  et  de  l'amener  au  pied  du  grand  escalier  du  pavil- 
lon de  Flore.  Le  susceptible  camérier  monta  dessus,  et  armé  de 
sa  grande  croix,  qu'il  portait  comme  un  chevalier  porte  sa  lance, 
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il  parcourut  seul ,  avec  un  sang-froid  imperturbable,  la  double 
haie  de  soldats  et  l'innombrable  multitude  qui  bordait  les  quais, 
et  qui  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  ce  spectacle,  d'autant  plus 
bizarre  que  l'âne  était  de  petite  taille,  tandis  que  son  cavalier 
avait  les  jambes  excessivement  longues.  Le  pape  sortit  presque 
aussitôt  de  la  cour  des  Tuileries,  et  se  rendit  à  Notre-Dame. 
Leurs  Majestés  se  mirent  en  marche  une  heure  après. 

On  avait  j^éparé,   à  rArchovoché,  des  espèces  <\i?  cellules 
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où  cliacuii  jnil  remédier  au  désordre  de  sa  loileHe  ou  l'acluîvei . 
(]e  lui  là  que  Napoléon  compléta  son  costume  en  revêtant  le 
grand  manteau  du  sacre,  de  velours  cramoisi,  parsemé  d'abeilles 
dor  et  doublé  d'hermine  et  de  salin  blanc.  Retenu  sur  ses 
épaules  par  des  torsades  d'or  avec  des  agrafes  en  brillants  ,  ce 
manteau,  qui  avait  22  aunes  de  circonférence,  pesait  80  livres. 
Quoique  constamment  soutenu  |)ar  cinq  grands  dignitaires, 
cette  espèce  de  chiamyde  écrasait  l'Empereur  par  son  poids. 
Ces  préliminaires  achevés,  on  se  dirigea  vers  la  cathédrale.  Au 
moment  où  le  cortège  parut  sous  le  portail,  un  cri  étourdissant 
de  vive  l' Empereur  !  fut  poussé  d'un  même  élan  et  avec  un  en- 
semble tel,  (jiiOn  eût  dit  d'une  explosion  :  les  vitraux  de  l'égli.se 
en  frémirent,  les  murs  en  furent  comme  ébianlés. 

Lorsque  le  cortège  fut  arrivé  à  moitié  chemin  du  portail  et 
ilu  chœur  de  Péglise  ,  le  pape  descendit  de  son  dais  :  tout  le 
clergé  métropolitain  le  précédait,  conduit  par  M.  dePradt. 

Sa  Sainteté,  suivie  des  cardinaux  en  robe  rouge  et  en  bas 
\  iolets,  vint  au-devant  de  Leurs  Majestés,  et  les  acconqiagna  pro- 
cessionnellemenl  jusqu''à  leurs  fauteuils,  devant  lesquels  étaient 
des  prie  dieu  placés  à  l'entrée  du  chœur.  Là,  tout  le  cortège 
lit  une  pause.  Leurs  Majestés  s'^agenoui lièrent,  et  on  chanta  le 
y'cni  Creator:  ensuite,  le  Saint-Père  sY'tant  à  son  tour  age- 
nouillé, i)rononça  une  courte  prière,  se  releva,  et  retourna 
s'asseoir,  sous  son  dais,  à  gauche  de  l'autel.  Le  cortège,  ayant 
rétrogradé,  arriva  au  grand  trône,  où  Leurs  Majestés  montèrent. 
Alors  chacun  occupa  la  j)Iace  indiipiée  par  le  cérémonial ,  et, 
U;  pape  s'élant  approché  de  lautel ,  l'ofïice  commença. 

Il  fut  célébré  par  le  Saint  Père  en  personne,  et  écouté  par 
tous  les  assistants  avec  le  recueillement  le  plus  parfait.  Nous 
avons  assisté  à  bien  des  anniversaires  depuis  quarante  ans , 
nous  avons  vu  bien  des  solennités  de  toutes  sortes ,  mais 
jamais  le  spectacle  qu''oflVait  l'intérieur  de  Notre-Dame,  le  jour 
du  couronnement,  ne  sortira  de  notre  mémoire.  On  avait  fait 
restaurer  et  peindre  à  neuf  toute  l'église.  On  y  avait  construit 
des  galeries  et  des  tribunes  décorées  avec  une  richesse  in 
croyable.  Dès  huit  heures  du  matin,  elles  étaient  envahies  par 
ime  foule  impatiente    Les  chants  sacrés  retentissant  sous  cette 
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voûlc  iiniucnse  ,  appelant  les  héiiédiclions  d'en  liaul  siii  la  (rie 
glorieuse  de  Napoléon  ,  en  présence  du  souverain  ponlilc  ;  ces 
murailles  recouvertes  de  lenlures  resplendissaïUes  ;  lous  les 
grands  corps  de  lElat,  les  députations  de  toutes  les  villes  de 
l'Empire;  des  milliers  de  plumes  flottantes  qui  ombrageaient 
les  chapeaux  des  sénateurs;  les  hautes  cours  de  judicature 
avec  leurs  costumes  à  la  fois  éclatants  et  sévères;  cette  multi- 
plicité d'uniformes  brillants  d'or  et  d'argent;  et  au  milieu  du 
chœur,  cet  innombrable  clergé  dans  toute  sa  pompe  sacer- 
dotale; et  puis,  aux  travées  des  étages  supérieuis  de  la  nef, 
ces  femmes  jeunes  et  belles,  étincelantes  de  fleurs  et  de 
pierreries;  toutes  les  célébrités  de  l'Empire,  une  foule  dYMran 
gers  de  distinction  accourus  du  fond  de  rAllemagne  et  des 
extrémités  de  Tltalie;  enfin  le  bruit  du  canon,  le  son  des 
cloches,  les  acclamations  de  cette  multitude  en  délire;  tout  cela, 
disons-nous,  formait  un  ensemble  pompeux,  brillant,  coquet  et 
sublime,  qui  frappait  tout  le  monde  d^me  émotion  profonde, 
dont  les  uns  témoignaient  par  des  larmes,  les  autres  par  une 
sorte  de  stupeur,  et  tous  par  le  plus  religieux  silence. 

Une  fois  Napoléon  assis  ,  chacun  Texamina  attentivement  en 
cherchant  à  deviner  ses  impressions  secrètes.  11  nous  a  paru 
constamment  calme;  seulement,  la  longueur  de  la  cérémonie 
sembla  le  fatiguer.  A  Toff'ei'toire  commencèrent  (.selon  l'ex- 
pression de  MM.  les  militaire.^)  les  grandes  évolutions.  M.  de 
Pradt  donna  le  signal,  que  M.  de  Ségur  répéta,  et  tout  le 
monde  se  disposa  à  aller  à  l'ofïrande.  Cinq  dames  du  palais, 
portant,  la  première  un  cierge  le  long  duquel  étaient  in- 
crustées cinq  pièces  d'or;  la  seconde,  le  pain  d'argent;  la  troi- 
sième, le  pain  d'or;  les  deux  autres  les  vases  sacrés,  quittèrent 
leurs  places  et  ouvrirent  la  marche.  Tout  le  cortège  défila 
ensuite  dans  le  même  ordre  et  avec  la  même  régularité  que 
précédemment.  Après  cette  seconde  cérémonie,  le  pape  récita 
une  oraison  que  l'Empereur  écouta,  comme  tous  les  autres, 
avec  convenance;  le  Saint-Père  continua  la  messe. 

Enfin  Napoléon  descendit  de  son  trône  et  vint  seul  s'age- 
nouiller à  son  prie-dieu  ;  puis,  tout  à  coup,  nous  le  vîmes  se 
relever  au  moment  où  le  pape  allait  prendre  la  couronne  im- 


:512 


HISTOIRE  POPULAIRE 


périale  déposée  sur  l'autel ,  s''avancer  précipitamment ,  l'en- 
lever des  mains  du  Saint-Père  et  se  la  poser  fièrement  sur  la 
lôte.  A  cet  instant,  son  visage  se  colora,  ses  yeux  brillèrent 
d'un  éclat  inaccoutumé,  sa  taille  parut  plus  haute  de  dix  pieds! . . . 
Mais  le  moment  qui  excita  le  plus  vivement  Pattention  fut  celui 
où  Joséphine  reçut  la  couronne  des  mains  de  Napoléon  et  fut 
sacrée ,  par  lui ,  impératrice  et  reine. 

Lorsqu'il  avait  été  temps,  pour  elle,  de  paraître  dans  ce  grand 
drame,  sur  un  avertissement  de  M.  de  Pradt,  elle  était  des- 
cendue du  trône  et  s'était  avancée  vers  les  marches  de  l'autel, 
où  l'attendaient  l'Empereur  et  le  pape.  Joséphine  marcha  lente- 
ment, les  yeux  baissés,  l'air  recueilli,  suivie  de  tout  son  service 
(rhonneur.  Arrivée  devant  Napoléon,  tremblante  démotion, 
elle  s'agenouilla;  et,  élevant  ses  regards  et  son  Ame  bien  plu- 
lot  vers  lui  que  vers  Dieu,  on  vit  distinctement  de  grosses 
larmes  couler  de  ses  yeux  et  rouler  sur  ses  mains  jointes.  L''Em- 
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eur  n'était  pas  moins  ému;  mais  il  se  contint  et  ne  perdit 
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rien  de  sa  i>ia\  ilé.  Il  prit  lentenicMil  sur  1  <uitel  la  pelile  coii- 
mnno,  sumionlée  de  la  croix,  doslinée  h  llmpéiatrico,  la  posa 
dal)ord  sur  sa  (ùlc  à  lui,  puis  la  mit  sur  celle  de  Joséphine 
avec  tant  de  majesté,  qu  on  eut  dit  qu'il  n'avait  fait  toute  sa  vie 
(jue  mettre  des  couronnes  sur  sa  lèle  et  sur  celle  des  autres. 
Knfin,  lui  prenant  les  deux  mains,  il  la  releva  avec  une  dignité 
parfaite. 

Le  Saint-Père  ayant  fait  à  rimpéralrice  un  petit  sermon  de 
circonstance,  celle-ci  retourna  s'asseoir  sur  le  grand  trône,  et 
Napoléon  ayant  été  la  rejoindre,  le  clergé  et  toutes  les  belles 
voix  choisies  par  Tabbé  Rose  entonnèrent  le  Vivat  in  excelsis, 
puis  le  Te  Denm ,  qui  fut  entonné  par  le  Saint-Père.  Après  ['Ile 
missa  est,  Sa  Sainteté  se  dérangea  une  dernière  fois  pour  venir 
présenter  l'Évangile  à  l'Empereui-,  qui  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  retirer  son  gant  avant  de  prononce!"  son  serment,  ce 
qu'il  fit  la  main  nue  étendue  sur  le  livre  saint. 

Pendant  ce  temps,  M.  Maret,  secrétaire-d'État,  ayant  dressé  le 
piocès-verbal  de  cette  prestation  de  serment,  M.  deSégur  appela 
M.  de  Talleyrand,  le  grand-chambellan  appela  l'archichancelier, 
celui-ci  le  président  du  Sénat,  ceux-là  les  présidents  du  Corps- 
Législatif,  ces  derniers  ceux  du  Tribunal,  et  ainsi  de  suite,  pour 
leur  faire  signer  ce  procès-verbal.  Ensuite,  l'archichancelier 
présenta  cet  acte  à  la  signature  de  Napoléon  lui  même.  Cela  fait, 
Leurs  Majestés  reprirent  le  chemin  de  l'Archevêché,  puis  celui 
des  Tuileries,  au  milieu  des  mômes  acclamations. 

Le  soir,  toutes  les  rues  de  la  capitale  furent  illuminées.  Les 
flammes  du  Bengale  fuient  allumées  sur  tous  les  édifices  pu- 
blics; mais  rien  n'était  plus  magnifique  que  le  jardin  des  Tui- 
leries :  la  grande  allée  était  bordée  de  guirlandes  en  verres  de 
couleur;  chaquearbre  des  contre  allées  était  éclairé  par  des  my- 
riades de  lampions;  enfin,  une  colossale  étoile,  élevée  sur  la 
place  de  la  Concorde,  dominait  tous  ces  feux.  Quant  au  châ- 
teau, on  eût  dit  d'un  palais  de  flammes. 

Cette  cérémonie  avait  été  longue  et  singulièrement  fatigante; 
elle  avait  duré  plus  de  cinq  heures,  y  compris  l'aller  et  le  re 
toui".  Il  était  six  heures  et  demie  quand  Leurs  Majestés  rentrèrent 
aux  Tuileries.  Tout  le  monde  mourait  de  faim,  de  froid,  de  fa- 
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ligue.  La  première  chose  que  fil  Napoléon,  lut  de  quitter  son 
magnifique  costume,  pour  réendosscr  son  modeste  uniforme;  il 
dîna  légèrement  et  se  mit  au  lit  de  bonne  iieure.  Il  est  probable 
(fu'au  palais  tout  le  monde  dut  en  faire  autant.  Le  Saint  Père 
donna  Texemple  :  il  se  coucha  presque  aussitôt  son  retour  au 
pavillon  de  Flore,  n'ayant  gagné  à  tout  cela  (pi'un  concordat  et 
une  courbature. 

Cependant,  au  milieu  d'une  si  haute  fortune,  Napoléon  ne  per- 
dait pas  de  vue  les  immenses  préparatifs  quil  avait  multipliés 
dans  tous  les  ports  de  la  France,  de  PFspagne  et  de  la  Hol- 
lande, pour  triompher  de  PAngleterre  ou  pour  la  forcera  la 
paix.  11  avait  posé  sur  son  front  la  couronne  de  Fer  d'Italie  (le 
26  juin  1805,  à  Milan),  comme  pour  apprendre  au  monde  que 
Charlemagne  avait  un  successeur.  Mais  aussi,  pour  que  cette  se- 
conde couronne  pût  s'^affermir  sur  sa  tète  ,  il  avait  pensé  que  la 
paix  avec  FAngleterre  lui  était  nécessaire.  Il  écrivit  donc  direc- 
tement le  10  juin  au  roi  George  une  lettre  qu'il  data  du  camp 
de  Castiglione;  c'était  là  que  quarante  mille  hommes  l'atten 
daient,  comme  au  canqi  de  Marengo,  j)our  le  voir,  avec  son  an- 
cien habit  de  général ,  donner  à  l'impératrice  Joséphine  le  far 
simile  de  la  bataille  (juil  avait  gagnée  neuf  ans  auparavant.  Cette 
lellro  (''lait  ainsi  conçue  : 

Sire  monsieur  moa  frèr;,  ]s  n'altache  pas  d=  déshoDrieur  a  faire  Its  prciDiers  pas.  J'ai  assez  prouvé  a  \'h- 
rope,  je  pense ,  eue  je  ne  reioule  aucune  des  chances  de  la  guerre.  La  paix  esl  le  vœu  de  mon  (œur;  mais  la 
guerre  n'a  lama's  éls  contraire  à  ma  tloire.  Je  conjure  dor.c  Voire  Wajeslé  de  ne  pas  se  refuser  au  bonheur  de 
donner  la  paix  au  monde.  Une  coall'.on  ne  fera  jamais  qu'accrciîre  h  prépocdércnce  el  la  grandeur  [ontin;n'a!e  de 
ia  France. 

Et  sur  ce,  Sire  monsieur  mon  frère,  je  prie  Dieu  qu'il  ail  toujours  Voire  Majesté  en  sa  digne  garde. 


Mais  le  roi  d'Angleterre,  (juc  rEnq)ereur  avait  cru  devoir  ap- 
pelei"  innnssieur  mon  frère  ,  parut  peu  disposé  à  reconnaître  cette 
parenté  politique.  Dédaignant  de  correspondre  d'égal  à  égal 
avec  un  monarque  de  création  nouvelle,  George  fit  transmettre 
à  M.  de  Talleyrand,  par  lord  Mulgrave,  une  note  qui  commen- 
çait en  ces  termes 


I)K  NAI^OLEOIN.  :n., 

<i  Sy  Majesté  a  reçu  la  letlre  .qui  lui  a  été  adressée  pai-  le 
«  chej  du  gouvernement  français^  lionaparlc^  elc.^  etc.  >> 

Dans  cette  letlre  ,  le  ministre  anglais  ne  s'^appliquait  qu  à 
échapper,  par  des  circonlocutions  diplomatiques,  à  une  réponse 
claire  et  positive.  Quand  Napoléon  eut  connaissance  de  cette 
note,  il  se  contenta  de  dire  . 

—  Eh  l)ien  !  cette  paix,  je  l'obtiendrai  à  force  de  triomphes, 
et  puis  TAngleterrc  saura  ce  qu''elle  lui  aura  colite;  en  atten 
dant,  je  veux  que  l'inconvenante  épître  du  roi  soit  mise  sous  les 
yeux  des  trois  corps  de  l'État;  je  veux  qu'elle  soit  imprimée 
dans  tous  les  journaux,  sans  réflexions,  pour  laisser  à  la  France 
entière  la  liberté  de  faire  les  siennes  et  de  voir  par  elle-même 
ce  qu''il  y  a  à  faire  avec  de  pareilles  gens. 

La  franchise  de  celte  communication  excita  au  plus  haut  de- 
gré l'enthousiasme  public,  déjà  exalté  par  la  généiosilé  de  la 
démarche  que  venait  de  faire  l'Empereur  auprès  du  prince  ré- 
gent ,  et  la  guerre  contre  l'Angleterre  fut  de  nouveau  sanction- 
née par  l'opinion. 

Cependant  un  événement  funeste  vint  priver  Napoléon  de 
l'homme  sur  \eque\  il  comptait  le  plus  pour  raccomplissemenl 
de  ses  projets  :  le  vice-amiral  Latouche-Tréville  mourut.  Le 
choix  d'un  successeur,  pour  commander  l'expédition  qui  devait 
partir  de  Toulon,  était  important;  TEmpereur,  cette  fois,  ne  vou- 
lut pas  prendre  sur  lui  de  décider  seul,  et  propo.^a  en  quelque 
sorte  des  candidats  à  son  ministre  de  la  Marine  dans  cette  lettre 
si  remarquable  de  laconisme  : 

Monsieur  Decrès,  pour  commanàer  l'escadre  de  Toulon,  il  m  paroi',  qu'il  n'y  a  que  trois  Lomnies;  Bruix,  Ville- 
neuve et  Eosily.  Lequel  des  trois  me  faul-il  prendre  ?  Répondez-moi  aussitôt  mon  retour  à  Fonlainebleeu,  où  je  serai 
vers  le  10  juillet  prochain  :  et  sur  ce,  Monsieur  Decrès,  je  prie  Dieu  "ûf.  vous  avoir  en  sa  dijne  garde. 

Ven;s?,  le  3D  i;i;n  180,V 


Par  malheur,  le  ministre  désigna  Villeneuve.  Ce  choix,  qui  ht 
manquer  l'expédition  d'Angleterre,  fut  cause  ,  plus  tard,  de  la 
perte  de  notre  marine. 

Le  11  juillet  suivant,  Napoléon  était  de  retour  à  Fontaine- 
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hleaii.  Il  élail  [larti  de  Turin  le  8,  (rois  jours  aupaiavanl ,  au 
milieu  cPune  manœuvre  qu'il  faisait  exécutera  la  garnison;  et, 
le  l4,  il  était  arrivé  à  Boulogne,  où,  comme  ailleurs,  il  excitait 
lenlliousiasme.  Chaque  jour  on  recherchait  avec  avidité  les  plus 
petites  circonstances  de  sa  vie  publique  ou  privée,  chacun  ren- 
dait hommage  à  sa  justice,  à  sa  générosité,  à  la  politesse  ex- 
quise qu'il  mettait  dans  toutes  ses  relations;  cependant,  un  jour 
il  manqua  de  générosité  et  fut  injuste  envers  un  des  hommes 
qui  lui  avaient  rendu  le  plus  de  services  :  nous  voulons  parler 
de  la  scène  qui  eut  lieu  entre  lui  et  l'amiral  Bruix,  à  propos 
d'un  ordre  auquel  ce  dernier  ne  crut  pas  devoir  obéir.  Le  des- 
potisme dont  Napoléon  fit  preuve  en  cette  occasion  fut  blûmé- 
avec  dautant  plus  de  raison,  que  Tévénement  justifia  liienlôt 
la  résistance  de  l'amiral.  L'Empereurn'en reparla  jamais,  .si  ce 
n'est  une  fois  à  Sainte-Hélène  ;  dans  un  moment  dépanchement 
et  d'abandon,  le  cœur  chez  lui  imposa  silence  à  l'amour-pro- 
pre,  et  il  dit  douloureusement  au  comte  Bertrand,  qui,  sans  en 
avoir  eu  l'inleniion  ,  avait  rappelé  cet  é\énen)ent  : 

—  Oui,  celui  là  a  du  me  maudire...  Pauvre  Bruix!  si  tous 
ceux  qui  m'ont  entouré  depuis  avaient  eu  la  même  franchise 
et  le  môme  courage  que  lui ,  peut-être  ne  serais  je  pas  ici  au- 
jourd'hui. La  Providence  Pa  bien  vengé! 

C  était  le  matin,  à  son  grand  lever.  L'Empereur  annonce  à 
ceux  qui  sont  présents  que  dans  la  journée  il  passera  en  revue 
l'armée  navale;  et,  avant  de  monter  à  cheval  pour  faire  sa  tour- 
née quotidienne  ,  il  dit  à  Paide-de-camp  de  service  : 

—  Savary,  allez  de  ma  part  trouver  Pamiral  Bruix  à  sa  ba- 
raque; vous  lui  direz  de  faire  changer  la  position  des  bâtiments 
qui  forment  la  ligne  d'embossage,  parce  que  je  veux  passer  la 
revue  des  équipages  en  pleine  mer.  Recommandez- lui  d'agir  do 
façon  à  ce  que  toutes  les  dispositions  soient  achevées  lorsque 
je  serai  de  retour,  à  midi. 

Napoléon  part  suivi  seulement  deRouslan,  son  mameluck,  e( 
d'un  piqueur.  Savary,  sachant  mieux  (|ue  personne  que  le  moin- 
dre désir  exprimé  par  PEmpereur  est  un  oidre  positif,  va  trou- 
ver l'amiral  et  s''acquitte  de  sa  commission. 

—  Général,  lui  répond  Bruix  après  l'avoir  écoulé  sans  l'in- 


DK    [NAPOLEOrv.  :}I7 

loirompic,  jeu  suis  désolé,  mais  la  revue  piojelée  pai'  Sa  Ma- 
jesté ne  peut  avoir  lieu  aujourd'hui. 

— Comment  cela,  monsieur  ramiral?rej)rend  Savary,  quune 
semblable  réponse  rend  stupéfait.  Et,  craignant  de  sètre  mal 
ex|)liqué,  il  ajoute  :  Votre  Excellence  ne  m''a  peiit-èli-e  pas  bien 
compris.? 

—  Pardonnez-moi,  général,  jai  très-bien  entendu,  reprend 
Bruix  avec  un  imperturbable  sang-froid;  et  c'^est  pour  cela 
(pie  je  vous  répète  que  cette  revue  n'aura  pas  lieu. 

En  effet,  aucun  bâtiment  ne  bougea  dans  le  port.  A  midi, 
I  Empereur,  revenu  de  sa  promenade,  allait  se  mettre  à  table 
pour  déjeuner,  lorsqu''il  aperçut  son  aide-de-camp;  il  lui  dit 
(Pun  air  de  satisfaction ,  en  frappant  du  manche  de  sa  cravache 
la  paume  de  sa  main  gauche  : 

—  A  propos  ,  tout  est-il  prêt?  Que  vous  a  répondu  Bruix P 
Savary  lui  rapporte  fidèlement  la  réponse  de  l'amiral. 

—  Allons  donc  !  fait  Napoléon  avec  un  mouvement  d  é- 
paule  ,  vous  n'êtes  pas  encore  bien  éveillé  ,  Savary.  Vous  dites 
doncP... 

Et  il  se  fait  répéter  une  seconde  fois  et  mot  pour  mol  les  pa- 
loles  de  l'amiral. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  s'écrie  Napoléon  avec  un  éclat 
de  voix  extraordinaire,  accoutumé  qu''ilest  à  la  plus  ponctuelle 
obéissance  ;  sera-ce  donc  toujours  la  même  chose?...  M.  fami- 
ral  Bruix  pense-t-il  encore  être  devant  la  cour  de  Croï  !..  Savary, 
retournez  auprès  de  l'amiral ,  et  dites-lui  que  je  lui  ordonne , 
entendez-vous  bien?  que  je  lui  ordonne  (il  appuya  sur  le  mot) 
de  venir  s'expliquer  à  Tinstant!...  Laissez-moi,  Messieurs! 
reprend-il  en  faisant  un  signe  de  la  main  au  groupe  qui  l'a 
accompagné. 

Et  il  rentre  dans  sa  baraque.  Dix  minutes  s'écoulèrent  pen- 
dant lesquelles  Napoléon  parut  fort  agité.  L'amiral  n'arrivant 
pas  assez  vite  au  gré  de  son  désir,  il  frappe  de  sa  cravache 
le  bord  de  la  table  sur  laquelle  son  déjeuner  est  resté  inlucl, 
et  sY'crie  : 

—  Il  me  faut  enfin  savoir  à  quoi  m'en  tenir  avec  monsieur 
I  amiral;  je  vais  aller  le  trouver,  moi  ! 
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lilii  même  (emps  Napoléon  enfonce  son  chapeau  sur  <a  lèle, 
et,  suivi  d  une  partie  de  ses  ofliciers,  sort  précipitamment  de  sa 
baraque;  mais  à  peine  a-t-il  fait  quelques  pas  au  dehors,  qu'il 
aperçoit  Bruix,  accompagné  du  contre-amiral  Magon  et  suivi  de 
Savary,  qui  se  dirigeaient  vers  lui.  Dès  qu'il  voit  Napoléon, 
Bruix  hàle  le  pas.  L  état-major  de  lEmpereui-  s'est  rangé  silen- 
cieusement autour  de  lui;  les  yeux  de  Napoléon  lancent  des 
('^clairs. 

—  Monsieur  Tamiial,  lui  dit-il  d^me  voix  altérée,  pour- 
quoi n^uez-vous  j)as  fait  exécuter  mes  ordres  ce  matin i' 

—  Sire,  répond  lîruix  d\in  ton  respectueux,  c''est  parce 
(prune  lenihle  tempête  se  prépare;  Votre  Majesté  peut  le  voir 
comme  moi.  J''ai  pensé  qu'elle  ne  voudrait  pas  exposer  inutile- 
ment, ni  sa  vie,  qui  nous  est  si  précieuse,  ni  celle  de  tous  les 
hraves  ofliciers  qui  fentourent. 

Kn  efl'el,la  pesanteur  de  Palmosphère,  le  grondement  sourd 
du  tonnerre  qui  se  faisait  entendre  distinctement  au  loin ,  et 
Pabsence  du  moindre  vent,  ne  justifiaient  que  trop  déjà  les 
craintes  exprimées  par  Bruix. 

—  Monsieur,  reprend  Napoléon,  que  le  calme  de  Tamiral  sem- 
ble irriter  de  plus  en  plus,  je  vous  avais  donné  des  ordres;  en 
core  une  fois,  pourquoi  ne  les  avez- vous  pas  exécutés? 

—  Sire,  je  ne  voulais  pas  avoir  à  me  reprocher  toute  ma  vie 
la  mort  des  marins  et  des  braves  soldats  de  Votre  Majesté. 

—  Monsieur,  réplique  en  frappant  du  pied  Napoléon ,  dont 
ces  froides  paroles  exaltent  la  colère  au  plus  haut  degré,  les 
conséquences  de  mes  ordres  ne  regardent  que  moi  seul  ;  en- 
core un  coup,  obéissez,  je  vous  Tordonne  pour  la  dernière 
fois. 

—  Sire,  je  n''()béirai  pas. 

—  Monsieur!...  bégaie  Napoléon  les  lèvres  tremblantes  de 
colère,  vous  êtes...  un...  insolent!... 

Et  en  disant  ces  mots,  TEmpereur,  qui  tient  toujours  sa  cra- 
\ache  à  la  main,  s'avance  vers  Pamiral  et  fait  un  geste  me- 
naçant. Bruix  recule  de  deux  pas,  et,  portant  coh^.me  par 
instinct  la  main  à  la  garde  de  son  épée,  répond  on  pâlis- 
sant . 
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—  Sirc  ,  je  suppose  que  Votre  jMnjeslt''  uo  \vu[  ni  me  déslio- 
norer,  ni  se  déshonorer  elle-mônie  ! 


Quoique  Bruix  (iil  d'une  eomplexion  délicale  e(  de  liès-pclilo 
laille,  en  faisant  cegesie,  en  prononçant  ces  paroles,  il  sem- 
blait un  géant.  Tous  les  assistants  étaient  glacés  d^'ITroi.  L'^Em- 
pereur,  immobile,  la  main  convulsivement  agitée,  jeta  un  re- 
gard foudroyant  sur  Ta  m  irai ,  ([ui  conservait  sa  noble  attitude. 
(Chacun  pensait  que  Bruix  était  un  homme  perdu  h  jamais.  En- 
fin, Napoléon  lança  sa  cravache  loin  de  lui  ;  Biuix  ramena  alors 
son  bras  dans  sa  position  naturelle,  et  la  tète  découverte,  lœil 
toujours  calme,  attendit  en  silence  le  résultat  de  cette  scène 
terrible. 

—  Monsieur  le  contre-amiral  Magon  ,  dit  froidement  l'Empe- 
reur, vous  allez  faire  exécuter  à  Tinstant  le  mouvement  que  j'ai 
ordonné  ce  matin.  Quant  à  vous.  Monsieur,  ajouta-t-il  en  fai.'^ant 
un  pas  vers  l'amiral ,  il  faut  que  vous  quittiez  Boulogne  aujour 
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(riiui  même.   Avant   vin!2;l-qnatre  lieuros  vous  aurez  eonnais- 
sance  de  la  décision  que  je  vais  prendre  à  votre  éi,'a ni 

Kt  l''Empereur  s''élant  éloigné ,  quelques  olliciers-généraux, 
entre  auties  le  contre-amiral  Magon  ,  serrèrent  la  main  que 
leur  tendit  le  brave  Bruix  en  parlant.  Cette  maniieslation  n'é- 
chappa pas  à  Napoléon,  qui  pourtant  n''eut  pas  I  air  de  s''en  aper- 
cevoir. L*'illustre  amiral  mourut  Tannée  suivante  à  Paris,  ne 
laissant  pour  toute  fortune  ,  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants,  que  la 
mémoiie  de  ses  glorieux  services  et  de  Tun  des  plus  nobles  ca- 
ractères dont  puisse  s''enorgueillir  la  marine  française. 

Cependant  on  a  fait  exécutera  la  flotte  le  mouvement  fatal 
exigé  par  TEmpercur;  mais  à  peine  les  premières  dispositions 
ont-elles  été  prises,  que  la  mer  est  devenue  e(Ti ayante  à  voir. 
Le  ciel ,  chargé  de  nuages  noirs,  était  sillonné  |Kir  des  éclairs  in- 
cessants et  continuels;  le  tonnerre  ne  semblait  (\n\\u  long  gron- 
dement^ et  les  vents,  qui  s'étaient  subitement  déchaînés,  avaient 
rompu  toutes  les  lignes.  Enfin,  ce  qu''avail  prévu  Tamiral  Bruix, 
(juclques  heures  auparavant,  était  arrive  :  la  tempête  la  plus  fu 
lieuse  avait  dispersé  çà  et  là  les  bâtiments,  de  manière  à  faire 
désespérer  même  du  salut  de  leurs  équipages.  De  la  fenêtre  de 
sa  baraque.  Napoléon  a  vu  tout  cela;  croyant  entendre  le  cri 
des  marinsqui  appellent  au  secours,  il  prend  son  chapeau  sans 
mot  dire  ,  s'élance  au  dehors  et  arrive  bientôt  sur  le  rivage.  \À\, 
il  trouve  une  foule  inquiète  et  tremblante  que  la  tempête  a  atti- 
rée sur  les  falaises.  I/Empereur  marche  à  pas  précipités,  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine;  il  ne  parle  à  j)ersonne.  Ses  offi- 
ciers, les  chefs  de  corps,  une  partie  de  sa  garde,  sont  là  et  1  exa- 
minent en  silence  .  personne  n'ose  ni  donner  un  ordre,  ni  don- 
ner l'exemple  du  dévouement,  tant  la  stupeur  est  grande  et  gé- 
nérale. Tout  à  coup  les  cris  qu'il  a  cru  entendre  il  nV  a  qu'un 
moment  arrivent  plus  distincts  et  plus  lamentables.  Plusieurs 
chaloupes  canonnières,  chargées  de  matelots  et  de  soldats, 
viennent  d''être  jetées  à  la  côte,  et  les  malheureux  qui  les  mon- 
taient ,  luttant  contre  les  vagues,  implorent  des  secours  que  per- 
sonne ne  se  sent  le  courage  de  leur  porter. 

—  Ce  spectacle  est  affreux  !  dit  Napoléon  avec  désespoir,  on 
ne  peut  ainsi  laisser  froidement  périr  tant  de  braves  gens.  Oi^i 
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sont  donc  les  embarcations?  s''éciie  l-il  ;  pourquoi  ne  vois-je  pas 
toutes  les  clialoupes  en  mer?  Un  canot,  vite  un  canot!  je  veux 
aller  moi-même  au  secours  de  ces  malheureux! 

On  ne  fait  aucun  mouvement.  Une  morne  indécision  règne 
partout.  Napoléon  s''irrite  surtout  contre  les  officiers  de  marine, 
(|ui  se  disent  à  Toreille  :  «  La  mer  n'^est  pas  tenable. . .  Cest  folie 
u  que  de  vouloir  sauver  des  hommes  pour  lesquels  il  n''y  a  pas 
u  de  salut  à  espérer Nous  périrons  tous etc.  »  Alors  Na- 
poléon leur  dit  avec  un  accent  mêlé  de  sanglante  ironie  : 

—  Ah  !  ah  !  messieurs  les  marins  !  vous  avez  peurde  la  mer?. . . 
Heureusement  que  je  connais  ici  des  gens  qui  ne  s'effraient  pas 
de  si  peu!  Grâce  à  Dieu!  j''ai  là  mes  grenadiers  d'Arcole  et  de 
Marengo  ! 

Puis,  se  retournant  avec  vivacilé  en  faisant  de  la  main  un 
geste  sublime  : 

—  Commandant  Gros  !  s'écria-t-il,  faites  avancer  la  première 
compagnie  de  votre  bataillon  !  Ceux-là,  Messieurs,  ne  sont  pas 
des  marins,  ils  n''auront  pas  peur  de  la  mer  ! 

A  ces  mots,  tout  change  de  face,  tout  s'émeut,  tout  s'agite. 
On  se  précipite,  on  s'empresse  de  toutes  parts.  De  nombreuses 
embarcations  sont  mises  à  flot  comme  par  enchantement.  Pen- 
dant ce  temps,  une  admirable  compagnie  de  grenadiers  s''a- 
vance  au  pas  accéléré ,  fière  et  obéissante,  et  semble  n'attendre 
qu\m  regard  de  son  Empereur  pour  s''élancer  sur  ces  frôles 
endjarcations.  Celui-ci  a  deviné  ce  qui  se  passe  au  fond  du  cœur 
de  ses  soldats  : 

—  Suivez  mon  exemple,  mes  braves!  leur  crie-t-il,  et  se- 
courons les  naufragés! 

Un  canot  beaucoup  plus  grand  que  les  autres,  et  déjà  chargé 
de  douze  vigoureux  rameurs,  avait  été  amené.  Napoléon  s''élance 
le  premier;  seul,  il  bondit  sur  la  planche  qui  sert  de  pont.  Vive 
i' Empereur  \  s''écrient  d'une  seule  voix  tous  les  grenadiers  qui 
le  suivent  sur  deux  rangs,  Tarme  au  bras  et  dans  l'ordre  le  plus 
parfait.  Ils  passent  sur  ce  pont  fragile,  en  emboîtant  le  pas, 
sans  s'émouvoir,  sans  s'inquiéter,  sans  même  regarder  l'abîme 
entrouvert  sous  leurs  pieds.  Tous  étaient  entrés  dans  Fembar- 
cationau  moment  où  une  lame  fuiieuse  vini,  en  sebiisant,  en- 
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velopper  rEnipeieur,  qui,  debout,  un  pied  posé  sur  le  bord  du 
bateau,  regardait  fixement  devant  lui,  en  criant  aux  rameurs 
d^nie  voix  retentissante  . 

—  x\u  large  ! 

Les  rameurs  se  sont  mis  a  Tœuvre  et  luttent  avec  vigueur 
contre  les  vagues  ;  mais  le  canot  ne  marche  pas,  repoussé  qu'il 
est  à  chaque  instant  par  la  lame  qui  s"'élance  contre  ^embarcation. 

—  Nous  n'avançons  pas!  répète  avec  impatience  Napoléon 
au  pilote  qui  tient  le  gouvernail.  Puis,  s'adressantaux  rameurs  : 
Allons  donc  !  n'entendez-vous  pas  les  cris  de  vos  frères  qui  ago- 
nisent là-bas?  La  mer  se  révolte;  mais  on  peut  la  vaincre. 

Au  même  instant  le  canot  est  repoussé  violemment  par  la  va- 
gue. Il  semble  que  ce  soit  une  réponse  de  POcéan  aux  paroles 
de  PEmpereur. 

—  Sire ,  dit  le  pilote ,  la  mer  n''est  plus  tenable.  Votre  Majesté 
le  voit  :  nos  efforts  ne  peuvent  rien  contre  elle.  Si  nous  persis- 
tons à  vouloir  aller  plus  loin ,  je  ne  réponds  plus  ni  du  salut  de 
Votre  Majesté  ni  de  celui  de  ses  soldats. 

Napoléon  se  retourne  et  voit  ses  grenadiers  impassibles ,  le 
regard  sombre,  et  se  tenant  serrés  les  uns  contre  les  autres 
comme  un  faisceau  d''armes.  Il  ne  répond  que  par  un  signe 
Alors  le  pilote  se  penche  sur  le  gouvernail  et  lui  imprime  un 
mouvement  qui  fait  virer  de  bord  le  canot.  Quelques  instants 
après  il  touchait  le  rivage. 

—  Tout  le  monde  à  terre  !  dit  Napoléon. 

Les  grenadiers  s'élancèrent  ;  TEmpereur  soitit  le  dernier  du 
canot,  que  Peau  de  la  mer  avait  rempli. 

—  La  terre  !  la  terre  !  répétait-il ,  elle  ne  manque  jamais  aux 
pieds  des  soldats  !  elle  ne  se  gonfle  ni  ne  s'entr''ouvre  ;  elle  est 
docile  ;  elle  aura  toujours  pour  nous  un  champ  de  bataille ,  et 
pour  nous  la  victoire  ! 

En  disant  ces  mots,  il  s''était  acheminé  lentement  vers  sa  ba- 
raque. La  pluie  tombait  par  torrents  ;  Napoléon  était  sans  cha- 
peau :  une  dernière  vague,  plus  furieuse  que  les  autres  ,  le  lui 
avait  enlevé  en  passant  au-dessus  de  sa  tète  ,  comme  si  TOcéan 
eût  voulu  conserver  un  gage  de  sa  témérité 

On  ne  |)ul  sauver  qu'un  petit  nombre  de  ceux  qui  montaient 
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les  canonnières  naufragées  ;  et,  le  lendemain  avant  le  jour,  la 
nier  avait  déjà  rejeté  sur  la  plage  plus  de  200  cadavres.  Ce  fui 
une  journée  de  deuil  pour  le  camp  et  les  habitants  de  Boulogne. 
Il  n'était  personne  qui  ne  courût  au  rivage  pour  chercher  avec 
anxiété  si,  parmi  les  corps  des  naufragés,  il  ne  se  trouvait  pas 
un  parent  ou  un  ami.  Dans  la  journée,  Napoléon  vint  s''asseoir 
sur  un  morceau  de  rocher  au  bord  de  la  mer.  Il  regardait  d'un 
œil  morne  les  débris  de  toutes  sortes  que  les  vagues  amonce- 
laientdevant  lui,  lorsque  tout  à  coup,  allongeant  le  bras  comme 
pour  désigner  quelque  chose  ,  il  se  retourna  du  côté  de  ses  ai- 
des-de  camp  ,  restés  debout  à  quelques  pas  en  arrière,  et  dit  à 
Pun  d'eux  : 
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—  Savary,  voyez  donc  ce  que  peut  être  cet  objet  tout  noir 
que  je  vois  flotter  sur  l'eau;  serait-ce  une  tête  d''homme? 

L-aide-de-camp  s''approcha  du  rivage  et  regarda  avec  at- 
tention . 
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—  Sire  ,  dit-il  un  moment  après,  je  ne  puis  distinguer  parfai 
tement  ;  cependant  cela  m'a  tout  Pair  d''ètre  une  giberne  de 
soldat. 

—  Impossible ,  dit  TErapereur  ;  elle  n''aurait  pu  surnager  aussi 
longtemps,  eût-elle  été  vide. 

Au  même  instant  une  vague  vint  sY'taler  en  nappe  sur  le  ri- 
vage; en  se  retirant  elle  laissa  sur  le  sable,  et  presqu'aux  j)ieds 
de  Napoléon  ,  Tobjet  informe  qu''il  cherchait  à  reconnaître.  Il  se 
leva  aussitôt ,  et  se  baissant  pour  l'examiner  de  phis  près  : 

—  Ah  !  ah!  dit-il  avec  surprise  ,  je  croyais  pourtant  l)ien  ne 
plus  le  revoir!... 

C'était  son  vieux  cliapeau.  On  peut  juger  dans  quel  état  Na 
poléon  le  souleva  du  bout  des  doigts,  car  il  ressemblait  à  une 
éponge  ruisselante.  Après  l'avoir  secoué  légèrement,  il  rem- 
porta à  sa  baraque  en  le  tenant  à  la  main. 

Cependant ,  soldats  et  matelots  brûlaient  (rimpatience  de 
s''embarquer  pour  TAngleterre.  Un  matin,  quoique  la  mer  fut 
un  peu  houleuse,  mais  le  vent  bon  et  le  ciel  serein,  aucune  voile 
ennemie  n'ayant  été  signalée  pendant  la  nuit,  tout  semblait  favo- 
rable pour  tenter  la  descente.  Napoléon  donne  des  ordres  :  les 
signaux  partent  du  sémaphore,  et  les  deux  camps  retentissent 
de  ces  cris  :  «  On  va  s'embarquer  !  »  Et,  tandis  que  le  rappel  bat 
dans  chaque  direction  et  que  les  voiles  sont  hissées  sur  tous  les 
bâtiments  de  la  flottille,  Tarmée  se  dirige  par  divisions  sur  le 
port,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  vii^e  l' Empereur  ! 

Napoléon,  monté  dans  une  petite  barque,  accompagné  seu- 
lement de  quelques  rameurs  et  de  quelques  officiers-généraux 
de  la  marine,  va  et  vient  sans  cesse  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  port;  il  surveille  tout,  et  l'embarquement  des  troupes  s'o- 
père dans  un  ordre  parfait.  Cette  opération,  commencée  à  sept 
heures  du  matin,  est  terminée  à  cinq  heures  de  l'après-midi.  En 
moins  de  dix  heures,  cent  vingt-sept  mille  soldats ,  chevaux  et 
bagage,  sont  embarqués.  Les  troupes,  sur  leurs  bateaux  plats  et 
sur  leurs  chaloupes,  sont  debout,  la  tète  découverte,  et  n'atten- 
dent plus  que  le  signal  qui  va  leur  permettre  de  s'élancer  sur 
une  terre  ennemie.  L'Empereur,  lui  aussi ,  est  debout  dans  sa 
péniche,  et  semble  passer  son  armée  en  revue  une  dernière  fois. 
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Tout  il  œup  on  voit  un  canol  partir  du  rivage  et  se  diriger,  à 
force  de  rames,  vers  celui  de  Napoléon.  Un  officier  est  dans  cette 
embarcation;  il  agite  en  Pair  un  papier,  c'est  une  dépèdie 
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elle  est  remise  à  l'Empereur,  qui  Touvre  avec  précipitation, 
jette  avidement  les  yeux  dessus,  froisse  le  papier  dans  ses  mains, 
revient  au  rivage ,  met  pied  à  terre,  et  reprend ,  dans  une  agita- 
tion extrême ,  le  chemin  de  sa  baraque. 

Un  instant  après ,  le  sémaphore  transmet  Tordre  à  la  flotte 
de  faire  débarquer  toutes  les  troupes  qui  sont  à  bord,  et  qui , 
avant  minuit ,  sont  de  retour  à  Boulogne  et  dans  les  divers  can- 
tonnements qu'elles  occupaient  encore  le  matin  Quant  à  Napo- 
léon, il  s'est  retiré  de  bonne  heure  et  n'a  demandé  aucun  de  ses 
maréchaux.  Cette  mystérieuse  dépêche  arrivée  de  Bayonne  lui 
apprenait  que  Villeneuve  ,  au  lieu  de  suivre  les  instructions  qu'il 
lui  avait  fait  donner  précédemment  par  son  ministre  de  la  Ma- 
rine, était  entré  avec  sa  flotte  dans  le  port  de  Cadix.  Alors, 
pour  Napoléon ,  s'évanouissaient  comme  un  rêve  ses  grands 
projets  contre  T Angleterre. 

Le  lendemain ,  à  son  grand  lever,  il  parut  sombre,  et,  se  di- 
rigeant promptement  vers  son  cabinet,  il  fit  appeler  Uaru. 

—  Savez-vous  où  est  Villeneuve  P 
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Tels  sont  les  premiers  mots  que  Napoléon  adresse  à  Tadmi- 
nistrateur-général  de  Tarmée. 

—  Non,  Sire,  répond  froidement  celui-ci. 

—  Eh  bien  !  il  est  à  Cadix.  Quelle  timidité  !  vit-on  jamais  pa- 
reille ineptie!  Si  je  ne  le  connaissais,  je  croirais  qu'il  y  a  tra- 
hison... 

Le  cœur  de  Napoléon  était  plein  d'amertume.  Sa  colère  éclata 
d'abord  en  j)hrases  courtes,  en  exclamations  vives;  puis  elle 
déborda.  Les  mots  de  Villeneuve ,  d'Angleterre,  de  Boulogne, 
de  flotte,  de  postérité,  jetés  au  hasard  et  sans  suite,  permirent 
à  peine  à  Daru,  stupéfait,  de  comprendre  que  Tenlrée  de  l'amiral 
à  Cadix  et  la  crainte  qu'il  ne  s'y  fût  laissé  bloquer  par  l'amiral 
Collinwood  étaient  le  sujet  d'un  si  vif  emportement.  Enfin  l'effu- 
sion ayant  eu  son  cours.  Napoléon  éprouva  ce  soulagement  cpii 
vient  de  la  lassitude  même. 

—  Asseyez-vous  là,  dit-il  à  Daru,  el  écrivez. 
Et  Napoléon  lui  dicta  ce  qui  suit  : 

(i  Monsieur  Decrès,  envoyez-moi,  dans  la  journée  de  demain, 
>t  un  mémoire  sur  cette  question  :  Dans  la  silualion  des  choses^  si 
K  i  amiral  Villeneuve  reste  à  Cadix,  que  fautil  faire?  Elevez-vous 
«  à  la  iiauteur  des  circonstances  et  de  la  situation  où  se  trouvent 
K  pré.sentemcnt  la  France  et  KAngieterre.  Surtout,  ne  m'envoyez 
<(  plus  de  lettres  comme  celle  que  vous  m''avez  écrite  avant- 
<t  hier,  les  flagorneries  ne  signifient  rien  :  je  ne  les  aime  pas. 
u  Lorsque  je  vous  demande  conseil,  ce  n'est  pas  pour  rpie  vous 
<(  soyez  de  mon  avis,  c'est  pour  avoir  le  vôtre. 

(c  De  mon  camp  de  Boulogne,  le  25  août  1805.  r. 

Après  avoir  lu  celte  lettre,  FEmpereur  apposa  au  bas  une 
sorte  d''hiéroglyphe  pour  signature,  en  s'écriant  : 

—  iMe  faire  perdre d^immenses  travaux,  et,  qui  plus  est,  deux 
années  tout  entières  !...  Le  temps  perdu  ne  peut  se  retrouver! 

Ici  il  y  eut  un  silence.  Puis  lEmpereur,  passant  à  une  idée 
nouvelle,  ajouta  avec  une  expression  toute  différente  : 

—  Écrivez  encore,  Daru. 

El  il  dicta  froidement  à  l' intendant-général  de  Tarmée  le  plan 
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de  la  campagne  d'Austerlilz;  plan  hypotliéhque,  dont  1  exécii 
tion  devait  être  ajournée  jusqu'è  la  solution  de  la  grande  ques- 
tion maritime  :  cette  solution  ne  devait  pas  se  faire  attendre. 

Cette  dictée  de  Napoléon  avait  duré  deux  heures.  L'empire 
absolu  qu'il  avait  sur  lui-même  avait  permis  à  sa  puissante  in 
telligence  de  reprendre  tout  son  essor;  il  avait  embrassé  à  la 
fois  l'ensemble  et  les  détails;  il  n'avait  rien  omis  ,  tous  les  ob- 
stacles avaient  été  aplanis;  et  ce  fut  à  la  suite  d^mesi  violente 
secousse  morale,  qu''il  prépara,  six  mois  à  l'avance,  cette  mer- 
veilleuse bataille  d^Vusterlitz. 

Quand  Daru  eut  fini  d^écrire,  Napoléon  lui  dit: 

—  Vous  allez  partir  pour  Paris  à  l'instant  môme.  Vous  lais- 
serez croire  que  vous  vous  rendez  simplement  à  Ostende.  Aus- 
sitôt après  votre  arrivée,  qui ,  je  l'espère,  aura  lieu  cette  nuit , 
vous  vous  enfermerez  avec  Dejean  *  ;  vous  préparerez  tous  les 
ordres  pour  la  marche  des  corps  qui  sont  ici  en  les  dirigeant 
sur  Munich  ;  vous  ordonnancerez  toutes  les  dépenses  présumées 
de  vivres  et  d'approvisionnements,  de  manière  à  ce  que  je  n''aie 
plus  qu'à  signer  ces  pièces  lorsque  j''arriverai  à  Paris.  Faites  tout 
ce  travail  à  vous  deux.  Je  ne  veux  pas  qu'un  seul  commis  y 
mette  la  main.  Quant  à  moi,  ajouta-t-il  en  laissant  tomber  ses 
bras  avec  tristesse ,  je  vous  rejoindrai  bientôt.  Adieu,  Daru. 
Après-demain ,  moi  aussi  je  ferai  mes  adieux  à  mes  soldats , 
mais  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps. 

Le  même  jour,  Napoléon  dit  à  son  premier  valet  de  chambre 
de  tout  préparer  pour  son  départ,  et  donna  l'ordre  au  grand-ma- 
réchal du  palais  de  régler  et  de  payer  les  dépenses  qui  pou- 
vaient avoir  été  faites  pour  lui  pendant  ses  divers  séjours  à 
Boulogne.  Il  lui  recommanda,  selon  son  habitude,  d'être  éco- 
nome et  d'éplucher  les  mémoires.  Dans  l'après-midi ,  toutes  les 
troupes  du  camp  ayant  été  réunies,  TEmpereur  se  rendit  au  mi- 
lieu d'elles,  et  fit  lire  en  sa  présence  la  proclamation  suivante, 
qui  fut  affichée  partout  : 

((  Soldats  du  camp  de  Boulogne  1 . . .  Les  vœux  de  nos  éternels 

*  Alors  dirceU-ur-f:cnéral  (ic  l'adminislralion  do  la  Guerre. 
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((  ennemis  sont  accomplis;  1* Autriche  et  la  Russie  se  sont  léu 
«  nies  à  rAngleterre  ;  notie  génération  est  de  nouveau  entiaînée 
<(  dans  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  11  y  a  peu  de  jours, 
«  j'espérais  encore  que  la  paix  du  continent  ne  serait  pas  trou- 
ce  blée  ;  les  menaces  et  les  outrages  m'avaient  trouvé  impassi- 
H  l)le;  mais  l'armée  autrichienne  a  passé  l'Inn;  Municli  est  en- 
ce  vahie  ;  l'électeur  de  Bavière,  notre  allié,  a  été  chassé  de  sa 
<(  capitale  ;  toutes  mes  espérances  se  sont  évanouies.  Je  gémis 
u  du  sang  qu'il  va  encore  en  coûter  à  l'Europe  ;  mais  le  nom 
«  français  en  obtiendra  un  nouveau  lustre.  Soldats  du  camp  de 
'(  Boulogne!  dans  cette  circonstance  si  importante  pour  votre 
'*  gloire  et  pour  la  mienne,  vous  mériterez  le  nom  de  Grande 
'(  .Irmee  *  dont  jevous  ai  salués  au  milieu  des  champs  de  bataille, 
«  et  le  peuple  français  continuera  de  mériter  celui  de  Grande 
H  Nation,  car  son  Empereur  fera  son  devoir,  et  vous,  soldats, 
'«  vous  ferez  le  vôtre  !  » 

Des  transports  unanimes  accueillirent  ces  paroles  de  flumme  , 
pour  nous  servir  de  l'expression  du  maréchal  Soult,  et  de  longs 
cris  de  vive  l'Empereur!  retentirent  d'une  extrémité  à  l'autre 
(lu  camp. 


*  Voici  quelle  était  la  composition  de,  la  Grande  Armée  : 

Corps  du  Hanovre.  Bernadotic  :  divisions  d'infanterie ,  Drouel,  Rivaud;  cavalerie, 
Kellermann. 

Corps  de  Hollande.  Marmont  :  divisictns  d'inlanterie,  Boudel,  Grouchy,  Dumouceau  ; 
cavalerie,  Guérin. 

3e  corps.  Davoust  :  divisions  d'infanterie  ,  Bisson  ,  Frianl,  Gudin;  cavalerie,  Fau- 
connet. 

4'-  corps.  Soull  :  divisions  d'infanterie,  Saint-llilaire  ,  Vandamme,  Legrand  ;  cava- 
lerie, Margaron. 

5"^ corps.  Lanncs  :  divisions  d'infanterie,  Sucliet,  Gazan;  grenadiers  n'unis,  Oudinot. 

(■)'•  corps.  Ney  :  divisions  d'infanterie,  Dupont,  Loison  ,  Malhcr;  cavalerie,  Colberl  ; 
ilragonsà  pied,  Baraguay-d'Hiliiers. 

Te  corps.  Augoreau  :  divisions  d'infanterie,  Desjardins,  Matliieu.—  Réserve.  Mural: 
divisions  de  cuirassiers,  Nansouty ,  d'Haiipoull  ;  divisions  de  dragons,  Klein,  Waller, 
lîeaumont  ,  Bourcier;  division  de  cavalerie  légère ,  rreilhard. 

(îarde  im|iériale  :  garde  à  pied.  Mortier,  H  bataillons;  garde  à  cheval,  Bessières , 
i  't  escadrons. 


^Ji..^^^yÉ&i 


CHAPITRE  IV 


ïiA^QUL  fois  quune  nouvelle 
guerre  avait  été  déclarée  à  la 
France ,  la  Grande  Armée ,  ra- 
menée par  Napoléon  aux  habi- 
tudes militaires  de  l'antiquité, 
ci\ait  toujours  eu  la  satisfaction 
/  d  entendre  son  chef  lui  annon- 
't^  cer  ce  qu'elle  allaitavoir  à  faire, 
f-^  et  lui  rappeler  en  même  temps 
^  ce  qu'elle  avait  déjà  fait.  Con- 
fondant la  gloire  de  ses  soldats  avec  la  sienne ,  TEmpereur  leur 
énumérait  avec  un  éloquent  laconisme  les  avantages  qu'ils 
avaient  obtenus,  les  traités  de  paix  qui  en  avaient  été  les  suites, 
en  présentant  ces  résultats  comme  leur  ouvrnge  commun.  Ce 
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caiaclère  apparaît  tout  entier  dans  la  proclamation  suivante, 
par  laquelle  il  annonce  louvorture  de  la  campagne  : 

u  Soldats!  dit-il,  une  troisième  coalition  s'est  formée  contre 
u  nous.  L'Autriche  a  passé  Tlnn,  violé  les  traités,  attaqué  cl 
u  chassé  notre  allié  de  sa  capitale. . .  Nous  ne  ferons  plus  de  paix 
u  sans  garantie;  notre  générosité  ne  trompera  plus  notre  poli- 
ce tique. . .  Vous  n'êtes  que  Favant-garde  du  grand  peuple. . .  Nous 
u  aurons  des  marches  forcéesà  faire,  des  fatigues,  des  privations 
uà  endurer;  mais,  quelques  obstacles  qu'on  nous  oppose, 
<c  nous  les  vaincrons,  et  nous  ne  prendrons  pas  de  repos  (pie 
«  nous  n'^ayons  planté  nos  aigles  victorieuses  sur  le  territoire 
u  de  nos  ennemis!  » 

Après  avoir  tout  piévu  ,  Napoléon  partit  de  Saint-Cloud  pour 
aller  se  mettre  a  la  tète  de  ses  troupes. 

Il  arriva  à  Strasbourg  le  25  septembre  1805,  et  le  lende 
main  la  Grande  Armée  commença  de  défiler  sui'  le  pont  de  Kelil 
Au  moment  de  son  arrivée,  l'Empereur  avait  ordonné  que  la 
plupart  des  officiers-généraux  se  rendissent  sur  les  bords  du 
Rhin  le  jour  suivant  à  six  heures  du  matin.  Ce  jour-là  donc,  une 
heure  avant  celle  de  ce  rendez-vous,  et  malgré  la  pluie  qui  tom- 
bait par  torrents,  Napoléon  se  transporta  à  la  tète  du  pont, 
pour  s'assurer  de  Pexéculion  des  ordres  qu''il  avait  donnés,  cl 
là  il  fut  continuellement  exposé  à  la  pluie  jusqu'au  moment  oii 
les  premières  colonnes  eurent  fianchi  le  pont  et  se  furent  ran- 
gées par  divisions  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Dans  cette  circon- 
stance, il  fut  mouillé  de  telle  sorte,  que  Teau  qui  découlait  de 
ses  habits  et  se  réunissait  soils  le  ventre  de  son  cheval,  avait 
fini  par  y  former  comme  une  petite  gouttière.  Son  chapeau  était 
tellement  imbibé  de  pluie,  que  le  derrière  retombait  sur  ses 
épaules;  on  eût  dit  de  ces  feutres  que  portent  les  charbonniers 
de  Paris.  Bientôt  les  généraux  auxquels  il  avait  donné  rendez- 
vous  vinrent  l'entourer.  Quand  il  les  vit  rassemblés,  il  leur  dit  : 

—  Voilà  un  grand  pas  de  fait  contre  nos  ennemis. 

Puis,  regardant  autour  de  lui,  il  ajouta  d'un  air  surpris  . 

— Mais  où  est  donc  Vandamme?. . .  Pourquoi  n''est-il  pas  icir". 
Serait-il  mort  P.. 


Dl-:    ^APOLKO^.  :33i 

Personne  ne  disait  mol.  Le  général  Cliaidon,  irès-ainié  de 
I  Knipereur,  se  hasarda  à  prendre  la  parole  : 

—  Sire,  dit-il,  il  serait  possible  que  le  général  Vandammc 
dormît  encore;  nous  avons  bu  hier,  ensemble,  quelques  verres 
de  vin  du  Rhin  à  la  santé  de  Votre  Majesté,  et  sans  doute. .. 

—  Général  !  intenompit  Napoléon  avec  sévérité ,  vous  avez 
bien  fait  de  boire  hier  à  ma  santé,  mais  aujourd''hui  Vandamme 
a  tort  de  dormir  quand  il  sait  que  je  l'attends. 

Chardon  offrit  de  dépêcher  un  de  ses  aides-de-camp  à  son 
compagnon  d'armes 

—  Laissons  dormir  Vandamme,  dit  Napoléon  d  un  ton  d'hu- 
meur; il  se  réveillera  peut-être!  alors  je  lui  parlerai. 

Au  même  instant  Vandamme  parut  ;  il  avait  le  teint  pâle  et  le 
maintien  embarrassé. 

—  Général,  lui  dit  Napoléon  en  lui  lançant  un  regard  sévère, 
il  paraît  que  vous  aviez  oublié  l'ordre  que  j'avais  donné  hier  ? 


^/ 


Vandamme  cheicha  à  s'excuser  on  répondant 
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—  Sire,  c''est  la  première  fois  que  cela  nianivc  ;  je  puis  as 
surer  à  Voire  Majesté  que  j'étais  encore  Irès-inconiiiiodé  ce 
matin,  parce  que... 

—  Parce  que  vous  vous  êtes  grisé  hier  comme  un  Allemand, 
interrompit  Napoléon  avec  vivacité;  mais,  ajouta-t-il  aussitôt, 
dans  la  crainte  que  cela  ne  vous  arrive  une  seconde  fois,  vous 
irez  combattre  sous  les  drapeauxdu  roi  de  Wurtemberg,  afinde 
donner  aux  Allemands,  si  c''est  possible,  une  leçon  de  sobriété. 

Vandamme  s'éloigna,  non  sans  dissimuler  le  chagrin  que  lui 
faisait  éprouver  cetle  di.^gràce;  et,  le  même  jour,  il  rejoignit  le 
corps  d'armée  wurtembergeois,  à  la  tèle  duquel  il  fit  des  pro- 
diges de  A'aleur.  Après  la  campagne,  il  revint  trouver  PEmpe- 
reur.  Sa  poitiine  était  couverte  de  décorations,  et  il  était  chargé 
d'une  lettre  autographe  du  roi  Frédéric.  Napoléon,  après  avoir 
lu  cetle  lettre,  dit  à  Vandamme  : 

—  Général,  n\)ubliez  jamais  que  si  j*'estime  les  braves,  je 
n^iime  pas  ceux  (pii  dorment  quand  je  les  attends;  n'en  parions 
plus. 

Dès  son  entrée  en  campagne,  Napoléon  étonna  l'Autriche  par 
la  rapidité  de  sa  marche  et  Phabileté  de  ses  manœuvres. 
Chaque  jour  il  remportait  une  victoire  ;  la  première  fut  celle 
de  Werthinghen,  illustrée  par  le  bouillant  courage  de  Mural, 
qui  coupa  la  route  d'Ulm  à  Augsbourg.  Après  ce  brillant  début, 
Mural  se  porta  surZusmerhausen,  où  Napoléon  arriva  en  même 
temps  que  lui  ;  et,  la  première  chose  qu''il  fit,  fut  de  donner 
aux  troupes  de  Mural  le  juste  témoignage  de  sa  satisfaction  : 

—  Je  sais  qu'on  ne  peut  être  plus  brave  que  vous,  dit-il  en- 
suite à  Excel mans,  qui  lui  présentait  les  drapeaux  enlevés  aux 
Autrichiens. 

Le  chef  d''escachon  Wnillemy,  accompagné  d'un  .seul  homme, 
mais  feignant  d\''tre  suivi  d\ui  corps  considérable,  avait  décidé 
cent  Autrichiens  à  mettre  bas  les  armes.  L'Empereur  le  fit  en- 
trer dans  sa  garde  avec  son  grade.  Au  pont  de  Lech,  le  briga- 
dier Marente,  cassé  la  veille  par  son  capitaine  pour  faute  de  disci- 
pline, voit  cet  ofiicier  entraîné  pai'  le  courant  du  lleu\e  ;  il  vole 
il  son  secours  et  le  sauve.  Napoléon  se  fait  présenter  ce  soldat: 

—  Tu  es  un  hraNc  honune,   lui  dit  il;  Ion  capitaine  t'avait 
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cassé,  il  avait  ou  raison.  En  lui  sauvant  la  vie  tu  lui  as  prouvé 
(jue  tu  n'avais  pas  de  rancune.  Cest  bien  ,  lun  et  l'autre  vous 
êtes  quittes.  Mais  moi,  je  ne  le  suis  pas  enveis  toi  :  je  te  nomme 
maréchal-des-Iogis  et  te  fais  chevalier  de  la  LégiontrUonneui'. 
Cesl  à  ton  capitaine  que  tu  dois  ton  avancement  et  cette  récom 
pense.  Va  donc  le  remercier. 

Pendant  ce  temps  ,  Ney  culbutait  l'archiduc  Ferdinand  au 
combat  de  Gruntburg  ;  puis  le  maréchal  Soult  s''emparail 
d'Augsbourg.  Quelques  jours  après,  Soult  prenait  encore  Me- 
raingen  avec  quatre  mille  prisonniers,  tandis  que  Ney  faisait 
des  prodiges  de  valeur  au  combat  dElchingen  et  assurait  le 
succès  de  la  campagne  et  la  prise  dUlm.  Ces  victoires  firent 
dire  à  Napoléon  avec  un  léger  mouvement,  non  de  jalousie 
(de  qui  pouvait-il  être  jaloux?),  mais  de  brûlante  impatience. 

—  Ce  sont  toujours  les  mêmes  :  ces  deux  hommes  sont  insa- 
tiables de  gloire.  11  me  faut  ma  part  cependant  !.. 

Cette  part  devait  être  celle  du  lion. 

Le  mauvais  temps  continuait  :  le  froid  était  vif,  les  chemins 
fangeux;  mais  les  marches  forcées  de  Parmée  n''en  étaient  point 
ralenties.  Achevai  nuit  et  jour,  1  Empereur  était  toujours  au 
milieu  de  ses  troupes  ,  et  il  se  portait  partout  oi^i  il  croyait  sa 
présence  nécessaire.  Le  17  octobre,  il  fit  d  un  seul  trait  qua- 
torze lieues  à  cheval,  se  coucha  tout  habillé  sur  un  tas  de 
paille  ,  dans  une  grange,  à  rentrée  dvm  petit  village,  .^ans  do- 
mestique et  sans  aucune  espèce  de  bagage.  Cependant  l  é- 
vêque  d'Augsbourg  avait  fait  illuminer,  à  un  quart  de  lieue  de 
là,  un  de  ses  châteaux ,  oii  on  Tattendit  toute  la  nuit.  Pendant 
ce  temps,  le  général  Mack,  trop  lent  à  s'apercevoir  qu'il  allait 
être  cerné  par  les  Français  ,  s'était  décidé  à  rentrer  dans  Ulm. 
Sa  situation  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique;  entin  ,  le 
19  octobre,  il  consentit  à  se  rendre  avec  toute  sa  garnison,  et  il 
écrivit  en  conséquence  à  l'Empereur.  Celui-ci  lui  envoya  immé- 
diatement Berthier,  pour  traiter  des  conditions  de  la  capitula- 
lion  :  il  fut  convenu  que  le  lendemain  les  troupes  autrichiennes 
se  rendraient  prisonnières  avec  armes  et  bagages,  et  que  la  place 
serait  remise  avec  tous  ses  approvisionnements  et  ses  munitions. 

A  deux  heuies  de  laprès  iniili ,  au  moment  où  celte  forma 
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Nié  si  pénible  pour  les  Auti-icliiens  allait  s^iccoiDplir ,  larniée 
française  se  rangea  en  bataille  sur  les  liantenrs ,  à  un  quart  de 
lieue  environ  clTHni ,  dans  tout  l'éclat  de  la  grande  tenue  mili- 
taire. Napoléon,  un  peu  en  avant  de  son  brillant  état-major  et 
entouré  de  sa  garde.  sVMait  |)iacé  sur  une  petite  éniinence  for- 
mée par  un  bloc  de  rochers.  A  côté  de  lui  était  un  grand  feu  de 
bivouac  près  duquel  il  avait  fait  avancer  la  musique  de  son  pre- 
mier régiment  de  grenadiers  à  pied.  Aussitôt  que  les  portes  de 
la  place  s'ouvrirent,  les  tand)0urs,  acconqiagnés  des  fifres,  bat- 
tirent la  marche,  puis  la  nuisique  se  fit  entendre.  Alors  Tarmée 
autrichienne  commença  à  défilei',  en  silence  et  Tarme  sous  le 
bras  gauche.  Elle  alla,  corps  par  corps,  jeter  ses  armes  dans  un 
immense  fossé  que  Ion  avait  creusé  exprès  au  bas  du  monti- 
cule où  se  tenait  Napoléon.  Trente-trois  mille  hommes,  dont 
deux  mille  de  cavalerie,  avec  dix-neuf  généraux,  quarante 
drapeaux  et  soixante  pièces  de  canon  suivies  de  leurs  caissons 
attelés,  passèrent  devant  la  Grande  Armée.  La  cavalerie  autri- 
chienne, ayant  mis  pied  à  terre,  livra  ses  chevaux  aux  chas- 
.■^eurs  de  la  garde.  En  i^e  dépouillant  de  leurs  armes  ces  soldats 
criaient  :  «Vive  l'empereur  Napoléon!  »  Mack  était  là;  il 
répondit  à  des  ofiiciers  de  la  garde  qui  s'étaient  adressés  à  lui 
sans  le  connaître  : 

—  Vous  voyez  devant  vous  le  malheureux  Mack. 
D'autres  généraux  disaient  : 

—  Messieurs,  il  est  impossible  de  résister  aux  manœuvres  de 
votre  Empereur  :  ses  combinaisons  nous  ont  perdus. 

Pendant  ce  temi)s,  Napoléon,  toujours  calme,  aû'aisi^é  sur  son 
cheval  blanc,  la  main  qui  tenait  les  rênes  posée  sur  l'arçon  de 
sa  selle,  l'autre  appuyée  sur  la  hanche  droite,  conservait  en  ap- 
parence la  plus  froide  impassibilité  ;  mais  il  avait  dans  son  re- 
gard un  feu  qui  eut  fait  reculer  une  armée  tout  entière.  Cepen- 
dant il  entendit  derrière  lui  un  propos  qui  lui  fit  froncer  le  sour- 
cil :  un  otlîcier-général  de  son  état-major,  qui  aimait  à  faire  de 
1  espiit,  racontait  tout  haut  à  ceux  qui  Tentouraient  le  prétendu 
bon  mot  d'un  des  soldats  de  sa  division  :  <(  Je  passais,  disait-il, 
H  dans  les  rangs  il  n'y  a  qu'un  moment,  et  j'ai  dit  aux  soldats  . 
'<■  Eh  bien!  mes  amis,  voilà  bi(M)  des  prisonniers:'  —  C'est  vrai, 


X  mon  i^éïKMal  .  in'ii  répondu  l  un  d'eux,  nous  n'avions  jamais 
u  vu  tant  do  .  .  farceurs  à  la  fois.  »  L'EmpLMour  ,  (jui  avail 
1  oreille  à  (oui,  se  relourna  aussitôt,  et  dit  à  cet  officior-tçcnéral 
dun  ton  où  perçait  tout  son  mécontentement  : 

—  Silence,  IMonsieur!  ne  calomniez  pas  davantage  vos  sol 
dats,  qui  ont  toujours  su  joindre  la  générosité  à  la  bravoure. 

Puis  il  ajouta  à  demi-voix  en  s''adressant  à  ses  aides-do  camp  : 

—  U  faut  se  respecter  bien  peu  pour  insulter  des  hommes 

aussi  malheureux  que  ceux  que  nous  voyons  devant  nous 

Savary,  allez  dire  de  ma  part  au  général  ***  de  se  retirer. 

L*'opération  de  celte  remise  d'armes  dui'a  depuis  trois  heuies 
de  Paprès-midi  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Lorsque  la  garnison 
dUlm  eut  entièrement  défilé ,  Napoléon  fit  appeler  auprès  de 
lui  les  généraux  autrichiens,  qui  semblaient  tous  très-attristés, 
cl  leur  dit  avec  bonté,  mais  d^in  ton  bref. 

—  Messieurs,  votre  maître  me  fait  une  guerre  injuste.  Fran- 
chement, je  ne  sais  pourquoi  il  se  bat  contre  moi  ;  j^ignore  ce 
qu''il  veut.  Qu'il  dise  un  mot,  et  cent  cinquante  mille  hommes, 
prêts  à  s'entr'égorger .  peuvent  rentrer  trancjuillement  dans 
leurs  foyers. 

—  Sire  ,  répondit  Mack  ,  Tempereur  d  Allemagne  ,  mon 
maître,  ne  voulaitpas  la  guerre  ;  il  y  a  été  contraint  par  la  Russie 

—  Qu'est  ce  à  dire,  contraint  ?. . .  répliqua  Napoléon  en  se  re- 
dressant sur  son  cheval  ;  est-ceque  l'on  contraintune  puissance:' 
Alors  quel  rôle  a  donc  consenti  à  jouer  votre  empereur?  Est-il 
une  puissance  humaine  qui  puisse  me  contraindre,  moi  (et  il 
appuya  encore  sur  ce  mot),  à  faire  ce  que  je  ne  veux  pas?  Aussi, 
moi,  suis-je  une  puissance!...  mais  lui  !... 

La  prise  d'Ulm  frappa  d"'étonnement  les  peuples  et  les  rois 
de  l'Europe  ;  mais  elle  ne  compléta  cependant  pas  la  défaite 
des  Autrichiens,  et  larchiduc  Ferdinand,  qui  était  parvenu  à 
rallier  les  débris  épars  de  son  armée  ,  se  pi'ésenta  de  nouveau 
au  combat.  «Nous  allons  les  exterminer,  »  avait  dit  Napoléon  en 
apprenant  cette  nouvelle;  et  de  nouveaux  triomphes  étaient 
venus  justifier  ces  paroles.  La  victoire,  fidèle  au  vieux  drapeau 
de  la  République,  s'était  désormais  attachée  aux  aigles  de  TEm- 
j)ire.  Déjà  .  après  le  condjat  de  Nurend)erg.  Napoléon  avait  dit 
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—  C'est  leur  coup  de  grAce;  j'espère  que  de  longtemps  je 
n'entendrai  parler  des  Autrichiens.  jMaintenant,  messieurs  les 
Russes,  je  suis  tout  à  vous. 

En  effet,  il  se  porta  vivement  au-devant  deux,  les  culbula 
sur  plusieurs  points,  les  chassa  devant  lui,  et,  le  13  novembre 
1805,  il  faisait  son  entrée  triomphale  dans  la  capitale  de  PAu- 
triche,  à  la  l(Me  de  sa  vieille  garde.  Pendant  qu'on  défilai!,  un 
grenadier,  scandalisé  de  la  quantité  de  boue  que  le  mauvais 
temps,  les  pluies  continuelles  et  le  défaut  de  soin  avaient  accu- 
mulée dans  la  grande  rue  de  Vienne,  dit  d'un  ton  de  mépris  à 
un  de  ses  camarades,  en  lui  désignant  quelques  Viennoise  tour- 
nure hétéroclite  que  la  curiosité  avait  attirés  sur  leur  passage  • 


—  Et  ils  ont  le  front  d'appeler  ça  une  patrie!  Il  n'y  a  que  de 
a  crotte, 
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Napoléon  ne  séjourna  pas  longtemps  à  Vienne.  Continuanl  à 
poursuivre  les  Russes  avec  ardeur,  il  les  atteignit  à  Brunn  , 
s'empara  de  ce  poste  el  prit  position  à  Wischau  ,  devant  une 
armée  de  cent  mille  hommes  commandée  par  deux  empereurs 
et  nombre  de  généraux  habiles.  On  était  au  1^-^  décembre 
veille  de  la  bataille  d'Austerlitz.  De  grand  malin,  Napoléon 
parcourut  au  pas  de  .<=;on  cheval  toutes  les  sinuosités  du  terrain 
situé  en  face  de  la  position  qu'il  avait  fait  occuper  à  ses  troupes. 
Il  s'arrêta  à  chaque  hauteur  et  fit  mesurer  les  distances  : 

—  Messieurs,  dit-il  à  ses  aides-de-camp  et  aux  officiers  de 
son  état-major,  je  ne  saurais  trop  vous  recommander  d'exa- 
miner le  terrain  ,  parce  que  demain  vous  aurez  à  le  parcourir 
plus  dune  fois. 

Puis  il  fit  immédiatement  placer,  à  force  de  bras,  une  batterie 
de  douze  pièces  de  campagne  sur  un  petit  mamelon  isolé  qui 
dominait  le  front  de  l'armée  russe;  comme  on  ne  put  y  traîner 
de  caissons,  il  voulut  qu'on  amassât  derrière  chacune  de  ces 
pièces  deux  cents  gargousses,  en  disant  : 

—  Ce  ne  sera  pas  trop,  car  je  compte  bien  leur  donner  de  la 
tablature . 

Puis  il  descendit  de  cheval  pour  se  reposer,  et  regagna  à  pied 
le  premier  poste  d'infanterie.  Il  causait  avec  Savary,  qui,  pour 
la  seconde  fois,  revenait  du  quartier-général  de  l'empereur 
Alexandre,  près  duquel  Napoléon  lavait  envoyé  pour  tenter 
un  dernier  effort  de  négociation. 

—  En  vérité,  disait-il  à  cet  aide-de-camp,  il  faut  que  ces 
gens-là  soient  devenus  fous!  Ils  me  demandent,  m'avez-vousdit, 
d'évacuer  l'Italie  ,  lorsqu'ils  sont  dans  l'impossibilité  de  m'ar- 
racher  Vienne;  il  faudrait  que  je  céda.'i.se  bénévolement  ma 
belle  couronne  de  fer  à  ce. . .  roi  de  Sardaigne. . . 

Napoléon  n'acheva  pas  sa  phrase  et  haussa  les  épaules. 

—  Eh!  que  feraient-ils  donc  de  la  France,  reprit-il  en  rele- 
vant la  tète  avec  fierté,  si  nous  venions  à  être  ballusP...  Mais 
c''est  impossible  ,  n'est  ce  pas?...  Par  ma  foi  !  il  en  arrivera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu  ,  mais  avant  vingt-quatre  heures  je  leur  don- 
nerai une  bonne  leçon. 

L'Empereur  était  irrité;  il  témoignait  sa  mauvaise  humeur 
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en  frappant  de  la  pointe  de  sa  ciavaclie  les  petites  molles  de 
terre  éparses  sur  son  chemin.  La  sentinelle  du  poste  qu''il  ve- 
nait de  dépasser  lavait  écouté  sans  affectation.  Elle  était  restée 
immobile  après  avoir  présenté  les  armes,  et  Napoléon  avait  si 
peu  fait  attention  à  ce  mouvement  qn''il  navaitpas  même  rendu 
le  salut  d'usage  ,  chose  qu'il  n'oubliait  jamais,  il  continua  sur 
le  môme  ton  : 

—  Mais,  à  les  croire,  il  semble  qu'ils  n'ont  qu'à  nous  avaler  ! 

—  Oli  !  ohl  grommela  alors  le  vieux  soldat  sans  changer  de 
position;  nous  nous  mettrons  en  travers. 

O  mot ,  devenu  hisloricpie  .  lit  sourire  Napoléon  et  le  calma 

—  Tu  as  raison  !  dit-il  au  factionnaiie  avec  un  signe  de  tète 
approbatif  ;  oui  !...  nous  nous  mettrons  en  travers. 

Arrivé  à  son  ipiartier-général ,  il  ne  s'occupa  plus  (pie  des 
dispositions  à  prendre  pour  la  bataille  qu'il  comptait  livrer  le 
lendemain  ,  et  le  soir  il  fit  publier  la  proclamation  suivante  qui 
électrisa  toute  Tarmée  -. 

«  Soldats!  l'armée  russe  se  présente  devant  vous  pour  venger 
Il  l'armée  auliichienne  d'Ulm.  Ce  sont  ces  mêmes  bataillons 
u  que  vous  avez  battus  à  Hollabrunn ,  et  que  depuis  vous  avez 
u  constamment  vaincus.  Soldats!  je  dirigerai  moi-même  vos  ba 
«  taillons;  je  me  tiendrai  loin  du  feu  si,  avec  votre  bravoure  ac- 
'(  coulnmée ,  vous  portez  le  désordre  et  la  mort  dans  les  rangs 
<t  ennemis;  mais  si  la  victoire  était  un  moment  indécise,  vous 
((  verriez  votre  Empereur  s''exposer  aux  premiers  coups,  car, 
«  dans  cette  journée  surtout ,  il  y  va  de  Ihonneur  de  l'infanterie 
H  française.  Que  sous  le  vain  prétexte  d'emmener  les  blessés 
u  on  ne  dégarnisse  pas  les  rangs ,  et  que  chacun  se  pénètre 
«  bien  de  cette  pensée,  qu''il  faut  vaincre  enfin  ces  stipendiés  de 
u  l'Angleterre  qui  sont  animés  d  une  si  grande  haine  contre 
H  notre  nation".  Une  victoire  finira  cette  campagne,  et  alors  la 
H  paix  que  je  ferai  sera  digne  de  mon  peuple,  devons  et  de  moi.» 

Un  peu  avant  minuit.  Napoléon,  voulant  juger  de  l'effet 
qu'avait  pu  produire  sa  proclamation,  s'adressa  à  Duroc  et  à 
Jnnot  en  leur  disant  : 

—  Mettez  une  redingote  sur  vos  uniformes,  et  venez  a\('c 
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moi  :  je  veux  voir  si  tout  est  en  ordre...  Messieurs,  dans  les 
grandes  occasions,  rien  n'est  tel  que  l'œil  du  maître. 

C'était  le  1"  décembre  ,  avons-nous  dit;  il  faisait  un  fioid  de 
plusieurs  loups,  pour  nous  servir  de  lexpression  de  Junol,  dont 
la  gaieté  originale  ne  s''était  pas  encore  démentie  depuis  le  siège 
de  Toulon  ;  mais  personne  ne  songeait  à  la  rigueur  de  la  saison 
Le  fendes  bivouacs  était  entouré  par  ces  valeureux  soldats  que 
[)lus  tard  on  devait  qualifier  du  nom  de  groynards ,  réputés  au- 
jourd'hui les  premiers  et  les  plus  braves  du  monde.  Les  vieux 
grenadiers  causaient  ou  chantaient  en  astiquant  leur  fourniment 
pour  le  lendemain.  Quelques-uns  racontaient  les  belles  cam- 
pagnes d  Italie  et  les  merveilleuses  campagnes  d  Egypte;  les 
autres  parlaient  de  Marengo,  puis  de  la  solennité  du  couronne- 
ment ,  qui  avait  eu  lieu  Tannée  précédente  à  la  même  époque, 
et  aucun  d'eux  n'avait  encore  perdu  le  souvenir  des  distribu 
tions  extraordinaires  de  vivres  et  de  liquides  qui  leur  avaient  été 
laites  en  cette  occasion.  Quant  à  Napoléon ,  enveloppé  dans  sa 
redingote  grise,  il  avait  déjà  passé  et  repassé  inapetçu  derrière 
ces  groupes,  en  écoutant  les  conversations  et  en  prenant  fré- 
quemment du  tabac,  lorsque  tout  à  coup  ,  arrivé  près  d'un  bi- 
vouac dont  le  feu  plus  ardent  vint  à  éclairer  son  visage  pâle  et 
fatigué,  un  caporal  occupé  à  mettre  une  pierre  neuve  à  son 
fusil  l'aperçoit  et  s'écrie  en  reculant  de  deux  pas 

—  Tiens!  le  Petit-Caporal  ! 

A  cette  exclamation,  tous  lèvent  la  tète  :  L'Empereur!...  ré- 
pètent-ils. Vive  l' Empereur  !  répondent  les  soldats  du  bivouac 
voisin. 

Et  sur  toute  la  ligne,  dans  les  tentes  et  jusqu'aux  postes 
avancés,  partout  le  cri  de  vive  l'Empereur!  est  porté,  d'échos 
en  échos,  jusqu'au  centre  de  Tarmée  russe ,  pour  qui  ce  hourra 
est  un  sinistre  avertissement.  Chaque  soldat  veut  voir  son  Em- 
pereur ;  les  feux  deviennent  déserts  et  s'éteignent  ;  la  nuit  la 
plus  sombre  succède  à  la  clarté  douteuse  à  la  faveui-  de  laquelle 
Napoléon  avait  pu  se  guider  ;  mais,  par  une  inspiration  gé 
nérale  et  instantanée,  les  soldais,  afin  d''éclairer  sa  marche, 
iniagincnl  de  rouler  la  paille  sur  hupielle  ils  couchent,  et  de 
ralUu-hcr  conuiK^  \\n  lland)eau  au  bout    de  leurs  baïonnettes. 
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Aussitôt  que  quelques-uns  ont  accompli  ce  dessein,  tous  les  bi- 
vouacs imitent  cet  exemple,  et  plus  de  cinquante  mille  fanaux 
ainsi  allumés  montrent  à  Napoléon  son  armée  debout  devant 
lui;  et  tandis  que  les  brandons  enflammés  s'agitent  dans  l'air, 
d'enthousiastes  acclamations  continuent  de  l'accueillir  sur  son 
passage.  Ce  fut  alors  qu'un  des  plus  anciens  grenadiers  du  pre- 
mier régiment  sapprocha  de  Napoléon,  et,  faisant  allusion  à  sa 
proclamation  ,  lui  dit  en  le  regardant  fixement  : 

—  Sire,  tu  n^iuras  pas  besoin  de  t''expo?er;  je  te  promets, 
au  nom  de  tous  mes  camarades ,  que  tu  n'auras  à  combattre 
que  des  yeux,  et  que  nous  t''amènerons  demain  les  drapeaux 
des  Russes,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  ton  couronnement. 

—  Ce  sera  notre  ])Ouquet!  s'écria  un  sous-officier. 

—  Oui!  oui!...  Vive  l'Empereur!  reprirent  avec  cet  accent 
qui  part  du  cœur  tous  les  soldats  qui  Tentouraient. 

—  Ah!  tu  veux  de  la  gloire!  dit  un  autre;  eh  bien!  de- 
main on  t'en...  flanquera.  Sois  tranquille,  on  t'en...  flanquera. 

Napoléon,  vivement  ému,  ne  chercha  pas  à  les  éloigner,  car 
il  était  facile  de  lire  dans  ses  yeux  combien  ces  preuves  d'a- 
mour lui  étaient  précieuses. 

—  Assez,  mes  amis;  assez,  mes  braves,  leur  dit  il.  Depuis 
longtemps  vous  m'avez  appris  à  compter  sur  vous. 

Quanta  Duroc  et  à  Junot ,  ils  ne  pouvaient  que  pleurei',  en 
cherchant  à  serrer  à  la  fois  toutes  les  mains  des  officiers- 
généraux  qui  leur  étaient  tendues. 

—  Que  marmottes-tu  tout  basP  demanda  Napoléon  en  s'ap- 
procliant  doucement  d'un  vieux  grenadier,  auquel  il  tira  une 
moustache  qui  peut-élie  n''avait  pas  été  coupée  depuis  le  pas- 
sage des  Alpes P 

Ce  soldat  tenait  comme  ses  camarades  une  torche  de  paille, 
dont  le  reflet  éclairait  sa  ligure  ijrune,  partagée  horizontale- 
ment par  une  énorme  cicatrice  : 

—  Je  dis.,   je  dis... 

—  Répèle-moi  ce  que  tu  as  dit ,  je  te  l'ordonne. 

Alors  le  soldat,  foulant  aux  pieds  son  biandon  de  paille  en- 
flammé afin  de  l'éteindre  plus  vite,  reprit  avec  un  accent  de 
sensibilité  mêlée  de  rage  comique  ; 
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[/Empereur  l'iiiierrompit  en  disant  :  Tais-toi,  lu  ne  seras  pas  tué,  je  l'en 
ré|ionils;  je  ne  veux  pas  que  lu  sois  tu^.  je  le  le  ilérnufl-; 
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—  EU  bien  1  mon  Empereur,  je  tlis  qiiejauiai  un  fameux  mal- 
heur si  je  ne  me  fais  pas  lucr  demain  pour  vous  obliger. . .  Napo- 
léon fit  mi  mouvement.  —  A  moins  cependant  qu'un  oidre  du 
jour  défende  de  se  faire  tuer,  parce  qu'alors,  voyez-vous,  Sire, 
tout  le  tremblement. . .  n'importe  quoi. . .  les  Russes,     entin. . 

Ce  soldat,  l'œil  en  feu,  les  mains  agitées  d'un  frémissement 
convulsif,  ne  savait  plus  que  dire;  Napoléon,  qui  avait  lâché 
sa  moustache,  lui  prit  l'oreille,  et,  avec  ce  sourire  dinell'able 
bonté  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  l  interrompit  en  disant  ; 

—  Tais-loi  ! . . .  Tu  ne  seras  pas  tué  ,  je  t'en  réponds.  Je  no 
veux  pas  que  tu  sois  tué  ,  je  te  le  défends. 

Et  de  nouvelles  acclamations  s'élevèrent  de  toutes  parts. 

La  nuit  était  déjà  avancée ,  mais  le  ciel  était  splendidement 
étoile.  Napoléon  rentra  à  la  chétive  cabane  que  ses  grenadiers 
lui  avaient  construite;  avant  de  prendre  un  peu  de  repos,  il  dit 
avec  émotion  aux  chefs  de  corps  dont  il  était  entouré  : 

—  Messieurs ,  cette  soirée  est  la  plus  belle  de  ma  vie. 

Si  les  Russes  avaient  pu  être  témoins  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  sans  doute  ils  eussent  perdu  leur  jactance,  et  ils  n'eus- 
sent point  parlé  aussi  légèrement  qu'ails  le  faisaient  de  cette 
erande  armée,  u  qu'i/s  devai'vnl ,  disaient-ils,  ancaiilir  ilu  prc^ 
mier  choc ,  cl  conduire  prisonnière  en  Russie,  n  Mais  la  fortune 
leur  devait  la  terrible  leçon  qu'ils  reçurent  le  lendemain.  D'ail- 
leurs, Savary  avait  été  témoin  de  la  fatuité  de  leurs  jeunes  offi- 
ciers. Il  en  avait  rendu  compte  à  TEmi^ereur,  qui  lui-même 
avait  reçu  l'aide-de-camp  russe  Dolgorowski ,  dont  Tinconve- 
nence  Peut  sans  doute  indigné  si  elle  ne  lui  eut  fait  pitié;  mais 
il  se  garda  bien  de  détruire  cette  confiance  des  Russes  en 
leur  supériorité.  Des  démonstrations  de  crainte  avaient  môme 
été  faites  habilement  en  présence  de  cet  envoyé  d'Alexandre. 

Après  avoir  congédié  la  majeure  partie  de  son  monde,  Na- 
poléon s'était  étendu  sur  trois  chaises  et  avait  dormi  profondé- 
ment. Les  gens  de  service,  rassemblés  autour  du  feu  en  de- 
hors de  son  bivouac,  s'étaient  couchés  sur  la  terre  glacée,  enve- 
loppés de  leurs  manteaux.  Depuis  cinq  jours  aucun  d'eux  n'a 
vait  fermé  l'œil ,  et  Constant ,  le  premier  valet  de  chambre  de 
l'Empereur,   dormait  depuis  quelques  instants,   lorsque,  sur 


3  1 


IllSTOlKK    POI'l  LAlKl': 


les  dois  heures  et  demie,  son  maîtie  le  lit  appeler  j)Our  lui  de- 
mander du  puneli.  Constant  auiait  donné  volontiers  les  empires 
dAuli  iehe  et  de  Russie  en  éeliange  d'une  heure  de  sommeil  de 
plus,  el  cependant  dix  minutes  après  il  apportait  le  puneli  quil 
avait  fait  au  feu  du  bivouac.  Napoléon  en  offrit  au  grand-ma- 
réchal, à  Berlhier  et  à  ses  aides  de-camp  ;  lui-môme  en  but  un 
demi-verre;   le  leste  fut  partap;é  entre  les  i^ens  de  seivice. 


A  quatre  heuies  du  matin,  le  2  décend)re,  il  est  à  cheval  et 
parcouil  les  postes. 

11  s''informe  de  ce  que  les  grands  gardes  ont  pu  appiendre 
de  l'armée  ennemie  :  il  apprend  ([ue  les  Russes  ont  passé  la  nuit 
dans  rivresse;  ils  avaient  traité  avec  le  plus  profond  mépris  le 
peu  dWutrichiens  échappés  aux  désastres  d'^L'Im,  et  ceux  ci 
cependant  leur  avaient  conseillé  d'agir  avec  plus  de  prudence 
et  de  circonspection.  Enfin  le  soleil  se  lève.  Bientôt  les  brouil- 
lards du  matin  se  dissipent;  chacun  des  chefs  de  corps  s'ap 
pioche  (1(^  TEmpereur,  reçoit  (l(»sa  bouche  ses  d(Mnières  inslruc 


lions,  (>(  pari  ciistiiU^  an  i^iand  i^alop  pour  rejoindre  les  Ironpes. 
Lanncs  conrt   j)reiulro   le  coniniandoincnt  do  la  ganclio  (\o 
r.irméc;  il  a  avoc  lui  Suclicl  cl  Cartarclli.  Bernadollo  doil  diri 
ger  le  centre  ;  les  généraux  Rivaud  et  Drouet  sonl  sous  ses 
ordres.  Enfin,  Napoléon  a  confié  la  droite  de  son  armée  au  ma 
réchal  Soult,  dont  le  corps  se  compose  des  divisions  Vandamme, 
Saint-Hilaire  et  Legrand.  Murât,  qui  réunit  toute  la  cavalerie 
sous  son  commandement ,  va  se  placer  entre  la  gauche  et  le 
centre.  L''Empereur,  avec  Berlhier,  Junotet  tout  son  état-major, 
leste  on  réserve  avec  dix  bataillons  de  la  vieille  garde,  dix  ha 
taillons  du  général  Oudinot  et  quarante  pièces  de  canon.  Bientôt 
il  sYMance  lui-même  pour  passer  en  revue  le  front  des  régiments  ; 

—  Soldats,  leur  dit-il,  il  faut  finir  cette  campagne  jiar  un 
coup  de  tonnerre  qui  écrase  l'orgueil  de  nos  ennemis 

Puis  s'adressant  au  28^  de  ligne,  presque  tout  composé  de 
conscrits  du  Calvados  : 

—  J'espère  que  les  Normands  se  distingueront  aujourd'hui  ! 
Enfin,  sapprochant  du  47*'  : 

—  Quant  à  vous,  ajouta-t-il ,  je  vous  ai  surnommé  le  Ter- 
rible! ne  Toubliez  pas! 

Partout  les  cris  de  vive  l'Empereur!  lui  répondent.  Une  bat- 
terie de  la  garde  a  donné  le  signal  du  condjat  Aussitôt  Soult 
s''avancc  et  coupe  la  droite  de  rennerni.  Lannes  marche  .sur  la 
gauche  en  séchelonnant  par  régiments  comme  dans  un  join-  (\o 
grande  parade.  Murât  s'élance  avec  sa  cavaleiie.  Une  canon- 
nade de  deux  cents  pièces  s'engage  sur  toute  la  ligne;  deux 
cent  mille  hommes  en  viennent  aux  mains  ;  c'est  un  bruit  hor- 
rible, un  choc  immense,  une  épouvantable  lutte.  Cependant  un 
bataillon  du  4<^  de  ligne  se  laisse  enfoncei-  par  les  cuirassiers  de 
la  garde  impériale  russe  ;  l  Empereur  le  voit 

—  Bessières!  s''écrie-t-il  en  passant  rapidement  devant  lui, 
porte  les  invincibles  grenadiers  à  la  droite. 

Et,  sur  un  mot  de  Napoléon,  Rapp  se  met  à  leur  tète  ;  en  |)eu 
d'instants  les  deux  gardes  impériales  à  cheval  sont  face  à  face. 
Ce  ne  fut  que  l'afiîiire  d'un  moment  :  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, soldats,  étendards,  artillerie,  tout  était  au  pouvoir  de 
Rapp.  La  vieille  garde  française  a  vu  cet  exploit,  elle  murmure. 
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Quatre  lois  elle  a  demandé  à  grands  cris  à  se  poilcr  en  avant  ; 
mais,  d^Hi  geste  de  la  main,  Napoléon  la  contenue;  les  mur- 
ninres  ledonhlent. 

—  Silence!  sY'crie  Napoléon  d^me  voix  éclatante. 

Alors,  malgré  leur  affection  pour  lui,  ses  grenadiers  font  en- 
tendre des  plaintes  a  m  ères  : 

—  Il  n'y  a  jamais  rien  pour  nous!  s'écrie  un  vieux  soldat  en 
pleurant  ;  et,  de  rage,  il  jette  son  fusil  ii  terre. 

Napoléon  le  voit,  et  lui  souriant  sans  colère  -. 

—  Tu  es  plus  gourmand  que  les  autres!  lui  dit-il  en  lui 
lançant  un  regard  de  reproche. 

Sur  ces  entrefaites,  Rapp  reparaît.  Son  sabre  est  brisé  ;  il  est 
couvert  de  poudre  et  de  sang;  il  amène  à  sa  suite  le  prince 
Repnin,  quil  a  fait  prisonnier. 
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—  Sire,  s''écrie  ce  général  d'artillerie  en  s'adressanl  à  Napo- 
léon, faites-moi  fusiller:  j'ai  perdu  mes  pièces. 
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—  Prince,  lui  ivj)oiul  rEiiipcM'eur,  j'apprécie  vos  regrets; 
mais  on  peut  èlre  l)allu  par  mon  armée  sans  cesser  pour  cela 
(rèlre  un  l)rave  militaire  et  d  avoir  droit  à  mon  estime...  lUipp! 
(pie  Pépée  du  prince  Repnin  lui  soit  rendue. 

Des  hauteurs  d^Vusterlitz  ,  les  empereurs  d'Autriche  et  de 
Russie  voient  la  défaite  de  leurs  gardes,  et  tentent  d'envoyer 
des  secours;  mais  Bernadolte  s'avance  à  son  tour,  et  la  victoire 
n''est  plus  douteuse.  Un  corps  considérable  de  i "armée  russe, 
qui  avait  été  successivement  chassé  de  toutes  ses  positions,  se 
trouvait  on  ce  moment  dans  un  bas-fond,  acculé  à  un  lac  glacé. 
Napoléon  se  porte  de  ce  côté  avec  l'artillerie  légère  de  la  garde  : 

—  Sire,  faut  il  les  mitrailler.^'  demande  Berthier. 

—  Il  faut  les  anéantir  tous,  répond  TEmpereur. 

Aussitôt  les  pièces,  au  lieu  d''ètre  dirigées  sur  celte  masse 
de  soldats,  sont  pointées  sur  la  glace.  Bientôt  les  boulets  et 
les  obus  la  brisent  par  larges  morceaux  sur  lesquels  des  com- 
pagnies entières  flottent  un  instant  et  s'abîment  ensuite.  Plus 
de  dix  mille  hommes  périrent  ainsi,  en  poussant  d''horribles  cris 
et  en  maudissant  les  imprudents  souverains  qui  les  avaient 
ainsi  exposés  à  la  colère  française.  Pendant  ce  temps,  Berthier 
faisait  remarquer  à  TEmpereur  le  mal  épouvantable  que  Tartil 
lerie  faisait  à  Tennemi.  Napoléon  murmura  à  voix  basse  : 

—  Je  n''oublierai  jamais  que  c'est  dans  ce  corps  que  j\ni  com- 
mencé ma  carrière.  L^irtillerie  sera  désormais  la  première 
arme  de  Parmée  française;  mais  il  faut  déplorer  le  sort  de  ces 
braves,  qui  méritaient  d''avoir  des  chefs  plus  habiles. 

A  peine  achevait-il  de  parler,  qu'hommes,  chevaux,  canons, 
caissons,  étaient  engloutis.  Ainsi  finit  cette  bataille,  verllabic 
combat  de  (jàmls,  .selon  Texprc^sion  du  30*^  Bulletin  de  la  grande 
armée;  bataille  (jue  les  soldats  ont  appelée  longtemps  la  ba 
taille  des  (rois  empereurs ,  que  d'autres  nommaient  la  bataille  de 
l'anniversaire  ^  et  qui  a  gardé  le  nom  de  bataille  d'Anslerlltz, 
que  Napoléon  lui  inqiosa  lui-môme.  Tout  le  monde  avait  fait 
son  devoir.  En  recevant  les  rapports  des  chefs  de  corps,  l'Em- 
pereur sY'cria  dans  l'excès  de  son  ravissement  : 

—  11  me  faudrait  une  puissance  plus  qu'humaine  pour  ré- 
compenser dignement  tous  ces  biaves. 
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Quoi  (lu'il  on  soit,  les  vainqueurs  crAusteililz  neuronl  pas  à 
se  plaindre  de  la  reconnaissance  de  leur  souverain  ;  Napoléon 
acquitta  magnifiquement  la  dette  de  la  patrie  et  la  sienne  .  des 
j)ensions  furent  accordées  aux  veuves  des  généraux,  des  offi- 
ciers et  des  soldats  morts  au  champ  dhonneur;  il  adopta  leurs 
enfants,  se  chargea  de  leur  éducation,  du  placement  des  fils  el 
de  la  dot  des  filles.  Tous  les  blessés  reçurent  une  gratification 
de  trois  mois  de  solde;  mais  la  décoration  de  la  Légion-dTIon 
neur  ne  fut  donnée  qu'à  ceux  qui  sY^taient  distingués  par  un 
fait  d'armes  extraordinaire  ou  une  action  éclatante.  Enfin,  vou 
lant  témoigner  à  Tarmée  en  masse  sa  haute  satisfaction,  il  mit  à 
l'ordre  du  jour,  le  lendemain,  cette  fameuse  proclamation. 
qu''il  dicta  lui-môme 

n  Soldats  de  la  grande  armée!  disait-il,  je  suis  content  de 
K  vous!  vous  avez,  à  la  journée  (rAusterlitz,  justifié  tout  ce  que 
u  j'attendais  de  votre  intrépidité.  Vous  avez  décoré  vos  aigles 
u  d'une  wiimortelle  gloire.  Une  armée  de  cent  mille  hommes, 
u  commandée  par  les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  a  été, 
K  en  moins  de  quatre  heures,  coupée,  dispersée,  vaincue;  ce 
K  qui  a  échappé  au  feu  sVsl  noyé  dans  le  lac.  Quarante  dra- 
<(  peaux  ,  les  étendards  de  la  garde  impériale  de  Russie,  cent 
K  vingt  pièces  de  canon,  vingt  généraux,  plus  de  trente  mille 
H  prisonniers,  sont  le  résultat  de  cette  joiu-née  à  jamais  mémo 
<(  rable.  Soldats!  lorsque  le  peuple  français  plaça  sur  ma  tète 
«  la  couronne  impériale,  je  me  confiai  à  vous  pour  la  mainte 
«  nir  toujours  dans  ce  haut  éclat  de  gloire  qui  seul  pouvait  lui 
«  donner  du  prix  à  mes  yeux  ;  et  celte  couronne  de  Fer  con- 
u  quise  par  le  sang  de  tant  de  Français,  ils  voulaient  m''obliger 
<(  de  la  placer  sur  la  tète  de  nos  plus  cruels  ennemis  !...  Projets 
K  téméraires  et  insensés,  que  le  jour  môme  de  Tanniversaire  du 
«  couronnement  de  votre  Empereur  vous  avez  anéantis  et  con- 
(c  fondus!...  Vous  leur  avez  appris  qu''il  est  plus  facile  de  nous 
i'  braver  que  de  nous  vaincre.  Soldats!  lorsque  tout  ce  qui  e.sf 
u  nécessaire  pour  assurer  le  bonheur  el  la  prospérité  de  notre 
'(  belle  patrie  sera  accompli,  je  vous  ramènerai  en  France.  Là, 
H  vous  .serez  toujours  Tobjet  de  ma  sollicitude.  Mon  peuple  vous 
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u  levona  avec  joie  ,  cl  il  vous  suffira  de  dire  ;  —  Jetais  à  Aus- 
-(  terlilz,  pour  qu'on  vous  rcpoiule  :  — Voilà  un  brave!  » 

Parmi  ceux  qui  se  dislinguèrent  à  la  mémorable  journée 
d'Auslerlitz,  on  peut  citer,  dans  le  corps  du  maréclial  Lannes, 
les  généraux  de  division  Sucliet  et  Cafïarelli  ;  dans  celui  de  Ber- 
nadotte,  Uivaud  et  Drouel  ;  dans  celui  de  Soult,  Legrand  et  cet 
lionorable  et  vaillant  Saint-Hilaire  qui ,  blessé  au  commence- 
ment de  l'action,  n'en  resta  pas  moins  tout  le  jour  sur  le  cliamp 
de  bataille;  dans  celui  de  Davoust ,  Friant  et  Gudin.  Pour  la 
cavalerie,  commandée,  comme  on  sait,  par  Murât,  il  faudrait 
nommer  tous  les  généraux  et  tous  les  colonels  ;  cependant,  on 
doit  distinguer  Kellermann,  Walther,  BeaumonI,  d'Haulpoul  et 
Nansouly.  Vaihubert  seul  mourut  de  ses  blessures,  u  Je  voudrais 
u  avoir  plus  fait  pour  vous,  écrivit-il  à  ses  derniers  moments  à 
u  Napoléon;  dans  une  heure  je  ne  serai  plus.  Je  n'ai  pas  besoin 
u  de  vous  recommander  ma  femme  et  mes  enfants.  » 

La  recommandation  était  en  elTet  superflue  :  ce  genre  de 
dette  fut  toujours  sacré  pour  Napoléon.  Le  général  Vaihubert, 
renversé  par  un  éclat  d'obus  qui  lui  brisa  la  cuisse,  voyant  des 
soldats  accourir  pour  Tenlever,  leur  avait  crié: 

—  Arrêtez!  mes  amis;  souvenez-vous  de  l'ordre  du  jour: 
vous  me  relèverez  après  la  victoire. 

Le  fusilier  Carpentier,  du41«  de  ligne,  blessé  mortellement, 
ne  voulut  jamais  que  ses  camarades  le  portassent  à  Pambulance  : 

Vous  n'y  pensez  pas,  leur  disait-il  ;  j'aime  mieux  mourir 

sur  un  champ  de  bataille  que  dans  les  mains  des  carabins  :  au 
moins  je  serai  sur  de  n'être  pas  enterré  en  détail. 

Le  grenadier  Trigaud,  du  47%  atteint  d'un  biscaien  qui  lui 
traversa  la  poitrine  départ  en  part,  demande  à  l'issue  de  la 
journée,  au  chirurgien  qui  s'apprêtait  à  lui  donner  ses  soins,  s'il 
croit  qu'il  vivra  jusqu  au  lendemain.  D'après  la  réponse  indécise 
de  ce  dernier,  qui  nose  lui  dire  toute  la  vérité,  Trigaud  ajoute 
d'un  ton  philosophe: 

—  Sacredic!  CGsl  contrariant  de  mourir  aujourd'hui  :  demain 
ça  m'eût  été  égal. 

Le  soir  même  de  la  bataille  d'Auslerlitz,  Napoléon  avait  ex- 
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pédié  à  r'liii|)éiatrice  le  courrier  de  son  cal)ine(,  MouHaclic, 
pour  lui  annoncer  la  nouvelle.  Joséphine  était  alors  aux  Tuile- 
ries. Tout  à  coup,  à  onze  heures  du  soir,  on  entend  au  loin  un 
bruit  de  grelots  mêlé  aux  claquements  dun  fouet  de  poste. 

—  C'est  un  courrier  que  m'envoie  Bonapaite!  sY^crie  José- 
phine en  sVMançant  vers  une  fenêtre  qu'elle  ouvre  avec  préci- 
pitation. En  même  temps,  les  mots  de  victoire,  iV Empereur, 
iVAustcriilz  ,  répétés  par  une  foule  de  serviteurs  du  palais ,  re- 
tentissent à  son  oreille.  Im|)alienle  ,  elle  sY'lance  et  arrive 
presque  seule  sur  le  perron  du  grand  vestibule.  Là,  Moustache 
couvert  de  givre  ,  le  visage  ciispé  par  le  froid,  lui  lemet  un 
l)illet  de  Napoléon  et  lui  apprend  la  grande  nouvelle.  Ivre  de 
joie,  Joséphine  la  lui  fait  lépéter. 

—  Oui,  Madame,  reprend  Moustache  avec  emphase,  cYst 
fini.  S.  M.  TEmpereur  et  Roi  a  vaincu  et  enfoncé  tous  les  em- 
pereurs (îu  monde,  toutes  les  forteiesses,  tons  les  drapeaux  pos- 
sibles, leurs  canons  avec  armes  et  bagages  et  n'impoile (pioi !.. 


I/Impératrice  souriait  ;  elle  lira  de  son  doigt  un  magnifKpic 
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hrillaiil  (|u'L'lle  donna  à  Mouslache,  en  lui  disant  d  une  voi\ 
pleine  d'éniolion  . 

—  Tenez,  voilà  pour  vous.  La  France  va  être  bien  heuieuse. 
Allez  vous  reposer,  vous  devez  en  avoir  grand  besoin. 

—  Impossible!  Madame;  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  nTa  or- 
donné de  venir  le  rejoindre  à  Vienne,  en  médisant  ;  <(  iMous 
lâche,  cours  sans  t'arrèler  ju-scp^aux  Tuileries  et  reviens  ici  de 
même,  parce  que  j"'ai  quelque  chose  à  te  faire  porter  à  Conslan- 
tinople  après  :  va  !  te  (b's-je ,  tu  embras.seras  ta  femme  une 
autre  fois.  » 

Joséphine  sourit  encore,  et  faisant  au  scrupuleux  messager 
un  signe  de  tète  bienveillant  : 

—  Adieu  donc,  l'eprit-elle,  car  il  faut  avant  fout  (jue  les  ordres 
de  l'Empereur  soient  exécutés. 

Le  brave  Moustache  ,  ancien  brigadier  des  guides  d''Italie  et 
d'Egy[)te,  avait  fait  trois  cent  soixante  lieues  d^me  seule  traite; 
depuis  Austerlitz,  il  n'avait  pas  quitté  lesélriers.  Lorsqu''il  cliaii 
geait  de  monture,  quatre  hommes  l'enlevaient  avec  sa  selle  e( 
le  poitaient  ainsi,  comme  Sancho  Pança  à  son  entrée  dans  lile 
de  Barataria,  sur  un  autre  cheval  qui  reparlai!  au  galop.  11  n''y 
avait  qu^rn  inslant  qu'il  avait  piis  congé  de  l'Impéralrice,  lors- 
qu*'on  Pentendit  se  plaindre  et  proférer  des  imprécations. 

—  S'*il  faut  que  je  me  repose  un  qu^rt  d''heure  à  Paris,  s'é- 
cria-t-il,  je  suis  un  homme  déshonoré,  je  me  brûle  la  cervelle! 

Et,  de  désespoir,  il  s^iriachait  les  cheveux.  Joséphine,  in- 
quicle  du  bruit  qu''elle  entend,  envoie  savoir  ce  qui  se  passe. 
On  revint  bientôt  la  tranquilliser.  CY'tait  Mouslache  :  il  venait 
d''enfourcher  le  cheval  confié  à  la  garde  du  factionnaire  du  pa 
villonde  PHorloge,  et  comme  il  avait  sans  doute  moins  ménagé 
celui-là  que  les  autres,  l'animal  était  lombé  raide  mort ,  dès 
les  premiers  pas,  dans  la  cour  des  Tuileries. 

Le  soir  même  de  la  bataille.  Napoléon  avait  dit  aux  officieis- 
généraux  de  son  état-major  : 

—  J''ai  déjà  livré  trente  batailles  comme  celle-ci;  mais  je 
n''en  ai  vu  aucune  où  la  victoire  ait  été  si  conq)lèle  et  où  les 
destins  aient  été  si  peu  balancés. 

L^irmée  sY'Iait   mise  en   mouvement  pour  suivre   rennemi 
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datis  î^a  leliaile;  Napoléon,  loujours  à  cheval  et  accompagné 
d'une  paiiie  de  la  cavalerie  de  la  garde,  reprit  le  chemin  d'Aus- 
lerlitz.  Arrivé  dans  ce  bourg,  il  descendit  à  un  château  appar- 
tenant au  prince  de  Kaunilz,  beau-frère  de  M.  deMelternich,  et 
y  établit  son  quartier-général  pour  la  nuit.  Un  giand  feu  avait 
été  allumé  dans  une  vaste  salle  du  rez-de-chaussée;  une  petite 
table  était  dressée  devant  la  cheminée ,  et  Napoléon  s'assit 
pour  déjeuner,  car,  excepté  le  demi-verre  de  punch  qu'il  avail 
bu  le  matin  avant  le  jour  ,  il  n'avait  rien  pris  depuis  vingt 
(piatre  heures.  Tandis  qu''il  dévorait  une  cui.^se  de  poulet  froid 
(pron  n^wait  pas  même  eu  le  lenips  de  faire  dégeler,  on  vint 
lui  annoncer  que  les  officiers-généraux  faits  prisonniers  pen- 
dant la  bataille  et  qui  suivaient  le  quartier-général  étaient  ar- 
rivés. 

—  Amenez-les-moi,  je  veux  les  voir  et  leur  dire  ma  fat;on 
de  penser. 

Ces  prisonniers  furent  introduits  dans  la  salle;  ils  étaient  au 
nombre  de  neuf.  Napoléon  leur  parla  avec  douceur  et  chercha 
à  leur  faire  oublier  leur,malheur.  Lui  qui  s'irritait  si  facilement 
contre  les  obstacles,  et  qui  traitait  (juclquefois  avec  tant  de  hau 
leur  quiconque  osait  résister  à  son  inflexible  volonté,  nY'tait 
plus  le  même  homme  lorsque,  vainqueur,  il  se  trouvait  en  pré- 
sence de  ses  ennemis  vaincus.  11  les  consolait  ;  et  ces  consola- 
tions, nous  pouvons  l'assurer,  ne  résultaient  pas  d'un  mouve- 
ment d'orgueil  dissimulé  sous  les  dehors  d''une  feinte  générosité; 
elles  étaient,  chez  lui,  Teffet  naturel  de  la  magnanimité  de  son 
caractère.  Au  reste,  ces  généraux  étrangers  faisaient  peine  à 
voir  :  sans  épée,  les  vêtements  en  désordre,  ils  s'inclinèrent  res- 
pectueusement devant  lui  et  gardèrent  un  morne  silence  ;  ce 
fut  Napoléon  qui  le  rompit  le  premier  : 

—  Messieurs,  leur  dit-il  avec  bonté,  je  sais  combien  un  gé- 
néral est  malheureux  après  la  perte  d''une  bataille  ;  moi-même 
je  l'ai  é[)rouvéil  y  a  six  ans,  lorsque  j'ai  été  obligé  de  lever  le 
siège  de  Saint-Jean-d^Vcre.  Si  j'étais  parvenu  à  prendre  la  [dacc 
d'assaut,  je  crois  que  j''aurais  étranglé  de  mes  mains  le  féroce 
Djezzar  ;  mais  s'^il  s'était  rendu,  je  l'aurais  traité  avec  distinc- 
tion... comme  on  vous  traitera  vous-mêmes,  Messieurs,  ajouta- 
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t  il  avec  une  émotion  pleine  de  dignité,  rar  je  souiïre  do  votic 
donleur;  je  la  respecte  et  Papprécie. 

On  lui  nomma  ces  prisonniers  les  uns  après  les  autres.  Parmi 
eux  se  trouvait  le  général  de  Langeron,  Français,  et  qui,  de  même 
que  Napoléon,  avait  été  élevé  à  lÉcole-Mililaire  de  Paiis  Après 
avoir  émigré,  au  commencement  de  la  Révolution,  avec  une 
partie  de  sa  famille,  originaire  de  Tancienne  province  de  lîour 
gogne,  il  était  allé  en  Russie,  où  il  avait  accepté  du  service. 
Plus  tard,  Napoléon,  premier  Consul,  lui  avait  fait  offrir  de  lui 
rendre  les  biens  de  sa  famille,  à  la  condition  qu'il  rentrerait  en 
France  ;  mais  le  comte  de  Langeron  avait  refusé  ses  offres  géné- 
reuses. Aussi,  dès  que  PEmpereur  entendit  prononcer  le  nom 
de  ce  transfuge,  il  fronça  le  sourcil  . 

—  Celui-là  est  plus  à  plaindre  ([ue  les  autres,  dit-il  à  demi 
voix  et  en  détournant  la  tète;  cependant  il  lui  adre.'i.sa  la  parole. 

—  Qui  commandait  votre  armée  ce  matin.''  lui  demanda-*.-il 
d'un  ton  d'indifférence. 

—  Sire,  c'était  Pempereur  Alexandre. 
Napoléon  laissa  échapper  un  signe  d'impatience. 

—  Je  vous  demande  le  nom  du  général  en  chef  qui  commnn 
dait  Tarmée  russe,  répéta-t-il. 

—  Le  général  Kutusow,  Sire. 

—  A  la  bonne  heure,  car  Pempereur  Alexandre  est  encore 
trop  jeune  pour  diriger  les  opérations  d''une  armée  aussi  nom- 
breuse qu'était  la  vôtre;  je  ne  crois  pas  d''ailleurs  qu''il  ait  ja- 
mais reçu  le  baptême  du  feu  avant  cette  journée. 

—  Sire,  répliqua  respectueusement  le  général,  croyant  peut- 
être  flatter  Pamour-propre  du  vainqueur.  Votre  Majesté  n'est 
guère  plus  âgée  que  Pempereur  mon  maître  (Napoléon  releva  la 
tête),  et  cependant  elle  a  déjà  gagné  plus  de  vingt  batailles. 

—  Monsieur,  dites  quarante  ,  interrompit  Napoléon  avec  un 
demi-sourire,  et  vous  ne  vous  tromperez  pas.  Votre  maître, 
puisqu''il  vous  plaît  de  Pappeler  ainsi,  a  huit  ans  de  moins  que 
moi  (Napoléon  avait  alors  trente-six  ans  et  Alexandre  vingt- 
huit)  ;  mais  peut-être  aussi  ai-je  un  siècle  de  plus  que  lui  ;  il  est 
vrai  qu'il  n'a  pas  été  élevé  à  la  même  école  que  vous  et  moi 

Puis,  rompant  tout  à  coup  la  conversation  et  versant  du  vin 
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dans  un  g()i)olct  trargent  ([iril  avait  tlcvanl  lui,  il  le  (iJ  i)iv^en- 
ter  au  t^énéral  en  lui  disant  . 

—  M  de  Langcron,  buvez  .  ceci  ne  peut  que  vous  faire  du  l)ie:\ 
Comme  ce  prisonnier,  ai)rès  s'être  incliné  en  signe  d'adhésion 

et  de  remerciement,  portait  le  gobelet  à  ses  lèvres. . 

—  Un  moment,  M.  de  Langeron ,  reprit  l'Empereur  en  lui 
lançant  un  regard  indicible  :  je  dois  vous  prévenir  que  c'est  du 
vin  de  France...  du  vin  de  Bourgogne,  ajouta-l-il  en  appuyant 
sur  le  mot. 


.u^^s  ^y,/ W 


Un  silence  suivit  cette  petite  vengeance,  i)ien  pardonnable  de 
la  part  d'un  souverain  qui  avait  devant  les  yeux  un  sujet  pris 
les  armes  à  la  main  et  combattant  contre  son  pays.  Enfin,  Na- 
poléon lepiit  la  parole  et  dit  aux  compagnons  du  général,  avec 
cet  accent  incisif  et  bref  qui  faisait  que  jamais  aucune  de  .ses 
paroles  n'était  perdue  . 

—  Messieurs  ,  je  plains  d'aussi  braves  gens  que  vous  d'être 
les  victimes  d'un  cabinel  (le  cal>inet  angiai.'j)  cpii  ne  craint  pas 
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de  compromettre  la  dignité  des  nations  on  trafiquant  des  ser- 
vices de  ses  généraux.  Maintenant  que  vos  noms  me  sont  con- 
nus, je  vous  dirai  qu^à  Texception  d'un  seul  (ici  TEmpereur  jeta 
un  regard  de  côté  au  comte  de  Langeron),  vous  avez  tous  ho- 
norablement combattu.  Mais  examinez  la  conduite  de  ceux  qui 
vous  ont  abusés  :  est-il  rien  de  plus  inique  que  de  venir,  sans 
déclaration  de  guerre ,  me  prendre  brusquement  à  la  gorge  ? 
N''esl-ce  pas  se  rendre  coupable  du  crime  de  lèse-nation?  NVst-ce 
pas  trahir  TEurope  civilisée  que  de  jeter  chez  elle  des  hordes 
de  Barbares?. . .  oui,  de  Barbares;  car  grattez  le  Russe,  vous  trou- 
verez bientôt  le  Tartare....  En  bonne  politique,  Tempereur  d''Au- 
triclie,  au  lieu  dem^attaquer,  aurait  dû  rechercher  mon  alliance 
pour  les  refouler  dans  le  Nord.  Son  pacte  avec  mes  ennemis  sera 
dans  riiistoire  une  chose  monstrueuse  à  laquelle  on  aura  peine 
à  croire  :  Cest  l'alliance  des  chiens,  des  bergers  et  des  loups  contre 
les  moutons  . .  Il  est  très-heureux  pour  vous  que  je  n'aie  pas 
succombé  dans  celte  lutte  injuste  où  j''ai  été  provoqué.  Peut-être 
vos  maîtres  paieront-ils  cher,  un  jour,  cette  lutte  contre  moi. 
A  ces  mots.  Napoléon  fit  un  signe  à  Tofficierd'état-major  à  la 
garde  duquel  les  prisonniers  avaient  été  confiés;  celui-ci  s'ap- 
procha, et  on  entendit  l'Empereur  lui  recommander  à  voix  basse 
d'avoir  pour  ces  étrangers  les  plus  grands  égards,  et  de  veiller 
à  ce  quils  ne  manquassent  de  rien.  Il  était  près  de  minuit.  Les 
officiers  d'ordonnance  envoyés  à  la  découverte  revinrent  annoncer 
que  l'ennemi  se  retirait  sur  Gœding.  A  minuit  et  demi,  plusieurs 
rapports  parvinrent  à  l'Empereur;  il  les  lut  tous;  puis  Junot 
vint  lui  annoncer  l'arrivée  de  M.  de  Haugwitz,  envoyé  du  roi 
de  Prusse. 

—  Je  l'attendais!  s'écria  Napoléon;  qu'il  entre. 

Ce  ministre  présenta  à  l'Empereur  un  papier  cacheté  qu'il 
tira  de  la  poche  de  son  habit  avec  quelque  difficulté.  En  rece- 
vant la  lettre  de  son  frère  de  Prusse,  Napoléon  sourit,  la  lut 
deux  fois,  et  fixant  sur  l'envoyé  prussien  des  regards  qui  sem- 
blaient fouiller  jusqu'au  fond  de  sa  conscience,  il  lui  dit  en  re- 
pliant la  lettre  : 

—  Monsieur  le  baron,  voilà  un  compliment  dont  la  Fortune  a 
changé  l'adresse.  C'est  bien 

'i.S 
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El  triin  geste  poli  il  lui  fit  signe  de  se  retirer. 

—  Il  a  une  de  ces  figures  que  je  n^iinie  pas,  reprit  Napoléon 
aussitôt  après  le  départ  du  ministre. 

—  Sire,  répliqua  Junot,  il  est  vrai  que  M.  de  Haugvvitz  a  fait 
une  singulière  grimace  en  prenant  congé  de  Votre  Majesté. 

—  Et  puis  il  faut  avouer  qu''il  n\»st  pas  beau.  Je  parierais qu''il 
avait  deux  lettres  dans  sa  poche.  As-tu  remarqué  le  temps  qu''il 
a  mis  à  chercher  celui  des  deux  paquets  que  la  bataille  de  ce 
matin  a  rendu  bon  ? 

Junot  se  rangea  de  son  avis. 

—  J'aurais  bien  ri,  reprit  Napoléon  en  se  frottant  les  mains, 
s'il  s'était  trompé;  si,  au  lieu  de  me  donner  celui-ci,  qui  n'est 
qu'une  plate  félicitation  de  ma  victoire,  il  m'eût  donné  l'autre, 
(jui  devait  être  une  bonne  déclaration  de  guerre.  A  ma  |)lace, 
un  Turc  l'eut  fait  fouiller. 

—  Grâce  à  Dieu,  Sire,  on  sait  que  Votre  Majesté  n'est  pas 
un  Turc,  répliqua  Junot  en  souriant. 

—  Oui,  mais  nous  les  connais.'^ons,  ces  messieui.s-là  ,  n'est-ce 
pas,  mon  braxe Junot  .''loi  surtout,  tu  les  as  vus  de  près. 

En  disant  ces  mots,  l'Empereur  avait  pris  la  joue  de  son  aide 
de-camp  et  l'axait  pincée  d'une  manière  tout  amicale. 

—  Au  surplus,  ajouta-t-il ,  je  suis  curieux  de  savoir  ce  que 
me  dira  l'enqiereur  d'Autriche  demain;  tu  .sais  qu'il  m'a  fait 
demander  une  entievue  à  quelques  lieues  d'ici.  Va  te  reposer, 
mon  \ieil  ami,  je  vais  en  faire  autant.  S'il  arrive  quelque  chose, 
lu  m'éveilleras,  je  le  veux. 

Junot  quitta  l'Empereur  en  essuyant  une  larme  qui  avait  coule 
de  ses  yeux. 

Le  lendemain  3  décembre,  à  huit  heures  du  matin,  par  un  ma 
gnihque  soleil,  mais  aussi  par  un  froid  de  douze  degrés,  Napoléon 
.sortit  du  château  du  prince  deKaunitz  pour  se  rendre,  ensuivant 
la  grande  route  d'Hollitsch,  à  un  moulin  situé  devant  les  avant- 
postes  de  Bernadotte,  à  trois  lieues  et  demie  environ  d'Auster- 
litz;  c'était  le  lieu  qui  avait  été  assigné  pour  rendez-vous.  L'Em- 
pereur n'allait  qu'au  pas  de  son  cheval,  parce  qu'il  avait  voulu  que 
toute  sa  garde  l'acconqwgnât.  En  mettant  pied  à  terre  il  fit  ftiire 
des  feux,  et  il  se  mit  à  se  promener,  les  deux  mains  dans  les 
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poclies  de  sa  redingote  grise,  et  à  rra])per'(le  ses  pieds  la  terre 
durcie  par  des  gelées  continues,  en  attendant  t]u''on  vînt  Tavertir 
de  Tarrivée  de  Tempereur  d''Autriclie.  La  garde,  à  deux  cents 
pas  en  arrière,  était  en  bataille.  Tanne  au  bras;  les  soldats 
avaient  suivi  Texemple  du  Pclil-Caporal  ^  et  manjuaient  le  pas 
pour  se  réchautïer  les  pieds.  On  ne  tarda  pas  ci  annoncer  le  nio 
narque  autrichien,  qui  arriva  ,  lui  ,  dans  une  bonne  berline  bien 
close.  Il  était  accompagné  des  princes  Jean  et  Maurice  de  Licli 
tenstein,  des  généraux  Kienmayer,  Bubna  et  Sutterheim,  ainsi 
que  de  plusieurs  officiers  supérieurs  de  liulans  qui  s'étaient  joints 
à  une  escorte  de  hussards  hongrois.  Celle-ci,  de  même  que  Tes 
corte  des  guides,  resta  à  deux  cents  pas  du  lieu  deFentrevue. 
Napoléon  alla  à  pied  à  la  rencontre  de  Tempereur  François,  et 
Tembrassa  en  Tabordant.  Le  prince  Jean  de  Lichlenstein  suivit 
son  souverain  jusqu''auprès  du  feu  de  Napoléon,  et  y  resta  peu 
dant  toute  la  conférence.  Le  maréchal  Berthier  demeura  auprès 
de  Napoléon,  qui  dit  à  François,  en  promenant  ses  regards  sur 
hi  plaine  immense  qui  était  autour  de  lui  : 


—  Sire,  pardonnez-moi  devons  i-ecevoii'  de  celle  façon  ;  mais 
voilà  le  seul  palais  cpie  j'habite  depuis  trois  mois. 
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—  Ma  foi,  Sire  mon  frère,  reprit  François  en  souriant,  vous 
tirez  si  l)on  parti  de  celte  habitation,  qu'elle  doit  vous  plaire. 

Napoléon  ne  répondit  que  par  un  petit  mouvement  de  tète. 

En  ce  moment,  Berlhier  et  le  prince  de  Licbtenstein  s'étant 
un  peu  éloignés,  autant  par  respect  que  par  discrétion,  il  n'est 
resté  de  Tentretien  des  deux  empereurs  que  le  récit  tiré  des 
bulletins,  que  Napoléon,  comme  on  sait,  dictait  toujours  Ini- 
mème.  Libre  à  chacun  d'en  croire  ce  qu'il  voudra;  toujours  est- 
il  que  les  deux  monarques  convinrent  d'un  armistice.  L'empe- 
reur d'Autriche  en  sollicita  un  second  pour  les  débris  de  l'armée 
russe,  qui  fut  accordé.  Cette  entrevue  dura  plus  de  deux  heures. 
Les  deux  souverains  se  quittèrent  en  s'endjrassant  de  nouveau. 
Tous  les  officiers  français  et  autrichiens  coururent  où  le  devoir 
les  appelait.  Ils  entendirent  distinctement  Napoléon  dire  à  Fran- 
çois ,  tout  en  le  reconduisant  à  sa  voiture  : 

—  Je  consens  à  tout,  pourvu  que  Votre  Majesté  me  pro- 
mette de  ne  plus  me  faire  la  guerre. 

—  Je  vous  le  jure,  répliquait  François,  et  je  tiendrai  ma 
parole. 

Le  jour  commençait  à  baisser  lorsque  Napoléon  rejoignit  à 
pied  son  armée.  L'empereur  d'Autriche  partit  en  berline  comme 
il  était  venu. 

—  Comment  se  fait-il,  dit  chemin  faisant  Napoléon  à  ceux  de 
ses  aides-dc-camp  qui  marchaient  à  ses  côtés,  que  l'empereui- 
d'Autriche,  qui  a  autour  de  lui  des  hommes  si  sages  et  de  si 
grande  distinction,  laisse  mener  ses  affaires  par  des  sots  et  des 
intrigants? 

Arrivé  au  feu  de  son  bivouac,  il  semblait  préoccupé  et  ti'ès- 
indécis  de  ce  qu'il  voulait  faire,  lorsque  tout  à  coup,  paraissant 
se  raviser,  il  laissa  échapper  ces  mots ,  qui  sans  doute  s'appli- 
quaient encore  à  François  : 

—  Assurément,  cet  homme  me  fait  faire  une  bêtise^  car  je 
pourrais  suivre  ma  victoire  et  prendre  toute  l'armée  russe  avec 
ce  qui  reste  de  l'armée  autrichienne,  s'il  en  reste...  Mais  enfin, 
soit  !  quelques  larmes  de  moins  seront  versées. 

Le  premier  soin  de  Napoléon,  de  retour  à  Austerlitz,  avait 
été  de  signer  le  travail  que  les  ministres  lui  envoyaient  chaque 
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jour  par  estafette;  puis  il  avait  dit  avec  une  sorte  trexaltation 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  étaient  présents,  tout  en  se  pro- 
menant dans  le  salon ,  les  mains  croisées  sur  le  dos  : 

—  Ah  î  ah  !  Messieurs  ,  quelle  paix  pour  les  alliés  !  Elle  sera 
pour  eux  la  dissolution  du  grand  empire  iiermanique,  la  recon- 
naissance des  rois  de  Bavière  et  de  ^Vurtemberg,  la  réunion  à 
mon  royaume  d'Italie,  et  par  conséquent  à  l'Empire  français, 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  de  la  Toscane,  de  Gènes 
et  de  Venise;  ce  sera  le  renvoi  honteux  de  cette  armée  russe 
qui  sY'tait  avancée  en  poussant  des  cris  de  victoire.  Quel  exemple 
inouï  de  la  toute-puissance  des  combats  !  Ces  vieilles  bandes  de 
Paul  I'^'',  qui  jadis  s''étaient  formées  à  Pécole  des  vainqueurs  de 
Charles  XII ,  vont  passer  sous  notre  joug  comme  des  enfants  ti- 
mides!... Je  veux  que  les  arts  perpétuent  le  souvenir  d^m  fait 
qui  sera  immortel  dans  l'histoire  des  peuples.  Je  veux  qu'il  .soit 
élevé  au  milieu  de  la  place  Vendôme  de  ma  bonne  ville  de  Paris, 
une  colonne  du  genre  de  la  colonne  Trajane,  recouverte  en 
entier  avec  le  bronze  conquis  sur  les  ennemis  de  la  France.  Je 
veux  que  ce  bronze  représente  par  des  bas-reliefs  disposés  en 
spirale  tout  ce  que  cette  campagne  a  eu  de  glorieux  pour  la  pa- 
trie, depuis  la  levée  du  camp  de  Boulogne  jusqu'à  la  paix  que 
je  veux  signer  à  Vienne.  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  me  faut  maintenant 
témoigner  ma  reconnaissance  à  tous  mes  braves  frères  d'armes. 
Et  s'adressant  au  major-général  :  — Berthier,  mettez -vous  là  et 
écrivez  le  décret  que  je  vais  vous  dicter  : 

«  Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  volonté  du  peuple  et  la 
«  force  de  ses  armes,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  etc. 
«Art.  l''^  Les  veuves  des  généraux  morts  à  la  bataille 
«  d"'Austerlitz  jouiront  diine  pension  de  6,000  fr.  leur  vie  du- 
«  rant  ;  les  veuves  des  colonels  et  des  majors,  d'une  pension  de 
«2,400  fr.;  les  veuves  des  capitaines,  d'une  pen.sion  de 
«  1 ,200  fr.  ;  les  veuves  des  lieutenants  et  sous-heutenants,  d'une 
«  pension  de  800  fr.  ;  les  veuves  des  soldats,  d'une  pension  de 
«  200  fr. 

«  Art.  2.  Nous  adoptons  tous  les  enfants  des  généraux,  offi- 
«  ciers  et  soldats  français  morts  à  la  bataille  d'Austerhtz;  ils 
«  seront  tous  entretenus  et  élevés  à  nos  frais,  les  garçons  dans 
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i<  noUo  palais  impérial  de  Rambouillet,  et  les  filles  dans  notre 
«  palais  impérial  de  Saint-Germain;  les  f!;arçons  seront  ensuite 
«  placés,  et  les  filles  mariées  par  nous. 

«  Art.  3.   Indépendamment  de  leurs  noms  de  l)aptéme  et  de 
«  famille,  ils  auront  le  droit  d''y  joindre  celui  de  Napoléon.  » 

Le  môme  décret  réunissait  dans  une  seule  fcte  Tanniversaire 
du  couronnement  et  celui  de  la  bataille  dWusterlitz. 

Comme  les  travaux  de  la  guerre  ou  les  combinaisons  de  la 
politique  étrangère  ne  faisaient  jamais  perdre  de  vue  i^  Napo 
léon  les  soins  minutieux  qu'il  devait  apporter  aux  besoins  de 
ses  sujets,  il  dicta  immédiatement  après  ii  un  de  ses  secrétaires 
la  lettre  suivant»^  pour  le  ministre  de  Tlntérieur.  Cette  lettre  est 
curieuse,  surtout  j^ar  la  recommandation  qui  la  termine  : 

Monsieur  de  Cbdinpagny.  il  existe  à  k  Bitilioltièqiie  Natmiiale  beaocoop  de  pierres  précieuses.  Il  M  le:  dutriher  avec  ordre  m  bons 
graveurs  de  Paris,  pour  qu'ils  graveni  les  diverses  Cjnres  ijn'elles  représenlenl.  Moitié  do  prix  de  ce  travail. dont  l'estimation  sera  faite  par 
Denon ,  sera  avancée  à  l'arliste  ;  l'antre  moitié  ne  lui  sera  payée  que  lorsque  son  œuvre  sera  entièrement  terminée  et  qu'il  aura  [ail  la  ré- 
alise de  la  pierre  qui  lui  aura  été  confiée.  Cela  encouragera  l'industrie  et  donnera  du  travail  aux  graveurs  qui  n'en  ont  pas.  Giirdez-vo'i^ 
k  payer  d'avafce  la  totalité  de  ce  travail  à  accun^d'eox  ;  ce  serait  le  moyen  de  ce  rien  avoir  du  toot,  ou  du  moins  de  n'oMenir  ri»:i 
(le  tion.  Celle-ci  n'étant  à  d'autres  lins ,  je  prie  Dieu ,  Monsieur  de  Ctiampag-iy ,  qu'il  vous  ait  toojonrs  en  sa  digne  garde, 
z,  le  4  dcCînilire  1805. 


^Empereur  passa  de  cette  manière  une  partie  delà  nuit  du  8 
au  4;  c^Mait  ainsi  (prà  Tactivité  du  champ  de  bataille  succédait 
Tactivité  du  cabinet;  et  lorsque  Savaryentra  : 

—  A  propos,  monsieur  Tambassadeur,  dit  d'un  ton  léger  Na- 
poléon à  Savary,  vous  ètes-vous  bien  acquitté  de  votre  missionP 
m'a|)porlez-vous  enfin  l'adhésion  de  l'empereur  de  Tbissier'  Vous 
avez  été  bien  longtemps  absent,  ce  me  semble? 

Puis,  ayant  fait  répéter  deux  fois  de  suite  e!  mol  poui  mol  à 
son  aide-de-camp  la  coiiviMsalion  rpi'il  avail  eue  avec  .Alexandre, 
il  repi'il  : 

—  l*]t  il  vous  a  donné  sa  parole? 

—  Oui,  Sire. 

—  Parole  de  Russe,  dit  Napoléon,  en  hoclianl  la  lélc  d'iui  ton 
d'incrédulité. 
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—  Sire,  j'ai  Irouvé  Sa  Majesté  reiiipereiir  de  Russie  le!  (jue 
(luit  être  lin  hoinine  de  eœnr  et  de  sens. 

—  J'eusse  iiiieu\  aimé  un  mot  de  sa  main,  c'eut  été  plus  ion 
venable.  Ces  Russes!...  Os  Russes,  répéla-l  il,  ne  sont,  au 
jourd  hui,  que  les  Grecs  du  Bas-Empire  d'^autrefois;  au  surplus 
on  verra...  Et  vous  dites  (pie  ce  M.  Dolgorowski  était  làP 

—  Oui,  Sire  ;  mais  il  n'^a  pas  pris  |)art  à  notre  conversation. 

—  Parbleu  !  c'est  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  !  Je  n'ou 
hlierai  jamais  les  jactances  de  ce  jeune  homme  ;  la  veille 
de  la  bataille,  oser  m'apporter  une  lettre  de  son  maître  avec 
cette  suscription  :  Au  chef  du  gouvernement  français! Je  quit- 
terai Austerlitz  aujourd''hui ,  ajouta-t-il.  Savary,  vous  viendrez 
avec  moi  :  je  suis  content  de  vous;  allez  vous  reposer. 

L'Empereur  alla  sétablir  le  soir  môme  à  Brunn.  Il  n'y  resta 
que  peu  de  jours ,  pendant  lesquels  il  lit  constater  les  perles 
(pie  son  armée  avait  éprouvées.  Il  envoya  ses  aides-de-camp 
\  isiter  les  hôpitaux  et  remettre  de  sa  part  40  IV.  à  chaipie  blessé; 
puis,  une  gratification  de  3,000  fr.  à  cluuiiie  ol'licier-géiiéral 
blessé,  et  successivement  2,000,  1 ,500  et  500  IV.  aux  ofliciers  de 
dilTérents  grades  au-dessous  (pii  se  trouvaient  dans  le  môme  cas. 
On  juge  si  ce  secouis  leur  était  nécessaire  et  s'ils  durent  bénir  la 
main  qui  le  leur  accordait . 

Napoléon  ne  fit  que  traverser  Vienne  i)endant  la  nuit,  et  alla 
droit  à  Schœnbrunn.  Là,  dès  le  lendemain  de  son  installation,  il 
reçut  M.  d'Augwitz,  le  môme([ui  était  venu  le  complimenter  de 
la  part  du  roi  de  Prusse  le  soir  de  la  bataille.  Ce  ministre ,  qui 
était  depuis  quelques  jours  à  Vienne,  où  il  négociait  avec  ^I.  de 
Talleyrand  et  le  ministre  d'Autriche,  se  trouvait,  il  faut  l'avouer, 
dans  la  position  la  plus  critique  où  puisse  être  réduit  un  diplo- 
mate. Napoléon,  placé  par  la  victoire  dans  la  plus  brillante  si- 
tuation, traita  le  baron  prussien  avec  sévérité,  ('eiiendant  il  ne 
lui  lit  aucun  reproche  en  commençant;  mais,  au  fur  et  à  mesure 
([u'il  lui  prouvait  qu'il  n'était  pas  dupe  des  intentions  dans  les- 
([uelles  on  lavait  envoyé  près  de  lui,  il  .s'échautra,  parla  du  pas- 
sage de  l'armée  russe  à  Varsovie  et  de  son  arrivée  à  Breslau,  où 
elle  était  encore;  enfin,  lorsqu'il  vint  à  demander  à  lambassa- 
(leur  ce  que  signifiait  cet  autre  corps  russe  qui  était  en  Hanovre 
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ot  cuiiiniuniquait  jnir  la  Prusse  avec  rarmée  aiitrithieiiiie ,  il 
parla  si  haut  et  avec  tant  de  véhémence  qu'on  Tentendit  distinc- 
tement, de  la  pièce  voisine  de  son  cabinet,  s''exprimer  ainsi  -. 

—  ....  Est-ce  une  conduite  franche  que  celle  de  votre  maître 
avec  moi?  il  serait  plus  honorable  pour  lui  de  m'avoir  fait  la 
guerre,  quoiqu''il  n'eût  aucun  motif  pour  cela  !  Vous  eussiez  au 
moins  servi  vos  prétendus  aUiés,  parce  que  j"'y  aurais  regardé  à 
deux  fois  avant  de  leur  livrer  bataille.  Je  comprends,  vous  vou- 
lez être  les  alliés  de  tout  le  monde,  c'est  plus  commode;  mais 
cela  n''est  pas  possible.  Au  temps  oii  nous  vivons  ,  il  faut  opter 
entre  eux  et  moi.  Si  vous  vous  rangez  du  côté  de  ces  messieurs, 
je  ne  m'y  oppo.se  pas  ;  mais  si  vous  faites  mine  de  vouloir  rester 
avec  moi,  je  veux  de  la  sincérité  ou  je  me  sépare  de  vous.  Je 
préfère  des  ennemis  francs  à  de  faux  amis.  Si  vos  pouvoirs  ne 
sont  pas  assez  étendus  pour  Irailei-  cette  question-là,  mettez-vous 
on  règle;  en  attendant,  moi,  je  ^ais  m'y  mettre  aussi  en  mar- 
chant sur  mes  ennemis ,  quels  qu'ils  soient,  et  en  tâchant  de  les 
écraser  partout  où  je  les  trouverai  ;  seraient-ils  sur  les  hauteurs 
de  Montmartre ,  je  ne  devrais  répondre  qu'à  coups  de  canon  à 
leurs  notes  diplomatiques. 
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En  finissant  ces  mots  ,  Napoléon  avait  brusquement  tourné  le 
dos  à  M.  (fAugAvitz,  auquel  il  n'avait  pas  même  laissé  le  temps 
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do  se  reconnaître.  Ces  dernières  paroles  de  Napoléon  sont  d*'au- 
tant  plus  reniarqual)les  qu''en  songeant  à  1814,  elles  étaient  pro- 
phétiques. 

L'arrivée  de  Rapp,  dont  la  blessure  commençait  à  se  cicatri- 
ser, vint  faire  diversion  et  changea  la  nature  des  sentiments 
d'exaltation  et  de  mécontentement  auxquels  il  paraissait  en 
proie;  il  reçut  cet  aide-de-camp  favori  de  la  manière  la  plus 
gracieuse,  et,  après  lui  avoir  demandé  des  nouvelles  de  sa  santé 
avec  le  plus  touchant  intérêt  -. 

—  A  propos!  ajouta-t-il,  la  dernière  ibis  que  je  t\ii  vu  ,  j'ai 
oublié  de  te  dire  que  je  t'avais  nommé  général  de  division;  vas 
donc  faire  ajouter  une  étoile  de  plus  à  tes  épaulettes. 

Rapp  sYtant  incliné  en  signe  de  remerciement ,  se  disposait  à 
sortir  lorsque  TEmpereur  le  retint. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  mon  brave,  reprit-il,  tache  de  ne  pas 
te  faire  blesser  toutes  les  fois  que  tu  prends  part  à  une  affaire  ; 
cela  devient  ridicule.  Tu  es  comme  Murât ,  tu  cours  comme  un 
aveugle;  tu  vas  !  tu  vas  !  tu  vas  ! ...  et  puis  tu  es  forcé  de  garder 
le  lit...  Es-tu  seulement  en  état  de  voyager  un  peu? 

—  Certainement,  Sire;  je  suis  toujours  en  état  de  faire  tout 
ce  que  Votre  Majesté  nfordonnera  pour  lui  prouver  ma  vive  re- 
connaissance. 

— En  ce  cas,  vas  raconter  les  détails  de  la  bataille  dWusterlitz 
à  Marmont ,  afin  de  le  faire  enrager  de  ne  s'y  être  pas  trouvé; 
cela  te  distraira  ;  et  puis  tu  jugeras  de  TefTet  que  la  nouvelle  aura 
produit  sur  les  Italiens.  Tu  partiras  d''ici  ce  soir.  Au  revoir, 
monsieur  le  général  de  division  Rapp  !  Continuez  de  soigner 
votre  santé  ;  c''est  ce  que  j''entends  que  vous  fassiez  avant  tout. 

Et  r?]mpereur  lui  ayant  pris  la  main  qu'il  serra  à  diverses  re- 
prises, ajouta  avec  effusion  et  d'un  ton  tout  particulier  : 

—  Adieu,  mon  brave!...  Je  vais  t'envoyer  tout  à  Theure 
les  instructions  ;  attends-les  dans  le  salon  de  service. 

Une  heure  après  ,  le  général  recevait ,  avec  des  instructions 
dictées  par  l'Empereur  lui-même,  le  grand-cordon  delà  Légion- 
d'Honneur,  auquel  était  joint  le  brevet  (runo  dotation  de 
12,000  fr.  hypothéqués  sur  le  mont  de  Milan. 
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\jNnis  (pio  Napoléon  distribuail  des 
couronnes  iuitoin-  de  lui  cl  qu'ail  faisait 
asseoir  ses  frères  sur  les  trônes  de 
Naplcs,  de  Hollande  et  de  Westpba- 
lic,  la  Russie  et  T Aiit  riche  s'^occupaienl 
de  réparer  les  désastres  d''Auslcrlitz. 
Sur  ces  entrefaites,  une  note  du  cabi- 
net de  Berlin,  comparable,  pour  Tex- 
travagance  des  idées  ,  au  fameux  ma- 
nifeste publié  par  le  duc  de  Brunswick 
en  1792,  fut  adressée  à  M.  de  Talley- 
rand  ,  alors  ministre  des  relations 
extérieures.  Cette  note  débutait  par  une  espèce  de  considérant 
où  il  était  dit,  en  parlant  de  Napoléon  :  u  ...  Lequel  est  par- 
H  venu  à  ce  degré  d'ambition  que  rien  ne  peut  satisfaire,  et 
'^  qui  inarclie  sans  ces.se  dVisurpation  en  usurpation  ,  etc.  »  Elle 


iiistoikh:  i'opulaike  dk  napoléoîn.  3G3 

se  terminait  par  une  sommation  faite  à  l'armée  française,  au 
nom  de  Ta rmée  prussienne,  cPavoir  à  évacuei  rAIIeniagne  par 
journées  d'étape . 

Lorsque  M.  de  Talleyrand  donna  connaissance  à  Napoléon  de 
cet  ultimatum ,  dicté  par  Torgueil  dans  un  moment  de  délire  et 
altribué,  cette  fois  encore,  au  vieux  duc  de  Brunswick,  TEmpe- 
reur  n'en  laissa  pas  achever  la  lecture ,  et  arrachant  cette  pièce 
des  mains  de  Tex-évèciue  d'Aulun  pour  la  froisser  convulsive- 
ment dans  les  siennes  : 

—  Assez!  assez!  lui  dit-il  avec  un  regard  terrible.  Puis  il 
ajouta  avec  un  sourire  amer  :  Je  plains  le  roi  de  Prusse  de  ne 
pas  entendre  le  français,  car  bien  certainement  il  n''a  pas  lu  cette 
rapsodie  qu'on  a  Taudace  de  mVnvoyer  en  son  nom! 

A  partir  de  ce  moment,  TEmpereur  ne  fut  plus  occupé  que  des 
préparatifs  de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir.  Lorsqu'au  eut 
éludié  exactement,  sur  la  carte,  les  positions  de  Tennemi,  qui 
occupait  déjà  loute  la  Bavière,  il  dit  : 

—  Mon  armée  sera  le  8  en  présence  des  Prussiens.  Je  les  bat 
Irai  le  10  à  Saalfeld  ;  ils  se  retireront  sur  léna  ou  sur  Weiraar, 
où  je  les  battrai  encore.  Le  l4  ou  le  15,  l'armée  [)russienne 
n'existera  plus,  et  du  20  au  25,  mes  aigles  victorieuses  plane- 
ront sur  les  clochers  de  Berlin. 

Napoléon  aurait  eu  le  don  de  seconde  vue  <[u'il  n''aurait  pas 
mieux  deviné.  Le  IS  il  était  à  léna,  où  il  établit  son  quartier- 
général.  Or,  à  quatre  heures  du  soir,  les  premières  compagnies 
de  nos  éclaireurs  ayant  débouché  du  haut  de  la  montagne  qui 
dominait,  découvrirent  les  premières  lignes  ennemies.  L'Empe- 
reur alla  les  reconnaître  ;  le  soleil  n'était  pas  encore  couché.  Il 
mit  pied  à  terre  et  s'^approcha  jusqu''à  ce  qu'on  lui  eût  tiré  quel- 
((ues  coups  de  fusil.  Alors  il  revint  pour  presser  la  marche  de 
■^es  colonnes ,  en  indiquant  de  viv^e  voix  à  chacun  de  ses  géné- 
raux la  position  qu'ils  devaient  occuper.  Il  quitta  ensuite  l'ha- 
bitation de  la  princesse  de  Rens-Lobcnsten  pour  venir  établir 
>on  bivouac  au  milieu  de  sa  garde ,  et  invita  à  souper  ceux  des 
chefs  de  corps  qui  étaient  présents.  Avant  de  se  coucher,  il  vou- 
lut s'assurer  par  lui-même  qu'aucune  voiture  de  munition  n'était 
restée  en  bas.  Avant  descendu  la  montaone,  il  trouva  toute  Tar- 
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lillerie  du  maréchal  Lannes  engagée  dans  un  ravin  (jne  l'obseu 
lité  avait  fait  prendre  pour  un  chemin. 

Ce  défilé  était  tellement  resserré  que  Tessieu  des  pièces  por- 
tait des  deux  côtés  sur  le  rocher.  Dans  cette  position,  Tartillerie 
ne  pouvait  ni  avancer  ni  reculer,  parce  cpril  y  avait  deux  cents 
fourgons  à  la  suite  les  uns  des  autres;  et  cette  artillerie  était  jus- 
tement celle  qu'il  comptait,  le  lendemain,  employer  la  première, 
(■elle  des  autres  corps  étant  restée  en  arrière.  Cette  vue  Tirrita. 
Il  s''informa  d''abord  du  général  qui  commandait  ce  convoi,  fort 
étonné  de  ne  pas  le  trouver  là  ;  puis ,  sans  se  répandre  en 
reproches  inutiles  contre  ce  chef  de  corps ,  en  véritable  ollicier 
d'artillerie  qu'il  était,  il  rassembla  les  canonniers,  leur  fit 
prendre  les  outils  du  parc,  (it  allumer  les  falots  et  lui-même  en 
prit  im  avec  le(juel  il  éclaira  les  artilleurs  qui,  sous  sa  direction, 


travaillèrent  à  creuser  et  à  élargir  le  ravin  jusqu'à  ce  que  la  fust'e 
des  essieux  cessât  de  portei-  sur  le  roc.  Il  ne  se  retira  que  lors- 
que les  premières  voitures  furent  passées  ,  ce  qui  n'eut  lieu  que 
vers  une  heure  du  matin;  puis  il  songea  à  regagner  son  l)ivouac. 
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Mais  aVcHit  iry  retourner,  il  voulut  donner  un  dernier  coup  d'œil 
aux  avant-postes  les  plus  voisins. 

Au  conin.ieneeinent  de  la  nuit,  il  avait  fait  une  gelée  blanche 
accompagnée  iVun  brouillard  assez  épais.  Cette  disposition  de 
Tatmosplière  avait  engagé  Napoléon  à  former  ses  troupes  en 
grosses  masses  (pii  se  touchaient  prescpie ,  afin  d'être  plus  faci- 
lement déployées  le  lendemain.  Le  vaste  plateau  qu'elles  occu- 
paient n'était  pas  à  plus  de  200  toises  de  la  position  des  Prus- 
siens. Les  sentinelles  ne  distinguaient  rien  à  dix  pas  autour 
(relies.  La  première,  entendant  quelqu'un  marcher  dans  Tom- 
bre  et  .s'approcher  des  lignes,  cria  deux  fois  Qui  vive  !  et  s'ap- 
jirètait  à  faire  feu,  à  la  troisième  interrogation.  L'Empereur, 
vivement  préoccupé,  ne  fit  pas  de  réponse.  Vno  balle  siffla  à 
son  oreille  et  le  tira  de  sa  rêverie. 

S'aperce  vaut  alors  du  danger  qu'il  vient  de  courir  et  de  celui 
dont  il  est  incessamment  menacé  ,  il  se  jeta  ventre-à-terre.  Cette 
précaution  était  sage,  car  à  peine  s'était-il  tenu  quelques  se- 
condes dans  cette  posture,  que  d'autres  balles  sifflèrent  au- 
dessus  de  sa  tète.  Ce  premier  feu  essuyé.  Napoléon  se  relève , 
appelle  à  lui,  se  dirige  vers  un  poste  voisin  et  se  fait  recon- 
naître. Il  y  était  encore  lorsque  le  soldat  qui  avait  fait  feu  le  pre- 
mit?r  sur  lui  y  arrive  ,  après  avoir  été  relevé  de  faction.  C'é- 
tait un  jeune  voltigeur  du  12^  de  ligne.  L'Empereur  lui  ordonne 
de  s'approcher,  et  le  prenant  par  une  oreille  ({u'il  pinça  fortement  ; 

—  Ton  nom?  lui  demande-t-il. 

—  Fi'ançois  Morissot,  répond  le  soldat  stupéfait ,  car  il  vient 
de  reconnaître  FEmpereur. 

—  (Comment  !  drôle ,  tu  me  prends  })0ur  un  Prussien  !  Puis 
s'adressant  aux  soldats  (jui  l'entourent ,  il  ajoute  en  souriant  : 
M.  Morissot ,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  jette  pas  sa  poudre  aux  moi- 
neaux :  il  ne  tire  qu'aux  Empereurs! 

Le  voltigeur  était  si  troublé  de  l'idée  qu'il  eut  pu  tuer  le  Pelil 
Caporal^  que  ce  fut  à  grand  peine  qu'il  parvint  à  balbutier  ces 
paroles  : 

—  Dame!  mon  Empereur...  faites  excuse!...  c'était  la  con- 
signe. . .  Si  vous  ne  répondez  pas ,  ce  n'est  pas  ma  faute.  .11  fal- 
lait au  moins  me  dire  ((ue  vous  ne  vouliez  pas  répondre. 
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Napoléon  le  rassura  et  lui  dit  eu  (juiltaut  le  posle  : 

—  Morissot,  c'est  moi  (jui  ai  eu  tort;  aussi,  ne  te  fais  je  pas 
(le  reproches.  Du  reste,  c''était  assez  bien  ajusté  pour  un  coup 
tiré  à  tâtons;  mais  écoute  :  Dans  quelques  heures  il  fera  joui", 
tire  plus  juste  ,  et  je  te  prouverai  que  je  n'ai  pas  de  rancune. 

Il  était  près  de  trois  heures  du  matin  lorscjue  Napoléon  fui 
de  retour  à  son  bivouac.  Il  s''enveloppa  de  son  manteau  (;t  s'en- 
dormit profondément.  Le  14  octobre  1806,  à  la  pointe  du  joui, 
il  était  à  cheval  :  la  i^rande  armée  était  sous  les  armes  une 
heure  auparavant.  Il  passa  devant  toutes  les  lignes  en  ra[)pe- 
lant  aux  soldats  qu''il  y  avait  im  an,  à  pareille  époque,  ils 
avaient  j)ris  Ulm. 

—  L''armée  prussienne  est  cernée,  leur  dit-il,  elle  ne  se  bat 
|)lusque  pour  pouvoir  eft'ectuer  sa  retraite.  Le  corps  qui  la  laisse- 
rait passer  serait  perdu  d'honneur! . . .  Soldats ,  ajouta-t-il  en  éle 
\ant  la  voix  ,  je  lui  retirerai  ses  aiij;les! 

—  Marchons!  marchons!  Tire  l'Empereur  !  s'écria-t-on  de 
toutes  paris. 

Aussitôt  l'armée  s'éteiMlit  dans  toutes  les  directions,  et  l'ac- 
tion s''eni:;agea  sur  toute  la  ligne  par  un  feu  terrible.  Au  milieu 
de  la  mêlée,  les  troupes  françaises  conservaient  toute  la  gaieté 
nationale.  Un  soldat  du  45"^  de  ligne  (les  enfants  de  Paris),  ([ue 
ses  camarades  appelaient  l'empereur,  parce  qu'en  effet  il  était 
de  petite  taille  et  qu''il  avait  quelque  ressemblance  avec  Napo 
léon,  impatienté  de  Tobstination  des  Prussiens  ,  s'écrie  ; 

—  A  moi ,  grenadiers!  Ln  avant  !  suivez  l'empereur! 

[il  il  se  jette  au  plus  épais.  Ses  camarades  le  suivent  en  don 
nant  Texemple,  et  la  garde  du  roi  de  Prusse  est  enfoncée. 

Le  soir,  après  Taction  ,  Na|)oléon  nomma  son  homonyme  ca 
poral  sur  le  chanq)  de  bataille,  et  lui  donna  lui-même  l'accolade 
en  le  décorant.  Dès  ce  jour,  les  soldats  du  45^  n'appelèrent  plus 
ce  grenadier  autrement  que  le  grand  caporal ,  pour  le  distinguer 
du  petit ,  qu''il  avait  eu  l'insigne  honneur  irembrasser. 

Le  surlendemain  de  la  bataille,  Na|)oléon,  monté  dans  mie 
petite  calèche  découverte  ,  partit  pour  Weimar.  Ce  fut  en  allant 
de  Mersbourg  à  Halle  qu'il  traversa  \v  chanq)  de  bataille  de  Ros 
liach    H  avait  si  présentes  à  l'esprit   les  dispositions  de  Tarméc 


Napoléon  lail  nljaltre  par  des  sapeurs  la  colonne  île  Rosbach ,  élevée  par  le  grand 
Fréilénc  en  mémoire  de  la  bataille  periiiie  ()ar  les  Français. 
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(lu  i^rainl  FréclLTic  et  cellos  de  la  nôtre  a  cette  éj)0(nie,  (fn'arrivé 
à  Uosbaeh  inènie,  il  dit  à  Savary  : 

—  Galopez  dans  celte  direction  ;  vous  trouverez  à  un  (juail 
de  lieue  d'ici  la  colonne  que  les  Prussiens  ont  élevée  en  ménnoire 
de  cet  événement. 

Si  la  moisson  nVnU  pas  été  faite,  Savary  n'aurait  jamais  pu 
découvrir  cette  colonne.  Placée  au  milieu  dHme  plaine  immense, 
elle  n'était  guère  plus  haute  que  les  bornes  que  Ton  voit  sur  nos 
routes  pour  marquer  les  distances.  Dès  qu'il  l'eut  trouvée, 
l'aide-de-camp  noua  son  mouchoir  au  bout  de  son  sabre  et  l'a- 
gita en  Tair  pour  servir  de  direction  à  TEmpereur,  qui  vint  le 
rejoindre  aussitôt  Toutes  les  inscriptions  du  monument  avaient 
été  effacées  par  le  temps.  Après  avoir  tourné  tout  à  l'entouren 
silence  et  les  bras  croisés  sur  la  poitiine,  Napoléon  prit  une  sorte 
dY^lan  et  appliqua  un  vigoureux  coup  de  talon  de  botte  à  la  co- 
lonne pour  la  jeter  bas.  il  s'y  reprit  à  plusieurs  fois  en  disant  : 

—  Allons  donc  !  cela  ne  doit  pas  tenir!  Il  ne  s'agit  que  de 
donner  du  pied  dedans  ! 

Mais  comme  la  colonne  ne  bougeait  pas  et  que  ces  vaines  ten- 
tatives l'avaient  essoufflé,  ayant  aperçu  dans  le  lointain  la  divi- 
sion Suchet  qui  se  remettait  en  marche,  il  fit  dire  à  ce  général 
de  lui  envoyer  quelques  sapeurs.  Il  ne  fallut  qu'un  moment  à 
ceux-ci  pour  déterrer  la  colonne  et  la  charger  sur  une  charrette 
qu'on  fit  partir  immédiatement  pour  Paris.  Puis  il  se  remit  en 
route  pour  Berlin,  où  ilfit  sonentrée.  Le  premier  ordre  qu'il  donna 
à  Savary,  en  arrivant  au  palais,  qu'il  trouva  intact,  fut  d'aller 
immédiatement  s'emparer  des  lettres  qui  se  trouvaient  à  la  poste. 

Parmi  celles  qui  furent  interceptées  ,  il  en  était  une  adressée 
au  roi  de  Prusse ,  écrite  et  signée  de  la  main  du  prince  de  Ilatz- 
feld,  resté  à  Berlin  comme  membre  du  gouvernement  provisoire 
prussien.  Dans  cette  lettre,  il  rendait  compte  à  son  souverain 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  capitale  depuis  son  départ,  et 
il  joignait  à  des  réflexions  qui  n'avaient  rien  de  flatteur  pour 
Napoléon,  une  énumération  de  nos  troupes,  du  nombre  de  pièces 
d'artillerie  qu'on  avait  parquées  dans  Tintérieur  de  la  ville,  etc. 
Otte  lettre,  fut  aussitôt  envoyée  à  l'Empereur  :  il  y  avait  là, 
évidemment,  un  fait  de  haute  trahison. 
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Napoléon  lui  phisiciirs  fois  la  lellre  du  princo,  et  à  cluKpie 
phrase  il  faisait  entendre  ces  exclamations  : 

—  Mais  c'est  abominable!  On  n'a  |)as  d'idée  d"* une  pareille 
elTronterie  !...  C'est  parl)leu  l)icn  cela  :  il  ne  se  trompe  pas! 

Puis  ayant  mis  la  lettre  dans  sa  poche,  il  ajouta  ,  en  hochant 
la  tète  : 

—  Quand  je  ferais  fusiller  ce  monsienr-là,  j'espère  bienqu'on 
n'y  trouverait  rien  à  redire!.. .  Eh  bien  !  je  le  ferai  aujourd'hui 
m^me,  et  sans  rémission. 

Kt  il  donne  l'ordre  d'arrêter  sur-le-champ  M.  de  Ilatzfeld. 
Foit  heureusement  pour  le  prince,  Napoléon  oublia  de  joindre  à 
son  ordre  la  lettre  qui  était  la  .'^eule  pièce  de  conviction  à  mettre 
sous  les  yeux  de  la  commission  militaire  appelée  à  juger  le  fait. 
I>e  tïénéral  Savary  ,  en  sa  ([ualité  de  connnandant  de  la  £,'endar- 
mcric  impériale  ,  était  ordinairenient  chargé  de  ces  sortes  d'ar- 
restations ;  mais  Napoléon  l'avait  envoyé  en  commission  le 
matin,  et  comme  il  n'était  pas  encore  de  retour,  Happ  ,  à  .son 
grand  regret,  fut  o])ligé  de  suppléer  à  cette  absence.  Napoléon, 
lesté  seul  avec  Berthier ,  lui  dit  de  s'asseoir  pour  écrire  l'ordre 
en  vertu  duquel  M.  de  Ilatzfeld  doit  être  traduit  devant  une 
commi.ssion  militaire.  Le  major-général  essaie  quelques  repré- 
.sentations.  Naj)oléon  perd  patience,  et,  de  son  poing  fermé, 
frappe  d'une  telle  force  sur  le  bureau  devant  lequel  le  ma- 
jor-gént'ral  est  assis,  que  tout  ce  qui  se  trouve  dessus  saute  en 
l'air,  môme  la  lourde  écritoire.  Berthier  se  lève  tranquillement 
et  sort  du  salon.  Alors  l'Empereur,  comme  honteux  de  son  em- 
portement et  ne  trouvant  plus  de  paroles  sur  ses  lèvres,  se  croisa 
les  bras  et  suivit  Berthier  des  yeux  en  restant  immobile.  Devenu 
un  peu  plus  calme,  il  appela  Rapp,  qui  sY'tait  tenu  comme  re- 
tranché dans  la  pièce  voisine. 

—  Rapp,  lui  dit-il,  mettez-vous  à  cette  table  et  écrivez. 

Et,  sans  interrompre  sa  promenade,  Napoléon  dicta  ce  qui  suit . 

«  Notre  cousin  le  maréchal  Davonst ,  au  reçu  de  la  pré.sente, 
'<  nommera  immédiatement  une  commis.sion  militaire  composée 
«  de  sept  colonels  de  son  corps  d'aimée  ,  dont  il  sera  président, 
«  afin  de  faire  juger,  comme  convaincu  de  trahison  et  d'espion- 
u  nage,  le  piinc(»  de  Tlalzfeld    I.e jugement  dcMa  ôtie  rendu  et 
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«  exécuté  aujourd'hui,  avant  six  heures  du  soii-.  Les  troupes  du 
«  corps  d'armée  de  notre  cousin  le  maréchal  Davoust  prendront 
«  les  armes ,  et  assisteront  à  la  lecture  du  jugement  ainsi  qu'à 
u  son  exécution.  » 

Napoléon  prit  la  plume  des  mains  de  Rapp,  relut  à  voix  basse 
ce  qu'il  venait  de  lui  dicter;  puis,  après  avoir  signé,  changeant 
de  ton,  il  lui  dit  avec  une  feinte  douceur  : 

—  A  la  bonne  heure,  toi!  tu  m'obéis,  tu  as  foi  en  ton  Empe- 
reur, tu  ne  le  maltraites  pas  comme  font  certains  autres.  Tiens  ! 
continua-t-il  en  lui  remettant  la  lettre  de  M.  de  Hatzfeld,  expédie 
sur-le-champ  cet  ordre,  auquel  tu  joindras  la  lettre  que  voici. 

Rapp  ne  lit  rien  de  tout  cela  ,  bien  qu'il  tremblât  pour  lui  et 
pour  le  prince  ,  puisque  au  lieu  de  Tavoir  envoyé  au  quartier- 
général  de  Davoust  il  l'avait  laissé  au  palais ,  malgré  l'ordre 
formel  que  l'Empereur  lui  avait  donné.  Il  se  contenta  de  mettre 
les  deux  lettres  dans  sa  poche. 

Cependant,  un  avis  officieux  ayant  prévenu  madame  de  Hatz- 
feld de  l'arrestation  de  son  mari ,  elle  était  accourue  auprès  du 
grand-maréchal,  lorsque  tout  à  coup  le  cri  :  Aux  armes  !  et  les 
tambours  se  font  entendre  au  dehors.  C'est  Napoléon  qui  rentre 
au  palais.  Le  grand-maréchal  quitte  la  princesse  et  court  à  la 
rencontre  de  l'Empereur,  qui,  suivi  de  Rapp  et  de  Savary  ,  est 
déjà  parvenu  au  haut  de  l'escalier.  Duroc  n'étant  pas  dans  l'ha- 
bitude de  se  trouver  en  pareil  cas  sur  son  passage ,  sa  présence 
étonna  l'Empereur  : 

—  Ah  !  ah  !  monsieur  le  grand-maréchal ,  lui  dit-il  ;  est-ce 
qu'il  y  aurait  encore  du  nouveau.^' 

—  Oui,  Sire,  répondit  Duroc. 

—  En  ce  cas,  suivez-moi,  reprit  Napoléon  en  pressant  le  pas; 
nous  allons  voir  cela. 

Mais  à  peine  est-il  entré  dans  le  premier  salon ,  qu'une  femme 
s'élance  d'une  des  portes  adjacentes ,  vient  se  jeter  tout  éplorée 
à  ses  pieds,  décline  son  nom  et  s'écrie  : 

—  Justice  !  Sire,  justice  ! 

Napoléon  la  relève  avec  bonté,  fait  un  signe  à  Savary,  et 
entre  dans  son  cabinet,  .^uivi  de  Rapp,  qui  avait  offert  le  secours 
de  son  bras  à  madame  de  Hatzfeld,  à  qui  lémotion  et  son  état 
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de  grossesse  permettaient  à  peine  de  se  soutenir.  L'Empereur  ne. 
peut  s'empôcher  de  répéter  plusieurs  fois  :  «Pauvre  femme!- 
malheureuse  femme  !  »  Et,  croyant  que  les  ordres  qu'il  a  donnés 
le  matin  ont  été  exécutés,  il  fait  signe  à  la  princesse  de  s'asseoir 
dans  un  fauteuil  placé  près  de  la  cheminée,  puis,  s'approchant  de 
Rapp,  lui  dit  sans  affectation  et  de  manière  à  n'être  entendu 
que  de  lui  seul  : 

—  Écris  à  rinstant  au  maréchal  de  suspendre  le  jugement. 
Pour  toute  réponse,  l'aide-de-camp  baisse  les  yeux  et  lui  re- 
met un  papier. 

—  Qu'est-ce  que  cela  P  demande  Napoléon. 

Ayant  dépHé  ce  papier,  il  reconnaît  la  lettre  du  prince  qu'il 
avait  remise  à  Rapp  quelques  heures  auparavant.  Il  lui  jeta  un 
regard  qui  semblait  pardonner  à  sa  désobéissance  : 

—  Je  ne  t'en  veux  pas,  lui  dit-il  à  voix  basse  ;  puis,  élevant  la 
voix  :  Madame ,  ajouta-t-il  avec  bonté,  parlez ,  je  vous  écoute. 

Madame  de  Hatzfeld ,  dans  toute  la  candeur  de  son  âme,  se 
plaignit  fort  longuement  de  ce  qu'on  avait  injustement  calomnié 
son  mari,  et  termina  en  iui  demandant  justice  contre  ses  accusa- 
teurs. Napoléon,  placé  en  face  d'elle,  l'avait  écouté  patiemment  ; 
les  coudes  appuyés  sur  les  bras  de  son  large  fauteuil,  il  n'avait 
cessé  de  regarder  ses  pouces,  qu'il  faisait  tourner  l'un  sur 
l'autre.  Quand  elle  eut  achevé,  il  se  leva  en  lui  disant  avec 
ménagement  : 

—  Eh  bien  !  Madame,  vous  saurez  que  votre  mari  s'est  mis 
dans  un  cas  tellement  grave  que,  d'après  les  lois,  il  a  mérité  la 
mort.  Tenez,  lisez. 

Et  en  même  temps  il  lui  donne  la  lettre  du  prince.  Madame  de 
Hatzfeld  jette  les  yeux  sur  cette  pièce  accusatrice.  A  mesure 
qu'elle  ht,  l'effroi  se  manifeste  sur  tous  ses  traits;  dans  sa  stu- 
péfaction, elle  ne  s'interrompt  que  pour  bégayer  ces  mots  : 

—  Ah  !  Sire  ! . . .  C'est  bien  son  écriture. . .  je  la  reconnais. 

La  princesse  regardait  Napoléon  avec  une  immobihté  qui  te- 
nait du  déhre;  elle  tomba  sur  les  genoux,  et,  les  yeux  hagards, 
tendit  les  bras  vers  lui. 

—  Grâce  !  Sire  !..  grâce  pour  mes  enfants  !  s'écria-t-elle  avec 
raccent  du  plus  profond  désespoir. 
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—  Madame,  continua  Napoléon  en  se  rapprochant  d'elle,  sans 
cette  lettre  il  n'y  aurait  point  de  preuves  contre  votre  mari. 

—  Hélas  !  Sire,  c'est  la  vérité  ! 


Alors  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  que  de  la  brûler.  Qu'en 

pensez-vous  ? 

La  princesse  tenait  toujours  le  fatal  papier  dans  ses  mains, 
agitées  d'un  tremblement  convulsif;  et,  ne  comprenant  pas  bien 
les  paroles  de  Napoléon,  elle  ne  savait  plus  ni  ce  qu'elle  avait  à 
dire,  ni  ce  qu'elle  avait  à  faire.  L'Empereur,  remarquant  cette 
indécision,  s'approcha  d'elle  davantage,  et  lui  indiquant  des  yeux 
et  du  geste  le  feu  ardent  qui  pétillait  dans  la  cheminée  : 

—  Allons,  Madame,  lui  dit-il  d'un  ton  pénétré,  faites  comme 
si  vous  étiez  seule. . .  Vous  n'osez  pas  ?  Allons  donc  ! 

D'une  main  il  s'était  emparé  du  bras  de  la  princesse  et  l'avait 
dirigé  jusque  dans  l'âtre  de  la  cheminée,  tandis  que  de  l'autre 
main  il  avait  saisi  la  lettre  et  l'avait  jetée  au  feu  en  disant  : 

—  Maintenant,  Madame,  je  n'ai  plus  de  preuves  :  M.  deHatz- 
feld  n'est  pas  coupable. 
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Puis,  ayant  aidé  la  princesse  à  se  relever,  il  chargea  Savary  de 
la  reconduire  jusqu'à  son  hôtel. 

Deux  jours  après  cette  scène,  Joséphine  disait  à  ses  dames 
aux  Tuileries . 

—  Bientôt  minuit ,  et  cependant  je  ne  puis  me  décider  à  vous 
quitter,  persuadée  que  ce  soir  j'aurai  des  nouvelles  de  TEm- 
pereur. 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  mots,  que  le  galop  d'un  che- 
val se  faisait  entendre  dans  la  cour  des  Tuileries. 

—  Ah  !  s'écria-t-elle  en  battant  des  mains,  une  lettre  !  une 
lettre  !  j'en  étais  sûre. 

En  effet,  c'était  encore  Moustache,  qui,  après  être  allé  à  Cori- 
stantinople,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Madrid,  arrivait  cette  fois 
de  Berlin  à  franc  étrier,  après  avoir  franciii  doux  cent  (piarante- 
cinq  lieues  en  soixante  heures.  Au  bout  de  quelques  minutes,  un 
chambellan  entrait  dans  le  salon  d'un  pas  grave  et  présentait  à 
Joséphine  la  lettre  suivante  : 


Berlin.  6  novcmlre  1806.  neuf  heures  du  soir. 


Ma  chère  amie ,  j'ai  reço  la  lettre  oa  la  me  parais  lâchée  k  mal  que  je  dis  des  iemmes.  Il  est  ?rai  que  je  hais  ao  delà  de  (oui 
celles  qui  sodI  intrigantes  et  qai  mènent  lenr  mari  par  le  nez:  je  ne  sais  accnnliimé  qn'anit  (emmes  honnes  et  cnnciliantes  :  ce  son!  les 
seules  que  j'aime.  Si  elles  m'omt  gâté ,  ce  n'est  pas  ma  faute ,  mais  la  tienne,  k  reste ,  la  apprendras  que  j'ai  été  fort  hon  ponr  nne 
temnie  qai  s'est  montrée  sensible ,  attachée  à  soo  mari ,  et  dont  l'accent  allait  à  l'ame  :  si  elle  fat  venne  denx  heores  plus  tard ,  c'était 
tait  de  lui,  tandis  qo'en  ce  moment  il  est  tranquille  auprès  d'elle,  et  cette  femme  est  heureuse.  Tu  vois  donc  hien  que  faime  les  femmes 
naives  et  douces  ;  mais  c'est  que  celles-là  seules  te  ressemblent.  Adieu ,  tout  à  toi. 


Tel  fut  l'Empereur  à  l'égard  de  madame  de  Hatzfeld. 

La  cour  de  Prusse  avait  fui  avec  tant  de  précipitation  qu'elle 
n'avait  pu  rien  enlever  du  palais.  Napoléon  alla  visiter  le  caveau 
où  reposaient,  dans  un  cercueil  de  bois  do  cèdre  sans  ornement, 
les  cendres  du  grand  Frédéric.  Puis  il  parcourut  les  châteaux 
du  grand  et  du  petit  Sans-Souci  ;  ce  dernier  surtout  l'intéressa 
vivement.  11  voulut  voir  l'appartement  que  le  roi  de  Prusse 
avait  habité.  On  l'avait  toujours  religieusement  respecté;  aucun 
des  meubles  n'avait  été  ni  changé  ni  déplacé.  L'Empereur  les 
examina  curieusement,  faisant  jouer  les  serrures,  ouvrant  les 
armoires  et  touchant  à  tout  ce  qu'il  trouvait  sous  sa  main. 
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—  Ma  foi  !  dit-il  d'un  ton  de  surprise  en  s'asseyant  sur  un 
vieux  canapé,  ce  n'est  certainement  pas  à  la  magnificence  de  son 
mobilier  que  cet  appartement  doit  son  prix,  car  il  n'est  guère  de 
magasin  de  friperie  à  Paris  où  l'on  ne  puisse  trouver  un  plus 
beau  meuble.  Je  ne  pense  môme  pas  qu'il  existe  de  vieille  douai- 
rière au  Marais  qui  ne  soit  mieux  logée. 

Mais  ce  qui  le  charma  le  plus  ,  ce  fut  de  trouver  dans  la 
chambre  à  coucher  où  était  mort  le  monarque  prussien,  Tépée, 
la  ceinture  et  le  grand-cordon  des  ordres  qu''il  portait  :  il  s'en 
empara  avec  vivacité. 

—  Ah  !  ah  !  Messieurs,  s'écria-t-il  avec  enthousiasme  en  s'a- 
dressant  à  ceux  qui  Tentouraient,  je  préfère  ces  trophées  à  tous 
les  trésors  du  roi  ùe  Prusse. 

Toute  la  garde  étant  arrivée  à  Charlottembourg,  dès  qu'elle 
fut  rassemblée,  on  lui  donna  l'ordre  de  se  mettre  en  grande  te- 
nue, parce  que  Napoléon  voulait  qu'elle  fît,  elle  aussi,  son  en- 
trée triomphale  dans  la  capitale  de  la  Prusse.  Or ,  sur  la  place 
principale  de  Berlin  s'élevait  une  colonne  portant  le  buste  du 
grand  Frédéric.  Arrivé  sur  cette  place.  Napoléon  fit  le  tour  de 
la  colonne  au  galop;  puis,  se  plaçant  à  cinquante  pas  en  avant 
et  baissant  la  pointe  de  son  épée  qu'il  tenait  à  la  main,  il  ôta  son 
chapeau,  tandis  que  les  tambours  battaient  aux  champs  et  que 
les  troupes  commençaient  à  défiler  au  pas  ordinaire  ,  musique 
en  tète,  entre  lui  et  la  colonne,  et  présentaient  les  armes  en  pas- 
sant devant  le  buste  du  roi . 

Cette  manœuvre,  si  conforme  au  caractère  de  l'Empereur,  ne 
fut  pas  du  goût  de  quelques  vieux  grognards  qui ,  la  moustache 
encore  toute  noircie  de  la  poudre  dléna,  auraient  préféré  un  bon 
billet  de  logement  à  cette  cérémonie  vraiment  sublime  dans  son 
genre.  Aussi  ne  dissimulèrent-ils  pas  leur  mauvaise  humeur. 
L^m  d'eux  notamment  exprima  son  mécontentement  assez  haut 
pour  que  ses  paroles  arrivassent  aux  oreilles  de  l'Empereur  . 

—  Ohé  !  le  buste  !  On  s'en  moque . . .  pas  mal,  du  buste  ! . .  avait 
dit  ce  soldat  en  se  servant  d'une  expression  plus  énergique. 

A  ces  mots ,  Napoléon  fit  un  mouvement  brusque  sur  son 
cheval,  et,  étendant  le  bras  pour  désigner  la  compagnie  qui  dé- 
filait ,  il  s'écria  d'une  voix  retentissante  . 
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—  Halte!  grenadiers  !...  Capitaine,  faites  sortir  des  rangs 
celui  de  vos  hommes  qui  s'est  permis  de  parler!...  Ce  doit  être 
le  numéro  huit  ou  neuf  du  second  rang.  Qu'il  vienne  ici  me  ré- 
péter, à  moi ,  ce  qu'il  vient  dédire  tout  à  riioure ! 

Un  caporal  de  grenadiers  sort  bientôt  des  rangs,  et,  sans  chan- 
ger de  port  d'armes,  il  s'avance  les  yeux  baissés  vers  l'Empereur, 
et  reste  impassible  devant  lui.  Napoléon  connaît  ce  sous-oflicier  : 
c'est  un  de  ceux  qu'il  appelle  les  anciens. 

—  Ah  !  ah  !  fait-il  en  torturant  la  petite  cravache  qu'il  tient  à 
la  main;  c'est-à-dire  que  ce  sont  toujours  les  mômes!...  ceux 
qui  ne  connaissent  aucune  discipline ,  ceux  qui  gûtent  ma  garde  !.. 
de  mauvais  soldats! 

A  ces  mots  de  mauvais  soldat ,  un  léger  tremblement  agita  tous 
les  membres  du  caporal  ;  il  redressa  la  tète  et  grommela  quelques 
sons  inarticulés;  mais  bientôt  il  la  baissa  et  redevint  immobile. 
Alors  Napoléon  lui  demanda  d'un  ton  plus  bref  mais  moins  sévère  : 

—  Voyons!  qu'avais-tu  à  grogner  tout  à  l'heure?  sais-tu  seu- 
lement quel  est  ce  buste? 

—  Connais  pas!  murmura  bien  bas  le  caporal. 


—  Ali  !  tu  ne  le  ronnais  pas!  reprit  Napoléon  en  appuyant  sui' 
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chacun  de  ses  mots  ;  eh  bien  !  moi,  je  vais  te  rapprendre,  igno- 
rant! Ce  buste,  c'est  celui  d'un  roi,  d''un  grand  capitaine  qui 
était  plus  sévère  que  moi  sur  la  discipline,  car  il  eût  fait  fusiller 
impitoyablement  le  premier  soldat  de  son  armée  qui,  en  sa 
présence,  se  fût  permis  de  parler  étant  sous  les  armes.  Dis-le  à 
les  camarades,  afin  qu'ils  ne  l'oublient  pas.  Retourne  à  ta  com- 
pagnie; tu  mériterais  que  je  te  fisse  déposer  tes  galons,  car  tu 
n''es  pas  digne  de  porter  la  grenade  ! 

Ce  sous-officier,  s'il  en  avait  eu  le  choix  ,  eût  mieux  aimé  re- 
cevoir un  boulet  dans  la  poitrine  que  de  telles  paroles.  Lorsqu'il 
se  fut  éloigné ,  l'Empereur  dit  à  demi-voix  au  major-général 
placé  près  de  lui  : 

—  Je  suis  persuadé  maintenant  qu'il  n'arrivera  jamais  à  ce 
gaillard-là  d'ouvrir  la  bouche  dans  les  rangs.  Il  m'eût  été  trop 
pénible  d''avoir  à  punir  quand  je  ne  veux  que  récompenser  ;  j'ai 
mieux  aimé  lui  laver  la  tête  ;  cela  servira  de  leçon  aux  bavards 
et  aux  faiseurs  de  réflexions. 

Les  autres  régiments  continuèrent  de  défiler  dans  Tordre  le 
plus  parfait  et  dans  le  plus  grand  silence;  mais,  le  soir,  les  soldats 
ne  pouvaient  se  rendre  compte  de  la  déférence  que  le  Petit  Capo 
rai,  disaient-ils,    avait  montrée  le  matin  pour  la  boule  d'un 
monarque  qui  avait  été  enfoncé  comme  les  autres. 

Après  cette  parade ,  les  troupes  furent  cantonnées  dans  les 
environs  de  Custrin  et  de  Steltin ,  et  la  garde  fut  logée  chez  les 
bourgeois  de  Berlin.  Tout  le  reste  du  jour  PEmpereur  fut  assiégé 
de  députations  :  il  en  vint  de  Saxe,  de  Weymar,  de  partout.  Il 
les  accueillit  presque  toutes  avec  bienveillance  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  du  corps  diplomatique  prussien.  En  revanche, 
ayant  aperçu  dans  la  foule  un  curé  des  environs  d'Iéna  qu'il 
savait  s'être  donné  beaucoup  de  peine  pour  secourir  les  bles- 
sés, sans  distinction  de  drapeaux,  il  alla  à  lui,  le  remercia 
avec  effusion  ,  et  lui  donna  en  même  temps  une  magnifique 
tabatière  d'or  ornée  de  son  portrait,  en  ajoutant  du  ton  le 
plus  aimable  : 

—  Monsieur  l'abbé,  ceci  est  en  souvenir  des  mihtaircs  fran- 
çais que  vous  avez  soulagés. 

Le  soir,  l'Empereur  se  relira  de  bonne  heure    Arri\é  dans  sa 
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chambre  à  coucher,  suivi  de  Rapp,  qui  était  de  service  auprès 
de  lui  : 

—  Regarde  au  réveil  du  grand  Frédéric  l'heure  qu'il  est , 
demanda-t-il  à  son  aide-de-camp. 

—  Neuf  heures,  Sire. 

—  C'est  justement  Pheure  à  laquelle  il  est  mort  il  y  a  vingt 
ans  ,  ajouta-t-il  d'un  air  pensif. 

Et  comme  Rapp  ,  après  avoir  accroché  cette  grosse  montre  au 
chevet  du  lit  de  Napoléon,  auquel  l'épée  du  monarque  prussien 
avait  été  également  suspendue,  regardait  avec  curiosité  une  paire 
de  pistolets  d'arçon  qui  lui  avait  appartenu,  il  devina  la  pensée 
de  son  aide-de-camp,  et  lui  dit  : 

—  Les  miens  sont  plus  beaux  ,  nest-ce  pas?  mais  n'importe  ! 
ces  pistolets  sont,  avec  cette  épée,  un  monument  précieux.  Ne 
sais-tu  pas  que  Tambassadeur  d'Espagne  m'a  apporté  aux  Tui- 
leries répée  de  François  \"?  L'hommage  était  grand  :  il  a  du 
coûter  aux  Espagnols.  Et  l'envoyé  de  Perse  ne  m''a-t-il  pas  fait 
présent  aussi  d'un  sabre  qui  auiait  appartenu  à  Gengiskan  !  eli 
bien  !  toutes  riches  que  sont  ces  armes ,  je  les  eusse  données  pour 
la  lame  de  cette  épée  si  mesquine,  à  en  juger  par  la  poignée  ; 
tiens,  regarde! 

Napoléon  avait  pris  Tépée  du  grand  Frédéric,  l'avait  exami- 
née avec  attention  ;  puis,  l'ayant  tirée  hors  du  fourreau  : 

—  Oh!  oh!  fit-il  en  posant  le  bout  du  doigt  sur  la  pointe  de 
la  lame;  elle  est  bien  vieille,  mais  elle  pique  encore!  Je  vais 
l'envoyer  au  gouverneur  des  Invalides  -.  mes  vieux  soldats  des 
campagnes  de  Hanovre  la  garderont  comme  un  témoignage  des 
victoires  de  la  grande  armée  et  de  la  vengeance  quelle  a  tirée 
des  désastres  de  Rosbach. 

— Sire,  se  hasarda  à  dire  Rapp,  à  la  place  de  Votre  Majesté,  je 
ne  me  dessaisirais  pas  de  cette  épée ,  je  la  garderais  pour  moi. 

Aces  mots,  Napoléon  jeta  à  son  aide  de-camp  un  regard  indé- 
finissable, et,  lui  prenant  l'oreille,  lui  dit  avec  douceur  celte 
parole  si  belle  d'un  légitime  orgueil  : 

—  Est-ce  que  je  n'ai  pas  la  mienne  ,  monsieur  le  donneur  de 
conseils? 


I 
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CHAPITRE  V 


K  veux  que  les  négociations  pour  la 
paix  aient  lieu,  non  à  Vienne,  mais  à 
Preshourg,  qui  est  à  égale  distance  de 
Halistch,  où  se  trouve  Tempereur Fran- 
çois, et  de  Scliœnbrunn,  oii  j'établis  mon 
([uartier-général.  Presbourg  deviendra 
le  champ  de  bataille  de  la  diplomatie. 
D'ailleurs  la  présence  de  mon  armée 
victorieuse  abrégera  les  opérations  de 
messieurs  les  diplomates  étrangers,  dont  on  saura,  s'il  le  faut , 
(ailler  les  plumes  à  coups  de  sabre. 

Telles  avaient  été  les  premières  paroles  de  Napoléon  en  arri- 
vant à  Schœnbrunn;  et ,  dès  ce  jour,  toute  la  diplomatie  avait 
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été  en  mouvement.  Malgré  les  r(5pup;nances  de  IWutrichc,  les 
lenteurs  de  la  Russie  et  le  mauvais  vouloir  de  la  Prusse,  le  fa- 
meux traité  de  Prosbourg  fut  signé  le  26  décembre  1805.  Il  esl 
vrai  que  Napoléon  simplifia  singulièrement  les  négociations  en 
réduisant  toute  la  diplomatie  à  ces  deux  mots  :  Ma  volonté  ou  la 
guerre.  Puis,  n'ayant  rien  à  faire  à  Scliœnbrunn ,  il  partit  pour 
IMunich ,  où  il  arriva  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1806. 

Déjà  toute  la  cour  impériale  s'y  trouvait  réunie  pour  le  mariage 
du  prince  Eugène  ,  vice-roi  d''Ttalie,  avec  la  princesse  Auguste 
de  Bavière.  Le  jour  même  de  son  arrivée,  Napoléon  avait  ex- 
pédié, par  le  Tyrol ,  un  courrier  qui  portait  Tordre  à  son  fils 
adoptifdevenir  le  trouver  sur-le-cliamp.  Cinq  jours  après,  Eugène 
arrivait,  ne  se  doutant  nullement  du  motif  pour  lequel  il  avait 
été  mandé.  Son  beau-père  lui  annonça  ce  mariage,  improvisé 
comme  la  plupart  de  ceux  dont  il  se  mêlait.  A  cette  occasion,  il 
y  eut  une  suite  de  fêtes  brillantes.  Il  semblait  qu'on  ne  sût  par 
({uels  hommages  témoigner  à  Napoléon  l'admiration  qu'inspi- 
rait son  génie  militaire. 

Le  jour  de  la  cérémonie  religieuse,  qui  fut  célébrée  à  luiil 
heures  du  soir,  dans  la  chapelle  du  château,  par  le  prince  pri- 
mat, ancien  électeur  de  Mayence,  toute  la  noblesse  du  pays 
avait  été  invitée  à  souper;  l'ordre  était  pour  dix  heures  On 
avait  dressé  un  couvert  ]>our  trois  cents  personnes  dans  une 
immense  galerie  du  palais.  Une  table  en  fer-à-cheval,  qui  domi- 
nait de  beaucoup  celle  des  trois  cenjs  couverts  où  devaient  s'as- 
.«jeoir  les  membres  des  deux  familles,  française  et  allemande, 
avait  été  disposée  de  façon  à  ce  que  Napoléon  put  être  vu  de 
tous  les  points  de  cette  galerie.  Les  services  étaient  d'une  grande 
magnificence,  et  les  maît  res  des  cérémonies  avaient  fait  placer  tout 
le  monde  à  table,  tandis  que  Leurs  Majestés  et  les  jeunes  mariés 
étaient  encore  dans  la  chapelle.  Aussitôt  qu'ils  en  sortirent.  Na- 
poléon se  mit  à  table  et  y  resta  près  d'une  demi-heure ,  ce  qui  ne 
lui  était  jamais  arrivé;  mais  se  levant  tout  à  coup,  les  nobles 
convives  durent  faire  de  même.  En  rentrant  dans  ses  apparte- 
ments intérieurs,  Napoléon  recommanda  à  M.  de  Ségur  de 
faire  retirer  tout  le  monde.  (]e  grand-maître  des  cérémonies  vint 
donc  prévenir  de  cet  ordre  les  convives  de  la  table  de  trois 


DE  r^JAPOLÉOIN.  379 

cents  couverts.  Cette  table  n'était  pas  encore  entièrement  servie, 
et  c'était  à  peine  si  la  plupart  des  invités  avaient  eu  le  temps  de 
déplier  leurs  serviettes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  bons  Allemands , 
qui  s'attendaient  à  faire  ce  qu'on  appelle  un  repas  de  roi,  furent 
obligés  d'aller  souper  chez  eux.  On  sait  le  peu  de  temps  que 
Napoléon  restait  à  table  ;  aussi  les  personnes  qu'il  invitait  à 
partager  son  repas  avaient-elles  le  soin  de  prendre  leurs  pré- 
cautions à  l'avance.  La  preuve  en  est  qu'un  jour,  étant  à  la  Mal- 
maison et  dînant  tète  à  tête  avec  Eugène ,  il  se  leva  de  table  cin({ 
minutes  après  s'y  être  assis,  en  disant  au  prince  ,  qui  d'ordinaire 
avait  bon  appétit  : 

—  Reste,  tu  n'as  pas  eu  le  temps  de  dîner  ;  tu  me  rejoindras 
au  jardin  tout  à  l'heure. 

—  Pardonnez-moi,  Sire  ,  répondit  Eugène ,  qui  s'était  levé  en 
même  temps  que  son  beau-père;  j'ai  fini. 

—  Tu  n'as  donc  pas  faim ,  aujourd'hui  r" 

—  J'avais  dîné  avant  de  venir. 

—  Bah  !..  fit  Napoléon  avec  surprise.  Alors ,  c'est  différent , 
ajouta- t-il  gaiement;  tu  vas  venir  te  promener  avec  moi ,  cela  te 
donnera  de  l'appétit  pour  demain. 

Ceux  qui  mangeaient  avec  Napoléon  poiu-  la  première  fois , 
et  qui  n'étaient  pas  au  fait  de  ses  habitudes,  mouraient  de  faim, 
cpioique  sa  table  fût  abondamment  servie ,  si  leur  devoir  s''op- 
posait  à  ce  qu'ils  retournassent  immédiatement  chez  eux  ;  mais 
aucune  considération  n'aurait  pu  l'engager  à  rester  quelques  in- 
stants de  plus.  Cette  manie,  dans  les  commencements  de  son 
mariage,  gêna  beaucoup  Joséphine,  et  fut  cause  qu'elle  prit 
riiabitude,  dans  la  suite,  de  faire  tous  les  jours,  aune  heure  après 
midi,  un  fort  déjeuner  à  la  fourchette;  c'était,  du  reste,  son 
unique  repas. 

Eugène  et  la  princesse  de  Bavière  ne  s'étaient  pas  vus  avant 
leur  mariage;  cependant  ils  s'aimèrent  bientôt  comme  s'ils  s'é- 
taient connus  depuis  longtemps.  Jamais  ,  peut-être,  deux  êtres 
ne  furent  mieux  faits  l'un  pour  l'autre.  Il  n'est  pas  de  mère  qui 
ait  surveillé  ses  enfants  avec  plus  de  tendresse  et  de  soin  que  la 
\  ice-reine  d'Italie ,  digne  de  servir  de  modèle  à  toutes  les  femmes . 

Ce  fut  à  Munich,  et  au  milieu  des  fêtes,  (pie  l'Empereur  reçut 
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la  nouvelle  de  rentrée  des  Anglais  à  Naples.  La  reine  Caroline 
avait  déclaré  la  guerre  à  la  France  au  moment  oii  la  grande  armée 
inondait  les  provinces  autrichiennes.  Napoléon  prit  sur-le-champ 
les  moyens  de  faire  marcher  des  troupes  sur  Naples.  Il  avait  une 
ancienne  haine  contre  cette  souveraine,  parce  que  maintes  fois  il 
avait  eu  à  se  plaindre  de  ses  actes;  aussi,  en  recevant  cette 
nouvelle,  dit-il  avec  humeur  à  ceux  qui  Tentouraient  : 

—  Ah!  pour  celle-là,  rien  ne  doit  m'étonner!  Mais  qu'elle 
y  prenne  garde  !..  Si  j'entre  à  Naples,  cette  femme  n'y  remettra 
jamais  les  pieds. 

Et  plus  tard,  lorsqu'on  voulut  intercéder  pour  elle,  il  se 
contenta  de  répondre  sèchement  : 

—  Elle  a  cessé  de  régner. 

A  la  fin  de  janvier,  Napoléon  quitta  Munich  pour  revenir  au 
milieu  de  sa  cour,  alors  si  brillante  et  si  fastueuse.  11  avait  ma- 
nifesté l'intention  de  diriger  lui-même  les  plaisirs  qui  rendirent 
encore  pendant  cinq  ans  la  cour  impériale  la  plus  merveilleuse 
de  l'Europe.  Il  ne  s''arrèta  qu'à  Strasbourg,  où  il  demeura  vingt- 
quatre  heures,  et,  de  là.  voulut  ({u'on  le  conduisît  directement 
à  Saint-Cloud  ,  sans  cependant  exiger  des  postillons  la  même 
rapidité  qu  il  leur  avait  demandée  quatre  mois  auparavant,  lors- 
qu'il était  avec  Joséphine.  La  commune  de  Saint-Cloud,  si  favo- 
risée à  cause  du  séjour  presque  habituel  que  l'Empereur  et  l'Im- 
pératrice faisaient  au  château  ,  voulut  profiter  du  retour  de 
Napoléon  pour  lui  donner  un  témoignage  d''affection  et  de  res- 
pect. En  conséquence ,  le  conseil  nmnicipal ,  d''après  l'idée 
suggérée  par  son  président,  M.  Barré,  alors  maire  de  Saint- 
Cloud,  fit  élever  au  milieu  de  Tavenue  qui  conduit  au  palais,  et 
par  laquelle  Napoléon  devait  passer  nécessairement ,  un  arc 
de  triomphe  sur  le  fronton  duquel  se  lisait  Tinscription  sui- 
vante ,  accompagnée  d'une  foule  d'ornements  et  de  tous  les  em- 
blèmes de  l'époque  . 

A  son  souverain  chéri 
La  plus  heureuse  des  communes! 

Le  jour  où  l'Empereur  devait  arriver,  M.  le  maire,  muni  de 
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la  liarangue  d'usage  et  escorté  îles  notables  ,  l'attendit  jusqu'au 
soir  au  pied  du  monument,  qui  embrassait  toute  la  largeur  de 
la  route;  mais  enfin,  à  minuit,  M.  Barré,  fort  avancé  en  âge, 
se  relira  en  recommandant  à  son  premier  adjoint ,  placé  en  sen- 
tinelle à  la  fenêtre  d'une  maison  voisine,  de  venir  Taveitir aussi 
tôt  qu'il  apercevrait  le  premier  courrier;  et,  pour  que  personne 
ne  s'avisât  de  passer  sous  l'arc-de-triomphe  avant  Sa  Majesté , 
il  fit  poser  en  travers  une  grande  échelle  qui  fut  assujettie  avec 
des  cordes.  Malheureusement  l'argus  municipal  vint  à  s'endormir 
le  matin  ;  pendantce  temps  TEmpereur  arrive  ;  sa  voiture  s''arrèle 
tout  à  coup  : 


I 


—  Qu'est-ce  que  cela?  demande-l~il;  pourquoi  n"avance-t- 
on  pas  P 

On  lui  apprend  la  surprise  qu''on  a  voulu  lui  ménager,  et  quel 
obstacle  s'oppose  à  ce  qu'il  aille  plus  avant. 

—  Que  le  diable  les  emporte,  avec  leur  surprise!  s^crie  t-il 
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en  mettant  la  tète  à  la  portière  ;  elle  est  bien  trouvée,  ma  foi  ! 
Et  sur  la  proposition  d*'éveiller  quelques  habitants  : 
—  Eh!  non!  répondit-il  en  souriant,  laissez-les  dormir;  ce 
sont  eux,  au  contraire,  que  je  surprendrai  demain  ;  tournons  la 
place,  puisqu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  la  traverser. 

La  voiture,  ayant  rétrogradé,  passa  par  la  grille  du  petit  parc, 
située  au  bas  de  l'avenue,  et  arriva  au  palais  par  la  cour  de 
Torangerie.  Le  môme  jour ,  on  fit  circuler  dans  les  salons 
du  palais  un  dessin  représentant  les  autorités  municipales  de 
Saint-Cloud  endormies  au  pied  du  monument,  devant  lequel  on 
voyait  une  échelle  qui  barrait  le  passage,  avec  ces  mots  écrits 
au  dessous  :  VArc  barré,  par  allusion  au  nom  de  celui  qui  avait 
eu  cette  idée;  quant  à  Tinscriplion  primitive,  on  lui  avait  fail 
subir  cette  légère  variante  : 

A  son  souverain  chéri  : 
La  [)\us  donneuse  des  communes 

Joséphine  montra  ce^  dessin  à  Napoléon,  qui  trouva  la  plai- 
santerie divertissante;  il  avoua  même  que  le  calembour  n'était 
pas  par  trop  mauvais;  mais,  pour  consoler  M.  Barré  du  chagrin 
qu'il  avait  manifesté  de  ne  s'être  pas  trouvé  à  son  poste  lors  de 
son  arrivée.  Napoléon  lui  envoya  une  invitation  à  déjeuner,  en 
lui  recommandant  d'apporter  sa  harangue  manuscrite ,  et  il  ac- 
cueillit le  maire  de  Saint-Cloud  avec  la  bienveillance  qu''il  ne 
cessa  jamais  d'accorder  à  ce  fonctionnaire  jusqu'au  moment  de 
sa  mort,  qui  arriva  bientôt,  au  grand  regret  de  ses  nombreux 
administrés. 

Quelques  jours  après ,  Napoléon  revint  à  Paris.  Ce  fut  par- 
tout des  cris  de  joie  et  un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire.  La 
semaine  suivante,  la  vieille  garde,  dont  il  ne  se  séparait  jamais, 
fit  aussi  sa  rentrée  dans  la  capitale  ;  elle  arriva  par  la  barrière 
de  l'Etoile,  et,  en  tête  de  cette  héroïque  phalange,  quatre-vingt- 
dix  grenadiers,  sur  trois  rangs,  défilèrent  au  pas  accéléré,  en 
portant  chacun  un  des  drapeaux  pris  à  l'ennemi  ;  puis,  chan- 
geant de  direction ,  ils  allèrent  déposer  dans  l'église  des  Inva- 
lides ces  trophées  enlevés  aux  Autrichiens  et  aux  Russes 
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Nous  avons  cité  plus  haut  le  texte  du  décret  daté  du  champ 
do  ])ataille  d'Austeilitz,  qui  assurait  de  nouvelles  récompenses 
au  courage  malheureux.  Napoléon,  qui  déjà  disposait  des  des- 
tinées de  la  France  et  réglait  pour  ainsi  dire  avec  I  épée  celles 
de  l'Europe,  mu  sans  doute  par  une  des  grandes  et  sublimes 
pensées  qui  lui  étaient  habituelles,  décida  que  lÉtat  se  charge- 
rait d'élever  à  ses  frais  les  filles,  les  sœurs  et  les  nièces  de 
ceux  que  décorait  déjà  l'étoile  de  la  Légion-d'Honneur.  Les  en- 
fants des  guerriers  morts  en  combattant  avec  gloire  devaient  re- 
trouver les  soins  de  la  maison  paternelle  ^  Ecouen,  dans  cette 
antique  demeure  des  Montmorenci  et  des  Coudé  :  ces  héros 
n'auraient  pu  lui  choisir  une  plus  noble  destination. 

Habitué  à  rapprocher  de  lui  toutes  les  supériorités,  n'en  re- 
doutant aucune.  Napoléon  chercha  longtemps  la  personne  que 
son  expérience,  son  nom,  ses  talents,  pouvaient  placer  à  la  tète 
de  ce  nouvel  établissement;  enfin  il  choisit  madame  Campan 
Ecouen  était  à  créer  tout  entier.  La  nouvelle  directrice  com- 
mença  donc  ce  grand  ouvrage,  aidée  des  conseils  de  l'élève,  de 
l'ami  de  Buffon,  du  comte  de  Lacépède,  alors  grand-chancelier 
de  la  Légion-d  Honneur.  La  surveillance  qu'exigeaient  la  santé, 
l'instruction  et  jusqu'aux  jeux  des  élèves,  les  principes  religieux 
qui  servent  de  base  à  l'éducation,  la  distribution  méthodique  et 
graduelle  du  temps  pour  chaque  étude  spéciale,  tous  ces  soins 
d'une  administration  compliquée  furent  compris  par  madame 
Campan  avec  autant  de  bonheur  que  de  discernement.  Napoléon, 
qui  descendait  si  facilement  des  plus  hautes  pensées  politiques 
à  l'examen  des  moindres  détails,  qui  inspectait  un  pensionnat 
de  jeunes  filles  comme  il  aurait  passé  la  revue  de  ses  vieux 
grenadiers,  exigea  que  les  règlements  intérieurs  de  la  maison 
lui  fussent  soumis  auparavant. 

Dans  le  rapport  circonstancié  que  lui  adressa  madame  Campan 
à  ce  sujet,  il  était  dit  :  u  Les  élèves  entendront  la  messe  tous  les 
dimanches  et  les  jeudis.  »  Napoléon  raya  ces  derniers  mots,  et 
écrivit  en  marge  :  Tous  les  jours.  Puis  il  ajouta  au  bas  du  rap- 
port :  C'est  très-bien.  Plus  tard,  dans  une  conversation  que  la 
directrice  eut  avec  lui  pour  le  même  objet,  elle  lui  demanda 
qu'il  fût  accordé  à  son  établissement  des  pompiers. 
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—  Votre  surveillance  doitsuflîre,  répondit  Napoléon. 

—  Oui,  Sire,  dans  les  cas  ordinaires  ;  mais  puis-je  empêcher 
le  feu  du  ciel  ? 

—  C'est  juste,  vous  avez  raison. 

El  Napoléon,  qui  sentait  toujours  la  vérité  lorscpron  savait  la 
lui  faire  découvrir,  arrêta  quà  l'avenir  quatre  pompiers  seraient 
de  garde,  jour  et  nuit,  au  château. 

D'après  les  règlements  de  la  maison  ,  chaque  élève  devait 
prendre  soin  d^me  compagne  plus  jeune,  et  lui  teuir,  pour  ainsi 
dire,  lieu  de  mère.  Elles  ne  pouvaient  être  admises  que  jusqu'à 
douze  ans;  passé  dix-huit,  elles  retournaient  au  sein  de  leur 
famille,  à  moins  qu'elles  ne  préférassent  être  attachées  à  la  mai- 
son en  qualité  de  novices.  Elles  ne  sortaient  jamais.  Une  élève 
de  semaine,  choisie  j)arnii  les  grandes^  était  chargée  de  montrer 
rétablissement  aux  étrangers,  quand  ceux-ci  en  avaient  obtenu 
l'autorisation  délivrée  pai-  le  grand-chancelier.  Il  ne  leur  était 
permis  décrire  qu'à  leurs  père  et  mère,  à  leurs  oncles,  à  leurs 
tantes  et  à  leurs  grands  parents.  Elles  ne  recevaient  de  lettres 
que  des  mains  de  la  directrice.  A  six  heures  du  matin  en  été,  à 
sept  heures  en  hiver,  la  cloche  les  appelait  à  l'église,  et  de  là 
au  déjeuner.  Alors  elles  entraient  en  récréation.  A  dix  heures, 
elles  se  rendaient  dans  leurs  classes.  On  interrompait  l'étude  à 
midi  pour  faire  le  second  déjeuner,  qui  ne  consistait  qu'yen  un 
morceau  de  pain  sec  ;  ensuite  elles  reprenaient  l'étude  jusqu''à 
trois  heures.  Venait  alors  le  dîner,  et  la  récréation  jusqu'en  cinq 
heures,  puis  les  ouvrages  à  l'aiguille  jusqu''à  sept.  Récréation 
jusqu'à  huit;  souper  et  prière  du  soir.  A  neuf  heures,  toutes  les 
élèves  étaient  couchées.  Jamais  on  ne  les  laissait  seules  ou  aban- 
données à  elles-mêmes  un  moment,  ni  le  jour,  ni  la  nuit;  les 
dames  surveillantes  ne  les  quittaient  pas  :  elles  couchaient  au- 
près d'elles  dans  les  dortoirs,  oii  d'autres  dames  faisaient  encore 
des  rondes  d''heure  en  heure.  Chacune  des  élèves  marquait  son 
trousseau ,  confectionnait  son  linge  ;  elles  commençaient  la 
journée  par  faire  leur  lit. 

Pour  les  études,  les  élèves  étaient  distribuées  en  sections  ; 
chaque  section  comprenait  deux  classes  ;  chaque  classe  était 
indiquée  par  la  couleur  de  la  ceinture   Tous  les  trois  mois,  les 
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inspoetions  avaient  lien  ;  et  deux  Ibis  Tannée  senlenienl,  sous  le 
nom  (Uf^grand  concours^  présidé  par  le  j2;i'and-elianceliei',  h^s 
élèves  étaient  réunies  dans  une  pièee  immense,  appelée  salle 
Horlense^  où  des  prix  et  des  ceintures  nouvelles  leur  étaient 
distribués.  i' 

Jusqu\^n  1809,  I  organisation  de  l'institution  d''Ecouen  ne  fut 
que  provisoire  ;  mais  au  mois  de  mars  de  cette  année,  un  nou- 
veau décret  rendu  par  Napoléon  Tarrêta  définitivement.  Il  don- 
nait à  la  reine  de  Hollande  (la  princesse  Louis)  le  titre  de  protec- 
irice  des  maisons  impérial^  de  la  Légion-d''Honneur,  et  la  direc- 
trice échangea  le  sien  contre  celui  de  surinlendante. 

Dans  une  visite  que  fit  Napoléon  aux  élèves  d''Ecouen,  il  les 
trouva  réunies  dans  les  classes,  s'^occupant  d''ouvrages  à  Tai- 
guille.  Après  avoir  adressé  à  chacune  d''elles  un  mot  obligeant, 
il  demande  tout  à  coup  à  la  jeune  Brouard  combien  elle  pensait 
employer  d'aiguillées  do  fil  pour  faire  une  chemise: 


—  Sire,  lui  répondit-elle,  je  n'en  emploierais  rpiune,  si  je 
pouvais  la  prendre  assez  longue. 


AU 
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Celle  r('>ponse,  si  juste  et  si  naïve  à  la  fois,  valut  à  la  jeune 
élève  une  chaîne  d'or  que  TEmpereur  lui  donna.  Dans  son  en- 
thousiasme, elle  jura  de  ne  s'en  séparer  jamais.  Six  semaines 
environ  après  celte  visite  de  Napoléon,  qui  avait  eu  lieu  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1814,  comme  il  passait  par  Écouen 
pour  so  rendre  au  quartier-général,  le  maître  deposle«de  ce  vil- 
lage, qui  savait  que  les  élèves  attendaient  encore  les  bonbons 
que  FEmpereur  leur  avait  promis  Tannée  précédente  pour  leurs 
étrennes  (ce  maître  de  poste  était  un  ancien  lieutenant  de  la 
garde  qui  conq)tait  sa  fdle  au  nombre  des  élèves),  eut  la  har- 
dies.se  de  lui  dire  .  .^ 

—  Sire,  vos  petites  protégées  comptent  toujours  sur  les  bon- 
hons  de  Votre  IMajesté. 

—  Ah  !  ah  !  je  men  souviens,  répondit  FEmpereur  en  riant  ; 
eh  bien  !  je  ferai  dire  à  Lacépède  de  les  leur  envoyer. 

Peut-être  y  songea-t-il  ;  mais  il  est  probable  que  ce  furent 
les  Cosaques  qui  s'en  régalèrent,  car,  tout  alléchées  qu''elles 
étaient  de  cette  nouvelle  proraes.se,  les  orphelines  de  la  Légion- 
(rilonneur  ne  tatèrent  pas  de  ces  friandises,  parce  que  bien- 
tôt après ,  des  fenêtres  du  château  qui  leur  servait  d'asile , 
elles  purent  distinguer,  dans  la  plaine  ({ui  s'étendait  à  leurs 
yeux,  les  feux  des  bivouacs  russes  et  prussiens. 

Après  la  Restauration ,  le  grand-chancelier  de  la  bégion- 
d''Honneur  ayant  ordonné  à  la  surinlendanlede  la  maison  royale 
de  Saint-Denis,  qui  avait  remplacé  madame  Campan,  de  faire 
disparaître  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  de  X'xihUT'pa- 
teur ,  quelques-unes  readircnt  les  petits  cadeaux  qu'elles  en 
avaient  reçus.  Mademoiselle  Brouard  garda  toujours  sa 'chaîne 
cachée  sur  sa  poitrine,  quoique  le  règlement  défendît  aux  élèves 
de  porter  aucun  bijou.  Un  jour  qu'elle  était  au  bain,  une  sur- 
veillante aperçoit  la  chaîne  et  veut  la  confisquer.  Dans  cette  in- 
tention, elle  ordonne  à  la  jeune  personne  de  la  lui  livrer.  Celle- 
ci  refuse  en  objectant  qu''elle  la  tient  cachée  sous  ses  vêtements, 
et  qu''ainsi  elle  n''est  pas  répréhensible.  Une  plainte  est  aussitôt 
portée,  par  cette  dame,  à  l'inspectrice  générale;  nouveau  refus 
de  la  part  de  mademoiselle  Brouard.  Celle-ci  la  mène  à  l'instant 
devant  la  surintendante;  toujours  même  résistance.  On  la  menace 
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(le  l'aiio  venir  deux  hommes  de  peine  pour  la  tlesliahillei  et  lui 
(Mer  de  force  ce  qu'elle  s 'ol)Siine  à  ne  pas  donner  de  gré;  made- 
moiselle Brouard,  bien  décidée  à  ne  pas  obéir,  dit  que  c'est  un 
don  de  TEmpereur,  et  qu'elle  le  conservera  malgré  tout  jusqu'à 
la  mort.  La  salle  de  correction,  oii  elle  rcsie  pendant  plusieurs 
jours,  ne  fait  que  Taftermir  dans  sa  résolution.  Enfin  on  fait  un 
rapport  au  grand-chancelier  sur  la  conduite  de  l'élève,  et  celui- 
ci  vient  à  Saint-Denis,  où  il  fait  donner  rendez-vous  à  sa  mère, 
madame  la  baronne  Jubé,  mariée  en  secondes  noces.  U  ordonne 
que  toutes  les  personnes  de  la  maison  soient  rassemblées  dans  la 
salle  d'inspection,  et  là,  en  présence  de  toutes  ses  compagnes,  il 
dégrade  la  jeune  coupable,  c'est-à-dire  lui  fait  ôter  sa  ceinture  ; 
et  puis,  dans  un  discours  adressé  aux  élèves,  dans  lequel  il  qua- 
lifie d'insubordination  ce  qui  n'était  qu'un  sentiment  naturel  de 
leconnaiSsance,  il  leur  conseille  de  profiter  de  la  leçon;  après 
(juoi  madame  la  baronne  Jubé  fut  engagée  à  emmener  sa  fille, 
qui,  à  partir  de  ce  jour,  ne  devait  plus  faire  partie  de  la  maison 
royale  de  Saint- Denis.     . 

Ce  fut  une  grande  désolation  parmi  les  compagnes  de  la  pauvre 
Brouard,  qui  était  généralement  aimée;  toutes  aussi  s'écrièreni 
qu'on  pouvait  les  renvoyer  en  masse,  parce  qu'elles  partageaient 
les  mêmes  sentiments  ;  aussi  quelque  temps  après ,  à  la  pre- 
mière   visite  que  la  duchesse   d'Angoulème   fît  à  la  maison 
royale,  dont  elle  voulut  être  la  nouvelle  protectrice,  n'eut-elle 
pas  Toccasion  crètre  satisfaite  des  sentiments  que  les  élèves 
manifestèrent  :  les  dames  ayant  ordonné  de  crier  vive  le  roi! 
toutes  les  pensionnaires  crièrent  vive  l'Empereur!  ce  qui  jus- 
tifie en  quelque  sorte  la  froideur  que  cette  princesse  témoigna 
toujours  à  l'étabUssement  de  Saint-Denis,    et  l'enthousiasme 
que  les  anciennes  élèves  manifestaient  et  font  encore  éclater 
aujourd'hui  au  seul  nom  de  Napoléon,  quoique  dès  ce  moment 
il  leur  eût  été  défendu,  sous  peine  de  renvoi,  d'accorder  même 
un  souvenir  à  celui  qui  fuÇleur  bienfaiteur  et  leur  second  père. 
L'iiiver  et  le  printemps  de  1806  se  passèrent  tout  entiers,  à  la 
cour  impériale,  en  spectacles,  en  bals,  en  fêtes,  et  surtout  en 
(liasses,  bien  que  Napoléon  ne  fût  pas  né  chasseur;  car  s'il  se 
livra  alors  à  ce  passe-temps  aussi  souvent  (pi'il  le  fit  dans  la 
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suite,  cV'lail  peul-èlro  pour  se  conformer  en  toul  aux  exii^ences 
de  l'étiquette,  qui  font  delà  chasse  un  royal  passe-lemps;  d'ail- 
leurs, la  vénerie  impériale  était  organisée  économiquement  sous 
le  rapport  du  personnel,  à  s'en  rapporter  à  Fétat  nominatif,  qui  * 
se  composait  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

Le  maréchal  Berthier ,  grand-veneur;  M.  dllanneucourt , 
commandant  de  la  vénerie;  ^IM.  de  Bougars  et  Caqueray,  sies 
deux  lieutenants;  M.  de  Girardin,  capitaine  des  chasses  à  tir; 
un  lieutenant  des  chasses  à  tir  qui,  de  plus,  était  porte-arque 
huse  de  TEnipeieur.  M.  de  Beauterne  complétait  ce  qu'on  ap 
pelait  les  officiers  de  la  vénerie  ;  venaient  ensuite  six  capitaines 
forestiers. 

Quand  Napoléon  allait  à  une  de  ses  chasses  (la  chasse  au  tir, 
par  exemple),  il  partait  du  palais  aveeies  personnes  qu'il  avait 
invitées,  le  grand-veneur,  raide-de-camp'tle  service,  quelque- 
fois le  grand-écuyer,  deux  pages,  Roustan  (le  mameluck),  un 
des  chirurgiens  de  service  par  quartier,  deux  piqueurs  des  écu- 
ries et  une  demi-douzaine  de  valets  de  pied.  La  veille,  BerUn'er 
avait  transmis  les  ordres  de  TEmpcreur  au^capitaine  forestier  . 
de  la  circonscription  où  il  avait  dessein  d'aller.  Toutes  les  me- 
sures avaient  été  prises  [)our  rassembler  dans  certaines  localités 
le  plus  de  gibier  possible.  Les  gardes  le  refoulaient,  par  des 
battues  continuelles,  dans  une  enceinte  que  Ton  entourait  en- 
suite de  poteaux.  Cette  enceiute  n'avait  guère  plus  d''une  lieue 
carrée  de  superficie.  Quelques  heures  avant  l'arrivée  de  Napo- 
léon, on  traçait  dans  les  bruyères  (rois  petits  chemins  vulgai- 
rement appelés  irotlins,  que  l'on  sablait  après  les  avoir  autant 
(jue  possible  nivelés  :  un  pour  l'Empereur  (celui  du  milieu),  un 
|)our  le  grand-veneur  (celui  de  la  droite),  et  le  troisième  (à  la 
gauche  de  Sa  Majesté)  pour  les  personnes  auxquelles  elle  ac- 
cordait la  faveur  de  chasser  et  de  tirer  près  d'elle. 

Il  était  facile  de  prévoir  dans  les  résidences  impériales,  telles 
({ue  Fontainebleau,  Hambouillet  ou  Gompiègne,  que  Napoléon 
allait  y  venir  chasser,  par  la  multitude  de  gens  de  toutes  sortes, 
journaliers  et  paysans  du  voisinage,  qui  accouraient  de  toutes 
partspour  se  mettre  volontairement  sous  les  ordres  des  officiers 
des  chasses.   On  afl'ublail  chacun  d'eux  d'une  paire  de  guêtres 
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(le  hulUe  (jui  leur  inontnient  presque  jusqu'aux  hanches,  et  pour 
les  faire  reconnaître  des  gentlanues  dV'lite  qui  formaient  une 
espèce  de  cordon  autour  de  Tcndroit  oii  la  chasse  devait  avoir 
lieu ,  on  leur  remettait  une  plaque  qu'ils  s'agrafaient  au  bras 
gauche;  après  quoi,  armés  d'une  gaule  ou  du  classique  manche 
à  I)alai ,  ils  étaient  placés  en  rayon  et  à  distance  suffisante  poui 
(Mre  hors  de  la  vue  des  chasseurs ,  afin  d'effrayer  le  gibier  qui 
fuyait  à  l'approche  de  l'Empereur,  et  de  le  refouler  dans  les 
lieux  d'où  il  tentait  de  s'échapper. 


y   ^^'^ 


Dans  les  bois  de  Versailles,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain, 
on  employait  de  préférence  les  soldats  de  la  garnison ,  que  l'on 
accoutrait  et  que  l'on  armait  de  la  môme  façon.  Ces  rabatteurs 
('talent  quelquefois  en  si  grand  nombre,  qu'ils  formaient  une 
chaîne  et  avançaient  ainsi  au  fur  et  à  mesm'e  que  Napoléon  mar- 
chait dans  la  direction  du  petit  chemin  sablé. 

iM.  de  lîeauterne  faisait  charger,  sous  ses  yeux,  les  fusils  de 
l'Empereur,  et  les  remettait  au  premier  page,  qui  les  passait 
immédiatement  à  Napoléon;  c'étaient  presque  toujours  des  ar- 
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iiiuiieis  de  la  gaiclu  qui  chargeaient  ces  fusils  conçu rreiniuetil 
avec  les  piqueurs  ctRoustan.  Le  devoir  des  armuriers  consistai! 
})rincipalenicnt  à  s'assurer  de  lY'lat  du  canon  et  de  la  hallerie 
de  Tarme  après  le  coup  tiré.  Napoléon  n'aimait  pas  les  l'usils  à 
deux  coups;  il  ne  se  servait  habituellement  que  de  petits  fusils 
simples,  à  canons  courts  et  très-légers,  ayant  appartenu  à 
Louis  XVI,  et  auxquels,  prétendail-on,  ce  monarque  avait  tra- 
vaillé de  ses  mains.  L'Empereur  tirait  mal,  parce  qu'il  se  don- 
nait à  peine  le  temps  d'ajuster,  et  qu'il  n'appuyait  pas  bien  la 
crosse  à  l'épaule.  Or,  comme  il  voulait  que  ses  fusils  fussent 
fortement  bourrés,  il  arrivait  qu'après  la  chasse  il  avait  quel 
(juefois  l'épaule  et  le  bras  meurtris. 

L'enceinte  de  la  chasse  était  ordinairement  garnie  de  filets  sus- 
pendus à  des  poteaux  de  distance  en  distance.  On  relançait  ainsi 
dans  l'arène  le  gibier  qui  venait  se  bloquer  dans  cette  espèce  de 
blouse;  à  la  fin  de  la  chasse,  les  rabatteurs  se  rapprochaient  en 
cercle,  de  manière  à  emprisonner  tout  ce  qui  avait  échappé  à  un 
véritable  massacre,  et  aux  derniers  coups  de  fusil ,  tout  ce  qui 
tombait  encore  était  mis  en  las  :  c'est  ce  qu'on  appelait  le  bou- 
quet de  chasse 

Si  l'Empereur  avait  ses  ramasseurs,  le  chasseur  avait  pareil- 
lement les  siens.  M.  d'Hanncucourt,  un  carnet  et  un  crayon  à 
la  main,  marchait  à  la  tète  des  petites  voitures  en  forme  de 
brouettes,  traînées  par  ces  ramasseurs  et  destinées  à  recevoir 
le  gibier  tué.  Il  inscrivait  toutes  les  pièces  et  disait  à  la  fin  de 
la  chasse  :  «Sire,  tant  de  pièces  tuées  par  Votre  Majesté,  tant 
par  le  grand-veneur,  tant  par  Messieurs  tel  et  tel.  »  Le  nombre 
s'élevait  quelquefois  jusqu'à  mille  ou  douze  cents  pièces  :  lapins, 
lièvres,  faisans,  cailles,  perdrix,  etc.  Alors  Napoléon  faisait 
lui-même  la  distribution  du  gibier  qu'il  avait  tué  de  sa  main.  Il 
faut  l'avouer,  ses  parts  étaient  souvent  expédiées  à  Paris  et 
vendues.  Les  meilleurs  fournisseurs  des  Chevet  et  des  Corcelet 
de  ce  temps-là  étaient  de  hauts  dignitaires  à  grosses  épaulelles, 
grands  calculateurs  s'il  en  fut,  et  auxquels  les  marchands  de 
comestibles  payaient  à  beaux  deniers  comptants  le  gibier  dont 
l'Empereur  leur  faisait  cadeau  pour  décorer  leurs  tables. 

Napoléon  n'était  pas  heureux  à  la  chasse  :  une  fois   illii 
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éclaler  un  fusil  dans  ses  mains  ;  un  autre  jour,  en  visant  un  sau- 
tiller avec  sa  carabine,  il  alla  blesser  Irès-içrièvenient  i»  la  cuisse 
un  pauvre  iliajjlc  de  valet  de  la  vénerie  ;  enfin,  une  autre  fois, 
le  inaréclial  Masséna  et  Berthier  marchaient  en  avant  et  non  loin 
de  Napoléon  .  une  compagnie  de  perdrix  part,  Thonneurdu  pre 
mier  coup  de  fusil  appartient  à  TEmpereur  :  il  (ire,  et  Masséna 
reçoit  dans  Tœil  un  plomb  écarté;  on  s'empresse  pour  lui  porter 
secours;  Napoléon  s'écrie  : 

—  Berthier  !  c'est  vous  qui  venez  de  blesser  Masséna  ! 

Le  grand-veneur  s'en  défend,  TEmpereur  insiste,  Berthier  se 
lait,  et  chacun  rentre  de  très-mauvaise  humeur.  Aussitôt  arrivé 
à  la  Malmaison,  Napoléon  mande  Taidc-de-camp  de  jour. 

—  Parlez  sur-le-champ  pour  Paris ,  et  dites  à  Larrey  d'aller 
à  Ruel  sans  perdre  un  moment,  parce  que  IMasséna  est  malade; 
il  lui  remettra  en  même  temps  ce  l)illet. 

L'ordre  est  exécuté.  Larrey  arrive  à  Ruel  : 

—  Monsieur  le  maréchal,  l'Empereur  vient  de  me  faire  dire 
que  vous  étiez  indisposé  ;  j'arrive. . . 

—  Parbleu!  il  le  sait  bien,  voyez! 

—  Ce  n'est  pas  dangereux,  monsieur  le  maréchal  ;  cependant 
l'œil  me  paraît  bien  malade. 

—  Est-ce  que  je  deviendrai  borgne? 

—  Je  ne  dis  pas  cela ,  mais  il  faut  beaucoup  de  soins. . .  A 
propos.  Monseigneur,  j'oubliais  de  vous  remettre  ce  billet  de 
la  part  de  Sa  Majesté. 

—  Lisez,  mon  cher  Larrey,  car  je  n'y  vois  pas  du  tout. 
Et  Larrey,  ayant  fait  sauter  le  cachet,  lut  à  haute  voix  : 

Mon  cousin,  aussilôl  que  voire  sanlé  vous  le  peimellra,  vous  partirez  pour  aller  prendre  le  commandeinent  en 
cbe[  de  l'année  de  Porlugal.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  en  sa  saints  et  digne  garde. 


—  Le  diable  d'homme  !  s'écria  Masséna  avec  un  sourire  qui 
déguisait  mal  sa  joie,  il  faut  toujours  qu'il  vous  jette  de  la  poudre 
aux  yeux  ! 

Telle  fut  la  véritable  cause  pour  laquelle  ^Ias.séna  devint 
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l)orgne  et  coiiiinancla  en  chef  l'armée  de  Portugal.  En  revanche, 
dans  une  autre  circonstance,  Napoléon  fut  assez  heureux  pour 
sauver  la  vie  à  un  enfant.  Il  chassait  le  daim  deius  les  bois  de 
Ville-dAvray.  La  meute  renverse,  en  se  précipitant,  une  petite 
lillc  qui  portait  dans  ses  bras  unenfaiîT de  six  mois;  la  vie  de  la 
petite  fille  et  celle  deTenfant'étaienten  grand  péril  -.Napoléon se 
jette  à  bas  de  son  cheval,  se  précipite  au  milieu  des  chiens,  ra- 
masse Tenfant,  et  le  remet  sain  et  sauf  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Lorsque  l'Empereur  chassait  le  cerf  ou  16  sanglier,  il  partait 
du  château  à  la  pointe  du  jour.  Le  prince  de  NeufchAtel  indi- 
quait à  l'avance  le  rendez-vous  de  chasse  aux  personnes  que 
Napoléon  avait  désignées  pour  chasser  avec  lui.  Rien  ne  distin- 
guait le  costume  de  TEmpereur  de  celui  du  plus  simple  pi({ueui", 
si  ce  n'était  le  chapeau,  qui  était  le  même  que  celui  qu''il  por- 
tait habituellement,  et  qui,  par  conséquent,  élait  tout  uni. 
Quelquefois  il  endossait  par-dessus  son  habit  de  chasse  une  re- 
dingote bleue  ou  dun  gris  de  fer  très-foncé  ;  mais  alors  il  fallait 
qu'il  fit  très-froid  ou  qu'il  plut  beaucoup.  Quant  aux  princesses 
et  aux  dames  qui  l'accompagnaient,  elles  parlaient  du  rendez- 
vous  général  en  calèche  à  quatre  chevmix  (l'Impératrice  seuJA 
en  avait  six  à  la  sienne).  Leur  costume  était  une  élégante  ama- 
zone bleu-clair  ou  verte,  a\  ec  une  toque  surmontée  d'une  plume 
blanche  ou  noire.  ''* 

A  Tune  de  ces  grandes  chasses  à  laquelle  l'Impératrice  assis- 
tait (c'était  à  Fontainebleau),  le  cerf,  poursuivi  par  l'Empereur, 
étant  venu  se  jeter  sous  les  loues  de  la  calèche  de  Joséphine, 
cet  asile  le  sauva  :  Tlmpératrice,  touchée  des  larmes  de  la  pauvre 
bête,  la  prit  sous  sa  protection. 

—  Bonaparte,  dit-elle  à  Napoléon,  qui,  ayant  suivi  le  cerf  de 
très-près,  était  arrivé  presque  aussitôt  que  lui,  je  te  demande 
sa  grAce,  ne  le  tue  pas  :  il  est  si  beau  ! 

L'Empereur  ayant  ordonné  qu'on  l'épargnât,  l'Impératrice 
enleva  de  ses  épaules  une  très-belle  chaîne  d'or,  et  voulut 
qu'elle  fût  mise  au  cou  du  cerf: 

—  Au  moins,  dit-elle,  ceci  attestera  son  inviolabilité  et  le 
protégera  contre  les  chasseurs. 

—  Contre  les  chasseurs,  soit!  reprit  Napoléon  en  souriant  ; 


Napoléon  sauve  une  jeune  lille  renversée  par  la  meule 
Ht  près  il'èlre  écrasée  par  les  chevaux 
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mais  contre  les  voleurs,  je  ne  t'en  réponds  pas.  Je  parie  que  la 
bêle  n'existera  plus  demain. 

Aux  grandes  chasses  de  Rambouillet,  le  rendez-vous  était 
toujours  à  Tétang  de  la  Tour,  où  un  riche  pavillon,  magnifi- 
((uement  décoré,  était  préparé.  En  conséquence,  on  dressait  deux 
labiés  pour  le  déjeuner  :  la  première  pour  TEmpereur,  Tlmpé- 
ratrice,  et  les  personnes  qui  étaient  invitées  (les  dames  suivani 
la  chasse  l'étaient  toujours  de  droit);  et  la  seconde  pour  les 
officiers  supérieurs  de  la  vénerie  et  de  la  maison  civile  et  mili- 
taire. Les  piqueurs,  les  valets  de  pied  et  les  gendarmes  d'élite 
qui  avaient  suivi  la  chasse,  se  tenaient  en  dehors  de  celte  tente. 
•  Le  repas  durait  peu,  comme  toujours. 

Napoléon  essaya  une  seule  fois  d\me  chasse  au  faucon  dans 
la  plaine  de  Rambouillet.  Cette  chasse  n'avait  été  commandée 
que  pour  mettre  à  Pessai  la  fauconnerie  que  son  frère  Louis,  roi 
de  Hollande,  lui  avait  envoyée  en  présont.  Cette  chasse  ne  lui 
plut  pas,  et  la  fauconnerie  hollandaise  fut  partagée  entre  le 
Jardin  des-Plantes  et  la  ménagerie  de  la  Malmaison.  A  la  môme 
époque,  il  y  eut  dans  la  forêt  de  Compiègne  une  grande  chasse 
au  sanglier,  à  laquelle  il  invita  l'ambassadeur  de  la  Porte  ,  tout 
récemment  arrivé  à  Paris.  L''Excellence  turque  suivit  la  chasse 
sans  qu''aucun  muscle  de  son  visage  annonçât  l'impression  que 
lui  causait  ce  genre  de  divertissement.  La  bète  ayant  été  forcée, 
Napoléon  fil  présenter  un  de  ses  fusils  à  Tambassadeur,  pour 
qu''il  eût  l'honneur  de  tirer  le  premier;  mais  il  s'y  refusa,  ne 
concevant  pas ,  sans  doute ,  le  plaisir  qu'on  pouvait  trouver  à 
tuera  brûle-pourpoint  un  pauvre  animal  épuisé,  et  à  qui  il  ne 
restait  pas  même  la  ressource  de  fuir  pour  se  défendre. 

Au  commencement  de  1813,  on  fit  remarquer  à  Napoléon 
qu'il  n'était  jamais  allé  aussi  fréquemment  à  la  chasse. 

—  Il  faut  bien,  répondit-il,  que  je  me  donne  du  mouvement 
et  que  les  journaux  en  parlent,  puisque  messieurs  les  Anglais 
répètent  tous  les  jours  dans  leurs  pamphlets  que  je  ne  puis 
plus  remuer  et  que  je  ne  suis  bon  à  rien.  Patience!  lorsque 
j''aurai  rejoint  mon  quartier-général,  je  leur  ferai  bien  voir  que 
je  suis  aussi  sain  de  corps  que  d''esprit. 


.50 


CHAPITUI^:  VIII 


Vnnée  1807  s'ouvrit  pom- 
ainsi  dire  par  la  bataille 
d'Eylau,  bataille  étrange, 
en  ce  sens  qu''elle  fut  sans  ré- 
sultat politique.  Les  Russes 
lY  perdirent  30,000  bom- 
^\|;;g^^nics,  tant  tués  que  blessés, 
""^^^  et  les  Français  16,000. 
Chacun  des  deux  partis 
s'attribua  la  victoire  :  un  Te 
Deum  fut  chanté  à  Paris  et 
à  Saint-Pétersbourg;  mais 
ce  mouvement  dorgueil 
des  Russes  fut  court  :  le  26  mai,  Dantzick  est  pris;  enfin,  le 
14  juin  suivant ,  les  deux  armées  se  trouvent  en  présence  a 
Kriodland. 


Us  sont  moits  CPMX-làl . 
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Ce  jour  esl  une  époque  heureuse  !  s''écria  Napoléon  en  pas- 
sant devant  le  front  de  ses  grenadiers  -.  c'est  Tanniversaire  de 

Marengo! 

lillïectivenient,  de  môme  qu''à  Marengo,  la  bataille  fut  défini- 
tive :  les  Russes  furent  écrasés.  Le  czar,  se  trouvant  dans  la 
même  position  qu'à  Austèrlitz,  prit  la  résolution  de  s'humilier 
une  seconde  fois  Le  21  juin  un  armistice  est  proposé  et  accepté  ; 
cet  armistice  n'est  que  le  prélude  de  la  paix  de  Tilsitt,  signée 
le  9  juillet  1807.  Un  an  après  (en  septembre  l808),  Napoléon  et 
Alexandre  sont  réunis  à  Erfurth.  Au  milieu  de  Taffluence  de 
rois,  de  princes  et  de  grands  personnages  de  toute  sorte  qui  les 
entouraient,  les  doux  empereurs  aimaient  à  s'isoler  de  celte 
foule  d'automates  dorés  ,  et  à  passer  ensemble  des  journées 
entières  dans  la  plus  parfaite  intimité.  Un  matin  que  Napoléon 
sortait  à  pied  de  son  palais,  accompagné  d'Alexandre,  sous  le 
bras  duquel  il  avait  amicalement  passé  le  sien,  il  s'arrèla  devant 
le  grenadier  qui,  posé  en  faction  au  bas  de  l'escalier,  leur  présen- 
tait les  armes.  Napoléon  le  regarde  un  moment  en  secouant  la 
tête  d'un  air  d'orgueil,  et  faisant  remarquer  à  Alexandre  ce 
soldat,  dont  le  visage  est  orné  d'une  cicatrice  qui  part  du  front 
et  descend  jusqu'au  milieu  de  la  joue  : 

—  Que  pensez-vous,  Sire  mon  frère,  luidil-il,  de  soldats  qui 
survivent  à  de  pareilles  blessures? 

—  Et  vous,  Sire  mon  fière,  répond  Alexandre,  que  pensez- 
vous  des  soldats  qui  les  font? 

—  Ils  sont  morts,  ceux-là!...  murmura  le  grenadier  d'une 
voix  grave,  sans  rien  perdre  de  son  immobilité. 

Alexandre,  dont  la  belle  réponse  avait  un  moment  embar- 
rassé Napoléon,  se  tourna  alors  vers  ce  dernier  en  disant  avec 
courtoisie  : 

Mon  frère,  ici  comme  ailleurs,  la  victoire  vous  reste. 

Mon  frère,  c'est  qu'ici  comme  ailleurs  mes  grognards  ont 

donné. 

Et  Napoléon  s'éloigna  en  faisant  un  geste  de  remerciement  au 
factionnaire,  qui  ne  détourna  même  pas  les  yeux. 

Les  deux  empereurs  quittèrent  Erfurth  le  14  octobre. 

L'envahissement  du  Portugal,  qui  avait  eu  lieu  précédem- 
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ment  par  les  troupes  françaises,  n'était  qu'un  acheminement  ù 
la  conquête  d  Espagne,  oii  régnait  Charles  IV,  tiraillé  par  deux 
pouvoirs  opposés,  le  favori  Godoy  et  le  prince  des  Asturies, 
Ferdinand.  Offusqué  d'un  armement  maladroit  fait  par  Godoy 
au  moment  de  la  guerre  de  Prusse,  Napoléon  n'avait  jeté  qu'un 
regard  sur  l'Espagne,  regard  raj)ide  et  inaperçu,  mais  cjui  lui 
avait  suffi  cependant  pour  y  voir  un  trône  à  prendre.  Aussi,  à 
peine  en  possession  du  Portugal ,  ses  troupes  pénétrèrent  dans 
la  Péninsule,  et,  sous  prétexte  de  guerre  maritime  et  de  blocus, 
occupèrent  d''abord  les  côtes,  puis  les  principales  places,  puis 
«Mifin  fornjèrent  autour  de  Madrid  un  cercle  qu'elles  n'avaient 
(pi'à  resserrer  pour  ôlre,  en  trois  jours,  maîtresses  de  la  capi- 
tale. Sur  ces  entrefaites,  une  révolte  éclata  contre  le  ministère, 
et  le  prince  des  Asturies  fut  proclamé  roi,  sous  le  nom  de  Fer- 
dinand VII,  à  la  place  de  son  père  :  c'était  tout  ce  que  deman- 
dait Napoléon. 

Il  était  à  Saint-Cloud  lorsqu''il  apprit  ces  événements  et  la 
capitulation  de  Baylenparle  généial  Dupont.  Il  en  fut  afiligé  au- 
tant qu'indigné,  et  résolut  d^iller  lui-même,  en  Espagne,  se  pla- 
cer à  la  tète  de  ses  armées  pour  la  soumettre.  Madrid  avait  été 
évacuée  par  les  troupes  françaises,  et  Joseph  Bonaparte  sY'tait 
retiré  à  Burgos  pour  y  attendre  des  secours  de  son  frère.  A  la 
nouvelle  de  cet  événement,  Napoléon  avait  jugé  parfaitement 
(le  la  gravité  des  circonstances;  son  intention  était  de  frappei 
l'Espagne  de  terreur  par  un  de  ces  coups  qu''il  savait  porter  si  à 
propos.  La  garde  im[)ériale  traversa  la  France  en  poste,  et  lui- 
même,  franchissant  les  Pyrénées,  s''avança  à  pas  de  géant,  en 
refoulant  devant  lui  tout  ce  qui  s\)pposait  à  son  passage.  A 
Somo- Sierra,  Tennemi  sY'tait  retranché  sur  la  montagne; 
mais,  tandis  qjie  notre  infanterie  montait  à  droite  et  à  gauche, 
les  lanciers  polonais  escaladaient  pour  ainsi  dire  avec  leurs  che- 
vaux une  route  percée  en  spirale,  au  milieu  des  balles  et  des 
(piartiers  de  rochers  que  l'ennemi  faisait  pleuvoir  sur  eux,  et  se 
précipitaient  sur  ces  redoutes  élevées  par  la  nature,  en  sabrant 
les  Espagnols,  qui,  épouvantés  par  tant  d\audace,  se  retiraient 
en  toute  hâte  sur  Madrid.  Napoléon  les  poursuivit,  et  arriva 
presque  en  même  temps  quYux  aux  portes  de  cette  capitale.  La 
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résistance  y  avait  été  organisée.  On  se  défendit  longtemps  avec 
opiniAtieté;  soldats  et  citadins  rivalisèrent  de  zèle  et  de  cou 
rage.  Une  sorte  de  fiii'eur  patriotique  animait  les  conibattanls  ; 
le  fanatisme  poussait  les  Espagnols  au  martyre.  Des  moines,  le 
crucifix  d'une  main,  rescopctte  de  Tautre ,  donnaient  eux- 
mêmes  rexem|)le;  mais  tant  d''liéroïques  elforts  devaient  être 
inutiles  devant  la  biavoure  et  le  sang-froid  de  nos  bataillons. 


Les  Espagnols  succombèrent,  et  nos  soldats,  franchissant  des 
monceaux  de  cadavres,  enlevèrent  la  position  du  Retiro,  après 
la  lutte  la  plus  acharnée  dont  Thistoire  de  nos  guerres  dans  la 
Péninsule  fasse  mention.  Cen  était  fait  de  la  ville  de  Madrid 
sans  Napoléon,  qui  fit  proposer  aux  autorités  locales  une  capitu- 
lation que  celles-ci  s''empressèrent  d'accepter  pour  éviter  le  plus 
grand  des  malheurs,  la  destruction.  Parmi  les  noms  que  TEm- 
pereur  lut  au  bas  de  cette  capitulation,  il  remarqua  celui  du 
marquis  de  Saint-Simon. 
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—  Cet  oilicier-général  est  Français,  dit-il  au  piince  de  Neul- 
cliûtel  ;  il  a  porté  les  armes  contre  sa  patrie  :  qu'il  soit  arrêté, 
jugé  et  exécuté  selon  toute  la  rigueur  de  nos  lois  militaires.  Je 
défends  à  qui  que  ce  soit  d''intercéder  en  sa  faveur. 

A  un  ordre  si  formel  il  n^-  avait  rien  à  répondre.  Berlhiei"  se 
rendit  cliez  le  général  Belliard,  qui  venait  d'être  nommé  gou- 
verneur de  Madrid ,  et  lui  transmit  l'ordre  qu''il  avait  reçu,  lîel- 
liard  fit  valoir  quelques  considérations  en  faveur  du  marquis;  il 
invoqua  la  capitulation  qui  avait  été  ratifiée;  le  prince  de  Neuf- 
cliàtel  .se  borna  à  lui  répondre  d'un  air  consterné  : 

—  I/Empereur  le  veut  ainsi. 

Il  n'y  avait  plus  qu''à  obéir.  A  onze  heures  du  soir,  un  conseil 
de  guerre  est  convoqué,  et  IM.  de  Saint-Simon,  qui  avait  été 
amené  à  Tétat-major,  paraît  bientôt  devant  ses  juges.  C'était 
un  vieillard  plus  que  septuagénaire;  sa  figure  était  calme,  son 
langage  plein  de  dignité;  il  ne  lui  avait  fallu  qu''un  instant  pour 
se  faire  des  amis  de  tous  les  officiers  qui  l'entouraient.  Devant 
le  conseil,  le  marquis  ne  chercha  pas  à  disputer  le  reste  d'une 
vie  qui  n'avait  jamais  démenti  le  beau  nom  qu'il  portait,  et  il 
se  borna  à  présenter  à  ses  juges,  comme  justification  du  crime 
(jui  lui  était  imputé,  le  résumé  de  sa  conduite  i)olitique. 

Malgré  la  noblesse  de  son  langage,  le  tribunal,  pensant  que 
M.  de  Saint-Simon,  par  le  seul  fait  de  .'^a  radiation  de  la  liste 
des  émigrés,  n'avait  pu  [)erdre  la  qualité  de  Français,  même 
après  son  refus  de  prêter  serment  aux  constitutions  de  lEmpire, 
crut  devoir  lui  faire  l'application  de  la  loi,  et  la  peine  de  mort 
fut  prononcée  à  Tunanimité.  A  cette  nouvelle ,  la  feimeté  du 
marquis  ne  se  démentit  [)as  ;  à  voir  sa  belle  figure  et  Fair  abattu 
de  ses  juges,  on  eut  dit  que  les  rôles  avaient  changé. 

Cependant  M"^  de  Saint-Simon,  en  apprenant  Parrestation  de 
son  père,  était  accourue  à  Fétat-majoi'  pour  savoir  le  motif  de 
cette  mesure  sévère.  Elle  était  assise  au  milieu  d'officiers  aux- 
quels elle  avait  su  commander  le  respect  et  Fintérêt.  Ceux-ci 
lui  prodiguaient  des  consolations  et  sVfforçaient  de  faire  naître 
dans  cette  à  me  angélique  un  espoir  qu  ils  étaient  loin  de  par- 
tager; mais  quand  la  condamnation  de  son  [)ère  fut  connue, 
(juoiqu'on  évitât  de  lui  laisser  pressentir  ce  triste  dénouement, 
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l'Ile  comprit  aux  figures  attristées  des  officiers  (ju''il  se  passait 
(juekpio  cliose  (rexlraordinairc.  Elle  allait  les  interroger,  lors- 
que le  général  Belliard  entra  dans  le  salon  pour  demander 
Taide-de-camp  de  service.  Aussitôt  M"''  de  Saint-Simon  s\'îlance 
vers  lui,  et  lui  saisissant  le  bras  : 

—  Général,  lui  demande-t-elle  d^ine  voix  tremblante,  où  est 
mon  père?  qu''est-il  devenu?  quel  crime  peut-il  avoir  commis? 
Menez-moi  vers  lui,  je  vous  en  conjure  ! 

Belliard  liésite  à  lui  dire  toute  la  vérité  ;,mais  enfin,  vaincu 
par  les  instances  de  la  jeune  fille,  il  lui  répond,  en  cherchant  à 
maîtriser  lémotion  qu'il  éprouve  : 

—  Eh  bien!  oui,  Mademoiselle,  il  faut  vous  Tavouer,  M.  de 
Saint-Simon  vient  d'être  condamné  pour  avoir  porté  les  armes 
contre  l'armée  française,  contre  sa  patrie;  mais,  croyez-moi. 
tout  espoir  de  le  sauver  n''esl  pas  perdu. 

—  Àh  !  Monsieur,  sY'crie-t-elle,  en  pioie  au  plus  violent  dés- 
espoir, sauvez  mon  père  !  sauvez-le,  ou  je  meurs  avec  lui  ! 

—  Hélas  !  ce  que  vous  me  demandez  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir. Cependant,  dussé-je  encourir  toute  la  colère  de  TEmpe- 
reur.  je  vous  aiderai  à  obtenir  la  grâce  de  votre  père.  Malgré  les 
ordres  que  j''ai  reçus  à  son  égard,  je  vais  ordonner  que  Pexécu 
tion  de  Tarrèt  soit  suspendue  ;  mais  il  vous  faut  monter  sur-le- 
champ  en  voiture  avec  un  de  mes  officiers,  et  tâcher  d'arriver 
jusqu''à  TEmpereur,  qui  doit  passer  la  revue  de  sa  garde  à 
la  pointe  du  jour.  Parlez,  IMademoiselle  ;  le  ciel  et  votre  piété 
filiale  feront  le  reste. 

Puis  Belliard  appelle  un  capitaine  d'étal-major  : 

—  Monsieur  Bastoul,  lui  dit-il,  vous  allez  monter  dans  ma 
voiture  avec  M"^  de  Saint-Simon;  vous  vous  rendrez  à  Cha- 
martin,  où  la  garde  doit  être  en  ce  moment.  Tuez  mes  chevaux, 
s'il  le  faut,  mais  faites  en  sorte  d''arriver  avant  que  l'Empereur 
ait  achevé  son  inspection.  Il  vous  faudra  percer  jusqu'à  lui,  en- 
tendez-vous bien,  pour  que  Mademoiselle,  que  je  confie  à  votre 
honneur,  puisse  lui  parler.  Allez,  Monsieur,  vous  n'avez  pas 
une  minute  à  perdre  :  il  s'agit  de  la  vie  d'un  homme  ! 

On  part,  et  on  arrive  au  moment  où  Napoléon  passait  devant 
la  dernière  ligne  de  ses  grenadiers.  M"«"  de  Saint-Simon  s''élance 
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hors  de  la  voiture,  court  au  hasard,  car  le  capitaine  Uastoul 
n''avait  pu  l'accompagner  jusqu'au  lieu  où  se  trouvait  Napoléon. 
Fort  heureusement,  elle  rencontra  le  capitaine  Duchaud,  aujour- 
(rimi  lieutenant-général  d'artillerie,  et  alors  officier  d''ordonnance 
do  PEmpereur,  qui  prit  sur  lui  de  la  conduire  à  Napoléon.  Aus- 
sitôt qu'elle  Taperçoit,  elle  se  précipite  à  Tétrier  de  son  cheval,  et 
tombe  sur  ses  genoux,  après  s'être  écriée  d^rne  voix  déchirante  : 

—  Grâce  !  Sire,  grâce  ! 

Napoléon  s'arrête,  tourne  la  tête,  et,  fronçant  le  sourcil,  de- 
mande avec  un  geste  d'humeur  : 
• —  Quelle  est  celte  jeune  fdle?  que  veut-elle  ? 

—  Sire,  je  suis  la  fille  du  marquis  de  Saint-Simon,  condamné 
à  mort  cette  nuit. 

— J''avais  donné  des  ordres!  dit  TEmpereur  d'une  voix  terrible. 

Mais  Napoléon  avait  jeté  les  yeux  sur  M"*^  de  Saint-Si- 
mon, étendue  presque  sans  mouvement  aux  pieds  de  son  cheval, 
cl  tout  aussitôt  son  regard  s'était  adouci  ;  il  avait  fait  un  geste 
de  bienveillante  pitié,  en  disant  de  cette  voix  brève  qui  lui  était 
habituelle  dans  les  occasions  de  ce  genre: 
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Messieurs,  qu'on  ait  le  plus  grand  soin  de  M"''  de  SainI- 
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Simon,  et  ({ii'on  lui  dise  que  la  peine  de  son  père  est  commuée. 

Puis  il  nvail  imprimé  }\  son  cheval  un  léger  mouvement  et 
s'était  éloigné  lentement ,  mais  non  sans  tourner  la  télé  pour 
s'assurer  que  ses  ordres  étaient  ponctuellement  exécutés. 

En  etîet,  la  sentence  de  mort  du  marquis  fut  changée  en  une 
détention  dans  la  citadelle  de  Besançon.  Là,  le  dévouement  de 
sa  fdle  fut  admirable  :  elle  avait  obtenu  la  faveur  d'être  renfer- 
mée avec  son  père,  renonçant  ainsi  au  monde  et  aux  partis  bril- 
lants qui  déjà  s'étaient  offerts  pour  elle.  Lorsque  les  événements 
politiques  de  1814  vinrent  rendre  la  liberté  à  ]\F.  de  Saint- 
Simon,  celui-ci,  toujours  accompagné  par  cet  ange  gardien  de 
sa  vieillesse,  retourna  à.  Madrid,  où  il  mourut  bientôt  après. 
Avec  I8l5  arrivèrent  les  mauvais  jours.  Le  général  Belliard, 
accusé  et  incarcéré  à  son  tour,  dut  à  la  reconnaissance  de  la  fa- 
mille du  marquis  de  Saint-Simon  les  consolations  et  les  espé- 
rances qu'il  reçut  dans  sa  prison  *, 

La  prise  de  Madrid  et  la  destruction  des  armées  espagnoles 
furent  suivies  de  la  défaite  d^ine  quatrième  armée,  formée  des 
débris  des  trois  autres,  et  que  le  maréchal  Victor,  duc  de  Bel- 
lune,  vainquit  et  dispersa  complètement  à  Uclcs.  L'armée  anglo- 
portugaise  avait  de  môme  osé  pénétrer  en  Espagne.  Le  maréchal 
Soult  marcha  à  sa  rencontre,  Tatteignit  et  la  battit  successive- 
ment à  Mausilla,  à  Cacabelos  et  à  Lugo,  et  obligea  les  Anglais, 
après  avoir  coupé  eux-mêmes  les  jarrets  aux  chevaux  de  leur 
cavalerie,  à  se  rembarquer  à  la  Corogne. 

La  pacification  de  la  Péninsule  hispanique  paraissait  donc 
prochaine;  alors,  tandis  que  Joseph  rentrait  roi  à  Madrid,  Na- 
poléon se  hâta  de  revenir  à  Paris,  afin  d  être  à  porlée  de  mar 
cher  sur  l'Allemagne,  présumant  que  les  intentions  de  rAulrichc 
pourraient  devenir  menaçantes il  ne  se  lrom|)ait  pas! 

Dans  les  premiers  jours  d'avril   1809,  l'archiduc  Charles, 


*  C'est  à  l'obligeance  de  M.  le  coininandaiil  Viiiet,  neveu  et  aide-de-canip  de  Bel- 
liard, le  même  qui  vient  de  publier  les  m(^moires  .si  intéressants  de  ce  général,  que 
nous  devons  la  communication  de  celle  anecdole,  qui  honore  i»  la  fois  le  caractère  de 
M.  le  lieutenant-général  Duchaut,  de  M.  le  capitaine  Rastoul,  celui  de  la  famille  du 
marquis  de  .Saint-Simon,  et  la  mémoire  d'un  des  plus  illustres  lieutenants  de  NapoléoTi. 
le  lieutenant-général  Belliard. 
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imaginant  qu'il  y  avait  une  armée  française  en  Bavière,  notifia 
au  cabinet  de  Sainf-Cloud  qu'il  avait  reçu  de  lempereur  d*"  Au- 
triche, son  frère.  Tordre  de  se  porter  en  avant  et  de  traiter  en 
ennemi  tout  ce  qui  opposerait  de  la  résistance.  Pareille  déclara- 
tion ayant  été  adressée  à  la  Russie  et  à  toutes  les  puissances  alliées 
de  TEmpire  français,  en  conséquence  de  cette  communication, 
l'armée  autrichienne,  au  mépris  du  traité  de  Presbourg,  pénétra 
sur  le  territoire  l^avarois.  Une  dépèche  télégraphique  fit  connaître 
à  Napoléon  cette  nouvelle  invasion  de  l'Autriche.  Elle  lui  fut 
apportée  le  10  avril  par  Berthier,  à  neuf  heures.du  soir,  tandis 
qu''il  assistait  à  une  représentation  (VAndromaque,  aux  Tuileries. 

A  peine  eut-il  jeté  les  yeux,  sur  cette  dépèche,  que,  frappant 
de  son  poing  fermé  sur  le  bras  du  fauteuil  vide  qui  était  à  côté 
de  lui  dans  sa  loge,  il  s'écria  : 

—  Eh  bien!  voilà  du  nouveau  à  Vienne!...  A  qui  en  veu- 
lent-ils donc  maintenant?...  L''empereur  d'Autriche  a-t-il  été 
piqué  de  la  tarentule?...  Ah!  ah  !  puisqu'ils  m'y  forcent,  je  la 
leur  donnerai  belle! 

Et,  à  la  fin  du  troisième  acte  de  la  tragédie,  il  (juitta  le  spec- 
tacle, rentra  dans  ses  appartements  intérieurs,  où  un  conseil  de 
ministres  fut  immédiatement  convoqué. 

Jamais  l'Empereur  n'avait  été  pris  si  au  dépourvu  ;  mais  PAu- 
Iriche  n''avait  pas  mis  en  ligne  de  compte  T'activité,  le  génie  et 
la  puissance  de  Napoléon,  qui,  d'un  mot  et  comme  par  enchan- 
tement, rassembla  une  armée  formidable  sur  les  bords  du  Rhin, 
en  môme  temps  que  tous  les  .souverains  de  la  Confédération, 
fidèles  à  leurs  engagements,  se  mirent  sur  le  pied  de  guerre. 
Ayant  donné  ses  derniers  ordres,  il  partit  de  Paris  le  13  avril 
1809,  à  quatre  heures  du  matin,  emmenant  avec  lui,  encore 
cette  fois,  l'impératrice  Joséphine,  qu'il  laissa  le  15  à  Stras- 
bourg; puis  il  })assa  le  Rhin  à  la  tête  de  ses  belles  phalanges  et 
marcha  en  toute  hàle  au  secours  de  la  Bavière  :  quelques 
semaines  étaient  à  peine  écoulées  qu'il  était  maître  de  Vienne. 

Après  avoir  cantonné  son  armée  dans  les  pays  conquis,  Napo- 
léon quitta  son  bivouac  de  Znaïm  le  13  juillet,  et  vint  s''établir 
pour  la  seconde  fois  à  Schœnbrunn,  où  il  arriva  le  môme  jour  à 
trois  heures  après  midi. 
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Aussitôt  la  cour  de  rEiiipcreur  se  forma  et  se  nuiiiiliut  sur 
le  même  pied  qu''à  Saint-Cloud  ou  aux  Tuileries.  Tous  ceux  des 
officiels  de  la  maison  civile  qui  étaient  restés  à  Paris  ou  à  Stras- 
bourg reçurent  Tordre  de  se  rendre  au  plus  tôt  à  Schœnbrunn  ; 
de  même,  ceux  de  la  maison  militaire  quittèrent  leurs  corps 
respectifs  pour  venir  au  palais  commencer  leur  service.  Toute 
la  garde  impériale  fut  campée  à  Schœnbrunn  même,  ou  aux 
alentours. 

Le  lendemain  14,  Napoléon  nomma  maréchaux  de  lEmpire 
les  généraux  Oudinot,  Marmontet  Macdonald,  puis  il  s'occupa 
des  récompenses  qu'il  avait  à  décerner  à  son  armée.  Il  créa 
des  places  pour  ceux  qui,  hors  d''état  de  servir  encore  à  la 
guerre,  pouvaient  remplir  des  fonctions  administratives.  Ce  fut 
ainsi  que  MM.  de  Conlades,  Duverdier,  Delavédrine,  Arcambal 
et  une  foule  d'autres,  furent  inscrits  pour  des  emplois  civils 
qu'ils  remplirent  à  leur  retour  en  France  ;  car  Berthier,  en  sa 
qualité  de  premier  garde-note,  avait  soin  d'écrire  à  chaque 
ministre  pour  que  les  ordres  de  l'Empereur  fussent  ponc- 
tuellement exécutés.  Personne  ne  fut  oublié,  les  troupes  même 
les  plus  éloignées  du  quartier-général  se  ressentirent  de  ces 
bienfaits,  parce  qu''il  existait  entre  Napoléon  et  ses  compagnons 
de  gloire  une  solidarité  intime,  réciproque,  à  laquelle,  lui, 
il  ne  manqua  jamais. 

Du  14  juillet  au  17  octobre  suivant.  Napoléon  habita  con- 
stamment Schœnbrunn.  Il  n'alla  à  Vienne  que  rarement  et 
incognilo.  M.  de  Montesquieu,  qui  venait  de  succéder  à  M.  de 
Talleyrand  dans  ses  fonctions  de  grand-chambellan,  avait  monté 
somptueusement,  au  théûtre  de  Schœnbrunn,  un  spectacle  alle- 
mand et  italien  ;  de  sorte  que  chaque  soir  on  pouvait  entendre 
soit  le  Don  Juan  de  Mozart ,  soit  le  Barbier  de  Séville  de  Paë- 
siello,  ou  voir  le  ballet  de  la  Rosière^  exécuté  par  une 
bonne  troupe  de  danseurs  dirigée  par  /Vumer,  du  Grand-Opéra 
de  Paris.  Napoléon  assistait  assez  souvent  à  ce  spectacle,  pen- 
dant trois  quarts  d'heure  au  plus ,  lorsque  c'étaient  les  Italiens 
qui  jouaient;  jamais  il  ne  restait  au  ballet.  Les  travaux  du  cabi- 
net étaient  dirigés  par  lui  comme  s'il  eut  été  à  Paris.  Les  parades 
militaires  avaient  lieu  à  neuf  heures  du  malin  dans  la  erande 
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cour  du  cliàteau;  on  y  descendait  par  un  bel  escalier  en  lornie 
de  fer  à  cheval.  Assez  ordinairement,  la  |)lu|)art  des  ofliciers- 
généraux  de  Tarmée  et  presque  tous  les  otficiers  supérieurs  de 
la  garde,  lorsqu'ils  nélaienl  jioint  de  service,  se  tenaient  sur  les 
dernières  marches  et  sur  les  bas-cotés.  Napoléon,  en  descen- 
dant du  palais,  sarrètait  toujours  ou  pour  leur  adresser  quel- 
ques questions  ou  pour  écouter  les  demandes  qu'ils  pouvaient 
avoir  à  lui  faire. 


L'Empereur  alla  chasser  plusieurs  fois  dans  la  magnifique 
lorèt  qui  fait  suite  au  parc  de  Schœnbrunn,  mais  c'est  qu'il  n'y 
avait  pas  eu  d'audience  publique  ces  jours-là.  Cela  était  rare, 
car  tout  le  temps  qu'il  demeura  à  Schœnbrunn  il  consacra  au 
moins  quatre  jours  par  semaine  à  recevoir  ceux  des  Français 
qui  se  trouvaient  en  Autriche  par  suite  des  événements  de  la 
guérie,  et  même  les  Autrichiens  de  distinction,  pourvu  qu'ils 
parlassent  notre  langue. 

Il  no  faut   pas  (ioir(\  toutefois ,  qu'on  pénétrait  aupiès  do 
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Napoléon  aussi  facileinent  qu'on  le  faisait  auprès  de  saiiil 
Louis,  sous  le  fameux  cliène  de  Vincenncs  :  peu  de  personnes 
(Haienl  refusées,  mais  il  fallait  donner  son  non),  sa  qualité  et 
son  adresse,  deux  jours  à  Tavance,  au  chambellan  de  service. 
(iCla  fait,  on  pouvait  être  certain  d  être  admis  au  jour  indiqué 
Napoléon  tenait  ordinairement  ces  sortes  d''audiences  dans  la 
salle  des  gardes,  qui  est  très-vaste. 

Chacun  était  admis  à  son  tour  devant  TEmpereur  ;  mais  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  présents  pouvaient  entendre  les  j)aroles 
prononcées  par  lui  en  réponse  aux  demandes  qui  lui  étaient 
faites;  il  avait  même  soin,  dans  ces  occasions,  d'élever  la 
voix,  qu'il  avait  naturellement  brève,  pleine  et  grave  tout  à  la 
fois,  comme  s'il  eût  voulu  témoigner  ainsi  (jue  sa  justice  ne 
craignait  point  la  publicité 

Un  de  ses  secrétaires  (M.  Fain  ou  M.  de  Menneval)  se  tenait 
près  de  lui  pour  écrire  ses  ordres.  Le  prince  Berthier  ,  le  grand 
maréchal,  ou  Taide  de-camp  de  service,  était  toujours  présent, 
tenant  à  la  main  un, carnet  et  un  petit  porte-crayon  que  Napo- 
léon lui  prenait  vivement  des  mains  lors(pi''il  voulait  écrire  une 
note  ou  une  recommandation  en  marge  de  la  pétition  qui  lui  était 
|)résentée;  déchilïrait  ensuite  qui  pouvait  la  note  ou  la  re- 
commandation ! 

Le  18  juillet,  un  décret  accorda  deux  croix  d'honneur  à  l'ai- 
tillerie  légère  du  3*'  corps,  quatre  croix  au  3»-'  régiment  de  la 
Vistule,  six  croix  au  44*^  régiment  de  ligne,  huit  croix  à  la  di 
vision  du  duc  de  Rivoli,  et  dix  croix  à  celle  d  Oudinot,  aux- 
([uelles  on  dut  en  partie  le  succès  de  la  bataille  de  Wagram  ;  en 
tout,  30  croix  à  répartir  entre  250,000  hommes. 

La  munificence  des  gouvernants  a  singulièrement  augmenté 
depuis  ce  temps,  du  moins  sous  ce  rapport. 

Le  15  août,  il  y  eut  7e  Z^etem  à  Saint-Etienne  de  Vienne,  gala 
le  soir  cliez  le  général  x\ndréossi,  gouverneur  de  la  ville,  et,  la 
nuit,  illumination  générale.  Le  même  jour,  le  prince  de  Neuf- 
(liàtel  fut  nommé  prince  de  Wagram;  le  maréchal  Masséna, 
prince  d'Essling  ;  le  maréchal  Davoust,  prince  d'Eckmulh.  La 
veille,  Napoléon  avait  créé  ducs  Marcl,  Oudinot,  Macdonald, 
Clarck,  Cluunpagny,  Reignier  et  Godin.  Enfin  il  institua,  en  fa 
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veur  des  mutilés  des  champs  de  l)ataille,  Tordre  des  Trois-Toi- 
sons,  qu'on  appela  plaisamment  Tordre  du  Sépulcre,  à  cause 
des  conditions  d'admission  qui  semblaient  en  exclure  tout  être 
vivant,  par  le  nombre  des  blessures  qu'il  fallait  avoir  reçues  et 
des  batailles  auxquelles  on  devait  avoir  assisté  pour  être  éli- 
gible.  Le  but  véritable  de  cette  nouvelle  décoration  était  la  des- 
truction de  Tordre  de  la  ToisoncTOr.  Napoléon,  à  qui  apparte- 
naient les  Pays-Bas  et  qui  tenait  1  Espagne,  voulait  humilier  l'Au- 
triche, vaincue  pour  la  troisième  fois,  en  créant  Tordre  des 
Trois-Toisons.  A  chaque  pas  ne  retrouve-t-on  pas,  dans  cette 
période  de  notre  histoire,  la  pensée  gigantesque  de  la  souverai- 
neté européenne P 

L''armistice  de  Znaïm  une  fois  conclu,  des  })lénij)Otentiaires 
avaient  été  nommés  pour  traiter  définitivement  de  la  [)aix. 

Le  débat  fut  long.  M.  de  Champagny  arrachait  million  à  mil- 
lion. En  homme  habile,  il  arriva  jusqu'à  quatre-vingt-cinq. 
Vers  les  trois  heures  de  la  nuit,  tous  les  points  étaient  réglés 
M.  de  la  Bénadière,  alors  chef  de  la  première  division  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  qui  avait  accompagné  le  ministre, 
fut  appelé  pour  expédier  les  deux  copies  du  traité,  qui  étaient 
signées  à  cinq  heures,  et  à  six,  M.  de  Champagny  était  de  re- 
tour à  Schœnbrunn.  Napoléon  le  vit  entrer  dans  son  cabinet  avec 
un  sentiment  d'inquiétude. 

—  Eh  bien!  qu'avez-vous  fait  cette  nuit.f*  demanda-t-il. 

—  La  paix,  Sire. 

—  Et  le  traité  est  signé? 

—  Oui,  Sire  :  le  voilà! 

A  cette  vue,  la  figure  de  Napoléon  s'épanouit. 

—  Ah  !  ah  !  voyons  donc  ce  tiaitéP 

M.  de  Champagny  lui  en  fit  la  lecture. 

—  Quoi  !  quatre-vingt-cinq  millions,  lorsque  j'étais  disposé  à 
mécontenter  de  soixante-quinze!  Cela  est  très-bien,  monsieur 
le  duc 

Et  chaque  article  que  lui  lisait  le  ministre  obtenait  le  sufïVage 
de  Napoléon,  qui  manifestait  sa  joie  en  se  frottant  les  mains  et 
en  accompagnant  ce  geste  de  ses  exclamations  favorites. 

Cette  lecture  acheviV,  Napoléon  prit  le  papier  des  mains 


Mil  loi,  Sire,  lépond  Bessièies,  les  liabitaiil.s  île  Vienne  nuiis  iloiiiieiil  à  tuii> 
les  dialiles  du  malin  au  son  , 

—  Ceci  me  paraît  plus  croyable,  réplnpie  l'Empereur  en  jetant  un  regard 
moqueur  sur  le  baron  allemand  qui  s'incline;  je  n'aime  pas  les  faiseurs  d'ins- 
tuMvs,  moi!  Je  sais  à  (juoi  m'en  tenir  sur  leurs  contes  et  sur  leur  romiiic 
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(lu  ministre,  le  replia,  puis,  le  inellaiU  dans  la  poche  du  pan 
de  sou  habit,  se  promena  diagonalement  sans  dire  mot. 
Enfin,  se  retoiunant  vivement  : 

—  Monsieur  le  duc,  dit-il,  voilà  un  bon  traité;  je  suis  très- 
salisfait.  Allez  vous  reposer  :  vous  devez  en  avoir  besoin. 

Et,  lui  faisant  de  la  main  un  signe  amical,  il  ajouta  : 

—  A  demain  ! 

C'était  bien  rarement  qu''il  arrivait  à  l'Empereur  d'exprimer 
ainsi  son  approbation.  Dès  ce  moment,  il  donna  ses  ordres  pour 
son  départ  de  Schœnbrunn,  qui  fut  fixé  au  17. 

Le  malin  du  17  octobre.  Napoléon  donna  une  dernière  au- 
dience à  tout  ce  que  l'armée  comptait  de  notabilités.  Il  venait 
de  faire  signe  au  général  Lamarque  de  venir  lui  parler,  lorsqu^il 
aperçut  dans  le  salon  de  service  un  baron  autrichien  qui  chaque 
soir  était  venu  assidûment  lui  faire  sa  cour.  Nélaul  pas  accou- 
tumé à  voir  ce  personnage  au  palais  dans  la  journée.  Napoléon 
s'avança  vers  lui  en  lui  disant  d^m  ton  gai  : 

—  Ah!  ah!  bonjour,  monsieur  le  baron;  je  suis  bien  aise  de 
vous  voir  ce  matin...  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  de  nouveau?  que 
disent  les  habitants  de  Vienne? 

—  Sire,  ils  sont  pénétrés  d''admiration  pour  Votre  Majesté,  et 
chacun  d'yeux  a  vu  dans  le  soldat  français  qu'il  a  eu  à  loger  un 
protecteur  de  plus. 

A  ces  mots,  TEmpereur  fit  une  petite  grimace.  Peut-être 
allait-il  répondre  un  peu  brusquement  à  celte  flagornerie,  lorsque 
le  maréchal  Bessière  parut  à  l'extrémité  du  salon.  Napoléon 
quitta  précipitamment  le  baron  allemand,  alla  au-devant  du 
brave  maréchal,  dont  la  vue  sembla  lui  rendre  sa  belle  humeur; 
il  le  félicita  sur  Pétat  de  sa  santé,  et,  prenant  une  de  ses  mains 
dans  les  siennes,  il  lui  demanda  aussi  ce  que  disaient  les  Viennois. 

—  Ma  foi.  Sire,  répond  Bessière,  pour  parler  franchement  à 
VotreMajesté,  ilsnousdonnenl  à  tous  les  diablesdu  matin  au  soir  ! 

—  Ceci  me  paraît  plus  croyable,  répliqua  l'Empereur  en  je- 
tant un  regard  moqueur  sur  le  baron  allemand,  qui  s''inclina;  il 
ne  faut  pas  s'abuser,  je  n''écoute  pas  les  fai.«eurs  d'histoires, 
moi  :  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  leurs  contes  et  sur/e«r  compte. 

El  après  avoir  ri  avec  tous  les  assistants  de  ce  mauvais  jeu 
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(le  mots,  Nnpoléon  leva  l'audience  et  qiiilta  Scliœnl)ninn  pour 
se  rendre  ù  Stiasbourg.  Dans  celte  ville,  des  rapports  de  police 
(pii  lui  furent  remis  vinrent  tout  à  coup  troubler  sa  bonne  hu 
meur.  On  avait  fait  circuler  dans  Paris  le  bruit  ridicule  qu'il 
avait  été  subitement  atteint  d^me  aliénation  mentale.  Ce  propos 
absurde  le  blessa  vivement  ;  aussi  s'écria-t-il  d'un  ton  de 
menace  : 

—  C'est  encore  ce  faubourp;  Saint-Germain  qui  imapjine  ces 
belles  choses!...  Ils  en  feront  tant  que  je  finirai  par  envoyer 
tout  ce  monde  là  dans  la  Champagne  Pouilleuse. 

De  Stra.sbourg,  il  voulutsereTidred''une seule IraiteàFontaine- 
bleau  ;  n»ais  arrivé  à  un  petit  village  situé  au-dessous  de  Nogenl- 
sur-Seine,  l'essieu  de  la  voiture  dans  laquelle  il  se  trouvait  avec 
le  grand-maréchal  étant  vcmi  à  .se  rompre,  il  était  si  impatient 
d'arrivei'  qu'il  préféra  continuer  sa  route  à  franc  élrier,  bien 
tpi'il  fît  im  temps  abominable,  plut(M  que  d'attendre  qu'on  lui 


eût  trouvé  une  autre  voilure.  Le  26  octobre  1809  il  était  à 
Fontainebleau  avec  le  grand-maréchal,  tous  deux  mouillés  jus- 
qu'aux os.  L'escorte  était  restée  en  arrière  ;  un  chasseur  de  la 
garde  seul   avait  pu    les   suivre.    Comme   on    n'attendait  pns 
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rEinpeieur  si  loi,  aucun  des  officiers  de  sa  maison  ne  se  trouva 
au  palais  pour  le  recevoir. 

Cet  isolement  lui  causa  beaucoup  d'allumeur,  à  en  juger  par 
la  manière  dont  il  se  mit  à  sifïler,  qui  ne  ressemblait  nullement 
cette  fois  à  celle  qui  lui  était  habituelle.  Cependant  il  n'adressa 
aucun  reproche  au  grand-maréchal,  et  se  contenta  dVnvoyer 
sur-le-cham.p  à  Saint-Cloud  le  guide  qui  Tavait  accompagné, 
pour  annoncer  à  l'Impératrice  son  arrivée  à  Fontainebleau,  puis 
il  visita  les  nouveaux  appartements  du  château.  On  avait  res- 
tauré par  son  ordre  le  bâtiment  situé  dans  la  cour  du  Cheval- 
Blanc,  011  était  précédemment  lécole  militaire,  qui  venait  d'être 
installée  à  Saint-Cyr.  Cette  aile  du  palais  avait  été  agrandie,  dé- 
corée et  meublée  pour  servir  d'appartements  d''lionneur,  et  dans 
le  but,  avait-il  dit,  d'occuper  les  manufactures  de  Lyon  et  de 
donner  de  fouvrage  aux  ouvriers  de  Paris.  11  est  certain  que 
Napoléon  avait  tiré  ce  palais  de  l'état  de  ruine  dans  lequel 
on  Pavait  laissé  depuis  le  commencement  de  la  Révolution,  et 
qu'il  se  trouvait  alors,  comme  par  enchantement,  rétabli  avec 
une  magnificence  égale  à  celle  des  beaux  jours  de  Louis  XV. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir,  quelques  employés  de  la  maison 
impériale  arrivèrent.  Dès  que  Napoléon  aperçut  leur  voiture,  il 
descendit  et  alla  au-devant  d'eux: 

—  Et  rimpératrice  .t'  demanda-t-il  brusquement  à  ceux  qui 
étaient  encore  dans  la  voiture. 

—  Sire,  répondit  à  tout  hasard  un  officier  de  bouche,  nous 
avons  rhonneur  de  précéder  Sa  Majesté  de  dix  minutes;  peut- 
être  même  sera-t-elle  ici  auparavant. 

—  C'est  fort  heureux,  reprit  Napoléon  en  rentrant  dans  l'in- 
térieur du  palais;  et,  tout  en  marchant,  il  ne  cessa  de  marmotter 
entre  ses  dents  des  paroles  que  personne  n'eût  pu  comprendre. 

Enfin  Joséphine  arriva.  Il  était  plus  de  six  heures.  C'était 
peut-être  la  première  fois  de  sa  vie  qu'elle  manquait  à  ces  es- 
pèces de  rendez-vous,  qu'elle  considérait  moins  comme  des 
ordres  que  comme  un  devoir  qu''il  lui  était  doux  de  remplir. 
Cette  fois.  Napoléon  était  en  avance  de  plusieurs  heures,  et, 
contre  son  ordinaire,  il  n'alla  pas  au-devant  d"'elle  dans  le  ves- 
tibule. Il  était  assis  dans  un  petit  salon  du  rez-de-chaussée  au 

52 
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moment  où  l'Impératrice  entra,  après  avoir  cherché  elle-même 
dans  les  appartements.  J 

—  Ah!  ah!  lui  dit-il  d'un  ton  froid,  vous  voilà  donc  enfin, 
Madame?...  Il  est  bien  temps  :  j'allais  partir  pour  Saint-Cloud. 

Joséphine,  déjà  peinée  de  ce  retard  involontaire,  fut  cruelle- 
ment affligée  de  cet  accueil  glacial  après  une  aussi  longue  sépa- 
ration :  elle  resta  stupéfaite  ;  cependant  elle  chercha  à  s'excuser  : 

—  Mais,  Bonaparte,  lui  répondit-elle  d'un  ton  charmant  de 

reproche,  c'est  ta  faute Tu  nous  fais  dire  que  tu  ne  seras  ici 

que  dans  trois  ou  quatre  jours,  et  tu  arrives  aujourd'hui  comme 
si  tu  tombais  des  nues!  Comment  donc  es-tu  venu? 

—  C'est  toujours  moi  qui  ai  tort,  s'écria  Napoléon  en  marchant 
avec  agitation.  Madame,  je  suis  venu  comme  à  mon  ordinaire. 
Ne  vous  avais-je  pas  prévenue  depuis  plus  de  quinze  jours? 
Avec  vous,  c''est  toujours  à  recommencer. 

Ces  récriminations,  auxquelles  Joséphine  n'^était  point  accou- 
tumée, moins  peut-être  que  la  circonstance  dans  laquelle  elles  lui 
étaient  adressées,  lui  firent  venir  les  larmes  aux  yeux.  Napoléon, 
continuant  sur  le  même  ton,  et  ne  ménageant  pas  assez  une 
sensibilité  qu'il  n'avait  que  rarement  mise  à  Tépreuve ,  blessa 
l'Impératrice  au  cœur.  Irritée  à  son  tour  de  ce  qu''olle  appe- 
lait avec  raison  une  injustice^  elle  laissa  échapper  quelques  pa- 
roles piquantes.  Napoléon  lui  répondit  avec  plus  de  vivacité 
encore,  et  le  mot  séparation  fut  prononcé  par  lui. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Saxe  arriva  à  Paris  avec  le  prince 
Eugène,  que  Napoléon  fit  venir  d'Italie,  sans  doute  pour  consoler 
sa  mère  lorsque  le  moment  fatal  serait  arrivé.  Leurs  Majestés 
quittèrent  Fontainebleau  le  14  novembre  pour  retourner  aux 
Tuileries.  Les  jours  suivants,  tous  les  princes  de  la  Confédé- 
ration rhénane  arrivèrent  successivement  dans  la  capitale  :  le 
roi  et  la  reine  do  Bavière,  le  roi  de  Wurlenibeig,  etc.  Les  uns 
furent  logés  à  l'Elysée- Bourbon,  les  autres  dans  des  hôtels  par- 
ticuliers que  Napoléon  loua  exprès  pour  eux.  Tous  les  jours, 
ces  princes  étaient  magnifiquement  traités  aux  Tuileries,  sur  les 
murs  desquelles  on  placarda  pendant  la  nuit  une  j)elite  affiche 
avec  ce  peu  de  mots  ;  Dépôt  de  la  grande  fabrique  de  sires.  Ce 
mauvais  calembour  fit  rire  loul  le  monde,  excepté  TEmpereur 
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Nous  avons  dit  précédemment  que  Napoléon  protégeait 
d'une  manière  toute  spéciale  l'Institution  des  Orphelines  de  la 
LégioncrHonneur,  autrement  dit  Ecouen;  mais  il  en  était  une 
autre  qu'il  airectionnait  encore  davantage  :  c''était  PÉcole  impé- 
riale militaire  de  Saint-Cyr.  Il  était  rare  que  dans  Pintervalle 
d'une  campagne  à  une  autre  il  ne  fît  pas  une  visite  à  ses 
petites  protégées  ou  qu'il  n'allât  pas  voir  seii  petits  lapins^  comme 
il  désignait  familièrement  Tun  et  l'autre  de  ces  établissements. 
Or,  dans  les  premiers  jours  de  décembre  1809,  la  neige  cou- 
vrant la  terre,  le  commandant  Coteau,  sous -directeur  des 
études  de  Saint-Cyr,  entre,  après  la  théorie  du  matin,  dans 
le  quartier  des  vétérans  (les  élèves  de  seconde  année),  en  leur 
disant,  avec  sa  voix  de  chef  de  l'école  d'intonation  : 

—  Messieurs  !  PEmpereur  chasse  en  ce  moment  dans  les 
environs  de  Versailles  ! . . .  H  ne  doit  pas  avoir  chaud  !  ajoute-t-il 
en  frappant  Pune  dans  l'autre  ses  mains,  recouvertes  de  gants 
dont  la  peau  avait  au  moins  quatre  lignes  d'épaisseur. 

Vive  l'Empereur!...  telle  fut  l'acclamation  générale  et  pro- 
longée que  provoqua  spontanément  chez  les  élèves  la  nouvelle 
que  leur  apprenait  le  commandant  Coteau.  Aussitôt  le  bataillon 
d'instruction  se  met  sous  les  armes,  ayant  à  sa  gauche  la  classe 
des  recrues,  honteuse  de  son  noviciat,  et  à  sa  droite  les  profes- 
seurs et  les  officiers  attachés  à  TÉcole.  En  avant  du  front  de 
bataille ,  le  général  Belaveine ,  avec  sa  jambe  de  bois  et  sa 
canne  à  béquille,  se  tient  au  milieu  des  officiers  supérieurs  qui 
composent  l'état-major.  Tout  à  coup  le  galop  de  plusieurs  che- 
vaux retentit  sur  le  pavé  de  Tavenue  :  c''est  TEmpereur!...  Il 
entre  dans  la  cour.  Porlez  armes!...  Fixe!  commande  le  capi- 
taine Saget.  Les  tambours  battent  au  champ,  tous  les  officiers 
se  découvrent.  Le  général  s'avance  au-devant  de  Napoléon,  qui 
déjà  est  descendu  de  cheval  :  sa  suite  en  fait  autant.  L''cscorte, 
les  voitures  et  les  équipages  de  chasse  sont  restés  à  Trianon. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  ici  n'avait  été  que 
l'affaire  d'un  moment.  En  mettant  pied  à  terre,  Napoléon  a  ôté 
son  chapeau  à  deux  reprises  différentes  devant  le  drapeau  de 
l'École,  qui  s''est  incliné  à  son  approche.  Le  registre  des  puni- 
tions est  la  première  chose  qu'il  demande  à  voir.  L'adjudant 
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de  l'École  le  lui  apporte,  et  le  premier  nom  qui  frappe  ses 
regards  est  celui  de  La  Pagerie,  cousin  de  Tlmpéralrice.  Na- 
poléon fut  d''abord  mécontent;  mais  bientôt  on  le  vit  sourire, 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  parcourait  les  nombreux  feuillets  de  ce 
registre,  sur  lequel  se  trouvait  mentionnée  la  cause  des  puni- 
tions que  Padjudant  s'elait  vu  forcé,  selon  lui,  d'affliger  aux 


élèves.  Ce  brave  otlicier,  qui,  certes,  n'avait  pas  la  prétention 
de  créer  un  nouveau  style,  devait  cependant  précéder  quelques- 
uns  de  nos  écrivains  dans  Pemploi  des  inversions.  Ainsi,  le 
jeune  La  Pagerie  avait  été  condamné  à  six  jours  de  salle  de 
police  pour  avoir  commis  deux  fautes;  la  première  :  ((  Avoir 
laissé  pousser  ses  favoris,  dans  son  sac  ayant  un  rasoir  ;  »  et  la 
seconde  :  «  Pour  de  pelures  do  légumes  avec  un  eustache,  le 
corps-de-garde  avoir  semé.  »  Le  fait  était  que  cet  élève  avait 
oublié,  en  se  faisant  la  barbe,  de  couper  une  petite  paire  de 
favoris  qui  allaient  on  ne  peut  mieux  à  l'air  de  son  visage  ;  et 
qu'ensuite,  avant  d''étre  mis  en  faction,  il  s'était  amusé  à  man- 
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ger  un  navel  cru  qu'il  avait  déterré  près  du  polygone,  après 
lavoir  épluché  dans  le  corps-de-garde.  Napoléon,  ayant  par- 
couru le  registre,  dit  au  commandant  : 

—  Général ,  je  vous  demande  grâce  pour  le  cousin  de  ma 
femme;  faites-le  venir  à  sa  compagnie,  je  ne  serais  pas  fâché 
de  le  voir  aujourd'hui. 

Le  commandement  de  .  Trois  pas  en  arrière,  ouvrez  vos 
rangs!...  et  celui  de  :  Présentez  armes!  ayant  été  exécutés, 
comme  toujours,  avec  un  admirable  ensemble,  Napoléon, 
dun  air  de  satisfaction  qui  se  lisait  sur  son  visage,  commença 
immédiatement  sa  revue  d'inspection.  En  passant  devant  le  plus 
ancien  des  capitaines  de  T'École,  il  lui  jeta  un  regard  affec- 
tueux :  c'était  promettre  à  cet  ancien  officier,  en  échange  de  la 
large  croix  de  simple  légionnaire  qu''il  avait  sur  la  poitrine,  une 
croix  de  moindre  dimension,  mais  surmontée  d'une  petite  cou- 
lonne  d'or  avec  une  coquette  rosette  au  ruban. 

En  parcourant  les  rangs.  Napoléon  examina  avec  attention 
le  fourniment  de  chacun  des  élèves  du  bataillon,  ouvrit  le  sac 
à  celui-ci,  rajusta  les  bullleteries  de  celui-là,  et  redressa  la 
plupart  des  schakos  posés  trop  en  avant  ou  trop  en  arrière  sur 
la  tète.  Arrivé  devant  le  jeune  La  Pagerie,  qui  avait  pris  son 
rang,  il  s"'arrèta,  et  prenant  un  air  sévère  : 

—  Ah  !  ah  !  lui  dit-il,  vous  voilà,  Monsieur  !..  Pourquoi  donc 
ne  vous  conformez-vous  pas  à  TordonnanceP  Votre  général  a  été 
trop  bon  de  relever  vos  arrêts  à  cause  de  moi  !..  Qu'à  l'avenir  il 
ne  vous  arrive  plus  de  vouloir  faire  ici  le  muscadin  !  "Vous  avez 
rhonneur  d'être  le  cousin  de  llmpératrice.  Monsieur,  et  par 
conséquent  le  mien  ;  par  cette  raison,  vous  devriez  plus  que  tout 
autre  donner  à  vos  camarades  l'exemple  de  l'obéissance  aux 
règlements!  Puis,  le  regardant  d'un  œil  moins  sévère,  et  adou- 
cissant le  ton,  il  ajouta  à  demi-voix  :  Je  suis  fâché,  La  Pagerie, 
de  vous  avoir  trouvé  en  faute;  mais  je  suis  persuadé  que  cela 
n  arrivera  plus,  n'est-ce  pas?...  Allons,  la  tèteun  peu  plus  haute, 
le  pouce  allongé  sur  la  première  capucine,  le  canon  perpendicu- 
laire :  bien!  c'est  cela. 

Arrivé  devant  le  tambour-major  de  TÉcole,  Napoléon  s'arrêta 
encore.  C'était  un  homme  magnifique  que  ce  sous-offîcier ;   il 
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pouvait  avoir  cinq  pieds  huit  pouces,  cl  plus  d'une  fois,  dans  les 
ateliers  de  nos  célèbres  peintres  de  batailles,  il  avait  servi  de 
modèle.  D^in  mouvement  de  tète  Napoléon  Tavait  loisé,  tandis 
((ue  lui,  une  main  appuyée  sur  la  hanche  et  l'autre  sur  sa  canne 
à  grosse  pomme,  s''était  posé  fier  et  immobile  en  avant  de  ses  tam- 
bours, comme  un  consul  romain  devant  une  légion  prétorienne 
— A  la  bonne  heure!  dit  Napoléon  ;  voilà  comme  je  voudrais 
([u'ils  fussent  tous  dans  ma  trarde. 
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—  J'y  étais,  mon  Empereur,  répond  le  tambour-major  en  se 
redressant  encore  davantage. 

—  Parbleu!  je  le  sais  bien.  Tu  en  es  sorti  pour  te  marier, 
pour  faire  une  folie.  Est-ce  que  tu  crois  que  je  ne  te  reconnais 
pas?...  Il  ne  tiendrait  qu'à  toi  d'y  rentrer.  As-tu  des  enfants? 

—  Oui,  Sire. 

—  Des  garçons? 

—  Oui,  Sire,  j'en  ai  trois. 
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—  Alors,  c''est  différent,  je  t'engage  à  rester  où  tu  es;  mais 
quand  tes  enfants  seront  grands,  grands  comme  toi^  entends-tu 
bien  ,  leur  place  est  toute  trouvée. 

Napoléon  s'approcha  d'un  autre  groupe  dont  le  vieux  Fra 
boulet  faisait  partie,  et  fit  à  ce  dernier  un  geste  de  la  main  pour 
qu'il  vînt  à  lui.  Ce  sergent  d'artillerie  s'^avança  au  pas  ordi- 
naire, la  main  droite  collée  au  schako;  mais  en  présence  de 
son  Empereur  il  se  trouva  intimidé  comme  une  jeune  fille.  Na- 
poléon dit  au  vieux  canonnier  en  le  regardant  fixement  : 

—  El  toi,  mon  vieux  camarade ,  sais-tu  écrire  maintenant P 
Pi.  cette  question  inattendue,  le  pauvre  sergent  reste  interdit  : 

les  muscles  de  son  visage  se  contractent,  et  Pénorme  morceau 
de  tabac  qu'il  tient  en  permanence  dans  sa  bouche  passe  dix 
fois,  en  une  seconde,  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche, 
mais  il  ne  peut  trouver  une  parole. 

—  Je  te  demande  si  tu  sais  écrire,  répète  Napoléon. 

—  Non,  mon  Empereur,  répond  enfin  Fraboulet  en  faisant  un 
effort  sur  lui-même.  Je  suis  conservateur  du  magasin  à  poudre; 
c'est  moi  que..,  je  soigne  la  fabrication  des  gargousses,  que. . .  je 
veille  aux  mèches,  que. . .  je  démontre  aux  élèves  la  théorie  du 
pointage,  que. ..  je... 

— C'est  bon...  bien...  assez!  reprend  Napoléon  en  agitant  sa 
main  comme  pour  lui  dire  qu'il  n'en  veut  pas  savoir  davantage; 
mais  en  même  temps  il  lui  fait  un  signe  de  tête  bienveillant.  Fra- 
boulet avait  été  décoré  au  camp  de  Boulogne,  et  plus  tard, 
n'ayant  pu  être  nommé  officier,  pour  l'indemniser,  Napoléon 
lui  avait  accordé  une  dotation  de  365  fr.  de  rente  hypothéqués 
sur  ses  domaines  extraordinaires  de  Westphalie.  La  revue  d''in- 
spection  terminée,  les  manœuvres  commencèrent. 

Dans  le  court  intervalle  de  repos  qui  les  sépare  du  défilé., 
Napoléon  ne  cessa  de  s'entretenir  avec  le  général  Belaveine,  les 
officiers  supérieurs  de  TEcole  et  le  commandant  Saget,  théori- 
cien profond,  ferré  sur  l'école  de  bataillon,  et  qui  trouvait  tou- 
jours assez  de  mérite  chez  un  sujet  quand  il  avait  un  beau  port 
d'armes  et  marchait  la  tête  haute,  les  pointes  basses  et  les 
coudes  au  corps.  S'élant  avisé  de  dire  un  jour,  en  présence  de 
l'Empereur,  qu'un  peuple  était  assez  savant  lorsqu'il  savait  croi- 
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ser  la  Ijaïonnetle  en  deux  temps  et  deux  mouvements,  Napoléon 
Tavail  gratifié  d'un  sourire  d'approbation  et  d'une  dotation  que, 
du  reste,  il  avait  su  mériter  par  ses  services.  Le  défilé  s'exécuta 
à  ravir,  et,  après  avoir  levé  toutes  les  punitions,  Napoléon 
quitta  Saint-Cyr  au  milieu  d'acclamations  capables  de  fendre  un 
cerveau  qui,  comme  le  sien,  n'y  aurait  point  été  accoutumé. 

De  retour  à  Versailles,  au  lieu  de  continuer  la  chasse  ou  de 
revenir  à  Paris,  Napoléon  déjeuna  à  Trianon  ;  puis  il  monta  en 
voiture  en  annonçant  qu''il  allait  visiter  Écouen,  voulant,  avait- 
il  dit  au  prince  de  Neufcliàtel,  faire  dune  pierre  deux  coups. 
On  passa  par  Sèvres,  le  parc  de  Saint-Gloud ,  le  bois  de  Bou- 
logne, le  chemin  de  la  révolte.,  Saint-Denis,  etc.;  plus  de  neuf 
lieues  furent  franchies  en  moins  de  deux  heures  et  demie. 

Un  page  suivi  d\m  piqueur  était  parti  en  avant  pour  annoncer 
cette  visite  à  madame  (Sampan.  Celle-ci,  quoiqu'il  ne  fît  pas 
beau,  se  promenait  dans  le  petit  bois  qui  avoisine  le  château, 
lorsqu^uie  dame  surveillante ^  voyant  arriver  sur  la  plate-forme 
un  piqueur  à  la  livrée  de  l'Empereur,  courut  avertir  la  surinten- 
dante, qui  revint  en  toute  hâte.  A  la  grille  du  château  elle  trouve 
le  page  très-occupé  de  son  cheval  couvert  d'écume.  Il  prévient 
la  surintendante  que  TEmpereur  est  sur  la  route  d'Ecouen,  et 
qu'il  n'a  pas  plus  de  dix  minutes  d''avance  sur  Sa  Majesté. 
Le  temps  manquait  pour  que  les  élèves  pussent  revêtir  ce  qu''on 
appelait  le  grand  uniforme  (la  robe  blanche  et  la  ceinture  de 
couleur  distinctive).  Aussi  cette  directrice  donna-t-elle  l'ordre 
que  les  élèves  restassent  en  classe,  et  que  toutes  les  dames  fus- 
sent à  leur  poste  respectif.  Quelques  moments  après,  la  voiture 
de  l'Empereur  entrait  dans  la  cour.  Madame  Cam pan,  accompa- 
gnée de  toutes  les  dames  dignitaiies,  reçut  Napoléon  dans  le 
grand  vestibule  d''entrée,  et  le  conduisit,  selon  son  désir,  dans 
les  classes  du  lez-de-chaussée,  qu'il  parcourut;  il  interrogea  en- 
suite quelques-unes  des  petites  sur  plusieurs  choses  fort  simples  ; 
et  celles-ci,  bien  qu'un  peu  troublées,  ne  répondirent  pas  mal. 

—  Madame,  lui  dit-il,  présentez-moi  les  trois  élèves  les  plus 
distinguées. 

—  Sire,  je  puis  en  présenter  non  pas  trois  à  Votie  Majesté, 
mais  six,  si  elle  daigne  mo  le  permettre. 
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Pour  loute  réponse,  Napoléon  fit  une  |)irouette  sur  le  talon,  et 
monta  visiter  les  dortoirs  et  Tinfirmerie.  Pendant  ce  temps,  les 
pensionnaires  se  i-endirent  à  la  chapelle,  où  il  arriva  bientôt. 

A  la  prière.  Napoléon  s'agenouilla  comme  tout  le  monde  ; 
mais  il  se  releva  aussitôt  que  les  élèves  eurent  commencé  de 
chanter  en  chœur  une  autre  prière  qui  appelait  les  bénédictions 
du  ciel  sur  leur  bienfaiteur.  Ce  chant,  qu'il  entendait  pour  la 
première  fois ,  exécuté  avec  une  mesure  lente  par  un  grand 
nombre  de  voix  jeunes  et  fraîches,  soutenues  du  jeu  de  l'orgue, 
émut  Napoléon  à  un  tel  point,  que  chacun,  s''en  étant  aperçu, 
partagea  le  sentiment  qu'il  éprouvait.  Sorti  de  la  chapelle,  il  se 
rendit  sur  la  plate-forme  qui  sépare  le  château  du  bois.  Là,  bien 
qu'il  fît  très-froid  et  que  la  neige  commençât  à  tomber,  toutes 
furent  rassemblées  par  division  et  par  classe  ;  elles  formaient 
deux  rangs  qui  se  prolongeaient  jusqu'à  l'entrée  du  parc.  En 
les  parcourant,  Napoléon  dit  en  souriant  à  madame  Campan  : 
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—  Vous  commandez  là  un  bien  joli  régiment  ;  je  ne  passe  piit 

53 
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souvent  de  semblable?  revues;  toutes  ces  jeunes  iilles  sont  la 
santé  môme. 

—  Sire,  cela  est  di\  à  la  pureté  de  Tair  qui  règne  ici. 

—  Et  à  vos  bons  soins,  Mesdames,  reprit-il  en  faisant  un 
aimable  salut  aux  dames  institutrices  qui  Tentouraient.  Puis  il 
renouvela  sa  demande  à  la  surintendante  au  sujet  de  la  pré- 
sentation des  trois  élèves  les  plus  distinguées. 

—  Sire,  répondit  madame  Campan  avec  une  certaine  dignité, 
je  prendrai  la  respectueuse  liberté  de  faire  ol)server  à  Votre 
Majesté  que  je  commettrais  une  injustice  envers  beaucoup  de 
leurs  compagnes  aussi  avancées  que  celles  que  je  pourrais  avoii 
riionneur  de  lui  présenter. 

A  ces  mots,  Napoléon  fronça  légèrement  le  sourcil  ,  mais  il 
ne  répondit  pas  plus  que  la  première  fois.  A  la  fin  du  dîner,  qui 
avait  été  im  peu  pressé,  il  entra  au  réfectoire  et  se  plaça  au-des- 
sous de  la  chaire.  L^me  des  grandes  venant  à  réciter  les  grâces, 
qui  se  terminaient  toujours  par  des  vœux  pour  lui ,  il  leva  la 
tête  et  lui  fit  un  salut  charmant.  Il  adressa  en  même  temps  à 
une  des  dames  surveillantes  quelques  questions  sur  le  nond)re 
et  le  choix  des  mets  dont  se  composaient  habituellement  les 
repas  des  élèves.  On  répondit  à  ses  demandes.  S'adressant  pour 
la  troi.sième  fois  à  madame  ('ampan,  il  lui  dit  en  prenant  une 
prise  de  tabac  : 

—  Enfin,  Madame,  je  vois  bien  (\\i\\  me  faut  en  passer  par 
où  vous  voulez;  d'ailleurs,  chacun  ne  doit-il  pas  vous  obéir 
ici  P  Nommez-moi  donc  vos  six  élèves. 

Mais  la  surintendante  en  nomma  dotizc,  et  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  appelait  une  élève  par  son  nom,  celle-ci  accourait  se  pla 
(■er  devant  Napoléon,  qui  lui  adressait  quelques  paroles  flat- 
teuses. Le  nombre  de  six,  toléré  par  lui,  étant  complet,  et 
voyant  d'autres  élèves  continuer  de  se  placera  C(Mé  de  leurs 
compagnes,  l'Empereur  laissa  échapper  des  oA/o/i/  d'autant  plus 
expressifs  dans  sa  bouche,  qu'il  venait  de  s''apercevoir  qu'il 
s'était  pris  lui-même  au  piège  sans  s''en  dcuter.  Trop  poli  et 
surtout  trop  bon  pour  songer  seulement  à  démentir  madame 
Campan,  il  fut  bien  forcé,  comme  il  Pavait  dit,  d'en  pas.'îer  par 
lc>  :  il  s'exécuta  donc  de  bonne  grâce.   D'hall  leurs,  ces  jeunes 
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liiles  1  avaient  si  agiéablonient  ému  à  la  cliapelle  !..  Les  ayant 
toutes  regardées  et  interrogées  avec  une  bienveillante  attention, 
il  leur  fit  un  petit  salut  de  la  main  en  leur  disant  : 

—  Allons,  au  revoir,  Mesdemoiselles. 

Et,  se  retournant  vers  madame  Campan,  qu'il  avait  eu  Pair 
de  bouder  un  instant,  il  ajouta  : 

—  Madame,  vous  adresserez  à  Duroc  la  liste  de  vos  douze 
élèves  avec  une  note  pour  chacune  d'elles,  et  moi  je  vous  en- 
verrai des  bonbons  pour  toutes  Adieu,  Madame  ;  je  suis  très- 
satisfait.  Je  rendrai  compte  à  Tlmpératrice,  ainsi  qu'à  la  reine 
de  Hollande,  votre  protectrice,  de  la  visite  que  je  vous  ai  faite 
aujourd'hui . 

Et  il  monta  en  voiture. 

Le  même  jour,  à  sept  heures  du  soir,  en  se  mettant  à  table 
pour  diner,  il  disait  gaiement  à  Joséphine  : 

—  A  propos!  je  suis  allé  voir  ce  matin  ton  cousin  La  Pagerie. 

—  Eh  bien  !  comment  as-tu  trouvé  ce  pauvre  jeune  homme  ? 

—  J'ai  trouvé  ce  pauvre  jeune  homme  à  la  salle  de  pohce. 

—  Oh  !  mon  Dieu!  qu'est-ce  cela? 

—  Peu  de  chose,  tranquillise-toi  ;  seulement  il  a  voulu  faire 
le  coquet  :  il  tient  de  ta  famille  ;  mais  Padjudant  de  TÉcole,  qui 
s'occupe  beaucoup  plus  de  faire  exécuter  les  ordonnances  que 
lui  envoie  le  ministre  de  la  Guerre,  que  celles  insérées  dans  le 
journal  des  Modes  qu'on  t'envoie  tous  les  jours,  sans  respect 
pour  sa  parenté  avec  toi,  a  mis  le  petit  cousin  en  pénitence, 
c'est-à-dire  au  pain  et  à  l'eau  dans  une  chambre  qui  n*'a  que  les 
quatre  murs.  Je  lui  ai  un  peu  lavé  la  tète  en  présence  de  ses 
camarades.  Du  reste,  il  se  porte  à  merveille,  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  fasse  un  jour  un  bon  officier. 

—  Tant  mieux!  car  il  t"'aime  bien. 

—  En  sortant  de  là,  continua  Napoléon,  je  suis  allé  voir  l'an- 
cienne maîtresse  de  pension  de  ta  fille. 

—  Comment!  de  Samt-Cyr  tu  as  été  à  Ecouen?...  Quelle 
course  ! . . .  Les  pauvres  chevaux  ! 

—  Bah!  bah!  j'y  suis  allé  en  me  promenant  avec  mes 
pages...  Sais-tu  que  ces  petits  Messieurs-là  voudraient  singer 
ceux  d''autrefois? 
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—  En  quoi  donc? 

—  C'est  que  tu  ne  sais  pas  que  lorsqu'ils  se  doutent  que  je 
veux  aller  à  Écouen,  ils  se  disputent  à  qui,  parmi  eux,  sera 
de  mon  escorte. 

—  Cela  ne  doit  point  t'étonncr  :  on  est  si  heureux  de  pouvoir 
se  trouver  avec  toi  ! 

—  Oh!  ce  n''est  pas  pour  moi  !  s'écria  Napoléon  en  se  frottant 
les  mains;  c'est  pour  les  pensionnaires  de  uiadame  Campan; 
il  y  en  a  réellement  de  charmantes!...  Leur  directrice  m'a  at- 
trapé; mais  je  ne  lui  en  veux  pas Je  te  conterai  cela.      ' 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  et  comme  par  suite  d'une 
de  ces  réflexions  bizarres  qui  lui  venaient  si  souvent,  il  reprit  : 

—  Sois  tranquille,  je  leur  ferai  faire  un  jour  de  beaux  ma- 
riages. 

—  Mon  Dieu!  s'écria  Joséphine  avec  une  sorte  de  dépit  mai 

déguisé,  depuis  ton  retour  lu  ne  rêves  que  mariage Marie 

tous  ceux  que  lu  voudras,  pourvu  que  tu  ne  songes  pas,  comme 
on  le  dit  ici,  à  le  remarier  toi-même;  voilà  tout  ce  que  je  de- 
mande au  ciel  :  car,  crois-moi  bien,  si  jamais  lu  m'abandonnais, 
tu  cesserais  d'hêtre  heureux. 

A  cette  sortie,  à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre.  Napoléon 
se  leva  brusquement  de  table,  et,  prenant  son  chapeau  avec 
vivacité,  il  quitta  le  salon  sans  prononcer  une  parole. 

Quant  à  Joséphine,  qui  s''étail  levée  presque  en  même  temps, 
une  fois  seule  elle  devint  pensive  et  inquiète;  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux  en  abondance  :  elle  venait  de  comprendre 
que,  celte  fois,  elle  élait  allée  trop  loin. 

On  était,  nous  Pavons  dit,  à  la  fin  de  l'année  1809;  il  y  avait 
à  peine  un  mois  que  TEmpereur  était  de  retour  de  Schœn- 
brunn,  et  avec  un  homme  tel  que  lui,  les  causes  en  apparence 
les  plus  insigniliantes  amenaient  quelquefois  les  résultats  les 
plus  sérieux.  En  efl'et,  à  rinstant  même,  Napoléon  arrêta  irré- 
vocablement le  divorce  qu'il  projetait  depuis  longtemps. 
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en   appela  a  sa  raison; 


ONVAiNcu  qniin  héritier  de 
son  sang  était  nécessaire  à 
l  a\enir  de  la  France,  et  l'im- 
péiatrice  Josépliine  n'ayant 
pu  lui  donner  cet  enfant  qu'il 
désirait  si  vivement,  Napoléon 
dut  songer  au  divorce  ;  mais 
ce  ne  fut  qu"'a\ec  les  plus 
rands  ménagements  qu''il 
tacha  de  décider  sa  femme  à 
ce  douloureux  sacrifice.  Il 
quoiqu'une  telle  s('paralion  dut 


briser  son  cœur  ,  Tlmpéralrice  sut  trouver  une  sorte  de  conso- 
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latioii  clans  l'idée  que  son  dévouement  consoliderait  la  |)uissanœ 
de  riioninie  qu'elle  chérissait  plus  que  tout  au  monde.  Elle  fit  plus 
encore  :  lorsque  plus  tard  elle  apprit  la  naissance  du  roi  deRome, 
elle  oublia  toutes  ses  souffrances  pour  ne  songer  qu'au  bonheur 
de  Napoléon;  mais  aussi  il  faut  dire  que,  de  son  coté,  l'Empe- 
reur conserva  pour  elle  la  plus  tendre  amitié,  et  la  combla  d'é- 
gards et  de  bienfaits. 

Il  n''y  a  aucun  doute  sur  ce  fait,  qu'avant  1809,  Napoléon 
s''élait  déjà  déterminé  à  rompre  un  mariage  contracté  pourtant 
par  des  motifs  d^afïoclion  et  de  reconnaissance.  Plus  dune  fois  il 
avait  pensé  à  faire  celte  communication  à  sa  femme  sans  jamais 
oser  lui  en  parler,  redoutant  pour  elle,  et  peut-être  pour  lui,  les 
suites  de  son  désesj)oir  :  les  larmes  de  Joséphine  savaient  toujours 
trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Ce  fut  Fouché  qui ,  le  premier,  eut 
la  hardiesse  de  toucher  ouvertement  celle  corde  délicate.  Depuis 
longtemps,  lui  aussi  avait  été  assez  clairvoyant  pour  deviner 
celui  de  tous  ses  projets  que  lEmpereur  cachait  peut-être  avec 
le  plus  de  soin  ;  jugeant  que  le  moment  était  venu,  il  profila  de 
ce  que  Napoléon  était  à  Schœnbrunn,  pour  aller,  sans  mission 
officielle,  conseiller  à  llmpératrice  de  dissoudre  son  mariage. 
Cette  habile  démarche  ne  causa  pas  moins  de  chagrin  à  José- 
phine que  de  colère  à  lEmpereur;  et,  s''il  ne  retira  pas  sur-le- 
champ  à  Fouché  son  portefeuille,  qu'il  devait,  du  reste,  lui  de- 
mander un  peu  plus  tard,  ce  ne  fut  pas,  comnie  on  Ta  prétendu, 
à  la  sollicitation  de  sa  femme,  mais  bien  parce  que  lui-même 
avait  secrètement  résolu  d''accomplir  ce  grand  acte  politique. 
Aussi,  en  arrivant  à  Paris,  un  de  ses  premiers  soins  fut-il  de 
soumettre  à  Toflicialité  le  désir  que  son  mariage  avec  Joséphine 
fut  déclaré  nul.  Cette  délicate  négociation  se  traita  dans  le  mys- 
tère de  la  chancellerie.  Napoléon  mit  une  seule  personne  dans 
la  coniidence,  le  grand-maréchal,  qui  était  discret  comme  la 
tombe,  et  qui,  certes,  n'en  dit  rien  à  personne.  Cependant  toute 
la  cour  en  fut  bientôt  instruite.  Il  en  est  de  certains  événements 
comme  de  certaines  affections  qui  ne  peuvent  demeurer  long- 
lem|)s  cachées. 

Quoique  les  souverains  étrangers  vinssent  ronqjre,  tous  les 
soirs,  la  monotonie  qui  régnait  à  la  cour,  Tennui  de  Napoléon 
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avait  aiigmonlé  on  proportion  de  rin([iiiôte  préoccupation  do 
Josopln'no.  Voulant,  à  ([iioUjUC  prix  que  oc  fût,  procurer  à  oolie  ci 
de  la  distraction,  et  peut-être  aussi  on  profiter  lui-mônie,  l''Eni- 
pereur  prévint  le  prince  de  NeufchAtel  ([u'il  irait  avec  llm 
pératrice,  un  jour  de  la  semaine  qu'il  lui  désii>nait,  chasser  et 
coucher  à  Gi'osbois. 

—  Monsieur  le  grand-veneur,  lui  dit-il  avec  gaieté,  je  veux 
que  vous  nous  donniez,  apiès  la  chasse,  les  violons  et  la  comé- 
die, comme  on  agissait  autrefois...  dans  le  bon  temps,  ajoula- 
l-il  avec  un  sourire  sardonique. 

Berthier  fit  sur-lc  champ  toutes  ses  dispositions  pour  offrir  à 
ses  augustes  hôtes  une  foie  digne  d>ux.  Pour  qu'elle  fut  com- 
plote, il  imagina  do  faire  venii"  chez  lui  la  troupe  des  Variclcs. 
Le  choix  du  spectacle  fut  laissé  à  Brunot,  qui  manifesta  Tin- 
tention  do  jouer  la  pièce  de  son  répertoire  la  plus  en  vogue, 
intitulée  Cadel  Roussel  ,  mailrc  de  dcclamalion.  Berthier  , 
n''ayant  jamais  vu  Cadet  Roussel^  no  trouva  pas  d''inconvé- 
nient  à  ce  quun  vaudeville  qu'on  disait  très-gai  fut  représenté 
de  préférence  à  un  autre  qui  pouvait  être  fort  ennuyeux.  Il 
accepta  la  pièce  sans  examen  préalable.  Napoléon  avait 
dressé  lui-même  la  liste  des  personnes  de  la  cour  qu'il  vou- 
lait avoir  à  cette  fête,  et,  malgré  un  froid  des  plus  rigoureux, 
pas  une  dos  femmes  qui  avaient  été  invitées  ne  manqua  do  s'v 
trouver. 

La  chasse  fut  triste  Tout  le  monde  avait  remarqué  raccable 
ment  de  Tlmpératrice  dès  son  arrivée  ;  mais  lorsqH''il  fallut  se 
parer  pour  le  dîner  et  pour  le  bal  qui  devait  succéder  au  spec 
taclc,  sa  douleur  se  montra  avec  toute  son  amertume  ;  de  sorte 
que  les  illustres  convives  ne  furent  pas  plus  gais  pendant  le  re 
pas  qu'ils  ne  l'avaient  été  durant  la  chasse.  Napoléon,  à  qui 
rien  n  échappait,  s'était  aperçu  do  la  contrainte  qui  régnait  au 
four  de  lui.  Pour  y  mettre  un  terme,  il  crut  bien  faire  do  dire, 
avant  de  sortir  de  table  pour  passer  dans  la  salle  de  spectacle  . 

—  Ah  çà  !  j'entends  qu'on  s'amuse  et  qu'on  rie  plus  qu'on  ne 
l'a  fait  jusqu'à  présent.  Je  ne  veux  ni  gêne  ni  étiquette  :  nous 
ne  sommes  pas  ici  aux  Tuileries  ! 

On  sait  ce  que  produisent  ordinairement  de  pareils  ordres  de 
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la  pari  d'un  souverain  :  ils  aclièvont  de  paralyser  toul  à  fait  ceux 
qui  ne  le  sont  encore  qu'à  moitié.  Mais  qu'on  juge  de  la  stupé- 
faction des  spectateurs  lorsqu'ils  entendirent,  dès  le  commen- 
cement de  la  pièce,  Cadet  Roussel  se  plaindre  amèrement  de  ce 
que  sa  femme  ne  lui  avait  pas  donné  d'héritiers! 

«Il  est  douloureux  pouruti  homme  tel  quemoi,disaitBrunel, 
«  de  n'avoir  personne  à  qui  transmettre  Ihéritage  de  sa  gloire! 
((  Décidément,  je  vais  divorcer  avec  madame  Cadet  Roussel, 
it  poui- épouser  une  femme  dont  ["'aurai  des  enfants.  » 

l.a  plupart  des  autres  scènes  roulaient  sur  cette  idée,  et  le 
mot  divorce  y  était  répété  vingt  fois.  Chercher  à  peindre  l'em- 
barras de  tout  le  monde  serait  chose  impossible  ;  celui  de  Ber- 
ihier  surtout  était  inimaginable  Joséphine  ne  se  contenait  qu'avec 
peine  ;  à  tout  moment  elle  était  sur  le  point  de  se  trouver  mal. 
Quant  à  Napoléon,  il  avait  l'air  de  ne  s'occuper  que  de  la  pièce, 
et  essayait  de  rire;  mais  ce  uY'tait  que  du  bout  des  lèvres  et  en 
grimaçant.  Personne  n'osait  le  regarder,  de  peur  de  paraître 
faire  une  application  ;  on  s'attendait  à  chaque  instant  à  une  ex- 
plosion. Il  nVni  fut  rien,  grâce  à  Berthier,  qni,  ])lacé  derrière 
TEmpereur,  usait  largement  du  droit  qu'il  avait  octroyé,  en 
faisant  entendre,  par  intervalles,  un  bruyant  éclat  de  rire  qui 
contrastait  bizarrement  avec  sa  physionomie  consternée.  La  re- 
présentation terminée.  Napoléon  se  leva,  et,  prenant  le  bras  du 
grand-maréchal,  lui  dit  avec  un  accent  animé,  quoiqu''à  demi- 
voix  : 

—  Duroc,  je  vois  que  vous  avez  bien  gardé  le  secret  de  mon 
divorce,  car  s'il  avait  été  connu,  personne  n''eùt  été  assez  hardi 
pour  se  permettre  avec  moi  une  pareille  impertinence. 

Cependant,  le  bruit  de  ce  giand  événement  acquérait  de 
jour  en  jour  plus  de  consistance.  On  nVn  parlait,  à  vrai  dire, 
(ju'à  voix  basse;  mais  enfin  on  en  parlait  partout.  Aussi,  Na- 
poléon, qui  n'ignorait  aucune  de  ces  particularités,  voulut-il 
ce  qu'il  appelait  en  finir.  Un  matin  (c''était  le  30  novembre),  il 
fait  mander  dans  son  cabinet  la  reine  de  Hollande  et  son  frère 
Eugène,  et  leur  avoue  avec  tristesse  la  cruelle  nécessité  à  la- 
quelle il  est  réduit  de  se  séparer  de  leur  mère,  et  de  sacrifier 
ainsi  les  plus  chères  afi'ections  de  son  cœur  aux  intérêts  de  son 
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l)eiiple.  Il  les  coiijiiie*tle  rosier  toujours  unis,  (!l  il  leur  assure 
que  le  nouveau  mariage  quil  pourra  contrarier  ne  changera 
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lien  aux  sentiments  qu'il  a  toujours  eus  pour  eux.  Puis,  sans 
vouloir  entendre  les  respectueuses  objections  que  les  enfants  de 
Joséphine  essayaient  de  lui  opposer,  il  les  congédia  dune  ma- 
nière toute  paternelle;  mais,  dans  l'après-midi,  il  fit  appeler  la 
reine  de  Hollande  toute  seule. 

—  Hortense,  lui  dit-il,  la  nation  a  tant  lait  pour  moi  et  pour 
vous  autres,  que  je  crois  lui  devoir  le  sacrifice  qu'elle  m''im- 
pose.  Son  repos  et  son  bonheur  veulent  que  je  choisisse  une 
nouvelle  compagne.  Depuis  un  mois,  votre  mère  vit  dans  les 
tourments  de  rinquiétude;  tout  sera  terminé  bientôt.  C'est  vous, 
Hortense,  qui  avez  su  le  mieux  mériter  sa  confiance  .  voulez- 
vous  la  préparer  à  sa  nouvelle  destinée?. ..  Vous  me  soulagerez 
le  cœur  d'un  grand  poids 

—  Sire,  répondit  Hortense  les  larmes  aux  yeux,  c'est  parce 
que  ma  malheureuse  mère  m'a  accordé  toute  cette  confiance, 
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c''est  paice  que  je  sais  qu''après  Votre  Majesté  et  le  sentiment  di- 
ses devoirs,  mon  frère  et  moi  nous  sommes  ce  qu''elle  chéri l  le 
plus  au  monde,  quil  ne  m''est  pas  possible  de  me  charger  de  celle 
mission. 

—  Vous  me  refusez  donc,  Hortense? 

—  Sire,  je  ne  consentirai  jamais  à  plonger  le  poignard  dans 
le  cœur  de  ma  mère... 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  il  ne  s''agit  point  ici  de  poignard  !  répliqua 
Napoléon  en  faisant  un  petit  mouvement  dY'paules  ;  les  femmes 
mettent  de  Texagération  dans  tout. . 

—  Sire,  permettez-moi  de  retourner  auprès  de  ma  mère,  in- 
terrompit la  reine  en  fciisanl  une  révérence  pleine  de  dignité. 

—  Cest  juste,  allez,  répondit  Napoléon  sans  paraître  s'offenser 
d'un  refus  si  nettement  exprimé;  c'est  le  devoir  d  une  bonne  et 
honorable  fille  comme  vous  Pavez  toujours  été;  et,  puisquMl  en 
est  ainsi,  ajouta-t-il  comme  un  homme  qui  vient  de  prendre  une 
détermination,  ce  sera  moi  ([ui  me  chargerai  de  ce  soin.. .  Il  est 
de  ces  choses  qu'ail  faut  savoir  faire  soi-môme.  Adieu,  Hortense. 

Le  même  jour.  Leurs  3Iaj  es  tés  se  mirent  à  table,  comme  de 
coutume,  à  sept  heures  du  soir.  Joséphine  avait  pleuré  pendant 
toute  la  matinée,  et,  pour  cacher  autant  que  possible  les  traces 
de  sa  douleur,  elle  sYHait  coiffée  d'un  chapeau  de  crêpe  blanc 
noué  sous  le  menton,  et  dont  la  passe  empêchait  de  voir  une 
partie  de  son  visage.  Ceux  qui  purent  la  regarder  de  face  re- 
marquèrent qu''elle  avait  encore  les  yeux  rouges  et  les  pom- 
mettes des  joues  fortement  colorées.  Pendant  le  peu  de  temps 
que  dura  le  dîner  (dix  minutes  environ).  Napoléon  tint  constam- 
ment les  yeux  baissés  sup  son  assiette;  s*'il  les  levait  par  mo- 
ments, ce  n'était  que  pour  jeter  à  sa  femme  un  regard  furtif, 
dans  lequel  se  peignaient  les  sentiments  pénibles  qui  lagitaient. 
Les  officiers  de  sa  maison,  immobiles  comme  des  termes,  ob- 
servaient avec  une  inquiète  curiosité  cette  scène  muette.  Le  si- 
lence le  plus  profond  régna  pendant  ce  repas,  qui  n'avait  été 
servi  que  pour  la  forme,  car  ni  Joséphine  ni  Napoléon  ne  tou- 
chèrent à  rien.  On  n'entendait  que  le  bruit  des  assiettes  qu''on 
changeait,  et  des  mets  qu''on  apportait  et  qu'on  remportait  aus- 
sitôt. Cette  espèce  de  remué-ménage  n'était  tristement  varié  que 
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par  II)  cluicliolement  des  oliiciers  de  bouche  qui  allaient  el  ve- 
naienl  selon  leur  oflice,  et  par  le  tintement  continuel  que  pro- 
duisait rEn)|)ereur  en  frappant  en  cadence  sur  la  table  avec  son 
couteau,  qu'il  tenait  légèrement  entre  les  deux  doigts.  Enfin  il 
lompit  le  silence,  mais  ce  ne  fut  que  pour  demander  comme  à 
la  canlonnade  et  sans  s^idresser  directement  à  personne  : 

—  Quel  temps  fait  il  ? 

Au  même  instant  il  se  leva  de  table,  et,  comme  on  doit  bien  le 
penser,  sans  attendre  de  réponse.  Joséphine  le  suivit  lentement 
dans  le  petit  salon  vert;  c'était  là  qu'il  avait  coutume  de  prendre 
le  café.  D'ordinaire,  un  page  présentait  à  Tlmpéralrice  le  café 
sur  un  plateau  de  vermeil,  pour  qu'elle  versât  elfe-même  la  li- 
([ueur  dans  la  lasse  qu'elle  offrait  à  l'Empereur  ;  mais  cette  fois, 
Napoléon  s'avança  vers  le  page,  se  servit  lui-même,  et,  sans 
attendre  que  le  sucre  fût  fondu,  avala  la  liqueur  d'un  seul 
trait,  en  regardant  fixement  sa  femme,  qui  était  restée  debout 
devant  lui  ;  puis,  ayant  posé  la  tasse  vide  sur  le  plateau,  que  le 
page  tenait  toujours  :  «Tenez!  »  lui  dit-il  en  passant  son  mou- 
choir sur  ses  lèvres,  et  en  faisant  de  l'autre  main  un  signe  pour 
indiquer  à  ceux  qui  étaient  présents  qu'il  n'avait  plus  besoin  de 
rien.  Tout  le  monde  sortit  préoccupé  de  tristes  pensées  et  l'es- 
prit inquiet  de  l'issue  de  la  scène  qui  se  préparait.  On  demeura 
dans  le  salon  où  Leurs  Majestés  avaient  dîné,  en  regardant  ma- 
chinalement les  valets  de  pied  et  les  garçons  du  château  en- 
lever les  objets  qui  étaient  encore  sur  la  table.  Tout  à  coup  des 
plaintes  et  des  éclats  de  voix  partent  de  la  pièce  où  étaient 
l'Empereur  et  l'Impératrice.  On  entend  Joséphine  s'écrier  avec 
un  accent  déchirant  : 

—  Non,  mon  ami,  tu  ne  le  feras  pas  !...  Tu  ne  veux  pas  me 
faire  mourir  ! . . .  Bonaparte,  je  l'en  -conjure. . . 

Puis  des  gémissements  et  le  bruit  que  fait  un  meuble  lors- 
({u'il  est  heurté  violemment.  L'huissier  de  la  chambre,  pensant 
que  l'Impératrice  se  trouve  mal  (ce  qui  était  arrivé  souvent  de- 
puis quelques  jours),  se  précipite  vers  la  porte  pour  l'ouvrir. 
Un  chambellan  l'arrête  en  lui  faisant  ob.'^erver  que  l'Empereur 
appellera  s'il  le  juge  nécessaire.  Au  moment  où  l'huissier  s'é- 
loigne de  la  porte.  Napoléon  louvre  lui-même  avec  vivacité, 
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cl,   [)iiiini  ceux  ([lie  son  rci^iird  eiiibnissc ,  apercevant  M.  i\r 
lîeausset,  il  lui  dit  d'tin  ton  l)ref . 

—  Venez,  lieausset,  et  fermez  la  porte  sui-  vous. 


A  peine  le  préfet  du  palais  est-il  entré,  qu'il  voit  Tlmpéra- 
trice  étendue  sur  le  tapis  près  de  la  cheminée,  en  proie  à  des 
convulsions  terribles,  se  tordant  les  bras  et  poussant  des  cris 
douloureux  : 

—  Je  n^'  survivrai  pas! disait-elle  en  se  frappant  la  tète 

contre  le  pied  d'un  fauteuil  ;  il  faut  que  je  meure!. . . 

Napoléon  sYtait  agenouillé  près  de  sa  femme,  qu''il  entourait 
de  ses  bras,  et  tâchait  de  la  calmer  en  lui  prodiguant  les  pa- 
roles les  plus  tendres. 

—  Joséphine,  lui  disait-il  en  Taltirant  à  lui,  ma  chère  amie, 
c'est  moi...  écoute-moi  donc,  sois  raisonnable...  M.  Beausset, 
ètes-vous  assez  fort  pour  emporter  l'Impératrice?...  demanda- 
t-il  à  demi-voix  au  préfet  du  palais,  que  ce  spectacle  avait  ému 
au  dernier  point .  mais  qui,  reteiui  par  le  respect,  ne  disait  rien 
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el  n'osait  approcher. — C'est  une  attaque  de  nerfs  quVlle  vient 
(Tavoir,  ajoute  Napoléon  en  faisant  d'inutiles  efTorts  pour  rele- 
ver sa  femme;  il  faut  la  porter  chez  elle  par  le  petit  escalier; 
là,  nous  appellerons  ses  femmes,  et  nous  lui  ferons  donner  les 
soins  qu'exige  son  état...  Allons,  Beausset!  ne  craignez  rien  el 
aidez-moi. 

M.  de  Beausset  s'approche  enfin,  soulève  Tlmpératrice  par 
la  taille,  et,  avec  l'aide  dePEmpereur,  l'enlève  dans  ses  bras.  Il 
se  dirige  vers  la  porte  du  salon  qui  conduit,  par  un  couloir 
et  un  petit  escalier,  an  cabinet  de  toilette  de  Joséphine.  Parvenu 
à  l'escalier,  le  préfet  du  palais  fait  observer  à  l'Empereur  que 
le  passage  étant  très-obscur  et  très-étroit,  il  n''ose  se  charger 
seul  de  Tlmpératrice.  Napoléon  retourne  donc  suj-  ses  pas,  va 
chercher  le  gardien  du  jwrtefeuille^  qui  nuit  et  jour  reste  assis  à 
celle  des  portes  de  son  cabinet  qui  donne  sur  le  palier,  saisit 
le  bras  de  cet  homme,  l'entraîne  dans  le  couloir,  lui  met  le  , 
flambeau  dans  la  main,  et  le  fait  passer  devant  lui  en  disant  : 

—  Descendez  doucement  et  éclairez-nous. 

Tandis  que  ce  serviteur  obéit  machinalement ,  sans  paraître 
même  s'occuper  du  douloureux  spectacle  qui  frappe  ses  yeux, 
Napoléon  prendles  pieds  de  Joséphine,  et  tous  trois  commencent 
à  descendre  avec  précaution.  L'Empereur  est  au  milieu;  M.  de 
Beausset  tient  toujours  dans  ses  bras  1  Impératrice  évanouie  ; 
elle  a  le  dos  appuyé  sur  sa  poitrine  et  la  tète  penchée  sur  son 
épaule  droite.  Arrivé  au  tournant  de  l'escaliei-,  l'épée  dont  le 
préfet  n''avait  pas  songé  à  se  débarrasser  vient  à  se  croiser  entre 
ses  jambes  et  le  fait  trébucher.  Pour  éviter  une  chute  qui  ne 
peut  qu'être  funeste  pour  tous,  M.  de  Beausset  est  contraint  de 
s''arrêter  et  de  s''appuyer  contre  le  mur;  il  rassemble  ses  forces, 
et  étreint  davantage  le  précieux  fardeau  qu'il  porte,  dans  la 
crainte  de  le  laisser  échapper;  mais  il  est  présumable  que  José- 
phine n\avait  pas  entièrement  perdu  l'usage  de  ses  sens,  car 
dès  qu'elle  sentit  la  pression  de  M.  Beausset,  sans  faire  aucun 
mouvement,  elle  lui  dit  très-bas  : 

—  Vous  me  serrez  trop  fort. 

A  ces  mots,  celui-ci  fait  un  mouvement  brusque  qui  force 
l'Empereur  à  descendre  deux  marches  plus  vite  qu'il  ne  le  veut  : 
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—  Doucemenl  donc,  Beausset  !  lai  dit-il  à  demi-voix;  vous 
avez  failli  nous  faire  tomber  les  uns  sur  les  autres. 

Enfin  ils  arrivent  sans  encombre  jusqu''à  la  cliandjre  à  cou- 
cher de  Joséphine,  et  ils  la  déposent  doucement  sur  la  petite 
ottomane  placée  à  droite  de  la  croisée;  puis  Napoléon  s'élance 
au  cordon  de  la  sonnette  qui  correspond  chez  la  pi  emière  femme 
(le  l'Impératrice  :  celle-ci  accourt  aussitôt. 

—  Madame,  lui  dit-il  avec  vivacité,  du  vinaii,'re,  des  sels! 
appelez  vos  compagnes  et  délacez  Plmpératrice,  qui  vient  de  se 
(louver  mal. 

En  voyant  Tétat  de  sa  maîtresse,  le  premier  soin  de  celte 
dame  est  d'agiter  toutes  les  sonnettes  de  l'appartement.  Quelques 
secondes  après,  cette  pièce  se  trouve  encombrée  de  femmes  qui 
vont  et  viennent,  et  coupent  lacets  et  cordons  pour  déshabillei 
l'Impératrice  au  plus  vite.  M.  de  Beau.s.set,  rassuré  sur  son  état, 
avait  passé  dans  le  petit  salon  qui  précède  la  chambre  à  coucher. 
Napoléon  ne  tarda  pas  à  venir  l'y  trouver.  Depuis  le  commen- 
cement de  cette  scène,  qui  avait  duré  Tespace  de  quelques  mi- 
nutes, M.  de  Beausset  ne  sV'tait  occupé  que  de  Flmpératrice, 
dont  la  situation  l'avait  d''abord  ellrayé.  Il  n'avait  fait  aucune 
attention  à  l'Empereur,  dont  Pagitation  et  l'inquiétude  lui  pa- 
rurent alors  extrêmes.  Napoléon  lui  apprit  la  cause  de  ce  qui 
venait  d'arriver. 

—  L'intérêt  de  la  France  a  fait  violence  à  mon  cœur,  lui  dit-il, 
le  divorce  est  devenu  nécessaire...  Cest  un  devoir  de  rigueur 
pour  moi.. .  Je  suis  d'autant  plus  effrayé  de  l'état  de  Joséphine, 
que  depuis  quelques  jours  elle  ne  devait  rien  ignorer.  Eugène  et 
sa  sœur  ont  du  lui  tout  diie  ce  matin.  Elle  est  bien  à  plaindre, 
la  pauvre  femme! . . .  Cependant  je  croyais  qu'elle  aurait  plus  de 
caractère,  plus  de  force  d'âme. . . 

L''émotion  que  Napoléon  éprouvait  en  parlant  ainsi,  tout  en 
se  promenant  à  grands  pas,  le  forçait  à  mettre  entre  chacune  de 
ses  phrases  un  assez  long  intervalle.  Les  mots  s''étaient  échappés 
avec  peine  de  sa  poitrine  haletante,  sa  voix  tremblait,  des 
larmes  lui  roulaient  dans  les  yeux;  il  fallait  qu'il  fut  ce  qu'il 
appelait  hors  de  lui  pour  donner  à  un  oiïicier  de  sa  maison,  si 
loin  placé  de  son  intimité,  une  telle  marque  de  confiance.  Lors- 
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qu'il  se  lut  un  pou  calmé,  il  envoya  chcrclicr  Corvisart,  la  roino 
llortonse,  Eugène  et  Caml)acérès ;  mais,  avant  de  retourner 
dans  ses  appartements,  il  voulut  s'assurer  par  lui-môme  de 
Tétai  de  Josépliine;  il  la  trouva  beaucoup  plus  calme  et  presque 
résignée.  Après  Pavoir  embrassée  tendrement,  il  remonta  dans 
son  cabinet,  suivi  de  M.  de  Beausset,  auquel  il  avait  fait  signe 
de  raccompagner.  Arrivé  à  Tendroit  du  petit  escalier  où  il  avait 
trébuché  quelques  moments  auparavant,  il  s'arrêta: 

—  En  vérité,  dit-il  en  remarquant  Texiguïté  de  ce  passage, 
c'est  un  miracle  d\avoir  pu  faire  passer  par  là  une  femme  en- 
tièrement privée  de  ses  sens,  une  véritable  morte  ! 

Cette  réflexion  fit  faire  à  M.  de  Beausset  un  léger  souiire  tjui, 
malgré  lui,  vint  contractei-  ses  lèvres,  et  que  le  respect  réprima 
aussitôt.  Arrivé  dans  le  salon  vert,  il  ramassa  son  chapeau,  qu"*!! 
avait  jeté  sur  le  tapis  afin  d''avoir  les  mouvements  plus  libres 
lorsqu'il  avait  pris  Joséphine  dans  ses  bras. 

—  Parbleu  !  vous  auriez  bien  dû  vous  débarrasser  en  môme 
temps  de  votre  épée,  lui  dit  Napoléon.  Il  est  vrai  que  dans  de 
pareilles  crises  on  ne  saurait  pensera  tout  ! ...  Et  comme  le  préfet 
se  disposait  à  sortir  du  cabinet.  — Un  moment,  Beausset,  ajouta 
Napoléon;  vous  savez  combien  on  est  bavard  et  curieux  ici  : 
pour  éviter  toute  espèce  de  commentaires,  vous  direz  que  Tlm- 

>  pératrice  a  eu  une  légère  attaque  de  nerfs,  causée  par  une  mau- 
vaise digestion...  Elle  mange  toujours  trop  vite,  ajouta  t-il  à 
part  lui.  Puis,  faisant  de  la  main  un  signe  plein  de  bienveillance  : 
—  M.  de  Beausset,  dit-il  en  terminant,  que  tout  ceci  reste  entre 
nous,  je  vous  en  prie. 

Il  y  avait  à  peine  une  demi-heure  que  Napoléon  était  dans  son 
cabinet,  livré  à  ses  réflexions  et  encore  tout  impressionné  de 
la  scène  qui  venait  de  se  passer,  lorsqu''Eugène  entra,  pale,  et 
la  douleur  peinte  sur  le  visage.  Il  venait  d''apprendre  de  sa  mère 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  soirée;  il  en  était  accablé.  En  le 
voyant,  Napoléon  lui  tendit  la  main  sans  bouger  de  son  fauteuil. 

—  Sire,  dit  Eugène  en  baissant  les  yeux,  permettez  que  dès 
ce  moment  je  quille  Votre  Majesté. 

—  Comment  cela,  Eugène?  demanda  Napoléon  en  se  levant 
tout  à  coup. 


432 


HISTOII\H    l'OPl  LAIKi: 


—  Oui,  Sire  :  le  fils  truiie  femme  qui  n'est  plus  iFiipéralricc 
ne  peut  rester  plus  longtemps  vice-roi.  Il  est  de  son  devoir  de 
suivra  sa  mère  dans  la  retraite  que  vous  lui  choisirez... 

—  Ah  !  Eugène  ! . . .  est-ce  bien  toi  qui  menaces  de  me  quitter  .f" 
ré|)liqua  Napoléon  avec  un  accent  attendri.  Ne  sais-tu  pas  com 
bien  sont  impérieuses  les  raisons  qui  m'ont  forcé  de  jirendie  un 
tel  parti  ?. . .  Ta  mère  ne  le  les  a  donc  pas  expliquées  P. . .  El  si  je 
Pobtiens,  ce  fils,  objet  de  mes  plus  chers  désirs,  qui  me  rempla- 
cera auprès  de  lui  lorsque  je  serai  absent?.,  qui  lui  servira  de 
pèreP...  qui  TélèveraP...  en  un  mot,  qui  en  fera  un  homme?.. 
Je  te  Ta  voue,  j^avais  compté  sur  loi  ;  car,  enfin,  ne  t'ai-je  pas 
servi  de  père  ,  moi ,  à  loi  et  à  ta  sœurP  . . 

Ici  Napoléon  ne  pul  en  diie  davantage.  Le  prince,  ne  pouvant 
maîti  iser  son  émotion,  se  précipita  sur  la  main  que  rEm|)ereur 
lui  abandonnait,  et  la  pressa  plusieurs  fois  sur  ses  lèvres  avec 
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la  plus  vive  effusion.  Mais  Napoléon  Tatlira  doucement  a  lui.  el 
lYMubrassant  avec  la  plus  grande  tendresse  : 
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—  Oui. ..  répète-moi  que  tu  ne  me  quitteras  pas,  murmura-t- 
il  crune  voix  inintelligible. 

—  Jamais,  Sire,  jamais  ! . . . 

Et  Napoléon,  ayant  détourné  la  tôle  pour  cacher  ses  pleurs, 
fit  à  Eugène  un  signe  de  la  main  [)our  lui  faire  comprendre  quil 
avait  besoin  détre  seul. 

A  dater  du  joiu'  où  sa  nouvelle  destinée  lui  avait  été  révélée 
par  TEmpereur,  Joséphine  n''était  presque  pas  sortie  de  ses  ap- 
partements et  n'avait  paru  que  très-rarement  au  cercle  des  Tui- 
leries. Madame-mère  avait  fait  les  honneurs  de  la  cour.  Cepen- 
dant Napoléon  voulut  que  T  Impératrice  assistât  au  Te  Deum 
chanté  à  Notre-Dame  deux  jours  après  (le  2  décembre),  pour 
les  anniversaires  du  couronnement  et  de  la  bataille  d'Austerlitz. 
Joséphine  y  païut  dans  une  tribune,  entourée  de  toutes  les  prin- 
cesses de  la  famille  impériale,  et  Napoléon  se  rendit  seul,  en 
grande  cérémonie,  à  la  métropole.  Le  lendemain,  elle  fut  en- 
core obligée  d'assister  à  la  fête  que  donna  la  ville  de  Paris  à 
cette  occasion.  L''Empereur  avait  demandé  que  celte  fête  com- 
mençât de  bonne  heure,  parce  que  (avait-il  dit)  t7  voulait  voir 
tout  le  monde ^  et  surtout  le  moins  de  robes  de  cour  possible. 

Ce  bal  fut  magnifique.  La  salle  du  tronc,  entre  autres,  était  res- 
|)Iendissante  de  fleurs,  de  lumières,  de  diamants  et  de  femmes, 
toutes  plus  parées  les  unes  que  les  autres;  on  eût  dit  une  féerie. 
Joséphine  arriva  la  première  ;  jamais  sa  toilette  n'avait  paru  si 
éblouissante;  jamais  sa  physionomie,  toujours  si  douce,  mais  ce 
jour-là  empreinte  d'une  profonde  tristesse,  n'avait  eu  une  ex- 
pression aussi  sublime  de  résignation  ;  et  lorsque  arrivée  dans 
la  grande  salle,  après  avoir  passé  sous  les  yeux  des  premiers 
magistrats  et  de  Télite  des  habitants  de  sa  bonne  ville^  elle  s'a- 
vança lentement  vers  ce  trône  sur  lequel  elle  allait  s''asseoif 
pour  la  dernière  fois,  ses  yeux  se  fermèrent  à  demi,  ses  genoux 
faiblirent.. . .  elle  fut  obligée,  pour  ne  pas  tomber,  de  s'appuyer 
sur  le  bras  de  madame  de  Larochefoucault,  sa  dame  d''honneur. 

—  Je  n'aurai  jamais  la  force  d'arriver  jusque-là,  lui  dit-elle 
d'une  voix  éteinte  :  je  me  sens  mourir. 

—  Un  peu  de  courage,  Madame,  lui  répondit  celle-ci  à  demi- 
voix  ;  tous  les  regards  sont  dirigés  sur  Votre  Majesté. 
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—  Oh  !  qu'une  couronne  pèse!  dit-elle  encore  bien  bas;  et, 
faisant  un  dernier  effort,  elle  se  mita  sourire  .  l'Empereur  Pavait 
voulu . 

Un  moment  après,  on  battit  aux  champs  pour  annoncer  Par- 
rivée  de  Napoléon.  Il  s''avança  d'^un  pas  rapide,  accompagné  de 
six  rois  qui  marchaient  à  sa  suite,  *  et  vint  s'*asseoir  à  côté  de 
l'Impératrice,  après  avoir  parlé  à  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient 
trouvés  sur  son  passage.  La  fête  commença.  Napoléon,  qui 
voulait  être  aimable,  se  leva  bientôt  de  son  fauteuil  pour  aller 
faire  ce  qu''il  appelait  sa  tournée;  mais  avant  de  descendre  de 
Testrade  il  s  était  penché  vers  Joséphine  et  lui  avait  dit  ([uel- 
ques  mots  à  l'oreille,  probablement  pour  rengager  à  raccom- 
pagner, car  celle-ci  se  leva  à  Pinstant. 

M.  deTalleyrand,  qui,  en  sa  qualité  de  grand-chambellan,  se 
tenait  debout  derrière  l'Empereur,  se  piécipita  pour  le  suivre; 
mais  il  s'embarrassa  dans  la  queue  du  manteau  de  l'Impératrice 
et  manqua  de  la  faire  tomber  et  de  tomber  lui-même.  Une  fois 
dégagé,  il  rejoignit  Napoléon  sans  même  adresser  la  moindre 
excuse  à  Joséphine.  11  faut  croire  que  le  prince  de  Bénéveni 
n'avait  aucune  intention  d''insulter  au  malheur  de  l'Impératrice  ; 
mais  il  n'ignorait  aucun  des  secrets  du  grand  drame  qui  était 
en  train  de  se  jouer  ;  il  savait  que  le  dernier  acte  allait  s''accom- 
plir;  et,  certes,  lui  si  poli  envers  qui  que  ce  fut,  n''eut  pas  agi 
de  la  même  façon  un  an  auparavant. 

Quanta  Joséphine,  elle  s'arrêta,  et,  avec  une  dignité  remar- 
quable, sourit  à  M.  de  Talleyrand,  comme  dune  maladresse 
qui  aurait  été  commune  à  tous  deux;  mais  en  même  temps  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes  et  ses  lèvres  devinrent  blanches 
et  tremblantes  de  colère. 

Arrivés  à  Textrémité  de  la  grande  galerie,  Leurs  Majestés  se 
séparèrent  ;  Napoléon  prit  à  droite  et  l'Impératrice  à  gauche. 
Tout  le  monde  se  porta  de  son  côté  pour  la  voir,  car  elle  était 
adorée  de  la  bourgeoisie  et  même  des  femmes  de  la  cour,  qui 
toutes  se  plaisaient  à  la  proclamer  bonne  et  indulgente;  aussi 


*  Les  rois  (rEs|i;if;iR',  de  Hollaiwie,  de  Wesiplialie,  de  Naples,  de  Bavière  el  de  Wur- 
temberg. 
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celle  Irisle  promenade  produisit-elle  une  forte  impression  sur 
la  foule.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  Tlmpératrice  parut  en  public. 

Les  formalités  religieuses  dont  le  pape  avait  exigé  la  stricte 
observation  une  fois  remplies,  et  la  procédure  prescrite  par  les 
canons  de  l'Église  terminée,  la  sentence  fut  rendue  par  M.  de 
Boislèvre,  grand-official  de  larchevêché  de  Paris.  Le  mariage 
de  Napoléon  fut  dissous,  et  lui-même  condamné  à  une  amende 
de  six  francs  envers  les  pauvres.  L"'officialité  métropolitaine  le  re- 
leva bientôt  de  cette  condamnation,  parce  qu'yen  se  soumettant 
à  ce  jugement  de  pure  forme,  qui  le  fit  beaucoup  rire,  il  envoya 
le  même  jour  120,000  francs  aux  maires  de  Paris  pour  qu'ails 
les  distribuassent ,  chacun  dans  leur  arrondis.sement,  aux  plus 
nécessiteux. 

—  En  ma  qualité  d'Empereur,  avait-il  dit,  je  dois  cette  fois 
payer  plus  cher  que  les  autres. 

A  cette  occasion,  on  pourra  se  faire  une  idée  de  la  soumi.ssion 
de  Napoléon  aux  lois  de  l'Empire  dans  les  actes  de  sa  vie  pri- 
vée. Cette  procédure  ecclésiastique  avait  entraîné  des  avances 
assez  considérables,  tant  pour  les  honoraires  des  assistants  que 
pour  les  droits  d'enregisti'ement  d'une  foule  d'actes  devenus 
nécessaires  ;  non-seulement  ces  frais  furent  payés  au  fisc  et  ren- 
trèrent au  Trésor  ,  mais  encore  ce  fut  Napoléon  qui  les  acquitta 
avec  les  fonds  de  sa  cassette  particulière. 

Le  jour  fatal  arriva  .  ce  fut  le  16  décembre  1809  Déjà  toute 
la  famille  impériale  et  les  grands  dignitaires  de  la  couronne 
se  trouvaient  réunis  aux  Tuileries,  dans  la  galerie  de  Diane, 
qui  avait  été  disposée  à  cet  effet.  Napoléon  s''assit  sur  le  fau- 
teuil qui  lui  avait  été  préparé,  à  droite  de  Parchichancelier.  Il 
était  immobile  comme  une  statue,  ses  mains  croisées  Tune  sur 
Taulre,  et  il  tenait  constamment  les  yeux  fixés  sur  la  porte  des 
appartements  intérieurs.  Tout  à  coup  les  deux  battants  sont  ou- 
verts à  la  fois,  deux  pages  se  rangent  chacun  d^ui  côté,  et  un 
huissier  annonce  à  haute  voix  :  Sa  Majesté  l' Impératrice  et  Reine! 
A  ces  mots,  il  se  fait  dans  la  salle  un  mouvement  bientôt  suivi 
du  plus  profond  silence.  Tous  les  regards  sont  dirigés  du  même 
côté  :  Napoléon  se  lève,  Joséphine  paraît.  Elle  est  vêtue  d^ine 
robe  de  mousseline  unie ,  un  petit  peigne  d''écaille  blonde  a  pris 
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celle  luis  la  place  de  la  couronne  dentelée  qui  encadre  ordinai- 
i-ement  le  chignon  de  ses  cheveux  d''éljène;  tonte  sa  toilette  est 
remarquable  de  simplicité  .  elle  ne  porte  pas  un  seul  bijou  ; 
seulement  un  petit  médaillon  de  forme  carrée,  passé  dans  un 
cordonnet  de  soie  noire,  est  suspendu  à  son  cou  :  c^est  le  por- 
trait de  Napoléon  lorsqu'il  n'était  encore  que  général  en  chef 
de  Tarmée  d  Italie.  Elle  s'avance  lentement,  appuyée  sur  le 
bras  de  la  reine  de  Hollande,  aussi  pâle  que  sa  mère.  Eugène, 
debout  à  côté  de  TEmpercur,  et  le  regard  fixe,  semblait  éprou- 
ver un  tremblement  violent.  Napoléon  se  rapproche  de  lui, 
cherche  sa  main  et  la  serre  à  plusieurs  reprises  avec  émotion. 
Pendant  ce  temps,  Joséphine  était  venue  s*'asseoir  devant  une 
petite  table  recouverte  d''un  velours  vert  à  crépines  d''or,  placée 
un  peu  en  avant  et  à  gauche  de  Cambacérès.  Napoléon  fit  un 
signe  gracieux  de  la  main  en  regardant  autour  de  lui,  comme 
pour  engager  les  grands  dignitaires  à  se  rasseoir. 


Alors  M.  Regnault  do  Saint  Jean  d'Aiigély,  en  sa  qualité  de 
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[)rocLireui' impérial,  donmi,  cFuue  voix  mal  assurée,  lecture  de 
Tacte  de  séparation.  Il  fut  écouté  dans  un  religieux  silence. 
Une  vive  anxiété  était  peinte  sur  tous  les  visages.  Joséphine 
seule  semblait  être  calme  ;  le  bras  posé  négligemment  sur  la 
petite  table  qui  était  devant  elle,  la  tète  penchée,  de  grosses 
larmes  coulaient  de  temps  en  temps  sur  ses  joues.  Sa  fille,  de- 
bout derrière  elle,  les  coudes  appuyés  sur  le  dossier  du  fauteuil 
de  sa  mère,  ne  cessa  de  sangloter  en  cachant  sa  tète  dans  ses 
mains....  Quant  à  Napoléon,  il  semblait  souffrir  mille  fois  plus 
qu'houes  deux. 

Cette  lecture  achevée,  Joséphine  se  leva,  essuya  ses  yeux,  et, 
d'une  voix  ferme,  prononça  les  courtes  paroles  d''adhésion  qui 
avaient  été  formulées  à  Tavance  ;  puis,  ayant  pris  la  plume  que 
Cambacérès  lui  présentait,  elle  signa  lacté  que  M.  Regnault  de 
Saint-Jean-d'Angély  avait  posé  devant  elle,  et  aussitôt,  couvrant 
ses  yeux  de  son  mouchoir,  elle  se  retira  silencieusement,  sou- 
tenue par  sa  fille  et  sans  même  regarder  personne.  Sur  un 
signe  de  Napoléon,  Eugène  s''était  élancé  vers  sa  mère;  mais 
les  forces  lui  ayant  manqué,  il  tomba  sans  connaissance  entre 
les  deux  portes  de  la  galerie.  L'huissier,  avec  le  secours  des 
aides-de-camp  du  prince,  qui  l'avaient  suivi,  le  releva  et  le  porta 
dans  le  salon  de  service.  On  conduisit  ensuite  Napoléon  en 
grande  cérémonie  jusque  dans  ses  appartements  intérieurs,  où 
il  demeura  morne  et  silencieux  le  reste  du  jour. 

Les  gens  qui  observent  tout  remarquèrent  que,  pendant 
cette  triste  solennité  et  malgré  la  saison  ,  une  horrible  tempête 
éclata  sur  Paris.  Des  torrents  de  pluie,  d'effroyables  coups  de 
tonnerre  portèrent  l'épouvante  dans  les  esprits  ;  on  eût  dit  que  le 
ciel  voulait  manifester  sa  réprobation  de  l'acte  qui  détruisait  le 
bonheur  de  Joséphine.  Chose  non  moins  extraordinaire ,  un 
semblable  phénomène  se  reproduisait  à  Milan,  le  même  jour, 
à  la  même  heure. 

Le  lendemain,  d'après  les  conventions  arrêtées,  Joséphine 
quitta  les  Tuileries  pour  aller  habiter  la  Malmaison.  Les  per- 
sonnes attachées  au  service  de  Leurs  Majestés,  que  leurs  occu- 
pations ne  retenaient  pas  dans  l'intérieur  des  appartements,  s'é 
taient  rassemblées  dans  le  vestibule  du  pavillon  de  l'Horloge, 
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pour  voir  encore  une  fois  celle  qui  avait  été  pendant  dix  ans 
leur  souveraine.  On  se  regardait  tristement  sans  oser  se  parler. 
Enfin,  à  onze  heures,  Joséphine  parut,  appuyée  sur  le  bras  de 
madame  Darberg ,  devenue  sa  dame  d'honneur  ;  mais  elle 
était  voilée  et  enveloppée  dans  un  cachemire  qui  la  déguisait 
entièrement.  Alors  ce  fut  un  concert  de  lamentations  inexpri- 
mables. Elle  traversa  le  court  espace  qui  la  séparait  de  sa  voi- 
ture, et  franchit  précipitamment  le  marchepied  sans  même  je 
1er  un  regard  sur  ce  palais  qu'elle  ne  devait  jamais  revoir;  les 
stores  une  fois  baissés,  les  chevaux  partirent  avec  la  rapidité 
de  l'éclair. 

Pendant  la  première  semaine,  la  route  de  Paris  à  la  Mal- 
maison fut  couverte  d''une  foule  de  personnages  de  tous  rangs, 
(|ui  regardèrent  comme  un  devoir  sacré  de  se  présenter  encore 
une  fois  au  moins  devant  celle  qui,  bien  que  privée  de  la  cou- 
ronne, n'enavaitpas  moins  conservé  le  titre  d  Impératrice.  Quant 
à  Napoléon,  qui,  de  son  côté,  était  allé  s'établir  à  Trianon,  il 
fit  tout  son  possible  pour  s'accoutumer  à  vivre  seul  ;  mais  il 
envoya  tous  les  jours  savoir  des  nouvelles  de  Joséphine  :  il  y  se 
rait  allé  lui-même,  s''il  l'eût  osé. 


CINQUIÈME   PARTIE 


CHAPITRE  V 


i:  divorce  était. consommé.  Il  n'y 
avait  que  quelques  jours  que  Na 
poléon  avait  abandonné  Trianon 
pour  leveniraux  Tuileries,  lors- 
qu'il convoqua  un  conseil  ex- 
traordinaire, où  furent  appelés, 
indépendamment  des  ministres 
iet  des  grands-officiers  de  la  cou- 
ronne, tous  ceux  des  membres 
|de  la  famille  impériale  qui  se 
trouvaient  à  Paris.  L'Empereur 
exposa  de  nouveau  les  graves 
raisons  d'état  qui  Tavaient  déterminé,  pour  raffermissement 
de  1  Empire,    à  chercher   dans  une  autre   union   l'espérance 
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depuis  longtemps  perdue  de  transmettre  son  trône  à  une  pos- 
térité directe;  puis  il  fit  entendre  qu'il  était  maître  de  choisit 
sa  nouvelle  épouse  soit  dans  la  maison  d^Vutriche,  soit  dans 
celle  de  Russie,  soit  enfin  dans  les  cours  souveraines  de  TAlle- 
magne.  Tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  ce  conseil,  probable- 
ment instruits  de  la  secrète  détermination  de  l'Enqjereur,  don- 
nèrent leur  assentiment  au  choix  d\me  piincesse  autrichienne. 
Le  prince  Eugène,  entre  autres,  fut  de  cet  avis,  alléguant  pour 
motif  principal  la  religion  catholique  dans  laquelle  l'archidu- 
chesse était  née  ;  mais  Murât  se  prononça  pour  une  princesse 
russe,  en  motivant  son  opinion  sur  Tavantage  que  présentait  une 
alliance  avec  le  souverain  le  plus  puissant  de  TEurope,  et  com- 
battit énergiquement  celle  de  PAu triche  par  tous  les  souvenirs 
de  Phisfoire  et  les  leçons  d^me  triste  expérience  : 

—  Sire,  vous  le  savez,  ajouta-t-il,  une  alliance  de  famille 
avec  PAutriche  a  toujours  été  fatale  à  la  France  ;  vous  serez 
obligé  de  supporter  toutes  les  fautes  de  ce  gouvernement. 

—  Bah!  bah!  répliqua  Napoléon,  est-ce  que  les  souverains 
ont  des  parents  lorsqiPil  s'agit  des  intérêts  de  leurs  peuples? 

—  Je  parie,  reprit  Murât,  que  si  jamais  nous  avons  besoin 
de  PAutriche  comme  alliée,  nous  ne  trouverons  en  elle  ni 
énergie,  ni  ressources,  ni  fidélité. 

—  Prévention  que  tout  cela  !  fit  PEmpereur  avec  un  mou- 
vement d'épaules. 

—  Soit;  mais  au  moins  Votre  Majesté  sera-t  elle  forcée  d'a- 
vouer qu''une  alliance  avec  la  Russie  ne  présente  aucun  des  dan- 
gers que  j'ai  signalés. 

Ces  observations,  toutes  sensées  quelles  étaient  (et  toutes  jus- 
tifiées qu'elles  furent  par  la  suite),  ne  purent  rien  contre  une 
résolution  bien  arrêtée.  L'empereur  d'Autriche  avait  offert  à 
Napoléon  sa  fille,  so7i  enfant  chéri,  selon  son  expression,  et  Na- 
poléon se  regardait  déjà  comme  Pépoux  de  Parchiduchesse.  En 
conséquence,  le  soir  même  de  la  tenue  du  conseil,  Parrange- 
ment  définitif  du  mariage  fut  conclu  par  le  prince  Eugène  avec 
le  prince  de  Schwartzemberg  :  ainsi,  le  fils  de  Joséphine  dut 
encore  signer  Pacte  politique  qui  déshéritait  sa  mère. 

Le  prince  de  Wagram  se  rendit  immédiatement  à  Vienne  pour 
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ù|)oiiser  Marie-Louise,  au  nom  et  par  procuration  spéciale  de 
CEnipereur  son  maître.  Toutes  les  dispositions  ayant  été  prises  et 
arrêtées  d''avance,  Texécution  en  fut  menée  si  vite,  que  le  soir 
m^^'me  de  l'arrivée  du  prince  de  Neufcliàtel  à  Vienne  le  contrat 
de  mariage  de  Napoléon  et  de  Tarchiduchesse  fut  dressé  et 
signé;  quelques  jours  après,  ces  actes  furent  publiés  à  Paris, 
dans  le  Moniteur. 

Déjà  Napoléon  avait  fait'  partir  sa  sœur  Caroline  (madame 
Murât)  pour  aller  jusqu'à  Braunau  recevoir  Marie-Louise  des 
mains  des  autorités  autrichiennes,  et  lui  présenter  en  même 
temps  les  personnes  qui  devaient  former  la  nouvelle  maison 
qu'il  venait  de  créer  pour  elle.  L'Empereur  avait  lui-même 
dicté  le  programme  du  cérémonial;  et  ce  programme  fut  ponc- 
tuellement suivi  par  tout  le  monde,  excepté  par  lui. 

Il  avait  donné  au  comte  de  Beauharnais,  chevalier  d''honneur 
de  la  nouvelle  Impératrice,  des  instructions  particulières  par 
lesquelles  il  lui  était  enjoint  de  ne  point  user  des  prérogatives 
de  sa  charge,  c''est-à-dire  de  ne  point  offrir  sa  main  à  llmpéra- 
irice  lorsqu'elle  aurait  à  monter  ou  à  descendre  les  escaliers. 
Napoléon  était-il  jaloux  à  ce  point  qu'il  ne  voulait  pas  qu'un 
autre  que  lui  put  toucher  la  main  de  sa  femme,  ou  bien  cette 
recommandation  ne  lui  fut-elle  inspirée  que  par  un  sentiment  de 
convenance  et  de  délicatesse?  Plus  tard  on  sut  à  quoi  s''en  tenir  : 
Napoléon  était  devenu  jaloux,  et  très-jaloux,  de  Marie-Louise; 
il  le  devint  encore  davantage  dans  la  suite.  Toutefois,  cette  recom- 
mandation intime  ne  lui  profita  guère,  car  dès  que  le  prince  de 
Traulmansdorff  eut  demandé  à  la  fille  de  son  souverain  la  per- 
mission de  lui  baiser  la  main,  en  prenant  congé  dVlle  à  Braunau, 
non-seulement  cette  faveur  lui  fut  accordée  sans  difficulté,  mais 
elle  le  fut  de  même  à  toutes  les  personnes  qui  composaient  sa 
nouvelle  maison,  à  celles  qui  faisaient  partie  de  Tancienne,  et 
jusqu'aux  serviteurs  des  rangs  les  plus  inférieurs. 

Napoléon  n''avait  encore  que  quarante  ans  :  Marie-Louise  en- 
trait à  peine  dans  sa  dix-neuvième  année.  Elle  était  blonde, 
d'une  taille  élevée;  et,  sans  être  jolie,  se  présentait  parée  des 
grâces  qui  accompagnent  ordinairement  la  jeunesse. 

L'Empereur  fut  dès  ce  moment,  a\ec  tout  le  monde,  plus  af- 

5(i 
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fable  encore  que  de  coutume  ;  il  redoubla  de  soins  pour  sa  per- 
sonne ;  nous  croyons  môme  qu'il  devint  coquet,  car  il  chargea 
ses  valets  de  chambre  de  renouveler  entièrement  sa  garde-robe, 
de  lui  faire  faire  ses  habits  plus  justes  et  d'une  coupe  moins 
rococo,  pour  nous  servir  de  l'expression  consacrée,  de  lui  choisir 
du  linge  plus  fin,  et  enfin  de  lui  commander  un  chapeau  neuf  î . . 
Depuis  huit  jours  il  posait  devant  Isabey,  et  ne  se  plaignait  pas 
trop  de  la  longueur  des  séances.  Son  portrait  achevé,  il  l'en- 
voya à  Marie- Louise,  qui  lui  donna  le  sien  en  échange. 

Marie- Louise  ne  voyageait  qu''à  petites  journées;  une  fêle 
Fattendait  dans  chaque  ville  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 
Tous  les  jours  Napoléon  lui  écrivait  une  lettre  de  sa  main;  elle 
lui  était  portée  par  un  de  ses  pages,  qui  allait  à  franc  étrier  et  lui 
rapportait  la  réponse  de  l'Impératrice.  A  Strasbourg,  elle  se  re- 
posa deux  jours.  Après  avoir  passé  par  Chàlons,  elle  déjeuna  à 
Sillery,  chez  le  comte  de  Valence,  traversa  Reims  et  arriva  au 
dernier  relais  qui  devait  la  conduire  à  Soissons,  où  elle  devait 
passer  la  nuit,  et  suivre  ainsi  toutes  les  dispositions  prescrites 
par  le  programme  L*'entrevue  ne  devait  avoir  lieu  que  le  lende 
main,  à  Compiègne;  mais  l'impatience  de  Napoléon  dérangea 
tout  le  protocole.  Un  peu  en  avant  de  Soissons,  l'Impératrice  fut, 
pour  ainsi  dire,  enlevée  d''autorité,  et  menée  d'une  seule  traite 
jusqu'à  Compiègne  ;  voici  comment  : 

Napoléon,  apprenant  par  les  estafettes  échelonnées  sur  la 
route  que  Marie-Louise  n'était  plus  qu'à  dix  lieues  de  Soissons, 
veut  surprendre  sa  fiancée  et  se  présenter  à  elle  sans  se  faire 
annoncer,  riant  d'avance,  comme  un  enfant,  de  Teffetque  celte 
■  première  entrevue  va  produire.  Il  soigne  sa  toilette  avec  plus 
de  recherche  que  de  coutume,  et,  par  une  coquetterie  de  gloire, 
recouvre  le  tout  de  la  petite  redingote  grise  qu'il  portait  à 
Wagram;  puis,  accompagné  seulement  de  Murât,  il  s''échappe 
furtivement  par  une  porte  du  parc  et  monte  dans  une  calèche 
sans  armoiries,  qui  est  conduite  par  des  gens  sans  livrée.  Cette 
espèce  d'escapade  a  pour  but,  non-seulement  de  satisfaire  le 
sentiment  de  curiosité  auquel  il  n'a  pas  la  force  de  résister, 
mais  encore  de  simplifier  l'article  relatif  au  cérémonial  du  len 
demain,  qui  disait  :  «  Lorsque  Leurs  Majestés  se  rencontreront 
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u  dans  la  lenle  du  milieu  (où  elles  devaient  entier  en  même 
»t  femps,  chacune  par  le  côté  opposé),  PImpératrice  s'^incUnera 
u  pour  se  mettre  à  genoux,  TEmpereur  la  relèvera,  l'embras- 
<c  sera,  et  Leurs  Majestés  iront  s'asseoir  en  face  Tune  de  l'autre, 
«  sur  les  trônes  disposés  à  cet  effet.  »  Quelle  que  soit  la  défé- 
rence qu'un  mari  puisse  exiger  de  sa  femme,  il  eût  été  pai-  trop 
dur,  pour  la  fille  des  Césars,  de  satisfaire  à  cet  article  peu  ga 
lant  du  cérémonial.  La  brusque  entrevue  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise  rendit  inutile  cette  exigence  de  pure  étiquette. 

Napoléon  avait  déjà  dépassé  Soissons  et  était  arrivé  à  Cour- 
celles  au  moment  où  les  premiers  courriers  de  llmpératrice 
s''occupaient  défaire  préparer  les  relais.  Jugeant  inutile  d''aller 
plus  loin,  il  descend  de  sa  calèche,  la  fait  ranger  de  côté,  et 
comme  en  ce  moment  la  pluie  tombait  par  torrents,  il  alla  s'a- 
briter sous  le  porche  de  Téglise,  située  hors  du  village,  à  moitié 
d^ine  petite  côte  qui  domine  toute  la  route.  Il  y  avait  un  quart 
d'heure  qu'il  se  tenait  ainsi  à  l'écart  avec  le  roi  de  Naples, 
lorsqu*'il  aperçoit  la  première  voiture  du  cortège;  sur-le-champ 
il  rebrousse  chemin,  et  au  moment  où  l'on  s''appréte  à  changer 
de  chevaux,  il  se  précipite  seul  vers  la  berline  dans  laquelle 
est  rimpératrice. 

L'^écuyer  de  service,  M.  de  Saluées,  qui  le  reconnaît,  mais 
qui  nVst  pas  dans  le  secret  de  l'incognito^  s'empresse  de  mettre 
pied  à  terre,  de  dérouler  le  marchepied  et  d'annoncer  :  l'Em- 
pereur! Mais  Napoléon  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps  ;  il  escalade 
la  voiture,  se  jette  au  cou  de  Marie-Louise  et  l'embrasse  à  plu- 
sieurs reprises.  Celle-ci,  nullement  préparée  à  cette  brusque 
visite,  demeure  tout  interdite;  elle  se  débat  et  pousse  des  cris; 
la  reine  de  Naples,  qui  est  avec  elle,  la  rassure  en  lui  répétant  : 

—  Mais,  Madame,  c''est  TEmpereur!.. . 

Marie-Louise  veut  alors  se  mettre  aux  genoux  de  Napoléon, 
qui  devine  son  intention  et  s''oppose  par  de  nouveaux  embras- 
sements  à  cette  marque  de  respect,  à  laquelle  il  tient  fort  peu; 
enfin  il  donne  Tordre  de  pousser  en  toute  hâte  et  directement 
vers  Compiègne.  Onze  heures  sonnaient  à  Tan  tique  horloge  du 
château  lorsque  la  voiture  de  Leurs  Majestés  entrait  au  grand 
galop  dans  la  cour  d'honneur  Ce  soir-là  il  n'y  eut  pas  cercle; 
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chacun  se  retira  immédiatement  après  que  l'Impératrice  fut  en- 
trée dans  ses  appartements.  • 

Le  lendemain  matin  Napoléon  fit  honneur  à  un  succulent  dé- 
jeuner qu'il  fit  apporter,  à  onze  heures,  près  du  lit  de  Marie- 
Louise.  Il  ne  l'ut  servi  que  par  les  femmes  de  l'Impératrice,  qui 


ne  se  leva  que  fort  tard.  Celte  matinée  dut  être  doublement  fa- 
tigante pour  elle,  en  ce  que  des  personnes  qu'elle  connaissait 
à  peine  lui  en  présentèrent  une  foule  d'autres  qu^^lle  ne  con- 
naissait pas  du  (out.  Après  ces  présentations  d'étiquette,  Leurs 
Majestés  partirent  pour  Saint-Cloud,  où  un  nombre  prodigieux  de 
personnes  de  toutes  conditions  attendaient  les  nouveaux  époux. 

La  cérémonie  du  mariage  civil  eut  lieu  le  surlendemain  dans 
la  grande  galerie  du  château. 

A  cet  etïét,  on  avait  dressé  une  estrade  à  l'extrémité  de 
cette  galerie,  et  on  y  avait  préparé  une  table  recouverte  d^m 
riche  tapis,  avec  deux  fauteuils  magnifiques  pour  Napoléon  et 
Marie-Louise  ;  des  chaises  et  des  tabourets  en  forme  d'X  étaient 
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cleslinés  seuleineuL  aux  princes  et  aux  princesses  de  la  l'aniille. 
L'archichancelicr  Canibacérès  était  assis  devant  une  table  sur 
laquelle  était  un  énorme  registre,  relié  en  maroquin  vert,  doré 
sur  tranche;  M.  Regnaull  de  Saint-Jean-d'Angely,  placé  à  côlé 
de  lui,  devait  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  Tétai  civil. 
Napoléon  s'étant  assis,  invita,  par  un  geste  de  la  main,  Plm- 
péralrice  et  tous  ceux  qui  avaient  droit  à  une  chaise  ou  à  un 
tabouret  à  faire  de  même;  puis,  ayant  aspiré  une  prise  de  (a])ac, 
il  fit  un  signe  au  grand-maître  des  cérémonies,  qui  lit  appro- 
cher de  Peslrade  tous  ceux  qui  formaient  le  cercle.  Alors  lar- 
chichancelier  se  leva,  et,  saluant  TEmpereur  : 

—  Sire,  lui  demanda-t-il.  Votre  Majesté  a-t-elle  l'intention' 
de  prendre  pour  légitime  épouse  S.  A.  I.  madame  l'archidu- 
chesse Marie-Louise  d  Autriche,  ici  présente  ? 

—  Certainement,  Monsieur,  répondit  Napoléon,  qui  ne  put 
s''empècher  de  sourire. 

—  Madame,  continua  Cambacérès  en  s^idressant  à  l'Impéra- 
trice, est-ce  la  libre  volonté  de  V.  A.  l.  de  prendre  poui-  son 
légitime  époux  l'empereur  Napoléon,  ici  présent? 

—  Oui,  Monsieur,  répondit-elle  en  baissant  les  yeux. 

—  Au  nom  de  la  loi  et  des  constitutions  de  TEmpire  ,  conti- 
nua Cambacérès,  S  M.  l'empereur  Napoléon  et  S.  A.  I.  nif^'dame 
Parchiduchesse  Marie-Louise  d'Autriche  sont  unis  en  mariage. 

Un  cri  général  de  vive  l' Empereur  !  vive  l' Impératrice  !  éclata 
dans  la  galeiie.  Aussitôt  M.  Regnault  de  Saint-Jean-d''Angely 
présenta  Pacte  à  signer  à  Napoléon,  qui,  se  pressant  trop  de 
prendre  de  Fencre  avec  la  plume  qu'ail  avait  pour  ainsi  diie  ar- 
lachée  des  mains  de  Cambacérès,  fit  un  gros  pâté  sur  le  papier 
au  moment  d"'y  apposer  son  nom ,  circonstance  qui  fit  sourire 
quelques-uns  des  assistants;  d''autres  la  regardèrent  comme 
d'un  fâcheux  augure.  Marie-Louise  signa  d'une  main  qui  parais- 
sait mal  assurée;  puis  vint  le  tour  des  membres  de  la  famille 
impériale  et  des  nombreux  témoins  ;  Ponde  de  PImpératrice, 
le  grand-duc  de  Wurtzbourg,  -signa  le  dernier.  Le  ménie  jour,  à 
sept  heures,  il  y  eut  au  palais  grand dhier  de  famille;  et,  contre 
spn  ordinaire.  Napoléon  but  du  vin  de  Champagne  au  dessert. 

A  huit  heures,  on  passa  dans  les  grands  appartements,  où 
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celle  t'ois  il  y  eut  cercle;  il  était  peu  nombreux,  mais  très- 
brillant.  On  chanta  différentes  scènes  italiennes  ;  Crescentini 
répéta  entre  autres  celle  du  tombeau  de  llomèo  et  Julielle  :  c'é- 
tait TEmpereur  qui  l'avait  demandée;  on  trouva  qu'il  avait  fait 
là  un  singulier  choix  pour  un  jour  de  noces  Les  valels  de 
chambre  jetèrent  exprès  des  cartes  sur  les  tables  de  jeu,  mais 
ce  ne  fut  que  pour  la  forme,  car  Leurs  Majestés  se  retirèrent  à 
dix  heures  et  demie.  Beaucoup  de  personnes  imitèrent  leur 
exemple,  et  à  onze  heures  il  n'y  avait  plus  une  seule  bougie 
d'allumée  dans  le  château. 

Le  lendemain  vit  une  cérémonie  d''une  imposante  magnifi- 
cence. Dès  le  petit  jour,  toutes  les  personnes  du  palais  qui 
devaient  y  prendre  une  part  plus  ou  moins  active  étaient  debout 
et  habillées.  Vers  les  neuf  heures  du  matin  il  pleuvait  à  verse; 
mais  au  moment  où  le  canon  des  hivalides  annonça  le  départ  de 
Sainl-Cloud  de  Leurs  Majestés,  soudain,  et  comme  par  T'effet 
magiqued'uncoupde baguette,  les  nuées  se  dissipèrent,  et  le  so- 
leil brilla  de  manière  à  faire  penser  qu'il  ne  se  croyait  pas  moins 
obligé  que  les  autres  par  le  programme  de  M.  de  Ségur. 
Napoléon  et  Marie- Louise  partirent  du  palais  dans  la  même 
voiture,  attelée  de.  huit  chevaux  blancs.  Quarante  voitures  à 
glaôes  et  à  fond  d'or,  les  vingt  premières  à  six  chevaux,  les 
vingt  autres  à  quatre  seulement,  mais  toutes  magnifiquement 
attelées,  précédaient  le  cortège.  Elles  étaient  remplies  de  rois, 
de  reines,  de  princes,  de  princesses,  de  grands  dignitaires,  de 
grands  diplomates,  etc.  Toute  la  garde  impériale  à  cheval, 
dans  une  tenue  magnifique,  ouvrait  la  marche  :  la  maison  mi- 
litaire de  TEmpereur,  son  état-major,  ses  aides-de-camp,  ses 
écuyers,  ses  pages,  étaient  groupés  autour  de  sa  voiture;  ce 
cortège,  terminé  par  un  détachement  de  tous  les  régiments  de 
l'armée,  défila  dans  le  plus  grand  ordre  et  toujours  au  pas 
depuis  Saint-Cloud  jusqu'aux  Tuileries,  en  traversant  le  bois 
de  Boulogne  et  les  Champs-Elysées,  déboucha  sur  la  place 
Louis  XV,  et  passa  sous  un  arc  de  triomphe  que  l'on  avait  con 
struit  sur  la  grille  môme  de  Tentrée  du  jardin  des  Tuileries. 

Depuis  le  château  de  Saint-Cloud  jusqu'aux  Tuileries,  les  deux 
côtés  de  la  route  étaient  encombrés  par  une  foule  innombrable 
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de  spectateurs.  Le  long  des  Champs-Elysées,  on  avait  établi,  de 
distance  en  distance,  des  orchestres  qui  exécutaient  des  fanfares. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  arrivé  au  palais,  le  cortège  se 
forma  en  ordre  dans  la  galerie  de  Diane^  et  gagna  la  grande  ga- 
lerie du  Musée,  dans  laquelle  il  pénétra  par  la  porte  qui  est  à 
son  extrémité,  du  côté  du  pavillon  de  Flore.  Là  s'olTrait  aux  re- 
gards un  spectacle  plus  éblouissant  encore;  les  deux  côtés  de 
celle  voûte  immense  étaient  garnis  d^in  bout  à  l'autre  d'un  triple 
rang  de  femmes  appartenant  à  la  haute  bourgeoisie  de  la  capi- 
tale. Le  vaste  salon  carré  qui  esta  l'autre  extrémité  avait  été  dis- 
posé en  chapelle  :  on  avait  établi  dans  tout  son  pourtour  un  double 
rang  de  tribunes  magnifiquement  décorées.  Aussitôt  que  Leurs 
Majestés  furent  arrivées,   la  cérémonie  religieuse  commença. 

La  messe  fut  célébrée  par  le  cardinal  Fesch,  oncle  de  l'Em- 
pereur, aidé  dans  ses  fonctions  épiscopales  par  tous  les  musi- 
ciens et  les  chœurs  de  TOpéra.  Le  ministre  des  cultes  avait  con- 
voqué à  la  cérémonie  tout  le  haut  clergé,  tant  français  qu'italien . 
Presque  tous  ces  ecclésiastiques  y  assistèrent  en  habits  sacerdo- 
taux ;  il  n'y  manqua  que  les  cardinaux.  Arrivé  à  Pautel,  Napo- 
léon s'en  aperçut  au  vide  des  sièges  qu'on  leur  avait  préparés. 
Il  fit  un  mouvement  qui  indiquait  assez  tout  son  déplaisir.  Le 
lendemain ,  sa  foudre  tomba  sur  ceux  des  princes  de  l'Église 
qui  avaient  refusé  d'assister  à  la  messe  célébrée  pour  un  ex- 
communié tel  que  lui,  car  ce  fut  là  le  seul  motif  de  leur  ab- 
sence; il  leur  fit  défendre  de  porter  désormais  le  costume  rouge, 
et  dès  ce  moment  ils  furent  désignés  sous  le  nom  de  cardinaux 
noirs,  en  raison  de  la  couleur  de  leur  soutane  de  pénitence. 

Le  soir  de  ce  même  jour  eurent  lieu  dans  Paris  des  illumina- 
tions que  la  magnificence  ne  saurait  égaler.  Chaque  maison  par- 
ticulière rivalisait  de  lumières  avec  les  édifices  publics.  La  Seine 
même  était  chargée  de  petits  batelets  ornés  de  verres  de  cou- 
leur et  remplis  de  musiciens.  Nul  accident  ne  troubla  cette 
admirable  soirée.  Une  seule  voiture  non  armoriée  circula  len- 
tement ce  soir-là  au  milieu  des  six  cent  mille  personnes  qui  pié- 
tinaient sur  les  quais,  dans  les  rues  et  sur  les  places  qui  avoi- 
sinent  les  Tuileries.  Cette  voiture  portait  deux  augustes  époux, 
en  costume  bourgeois  :  aucune  suite  ne  les  accompagnait. 
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L'Empire  loutentier  prit  part  à  celte  grande  solennité.  Chaque 
ville,  chaque  bourgade  eut  sa  fête.  Pendant  plus  d'un  mois  les 
grands  corps  de  TÉtat  se  donnèrent  des  bals  et  de  splendides 
banquets,  et  chaque  jour,  au  palais,  les  officiers  de  la  maison 
firent  couler  des  ttotsde  vin  deChampagne  à  la  santé  de  Leurs  Ma- 
jestés. Ces  acclamations  étaient  si  bruyantes  et  répétées  si  sou- 
vent que  Napoléon  fut  enfin  obligé  de  mettre  un  terme  à  la  ma- 
nifestation d''un  enthousiasme  infiniment  trop  prolongé^  disait-il 
en  souriant.  Il  donna  donc  aux  contiôleurs  du  palais  Tordre  de 
pousser  un  peu  moins  à  Yivresse  générale,  parce  que,  ajouta-t-il 
encore  gaiement,  ces  messieurs  me  brisent  la  tête  avec  les  meil- 
leures intentions  du  monde. 

Un  an  après,  le  20  mars  1811,  le  soleil  se  levait  radieux 
comme  s"'il  eût  voulu  éclairer  de  ses  rayons  d''or  une  journée 
non  moins  solennelle  que  celle  du  2  avril  de  Tannée  précédente. 
A  peine  les  grilles  du  jardin  des  Tuileries  étaient-elles  ouvertes 
que  cent  mille  personnes  encombraient  la  terrasse  et  les  par- 
terres qui  faisaient  face  au  palais.  Toutes  parlaient  bas  et  mar- 
chaient doucement,  comme  dans  la  chambre  dun  malade  qu'ion 
craint  d''éveiller.  Marié-Louise  allait  être  mère,  u  Sera-ce  un 
garçon  ou  une  fille?  »  telle  était  la  question  qui  préoccupait  tous 
les  esprits.  On  savait  que  le  bronze  des  bnalides  devait  annon- 
cer la  délivrance  de  Tlmpératrice  .  l()Ocou|)s  de  canon  devaient 
être  tirés  pour  un  héritier  du  trône,  et  20  seulement  pour  une  fille. 

Kn  attendant,  chacun  devisait  à  sa  manière  sur  le  grand  évé- 
nement qui  se  préparait;  quelques-uns  même  comptaient  telle- 
ment sur  la  destinée  de  TEmpereur,  qu''à  Texemple  de  nos  voi- 
sins d'oulre-mer  ils  offraient  de  parier  deux  contre  un  que 
Maiie-Louise  accoucherait  d'un  garçon.  Au  milieu  du  bourdon- 
nement de  la  foule  impatiente,  Phorloge  du  palais  vint  à  sonner. 
Aussitôt  un  coup  de  canon,  ([ue  les  échos  du  jardin  répercu- 
tèrent, se  fit  entendre  dans  la  direction  des  Invalides.  Chacun  se 
tut  et  resta  immobile  à  la  place  où  il  se  trouvait.  Cent  mille  per- 
sonnes écoutèrent;  on  nentendit  plus  que  ces  mots,  prononcés 
à  intervalles  égaux  par  toutes  les  bouches  à  la  fois  :  Deux! 
trois!  quatre!  Après  le  vingtième,  on  eut  dit  que  la  mort  avait 
passé  sur  toute  cette  multitude.  Le  vingt-unième  coup  retentit 
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enliii .  une  iiumensc acclamation  y  répondit.  ..Cétaienlccin  mille 
voix  qui  criaient  à  la  fois  :  Vive  l'Empereur! 

Go  fut  un  beau  jour  pour  les  Parisiens.  On   s'embrassait, 
on  se  félicitait,    on  se  serrait  la  main,  comme  si  un  enfant 


'i-j.i^r  /7>fy/i7 


était  né  à  tous ,  car  cet  enfant  fixait  les  incertitudes  de  l'ave- 
nir. On  n'entrevoyait  plus  de  guerres,  parce  quon  espérait  que 
la  paternité  calmerait  chez  Napoléon  son  amour  des  conquêtes, 
en  reportant  sur  le  roi  de  Rome  toutes  les  ambitions  de  son  âme. 
Dans  la  soirée  du  19  mars,  les  grands  officiers  civils  et  mili- 
taires de  la  maison  impériale  avaient  été  convoqués,  ou,  pour 
mieux  dire,  consignés  au  palais.  Tous  passèrent  la  nuit  dans  le 
grand  salon  qui  précédait  la  chambre  à  coucher  de  l'Impératrice, 
d'où  parfois  les  plaintes  qu'elle  laissait  échapper  parvenaient 
jusqu'à  eux.  Dans  cette  circonstance  importante,  Napoléon  ne 
quitta  pas  sa  femme,  et  chercha  par  de  gais  propos  à  lui  faire 
oublier  ses  souffrances,  en  tâchant  de  lui  prouver  que,  selon  son 
expression,  -i  son  étal  était  la  cho.^e  du  monde  la  plus  natu- 
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lolle  »  Vers  les  cin(|  licures  du  matin,  Dubois,  voyant  que  les 
douleurs  avaient  cessé  chez  la  malade,  prévint  Napoléon  que 
ce  calme  pourrait  être  long 

—  Tant  pis!  répondit-il;  celte  incertitude  me  lue.  Je  serais 
l'esté  trente-six  heuies  à  cheval  que  je  ne  me  trouverais  j)as  plus 
harassé.  Je  vais  aller  me  mettre  au  bain;  cela  me  fera  quelque 
bien,  n''est-ce  pas,  docteur? 

Dubois  ayant  répondu  par  un  signe  de  tête  affirmatif.  Napo- 
léon se  retira  en  marchant  sur  la  pointe  des  pieds,  comme  s''il 
eût  craint  de  troubler  le  calme  qui  régnait  dans  rapparlement. 
Aussitôt  un  ordre  du  grand-maréchal  vint  congédier  tous  ceux 
(pii  avaient  été  appelés  la  veille  comme  témoins,  avec  recom- 
mandation de  ne  pas  s'éloigner;  c'est-à-dire  qu'il  leur  fut  per- 
mis d''essayer  de  dormir  assis  ou  debout  dans  les  salons  du  pa- 
lais; mais  à  peine  y  avail-il  dix  minutes  que  Napoléon  était  dans 
son  bain  que  les  douleurs  reprirent  plus  incessantes  et  plus  vives 
chez  Marie-Louise.  Dubois,  inquiet  de  Tétat  de  Tlmpératrice, 
monta  chez  TEmpereur,  et,  dans  une  agitation  extrême,  lui  dit  : 

—  Sire,  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes.  Sur  mille 
accouchements,  peut-être  ne  s'en  présente-t-il  pas  un  aussi  la- 
borieux que  celui  qui  se  prépare. 

A  ces  mois,  lEmpereur  quitte  le  bain  :  il  a  hâte  de  retourner 
auprès  de  sa  femme. 

—  Dubois,  lui  dit-il,  un  homme  comme  vous  est  impardon- 
nable de  perdre  la  tête  dans  un  moment  comme  celui  ci.  il  n'y 
a  rien  qui  doive  vous  troubler.  Faites  comme  pour  la  femme 
d'un  de  mes  grenadiers.  Que  diantre!  la  nature  n"'a  pas  deux 
lois  !  Vous  n\ivez  rien  à  craindre;  aucun  reproche  ne  peut  at- 
teindre un  praticien  tel  que  vous. 

Dubois  ne  lui  dissimule  pas  qu'il  va  y  avoir  un  grand  danger 
à  courir,  soit  pour  la  mèie,  soit  pour  Tenfant. 

—  Je  vous  le  répète,  répliqua  vivement  Napoléon,  agissez 
comme  si  vous  attendiez  le  fds  d'un  marchand  de  la  rue  Saint- 
Denis.  Ne  faites  attention  ni  à  moi  ni  à  ceux  qui  vous  entoure- 
ront; ne  vous  occupez  que  de  l'Impératrice.  Allons,  docteur,  ne 
vous  démoralisez  pas. 

Napoléon  parlait  ainsi  à  Taccoucheur  pour  le  rassurer,  el 
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rependaiil  une  vive  inquiétude  le  préoccupait  lui-même,  il  entra 
chez  sa  femme,  et  jugea  tout  d'abord  que  le  moment  critique 
était  venu.  Marie-Louise  éprouvait  alors  une  crispation  terrible; 
lout  portait  à  croire  que  l'enfant  serait  étouffé.  Dubois,  immo- 
bile et  pâle,  était  là,  inactif,  en  présence  de  la  patiente. 

—  Eh  bien!  docteur,  lui  dit  Napoléon  dans  une  angoisse 
inexprimable,  qu''attendez-vous?  pourquoi  ne  délivrez-vous  pas 
rimpératrice.f'  n''est-il  pas  temps  .f* 

—  Sire,  je  ne  puis  rien  faire  qu'en  présence  de  Corvisart. 
Ce  dernier  n''était  pas  encore  arrivé. 

—  Eh!  qu''avez-vous besoin  de  lui?  reprit  Napoléon  avec  une 
sorte  d'emportement;  que  peut  vous  apprendre  Corvisart?  Si 
c''est  un  témoin  ou  une  justification  que  vous  vous  réservez,  me 
voila,  moi!...  et  je  vous  ordonne  d^nccoucher  l'Impératrice. 

A  ces  mots,  qui  n'admettaient  ni  réplique  ni  retard,  le  doc- 
teur obéit.  Pendant  ce  temps,  Napoléon,  le  visage  bouleversé, 
cherchait  à  faire  passer  dans  l'âme  de  sa  femme  une  confiance 
qu'il  n'avait  pas  lui-môme. 

—  Allons,  ma  bonne  Louise,  lui  dit-il  tendrement,  un  peu 
de  patience,  cela  ne  sera  pas  long;  pense  à  moi,  pense  à  ton 
fils;  car  c'est  un  fils,  j'en  ai  la  certitude. 

Marie-Louise  poussait  desgémissements  qui  faisaient  tressaillir 
les  personnes  présentes;  mais  lorsqu'elle  vit  Dubois  s'emparer 
des  instruments  qui  devaient  hâter  sa  déli\Tance,  elle  s'écria  : 

—  Mon  Dieu  !  veut-on  donc  me  sacrifier? 

Napoléon  continuait  de  la  tenir  dans  ses  bras,  aidé  de  madame 
de  Monlesquiou  et  de  Corvisart,  qui  était  arrivé  sur  ces  entre- 
faites. Madame  do  Montesquiou  sut  habilement  profiter  d'un 
moment  de  répit  pour  rassurer  l'Impératrice ,  en  lui  disant 
qu''elle-même  s'était  trouvée  dans  la  nécessité  d'avoir  recours 
au  même  moyen.  L'Empereur,  qui  devina  l'intention  de  cette 
dame,  la  remercia  d^in  regard.  Cependant  Marie-Louise,  per- 
suadée qu'on  en  usait  avec  elle  difTéremment  qu''avec  toute 
autre,  ne  cessait  de  répéter  du  ton  le  plus  lamentable  : 

—  Faut-il  donc  me  tuer  parce  que  je  suis  impératrice?  (Elle 
avoua  depuis  qu'elle  avait  été  dominée  par  cette  idée).  Au  moins 
laissez-moi  mourir  tranquille. 
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Enfin  elle  fut  délivrée;  mnis  le  danger  avait  été  si  grave  (jne 
l'étiquette  réglée  par  l'Empereur  l'ut  mise  de  côté.  Le  nouveau- 
né,  déposé  à  Técart  sur  le  tapis,  parce  qu'on  ne  s''occupait  que 
de  sa  mère,  y  resta  quelques  instants  sans  qu'aucune  des  per- 
sonnes présentes  sMnquiétàl  de  lui,  tant  on  était  persuadé  qu''il 
n'était  pas  né  viable.  Ce  fut  Corvisart  qui  le  premier  le  releva, 
le  secoua  dans  ses  bras  et  lui  fit  pousser  le  premier  cri.  Cepen- 
dant Napoléon  n'avait  pu  résister  à  tant  d'émotion.  Il  sYlait  re- 
tiré. Dès  qu'il  sut  que  tout  était  fini,  il  vint  embrasser  Marie- 
Louise,  et  ce  fils  dont  la  naissance  devait  être  pour  lui  la  der 
nière  faveur  de  la  fortune. 

Au  moment  où  la  nouvelle  de  Iheureuse  délivrance  de  Tlm- 
pératrice  fut  annoncée  à  la  foule,  on  vit  s''élever  dans  les  airs 
une  nacelle  dans  laquelle  était  madame  Blanchard,  la  célèbre 
aéronaute,  chargée  de  semer  par  milliers,  dans  les  campagnes, 
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un  bulletin  annonçant  le  grand  événement,  en  même  temps  que 
des  courriers  étaient  expédiés  à  toutes  les  couis  de  l'Europe 
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Les  giaiuls  corps  de  l''Etat  et  des  députatioiis  de  lous  les  régi 
men(s  de  Tarniée  vinrent  successivement  féliciter  Napoléon  et 
déposer  aux  pieds  de  Tenfant  royal  le  tribut  ordinaire  de  leurs 
lionimaiïes  et  de  leur  fidélité;  et,  pendant  quelques  jours,  ce  ne 
fut  dans  la  capitale  que  réjouissances  et  illuminations. 

Au  milieu  de  la  joie  tumultueuse  de  la  cour  et  de  la  ville, 
personne,  au  palais,  n'avait  songea  instruire  Joséphine,  retirée 
au  chiiteau  de  Navarre,  de  ce  qui  venait  d''avoir  lieu.  Elle  ne 
l'apprit  que  par  les  journaux  et  par  les  manifestations  de  la  joie 
publique,  qu'elle  partagea  sincèrement.  Cependant,  blessée  d'un 
tel  oubli,  dans  un  premier  moment  de  dépit  qu'il  eût  été  [)lus 
digne  d'elle  d''étonfrer,  elle  écrivit  de  sa  main  à  Napoléon  une 
\e[\vc  (\g  félicitations  (jue  nous  transcrivons  textuellement,  paice 
ipiYUen'a  pasencoreété  imprimée,  et  que  lecœur  de  la  femme, 
de  réponse  et  de  Fimpératrice  délaissée,  s'y  dévoile  tout  entier 


Sire,  lui  disait-elle,  au  milieu  des  nombreuses  félicilalioQs  qui  vous  paiviennenl  de  touslespoinis  de  l'Europe, 
la  faible  vo:x  d'une  ftrame,  bien  à  plaindre  quoique  heureuse,  pourra-t-elle  arriver  jusqu'à  vous  ?  Voire  Majesié 
daigntra-t-elle  écouter  cette  fois  encore  celle  qui,  si  souvent,  consola  ses  chagrins  et  adoucit  les  peines  de  son  cœur? 
N'étant  plus  votre  Épouse,  dois-je  vous  féliciter  d'être  père?  Oui,  sans  doute.  Sire,  car  mon  àme  rend  justice  à  la 
votre  autant  que  vous  connaissez  la  mienne,  et  quoique  séparés ,  nous  n'en  sommes  pas  moins  unis  par  celte  sympa- 
thie qui  résiste  à  tous  les  événements. 

Um'tùlété  bien  doux  d'apprendre  la  naissance  du  roi  de  Rome  par  vous.  Sire,  et  non  par  le  bruit  du  canon  de 
la  ville  d'Evreux  ;  mais  je  sais  qu'avant  tout.  Votre  Majesié  se  devait  aux  corps  de  l'Etat,  à  sa  famille,  et  surtout  à 
l'heureuse  princesse  qui  vient  de  réaliser  ses  plus  cheics  espérances  :  elle  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévouée 
que  moi;  mais  elle  a  pu  davantage  pour  votre  bonheur,  en  assurant  celui  de  la  France  Elle  a  donc  droit  à  vos  pre- 
miers sentiments,  et  ce  ne  sera  donc  qu'après  avoir  veillé  vous-même  près  de  son  lit,  après  avoir  embrassé  votre  fils, 
que  vousprendnz  la  plume  pour  causer  un  peu  avec  voire  meilleure  emie  :  j'attendrai,  Sire. 

Eugène  et  Horlense,  mes  enfants,  m'tcniont  pour  le  faire  part  de  leur  joie  ;  mais  c'est  de  vous.  Sire,  que  je  veux 
savoir  si  voire  enfant  est  fort,  s'il  vous  ressemble,  s'il  me  sera  un  jour  permis  de  l'embrasser  ;  enfin,  c'est  une  con- 
fiance entière  que  j'attends  de  Voire  Majes'.é,  et  sur  laquelle  je  cro.s  avoir  le  droit  de  compter,  en  raison  de  l'ai- 
laihemtnl  sans  bornes  que  je  lui  conserve  et  lui  conserverai  lent  que  je  vivrai. 


Napoléon  lui  répondit  sur-le-clianq).  Un  de  ses  pages  partit  à 
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l'itinc  élrier  pour  Navarre,  et  remit  à  Joséphine  la  lettre  de  TEui- 
pereur,  conçue  en  termes  dont  la  simplicité  el  le  laconisme  sont 
remarquables.  La  voici  : 

Ma  bonne  amie,  js  reçois  la  ItUre,  je  le  rtmercie.  Mon  Gis  esl  gros  el  bien  portant  J'espère  qu'il  viendra  a 
bien.  lia  ma  poitrine,  ma  boucbeel  mes  yeux.  Tu  le  verres.  Je  suis  toujours  très-content  d'Eugène.  Adieu,  je  t'em- 
brasse de  tout  mon  cœur 

Aux  Tuileries,  22  mars  1811. 


Le  môme  jour,  dans  laprès-midi,  une  iroupe  nombreu.^e, 
composée  des  charbonniers  et  des  forts  de  la  halle  de  Paris,  ar- 
riva dans  la  cour  des  Tuileri(^s,  bouquets  en  main,  musique  en 
tôte,  en  poussant  des  vivais  el  des  cris  de  joie.  L  Empereur  se 
mil  à  la  fenêtre  et  les  acclamations  redoublèrent.  Une  députa- 
lion  de  ces  braves  gens  fut  admise  dans  la  galerie  de  Diane. 
Napoléon  la  reçut,  et  accueillit  le  compliment  que  le  chef  de  la 
li'oupe  lui  débita  au  nom  de  leurs  corporations.  La  visite  achevée, 
comme  Napoléon  allait  passer  dans  un  autre  salon  : 

—  A  propos,  monsieur  le  comte  d'Arberg,  dil-il  en  souriant 
au  chambellan  de  service  qui  avait  introduit  celte  députation, 
j'espère  que  vous  ferez  ralVaîchir  tous  ces  gaillards-là?  Lors- 
qu'on fait  crier  les  gens  de  façon  à  les  enrouer,  c'est  bien  le 
moins  qu'on  les  désaltère! 

—  Sire,  répondit  M.  de  Talleyrand  ,  M.  d''Arberg  aurait  fort 
à  faire,  car  ces  messieurs  sont  nombreux. 

— Sire,  ajouta  le  chambellan  en  s"inclinant,je  puis  assurera 
Votre  Majesté  que  je  n''ai  pas  eu  besoin  de  stimuler  leur  en- 
thousiasme :  c'est  de  bonne  volonté  et  de  grand  cœur  qu''ils 
ont  manifesté  leur  amour  j)our  Votie  Majesté. 

—  Alors,  raison  de  plus,  répliqua  Napoléon;  c'est  du  vin  de 
('.hampagne  qu''il  faut  leur  donner  pour  boire  à  la  santé  de  mon 
fils,  à  celle  de  ma  femme  el  de  la  France. 

—  Sire,  ces  honnêtes  gens  vont  vider  les  caves  du  palais, 
objecta  M.  de  Talleyrand. 

—  Tant  mieux!  reprit  Napoléon,  cela  fera  aller  le  commerce, 
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Alors  le  factionnaire  saisit  l'enfant,  l'éleva,  le  montra  fièrennent  au  peuple, 
puis  le  couvrit  de  baisers  et  de  larmes. 
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et  les  marchands  de  vin  de  Champagne  feront  des  vœux  pour 
({ue  l'Impératrice  me  donne  beaucoup  d'enfants. 

Les  intentions  de  lEmpereur  furent  parfaitement  exécutées. 
Les  charbonniers  et  les  forts  de  la  halle,  auxquels  s'étaient  joints 
quekpies  surveillants  du  jardin  et  la  plupart  des  hommes  de 
peine  du  château,  vidèrent  plus  de  trois  cents  bouteilles  de 
champai^ne  dans  la  galerie  à  jour  du  rez-de-chaussée,  qui  a  vue 
sur  le  jardin,  où,  par  les  soins  d^in  préfet  du  palais,  des  tables 
avaient  été  dressées  comme  par  enchantement.  En  entendant  de 
son  cabinet  les  toasts  bruyants  portés  au  nouveau-né,  Napoléon 
souriait  de  bonheur  et  se  frottait  les  mains. 

—  Cela  va  bien  !  répétait-il  gaiement. 

A  cette  joie  du  peuple,  des  courtisans  et  du  maître,  les  poètes 
prirent  bientôt  leur  part.  Millevoye,  Michaud,  le  jeune  Casimir 
Delavigne,  Piis,  Désaugiers,  etc.  ,  ornèrent  la  couronne  du  roi 
de  Rome  de  beaucoup  de  tieurs  de  rhétorique.  Triste  fatalité! 
Les  vers  des  poètes  porteraient-ils  malheur  à  ceux  qui  nais- 
sent sous  les  lambris  d'un  palais  .^^  Quels  enfants  furent  plus 
chantés  que  le  dauphin,  fils  de  Louis  XVI?  que  le  premier-né 
de  la  reine  Hortense?  que  le  fils  du  grand  homme?  enfin  que  le 
duc  de  Bordeaux?...  Eh  bien!  ({ue  sont-ils  devenus?  quVst 
devenu  le  roi  de  Rome ,  à  ((ui  de  si  belles  destinées  étaient 
promises?  Relégué  dans  le  palais  de  Schœnbrunn,  éloigné  de 
sa  mère,  séparé  pour  toujours  de  son  père,  il  quitta  avec  joie 
une  existence  sans  passé  comme  sans  avenir.  Une  couronne  de 
cyprès  est  la  seule  couronne  restée  sur  sa  tète!  Que  Dieu 
préserve  donc  les  enfants  de  rois  des  couplets  des  poètes, 
des  harangues  des  corps  municipaux  et  des  manifestations 
bruyantes  d'une  armée  ;  car,  pour  eux,  ces  explosions  d''al- 
légresse  officielle  sont  presque  toujours  de  funestes  augures. 
Heureux  ceux  qui,  en  venant  au  monde,  ne  reçoivent  pour  hom- 
mage que  les  caresses  ô\me  mère,  et  dont  le  berceau  n''est  en- 
touré que  des  affections  de  la  famille  ! 

Cinq  mois  plus  tard,  le  15  août,  cent-un  coups  de  canon  tirés 
parles  Invalides  annonçaient  la  fête  de  TEmpereur.  Dans  Tinté- 
rieur  du  jardin  des  Tuileries,  près  de  la  grille  du  pavillon  de 
Flore,  un  ,'ioldat  allait  et  venait  Parme  au  bras,  selon  .'^a  con- 
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sii^iie,  lorsqu'un  spectacle  tout  nouveau  captiva  son  attention. 

Sur  la  terrasse  du  jjord  de  leau,  dans  une  calèche  attelée  de 
deux  mérinos,  se  promenait  un  bel  enfant,  qui  se  lassa  l)ientôt 
de  cet  exercice.  Une  femme  empressée  le  prit  soudain  sur  ses 
bras,  et,  pour  rentrer  au  palais,  passa  devant  le  dictionnaire.  Le 
.soldat  avait  compris  que  Tenfant  était  le  roi  de  Rome.  11  s'arrêta 
avec  respect,  et  présenta  les  armes.  L'enfant,  (jue  le  bruit  du  fusil 
étonna,  tendit  comme  par  instinct  ses  petits  bras  à  la  senti- 
nelle. 

A  Taspect  du  fils  de  TEmpereur,  la  figure  du  vieux  soldat 
avait  tressailli  d\''motion  ;  et,  envoyant  Fenfant  sourire,  il  sen- 
tit des  larmes  de  bonheur  couler  le  long  de  ses  joues  cicatri- 
sées. Il  pleurait,  mais  il  ne  bougeait  pas,  car  le  devoir  et  le 
respect  le  tenaient  comme  cloué  dans  la  position  qu''il  avait 
prise. 

La  foule  se  réunit  bientôt  autour  de  lui,  pour  contempler,  elle 
aussi ,  Penfant  impérial.  Tout  à  coup  les  regards  se  dirigent 
vers  une  fenêtre  du  palais  cpii  vient  de  s''ouvrir...  Le  cri  de  Vive 
r Empereur  !  retentit  parmi  le  peuple.  C'était  Napoléon  qui  pa- 
raissait à  la  croisée.  Son  premier  regard  se  porta  sur  Tenfant, 
puis  sur  le  factionnaire,  qui,  en  face  de  Pinnocente  créature,  re- 
garflait  du  coin  de  Tœil  le  père,  qui  souriait  à  ce  tableau. 

Alors  une  voix  se  fit  entendre  qui  interrompit  la  consigne  obli- 
gc'e  :  Embrasse  le  donc!.. .  CY'tait  la  voix  de  TEmpereur,  qui,  dans 
ce  soldat,  voyait  toute  Tarmée,  et  peut-être  toute  la  France. 
Alors,  le  fusil  vola  au  loin  sur  le  sable;  le  factionnaire  saisit 
Tenfant  et  le  montra  fièrement  au  peuple;  puis,  le  couvrant  de 
baisers  et  de  larmes,  on  Fentendit  sangloter  de  joie...  A  cette 
vue,  la  foule  ayant  applaudi  avec  enthousiasme,  Napoléon  .se 
mit  à  applaudir  aussi. 
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iN  des  pieiuiers  soins  de  Napoléon,  eu 
arrivant  au  pouvoir,  avait  été  d'appli- 
!  qiier  à  Tinstruction  publique  son  sys- 
jtème  général  de  gouvernement.  Plus 
lard,  il  créa  à  Paris  quatre  collèges 
principaux ,  sous  la  qualification  de 
iLycèe  :  le  Lycée  Impérial,  le  Lycée 
[Napoléon^  le  LAjcée  Bonaparte  et  le  Lycée 
^:r  Charlemagne . 

Voulant  visiter  lui-même  ces  éta- 
blissements ,  il  commença  par  celui 
qu'ail  avait  doté  de  son  nom,  et  pour  lequel,  soit  dit  en  pas- 
sant, il  montra  toujours  une  certaine  préférence.  Il  y  arriva  un 
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jour  sans  que  personne  fût  prévenu  de  sa  visite,  parce  qu'il 
avait  voulu  que  son  arrivée  ne  causât,  dans  la  maison ,  aucun  dé- 
rangement. La  présence  de  TEmpereur  au  milieu  de  nos  écoles 
produisait  toujours  un  effet  merveilleux. 

Suivi  du  proviseur  du  lycée,  du  censeur  et  des  sous-directeurs, 
Napoléon  parcourut  les  classes  et  interrogea  plusieurs  élèves  ; 
puis,  entrant  au  réfectoire  tandis  que  ces  derniers  étaient  à  dîner, 
il  voulut  goûter  à  la  soupe  et  à  V abondance.  Ayant  pris  la  tim- 
bale d^m  élève,  il  la  porta  à  ses  lèvres  et  la  lui  rendit  en  disant  : 

—  Mes  enfants,  cela  ne  vous  grisera  pas,  c'est  vrai;  mais  je 
vous  assure  que  de  mon  temps,  à  Brienne,  on  nous  metlait  en- 
core plus  d'' eau. 

Cette  visite  dura  une  heure  et  demie.  ¥a\  se  retirant,  ircs-sa 
tisfait  de  tout  ce  qu''il  avait  vu,  il  témoigna  au  proviseur  le  désir 
([ue  toutes  les  punitions  infligées  aux  élèves  fussent  levées,  et 
qu^m  congé  extraordinaire  leur  fût  accordé  pour  le  restant  du 
jour.  De  leur  c(Mé,  ceux-ci ,  voulant  consacrer  le  souvenir  de  celte 
visite,  décidèrent  à  l'unanimité  que  la  timbale  dans  laquelle  Na- 
poléon avait  bu  ne  servirait  désormais  à  personne.  Elle  fut  expo- 
sée dans  la  salle  du  conseil,  après  avoir  été  placée  sous  un  verre 
bombé,  sur  le  socle  élégant  duquel  fut  gravée  cette  inscription  : 
r Empereur  IVapoIèon  a  hu  dans  cette  timbale  le. . .  1805  ;  jiuis  tous 
les  élèves  se  cotisèrent  pour  acheter  une  autre  timbale  à  leur 
camarade,  contraint,  bien  à  contre-cœur,  de  renoncer  ainsi  à  un 
objet  qui  eût  été  pour  lui  une  véritable  relique. 

Le  soir  de  cette  journée,  en  racontant  à  Joséphine  et  à  ceux 
qui  se  trouvaient  avec  elle  dans  le  salon  les  détails  de  la  visite 
qu'ail  avait  faite  le  matin  à  ses  petits  lycéens,  Napoléon  lui  dit: 

—  Sais-tu,  ma  chère  amie,  que  j "ai  fait  ce  matin  le  professeur? 

—  Cela  ne  m''étonne  pas,  lui  répondit  Plmpératrice. 

—  Et  que  je  ne  m''en  suis  pas  mal  tiré.f' Imaginez-vous,  Mes 
sieurs,  que  je  me  suis  assez  souvenu  de  monBezout  et  de  mon 
Legendre  pour  faire  une  démonstration  au  tableau.  Je  vais 
m'occuper  très-sérieusement  de  la  police  intérieure  de  mes  ly- 
cées. Je  veux  que  les  élèves  aient  tous  la  môme  tenue  :  j'en  ai 
tiouvé  qui  étaient  très-bien  vêtus,  mais  d'autres  Tétaient  fort 
mal.  (resl  al)surde!  c>st  au  collège,  plus  que  partout  ailleurs, 
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(ju'il  laut  de  légalité.  Au  reste,  ces  petits  jeunes  i>ens  m'ont  fait 
i'iantl  plaisir  à  voir.  J''ai  dit  à  Duroc  de  me  donner  les  noms  de 
ceux  que  j"'ai  interrogés  ;  je  veux  les  récompenser,  quoiqu''ils 
ne  m^iient  pas  paru  bien  forts.  Et  puis,  je  retournerai  les  voir 
un  de  ces  jours;  cela  leur  donnera  de  Témulation.  Tous  ces 
pelits  gaillards- là  sont  autant  de  graines  d''officiers.  Il  faut 
planter  pour  recueillir. 

Cette  promesse  ne  devait  se  réaliser  que  sept  ans  plus  tard  ; 
et  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  naissance  du  roi  de  Rome  pour 
la  lui  rappeler.  En  présence  de  Texplosion  d''enlhousiasme  que 
fit  naître  un  si  grand  événement,  les  offrandes  de  la  poésie  durent 
être  bien  froides  et  bien  mesquines  :  la  voix  du  peuple  est  si  re- 
tentissante quVlle  étouffe  toutes  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit , 
TAcadémie  (c''est-à-dire  rinslilut)  proposa,  à  cette  occasion, 
d\Tccorder  deux  prix  ,  un  premier  et  un  second,  et  six  accessit^ 
aux  huit  meilleures  pièces  de  vers  français,  latins,  grecs,  ita- 
liens, allemands,  espagnols,  portugais  et  môme  hollandais,  que 
la  naissance  du  roi  de  Rome  devait  nécessairement  ifispirer.  Plus 
de  cinq  cents  pièces  furent  imprimées,  signées  et  publiées  dans 
deux  gros  volumes  ayant  pour  titre  :  Hommages  poétiques  à  Leurs 
Majestés  impériales  et  royales,  sur  la  naissance  de  leur  auguste  fils 
Sa  Majesté  le  roi  de  Rome.  Aucun  de  ces  concurrents,  il  est  vrai, 
n''obtint  les  prix  de  poésie  française,  parce  qu'ails  furent  tous 
deux  décernés  à  de  jeunes  écoliers  :  le  premier  fut  remporté  par 
Rarjaud  de  Montluçon,  âgé  de  seize  ans,  et  le  second  par  M.  Ca- 
simir Delavigne,  à  peu  près  du  même  âge,  et  Tun  et  Tautre  élè- 
ves du  lycée  Napoléon. 

Quand  TEmpereur  apprit  le  résultat  de  ce  concours  et  la  po- 
sition des  deux  lauréats  : 

—  Vraiment!  s^cria-t-il  en  se  frottant  les  mains,  ce  sont  deux 
élèves  de  mon  lycée  qui  ont  été  couronnés.^. . .  Je  veux  qu'on  me 
|)résente  ces  deux  petits  messieurs-là  î  Puis,  après  un  moment 
de  réflexion,  et  comme  cherchant  quelques  souvenirs,  il  ajouta  : 
Mais  ne  leur  dois-je  pas  une  visite  ?. . .  Oui,  je  me  le  rappelle. . . 
11  y  a  longtemps;  c''était après  mon  retour  de  Milan,..  Ma  foi, 
c''est  le  cas  ou  jamais  :  j''irai  demain. 

Le  lendemain,  lorsqu'un  bruit  inaccoutumé  de  chevaux  et 
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de  voitures  signala  l'arrivée  de  Napoléon  dans  la  grande  cour 
du  collège,  tous  les  élèves,  rangés  dans  une  grande  salle  qui 
avait  été  disposée  à  cet  effet,  battirent  des  mains,  et  une  rougeur 
subite  colora  tous  les  visages  lorsqu'une  voix  annonça  :  V Empe- 
reur!.. .  Un  vivat  assourdissant  le  salua. 

—  Bonjour,  bonjour,  Messieurs,  dit  Napoléon,  visiblement 
ému  de  cette  réception. 

S'^étant  ensuite  approché  des  deux  lauréats,  que  le  proviseur 
lui  présenta,  et  après  les  avoir  rassurés  par  un  regard  plein  i]o 
bienveillance,  il  dit  à  Barjaud  de  Montluçon  ; 

—  Cest  donc  vous,  mon  jeune  ami,  qui  avez  su  mériter  le 
premier  prix? 

—  Oui,  Sire,  répondit  Barjaud  en  baissant  les  yeux. 

—  Je  vous  en  félicite  bien  sincèrement.  On  m^i  lu  vos  vers; 
mais  si  vous  voulez  me  les  réciter  vous-môme,  je  le»  entendrai 
encore  avec  plus  de  plaisir.  Vous  devez  facilement  vous  les 
rappeler. . .    Allons,  un  peu  de  hardiesse,  je  vous  écoute. 


^e  jeune  élève  commença.  A  chaque  instant,  Napoléon  fai- 
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sait  un  signe  de  tôle  approbalif*;  el,  lorsque  Baijaud  eulaclicvé, 
FTialgré  la  recommandation  qui  avait  été  faite  aux  élèves,  par 
les  professeurs,  de  garder  un  silence  absolu,  cédant  à  leur  en- 
traînement et  à  leur  amitié  pour  un  camarade  dont  ils  s''enor- 
guei Hissaient,  ceux-ci  firent  entendre  une  triple  salve  d^ipplau- 
dissements  :  Napoléon  en  avait  lui-même  donné  le  signal.  Le 
calme  rétabli,  l'Empereur  dit  à  M.  Casimir  Delà  vigne  : 

—  Vous,  mon  petit  ami,  qui  avez  obtenu  le  second  prix,  que 
puis-je  faire  pour  vous? 


*  Voici  quelques  strophes  de  celte  ode,  en  quelque  sorte  inédite,  iiuisqu'clle  n'existe 
dans  aucun  recueil  imprimé  : 

«Quels  flots  religieux  assiègent  celte  enceinic? 
Pour  qui  montent  les  vœux  de  la  prière  sainte  .' 
La  voûte  retentit  de  solennels  concerts , 
L'airain  sacré  résonne,  cl  l'écho  qui  s'éveille 

Apporte  à  mon  oreille 
La  voix  du  hronze  en  feu  (|ui  gronde  dans  les  airs. 

(<  O  France!  quels  moments  de  honheur  cl  de  joie  ! 
Quel  heureux  avenir  à  tes  yeux  se  déploie  ! 
L'éclat  du  plus  beau  jour  brille  sur  tes  enfants.. 
Tout  fier  d'un  rejeton  qui  croît  sous  son  ombrage, 

Le  cèdre  au  vert  feuillage 
Laisse  voir,  des  forêts,  ses  rameaux  triomphants. 


<(  Rome,  relève-toi  plus  brillante  et  plus  fière, 
lette  tes  vêtements  tout  souillés  de  poussière  ; 
Viens  l'asseoir  de  nouveau  sur  le  trône  des  aris. 
O  Rome,  ne  <lis  plus  que  ta  gloire  est  passée  !. 

Ta  splendeur  elTacée 
Reprend  tout  son  éclat  sous  de  nouveaux  Césars. 

«  Couché  .sous  les  débris  du  Capitole  antique. 
L'aigle  romain  s'arrache  au  sommeil  léthargicfuc 
Qui  jadis  l'enchaîna  dans  ses  temples  dé.serts; 
II  agite  son  aile,  il  frémit  d'espérance. 

Et  l'aigle  de  la  France 
L'invite  à  s'élancer  dans  l'empire  des  airs. 

«  Us  s'envolent  tous  deux  îles  champs  de  la  viclojre: 
Ils  ont  associé  leur  essor  et  leur  gloire  ; 
Mais  l'aigle  des  Romains  s'étonne,  à  son  réveil, 
Qu'un  autre  ait  su  monter  au  séjour  du  tonnerre, 

El,  planant  sur  la  terre. 
Soutienne  mieux  que  lui  les  regards  du  soleil  I  » 
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Le  joiinc  poole,  qui  n''avai(  pas  do  (ortiino  et  qui  devait  olre 
un  jour  le  soutien  de  sa  famille,  répondit  d^uie  voix  timide  : 

—  Sire,  je  demande  à  Votre  Majesté  dY'tre  exempté  de  la 
conscription. 

A  ces  mots,  Napoléon  fronça  légèrement  le  sourcil,  et,  après 
avoir  hoché  la  tète,  il  répondit  assez  laconiquement:  Accordé! 
Puis,  se  retournant  vers  Barjaud,  il  répéta  : 

— Et  vous,  jeune  homme,  que  me  demanderez-vous? 

La  poitrine  haletante,  l\ril  en  feu,  Barjaud  répondit  d\me 
voix  haute  et  assurée  :. 

—  Sire,  riionneur  d''ètre  admis  bientôt  dans  votre  hrave 
armée  ! 

—  Bien!  bien!  jeune  homme!  sY'cria  Napoléon  en  saisissant 
la  main  de  lîarjaud,  qu'il  pressa  à  plusieurs  reprises;  oui,  mon 
ami,  à  l)ientol,  je  ne  vous  oublierai  pas;  à  votre  âge,  Homère, 
lui  aussi,  m'eût  demandé  une  é|)ée! 

On  sait  avec  quel  talent  M.  Casimir  Delavigne  se  rendit  plus 
lard  rinter|irète  des  douleurs  de  la  France  après  le  désastre  de 
>>'atoiloo.  Quant  à  Barjaud  de  Monlluçon,  le  souvenir  de  la 
visite  et  des  paroles  de  Napoléon  avait  laissé  dans  son  ûme  une 
de  ces  impressions  qui  ne  sVffacent  jamais.  Au  commencement 
de  1813,  il  écrivit  à  l'Empereur  et  lui  demanda  Texéculion  de 
sa  |)romesse.  Admis  dans  les  tirailleurs  de  la  jeune  garde,  avec 
un  brevet  de  lieutenant,  il  se  couvrit  de  gloire  à  Lutzen  et  à 
Bautzen;  déjà  môme  il  avait  obtenu,  par  sa  bravoure,  le  grade 
de  capitaine  avec  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur,  lois 
(pie,  dans  une  charge  à  la  baïoimctte  qu''il  fit  à  la  tète  de  sa 
conqiagnie,  à  Leipsick,  il  tomba  mort,  atteint  de  deux  balles 
qui  lui  traversèrent  la  poitrine.  En  apprenant  cette  nouvelle, 
Napoléon  .s\Hria  douloureusement  : 

—  Mon  pauvre  Barjaud!...  La  France  y  perd  peut-être  mi 
grand  poète;  mais  moi  j''y  perds  certainement  un  ami  et  un 
biave  ofiicier. 

L'effet  de  l'alliance  de  Napoléon  avec  la  maison  de  Lori'aine 
avait  été  (Pamener  un  refroidissement  entre  lui  et  renq)ereur 
de  Russie.  Dès  1810,  ce  dernier,  qui  voyait  l'Empire  de  Napo- 
léon s'approcher  de  lui  comme   un  océan  qui   monte,  avait 
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aiii;inenlc  ses  années  et  renoué  ses  relations  ave('  la  (iraride 
Hrelagnc.  Toute  Tannée  1811  se  passa  en  négociations  inlVuc 
tueuses  qui,aufurctà  mesure  qu'elles  échouaient,  rendaient  la 
guerre  de  plus  en  plus  |)rocliaine  et  de  plus  en  plus  [)rol)al)le; 
mais  le  9  mars  1812,  Napoléon  ayant  quitté  Paris  après  avoir 
ordonné  au  ducdeBassano  de  remettre  les  passe-ports  au  prince 
K'ourakin,  anibassadeur  du  czar,  il  n'y  eut  plus  à  s'y  méprendre: 
la  guerre  était  conmiencéc  même  avant  d'avoir  été  déclarée 
lïimpératrice  Marie-Louise  lejoignit  Napoléon  à  Dresde,  où  il 
était  allé  pour  visiter  sa  famille.  Après  être  resté  quinze  jours 
dans  cette  capitale  de  la  Saxe,  et  y  avoir  fait  jouer,  selon  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  à  Paris,  Talma  et  mademoiselle  Mars  de- 
vant un  parterre  de  rois,  il  quitta  Dresde,  et  arriva  à  Tliorn  le  2 
juin,  en  annonçant  son  arrivée  en  Pologne  par  une  proclamation 
datée  du  quartier-général  de  Wilkowski,  le  22  du  môme  mois. 

La  grande  armée  qu'allait  conduire  Napoléon  en  per- 
sonne était  la  plus  belle,  la  plus  nondireuse  et  la  plus  agueri-ie 
([ui  fût  au  monde.  Elle  était  divi.^'e  en  quinze  corps,  com- 
mandés chacun  par  un  roi,  un  |)i'ince,  ou  tout  au  moins  un 
duc.  Elle  formait  une  masse  de  400,000  hommes  d'infanterie, 
de  80,000  cavaliers  et  de  12,000  bouches  à  feu.  il  lui  fallut 
trois  jours  pour  traveiser  le  Niémen.  Celte  oj)ération  terminée, 
Napoléon  s'arrêta  un  instant,  pensifet  immobile,  sur  le  bord  du 
fleuve  où  quatre  ans  auparavant  Alexandre  lui  avait  juié  une 
éternelle  amitié;  puis  ,  le  franchissant  à  son  tour  ; 

—  La  fatalité  entraîne  les  Russes,  dit-il  ;  que  les  destins  s'ac- 
complissent! 

Ses  premiers  pas,  comme  toujours,  furent  ceux  d'un  géant. 
Au  bout  de  deux  jours  d'une  marche  habile,  l'armée  russe, 
surprise  en  flagrant  délit,  était  culbutée,  et  voyait  un  corps 
tlaimée  tout  entier  séparé  d'elle.  Alors,  Alexandre  reconnais- 
sant Napoléon  à  ces  coups  rapides  et  terribles,  lui  fit  dire  que 
s'il  voulait  évacuer  le  terrain  envahi  et  repasser  le  Niénien,  il 
était  prêt  à  traiter.  Napoléon  ne  lui  répondit  qu'en  entrant  à 
W'ilna.  H  n'y  l'csta  que  vingt  jours,  y  établit  un  gouvernement 
|)i()visoire;  j)uis,  apiès  y  avoir  laissé  un  ambassadeur,  M  de 
PradI,  il  se  remit  à  la  ])0ursuite  des  Russes. 
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Après  quelques  jours  de  marche,  Napoléon  coniuiença  de  sel' 
frayer  du  système  de  défense  adopté  par  Alexandre.  Son  armée 
avait  tout  ruiné  dans  sa  retraite,  moissons,  châteaux,  chau- 
mières, tandis  qu'une  autre  armée,  de  plus  de  500,000  hom 
mes,  s'avançait  dans  des  déserts  qui  n'avaient  pu  nourrir  jadis 
Charles  Xll  et  ses  20,000  Suédois.  Du  Niémen  à  Wilna ,  on 
marcha,  à  la  lueur  de  Tincendie,  sur  des  cadavres  et  sur  des 
ruines  fumantes.  Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  les  Français 
arrivèrent  à  Wifepsk,  déjà  étonnés  d'une  guerre  qui  ne  ressem- 
blait à  nulle  autre,  dans  laquelle  on  ne  rencontrait  pas  dVn- 
nemis,  et  où  il  semblait  qu'on  n'eût  affaire  qu'au  génie  de  la 
destruction.  Napoléon  lui-môme,  stupéfait  de  ce  plan  de  cam- 
pagne, qui  n'avait  pas  pu  entrer  dans  ses  prévisions,  ne  voyait 
devant  lui  que  des  déserts  immenses  dont  il  lui  faudrait  un(> 
année  entière  pour  atteindre  le  bout,  et  où  chaque  éta|)e  qu'il 
faisait  l'éloignait  de  la  France,  puis  de  ses  alliés,  puis  enfin 
de  toutes  ses  ressources.  En  arrivant  à  Witepsk,  il  se  jeta  ac- 
cablé dans  un  fauteuil,  et  faisant  appeler  le  comte  Daru,  inten- 
dant-f<énéral  de  Tarmée  ; 

—  Je  reste  là,  lui  dit-il;  je  veux  m  y  reconnaîtie,  y  ralliei", 
y  reposer  mon  armée,  et  organiser  la  Pologne.  La  campagne  de 
1812  est  finie  ;  celle  de  1813  fera  le  reste.  Pour  vous,  songez  à 
nous  faire  vivre  dans  ce  pays,  car  nous  ne  ferons  pas  la  folie  de 
Charles  XII. 

Puis  s''adressant  à  Murât  : 

—  Plantons  nos  aigles  ici,  ajouta-t-il;  1813  nous  verra  à 
Moscou,  et  1814  à  Saint-Pétersbourg.  La  guerre  de  Russie  est 
une  guerre  de  trois  ans. 

Mais  toutes  ces  résolutions  cédèrent  bientôt  à  son  impatience 
naturelle,  et  ce  fut  sa  destinée,  à  lui,  qui  Fentraîna  sur  la  route 
de  Moscou.  Le  14,  on  battit  les  Russes  à  Krasnoë;  on  s''em- 
para,  le  30,  de  Viazma,  et  on  préluda,  le  5  septembre,  à  la  san 
glante  bataille  de  la  Moskovva,  qui  fut  livrée  le  7.  La  veille,  Na- 
l)oléon  avait  trouvé  à  son  campement  M.  de  Beausset,  préfet 
du  palais,  qui  lui  apportait  une  lettre  de  Marie-Louise  et  le  por- 
trait du  roi  de  Home,  peint  par  Gérard.  Ce  portrait  avait  été  ex- 
posé devant  la  tente  impériale,  autour  de  laquelle  s'était  formé 
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un  (cnlc  comijosc  (le  princes,  tlo  marùcliaux  et  de  généraux. 


—  Retirez  ce  portrait,  dit  Napoléon  à  un  de  ses  serviteurs  ; 
cest  montrer  trop  tôt  à  mon  fils  un  champ  de  bataille! 

Rentré  dans  sa  tente,  Napoléon  avait  dicté  ses  ordres  pour  le 
lendemain  ;  à  trois  heures  du  matin,  Rapp  Tavait  trouvé  le  froni 
appuyé  dans  ses  deux  mains;  mais  à  l'arrivée  de  son  aide-de- 
camp  il  avait  relevé  la  tête  en  lui  demandant  : 

—  Eh  bien!  les  Russes  sont-ils  toujours  làP 

—  Oui,  Sire,  toujours.  * 

—  Ce  sera  une  terrible  bataille...  Crois-tu  à  la  victoire? 

—  Oui,  Sire  ;  mais  elle  sera  sanglante. 

—  Je  le  sais;  mais  aussi  j'ai  80,000  hommes;  j'en  perdrai 
20,000,  j'entrerai  avec  60,000  dans  Moscou;  les  traîneurs 
nous  y  rejoindront,  puis  les  bataillons  de  marche,  et  nous  se- 
rons plus  forts  qu'avant  la  bataille. 
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Le  leiulcinain,  dès  la  poinle  du  jour,  les  aecliunalions  releii- 
tirent,le  cri  de  Vive  i  Empereur  !  couviû  f^ur  toutes  les  lie;nes. 
et,  dès  que  le  soleil  se  fut  inonti é,  on  lut  aux  soldats  la  procla- 
mation suivante,  I  une  des  plus  concises,  et  par  conséquent  des 
plus  sublimes  de  Napoléon  : 

a  Soldats!  disait-il,  la  voilà  celte  bataille  que  vous  avez  tant 
désirée!  «Désormais  la  victoire  ne  dépend  que  de  vous;  elle  est 
u  nécessaire  :  elle  amènera  l'abondance,  et  nous  assurera  de  bons 
K  quartiers  d'hiver  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie.  Soyez  les 
((  hommes dWusterlitz,  deFriedland,deWitepsk  et  deSmoiensk, 
«  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  dise  en  parlant  de  vous  :  Il 
<t  était  à  cette  grande  bataille  sous  les  murs  de  Moscou  !  » 

A  peine  les  cris  ont-ils  cessé,  que  Ney,  toujours  impatient, 
demande  à  attaquer.  Tout  prend  aussitôt  les  armes,  chacun  se 
dispose  pour  cette  i^rande  scène  qui  va  décider  du  sort  de  l'Eu 
rope;une  nuée  d  aides-de-camp  partent  comme  des  flèches 
dans  toutes  les  directions.  Murât  divise  sa  cavalerie.  II  est  six 
heures  du  malin,  tout  s''ébranle,  tout  marche,  tout  se  porte  en 
avant.  Davoust  s'élance  avec  son  corps  d'armée;  les  divisions 
Compans  et  Desaix  le  suivent  ..  Toute  la  ligne  enneniie  prend 
feu  comme  une  traînée  de  poudre. 

Compans  est  blessé,  Rapp  accourt  pour  le  remplacer  :  au  mo- 
ment où  il  touche  à  la  redoute  des  Russes,  il  tombe  atteint  d'une 
balle;  c'est  sa  vingt-deuxième  blessure.  Desaix  le  remplace  et 
est  blessé  à  son  tour.  Le  cheval  de  Davoust  est  tué  par  un  bou- 
let. Le  prince  d'Ekmiihl  roule  dans  la  poussière,  on  le  croit  tué  ; 
il  se  relève  et  remonte  sur  un  autre  cheval.  Rapp  se  fait  porter 
devant  l'Empereur  : 

—  Eh  quoi!  toujours  blessé.^ 

—  Sire,  que  voulez-vous?  c'est  une  mauvaise  habitude  dont 
j'ai  cherché  vainement  à  me  défaire. 

—  Que  fait-on  là-bas? 

—  Des  merveilles,  Sire;  mais  il  faudrait  la  garde  pour  tout 
achever. 

—  Je  m'en  garderai  bien ,  répond  Napoléon  en  faisant  un 
mouvement  involontaire;  je  ne  veux  pas  la  faire  démolir.  Nous 
gagnerons  la  bataille  sans  elje. 
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En  ce  nioiiient,  nos  redoutes  s'eiiflammenl,quatievingls  nou- 
\elles  bouches  à  feu  éclatent  à  la  fois  ;  aux  boulets  succède  la 
mitraille.  Écrasés  sous  cet  ouragan  de  fer,  les  Russes  cherchent 
à  se  reformer.  La  pluie  mortelle  redouble  :  ceux-ci  s''arrêtent, 
n'osant  avancer  davantage;  et,  cependant,  ils  ne  veulent  pas 
faire  un  pas  en  arrière. . .  40,000  hommes  sont  là,  qui  se  laissent 
foudroyer  pendant  deux  heures  ;  c''est  un  massacre  effroyable, 
une  boucherie  sans  fin,  qui  laisse  cependant  Napoléon  maître  du 
plus  horrible  champ  de  bataille  qui  ait  jamais  existé  :  60,000 
hommes,  dont  un  tiers  nous  appartenait,  étaient  couchés  des- 
sus! Nous  avions  9  généraux  tués  et  34  de  blessés.  Nos  pertes 
étaient  immenses  et  sans  résultats  proportionnés. 

Le  14  septembre  181*2  ,  Napoléon  et  la  grande  armée  entrè- 
rent à  Moscou.  Mais  tout  devait  être  sombre  dans  cette  guerre, 
jusqu'à  nos  triomphes.  Nos  soldats  étaient  habitués  à  entrer  dans 
des  capitales,  et  non  dans  des  nécropoles.  Moscou  semblait  une 
vaste  tombe,  partout  déserte  et  partout  silencieuse.  Napoléon 
s'établit  au  Kremlin ,  et  Tarmée  se  répandit  dans  la  ville. 

Au  milieu  de  la  nuit,  Napoléon  est  éveillé  par  le  cri  Au  feu! 
Des  lueurs  sanglantes  pénétraient  jusqu'à  son  lit.  Il  courut  à  la 
fenêtre. . .  Moscou  n'était  qu'un  brasier.  Il  fallut  échapper  à  cet 
océan  de  flammes  qui  montait  comme  une  marée...  Pendant  ce 
temps,  l'hiver  arrive.  Le  23,  le  Kremlin  saute,  et  la  retraite 
commence  de  s'opérer  sans  de  trop  grands  désastres ,  quand 
tout  à  coup,  le  7  novembre,  le  thermomètre  descend  de  5  de- 
grés à  18  au-dessous  de  la  glace;  et  le  29«  bulletin,  en  date 
du  14,  apporte  à  Paris  la  nouvelle  de  calamités  inconnues  jus- 
qu'alors, et  auxquelles  les  Français  ne  croiraient  pas  si  elles  ne 
leur  étaient  racontées  par  leur  Empereur  lui-même. 

A  compter  de  ce  jour,  c'est  un  désastre  qui  égale  nos  plus 
grandes  victoires.  Vingt  jours  s'écoulent,  et,  le  5  décembre, 
tandis  que  les  restes  de  la  grande  armée  agonisent  à  Wilna ,  Na- 
poléon, sur  les  instances  de  ses  principaux  capitaines,  part  en 
traîneau  de  Smorgoni  pour  la  France...  Le  froid  avait  alors 
atteint  27  degrés  au-dessous  de  zéro. 

M.  dePradt,  Pambassadeur,  venait  de  recevoir  une  dépêche 
du  duc  de  Bassano,  qiii  lui  annonçait  Tarrivée  à  Varsovie  du 
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corps  diplomatique,  qui  avait  passé  l'vU'i  à  Wilna.  Il  était  occupé 
à  répondre  à  ce  chef  de  la  secrétaireiie  d'Etat,  lois([ue  les  portes 
(le  son  cabinet  s'ouvrent  et  donnent  passage  à  un  honnne 
qui  marchait  appuyé  sur  un  des  secrétaires  de  M.  de  Pradt. 

—  Allons,  suivez-moi,  dit  cette  espèce  de  fantôme  en  s'adrts- 
sanl  à  M.  Tarchevéque  de  Malines. 

Un  taffetas  noir  enveloppait  la  tète  de  cet  homme,  dont  le  vi- 
sage était  comme  perdu  dans  Pépaisseur  de  la  fourrure  où  elle 
était  enfoncée;  sa  démarche  était  encore  appesantie  par  un  dou 
ble  rempart  de  boites  fourrées  :  cY'tait  une  scène  de  rt^venanl. 
M.  de  Pradt  se  lève,  Taborde,  et,  saisissant  quelques  traits  de 
son  profil,  le  reconnaît  et  lui  dit  : 

—  Comment!  c'est  vous,  monsieur  de  (^aulaincourl?  Où  esl 
rEnjpereur? 

—  A  riiôtel  d*" Angleterre  ;  il  vous  attend. 

—  Etrarmée? 

—  L'armée  !. ..  répéta  le  grand-écuycr  en  levant  les  mains  au 
ciel  ;  il  n'y  a  plus  d'armée. 

Alors,  prenant  M.  de  Caulaincourt  par  le  bras,  M.  de  Pradi 
lui  dit  d'un  ton  ému  . 

—  Monsieur  le  duc,  il  est  temps  d'y  penser;  il  faut  que  tous 
les  vrais  serviteurs  de  PEmpereur  se  réunissent  pour  lui  faire 
un  rempart  de  leurs  corps. 

— Quelle  fatalité!. . .  Allons,  parlons  :  l'Empereur  vousattend. 

L''ambassadeur  se  précipite  dans  la  rue,  arrive  à  l'hôtel  dVXn 
gleterre  ;  il  était  une  heure  et  demie  ;  un  gendarme  polonais  gar- 
dait la  porte.  Le  maître  de  l'hôtel  Pexaniine,  hésite  un  instant, 
et  cependant  le  laisse  franchir  le  seuil  de  son  logis.  Il  trouve 
dans  la  cour  une  petite  caisse  de  voiture  montée  sur  un  traîneau 
fait  de  quatre  morceaux  de  bois  de  sapin  et  à  moitié  fra- 
cassé. Deux  autres  traîneaux  découverts  servaient  à  transporter 
le  général  Lefèvre-Desnouettes  avec  un  autre  officier,  le  mame- 
luck  Ruslan  et  un  valet  de  pied.  Voilà  tout  ce  qui  restait  de  tant 
de  grandeur  et  de  magnificence  avant  le  départ  pour  cette  funeste 
campagne.  La  porte  d'une  petite  salle  basse  s'ouvre  mystérieu- 
sement; un  court  pourparler  s'établit;  Rustan  reconnaît  le  visi 
teur  et  Tintroduit.  On  faisait  les  apprèlsdu  dîner. 
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M.  (le  PraJl  reçu  par  Napoléon. —  Vous  vous  portez  bien,  Siie!  Vous  nous  avez 
donné  bien  de  riinjiiiétutle;  mais  enfin  vous  voilà....  Que  je  siùs  ai.se  de  revoit 
Votre  Majesté! 


DE    NAPOLEON.  m) 

Napoléon  était  dans  une  petite  salle  basse,  glacée;  les  volets 
étaient  à  demi  fermés  pour  protéger  son  incognito.  Une  mauvaise 
servante  polonaise  s''essoufïlait  pour  exciter  un  feu  de  bois  vert, 
((ui,  rebelle  à  ses  efforts,  répandait  avec  beaucoup  de  bruit  plus 
de  mousse  dans  les  coins  dé  la  cheminée  que  de  chaleur  dans 
rappartemenl.  Napoléon,  comme  à  son  ordinaire,  se  piomenait 
dans  la  chambre  ;  il  était  venu  à  pied  du  pont  de  Praga  à  Ihôtel 
d'Angleterre,  enveloppé  d^ine  pelisse  faite  avec  une  étoffe  verte. 
Sa  tétc  était  couverte  d^uie  espèce  de  capuchon  fourré,  et  ses 
bottes  de  cuir  étaient  enveloppées  de  fourrures. 

—  Ah!  ah!  vous  voilà,  monsieur  l'ambassadeur,  dit-il  à 
M.  dePradt. 

Celui-ci  s'approcha  avec  vivacité,  et,  avec  cet  accent  que  le 
sentiment  peut  seul  excuser  du  sujet  au  souverain,  lui  dit . 

—  Vous  vous  portez  bien  ,  Sire  !  Vous  nous  avez  donné  bien 
de  Pinquiétude  ;  mais  enfin  vous  voilà. . .  Que  je  suis  aise  de  re- 
voir Votre  Majesté  ! 

En  disant  ces  mots,  M.  de  Pradt  Taida  à  se  défaire  de  sa  pe- 
lisse et  de  son  capuchon. 

—  Comment  êtes- vous  dans  ce  pays-ci  ?  reprit-il. 

Alors,  rentrant  dans  son  rùle  et  se  replaçant  à  la  distance  dont 
il  ne  s''était  écarté  que  par  un  mouvement  bien  excusable  dans  la 
circonstance,  il  lui  traça  avec  ménagement  le  tableau  de  Pétat 
actuel  du  duché  ;  il  n''était  pas  brillant  :  cinq  mille  Russes,  avec 
du  canon,  marchaient  surZamosk;  enfin,  il  lui  parla  de  la  dé- 
tresse des  Polonais. 

—  Qui  donc  les  a  ruinés.?  demanda  Napoléon  avec  vivacité. 

—  Sire,  la  disette  de  Tannée  dernière. 

—  Oii  sont  les  Autrichiens?  continua  l'Empereur;  il  y  a 
quinze  jours  que  je  n''ai  pas  entendu  parler  d''eux. 

—  Sire,  je  n'ai  vu  personne  pendant  la  campagne,  répondit 
M.  de  Pradt. 

Alors,  il  lui  expliqua  pourquoi  et  comment  la  dispersion  des 
forces  polonaises  avait  fini  par  rendre  presque  invisible  une  ar- 
mée de  quatre-vingt  mille  hommes. 

—  Que  veulent  les  Polonais  ? 

—  Etre  Français,  Sire.,  s''ils  ne  peuvent  pas  être  Polonais. 
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—  Mon  intention  a  toujours  été  qu'ils  le  fussent.  Il  faut  lever 
dix  mille  Cosaques  polonais;  on  arrêtera  les  Russes  avec  cela. 

Et  quand  M.  de  Pradt  lui  dit  qu'il  était  fûcheux  d'employer  ;i 
Pélranger  des  hommes  sans  talent ,  Napoléon  lui  répliqua  en  lui 
lançant  un  regard  sardonique  : 

—  Et  où  y  a-t-il  des  gens  à  talent .f* 

Napoléon  congédia  M.  de  Pradt  en  lui  recommandant  de 
lui  amener,  après  son  dîner,  le  comte  Stanislas  Potocki  et  le  mi- 
nistre des  finances.  Leur  entretien  avait  duré  à  peu  près  une 
demi-heure,  et,  pendant  ce  temps,  Najujléon  n^ivait  cessé  de  se 
promener  paisiblement,  selon  son  habitude.  Lorsque  ces  mes- 
sieurs allèrent  chez  TEmpereur,  vers  trois  heures.  Napoléon 
sortait  de  table.  Aussitôt  qu''il  les  vit  entrer  : 

—  Comment  vous  portez-vous,  monsieur  Stanislas,  et  vous, 
monsieur  le  ministre  des  finances?  demanda-t-il. 

Et  sur  les  protestations  de  ces  messieurs,  de  la  satisfaction 
qu'ils  éprouvaient  à  le  voir  sain  et  sauf  après  tant  de  dangers  . 

—  Des  dangers!  répéta  Napoléon,  pas  le  moindre.  Ne  sui.s-j(; 
pas  habitué  à  vivre  dans  Tagitation?  11  n'y  a  que  les  rois  fai- 
néants qui  engraissent'dans  leurs  palais;  moi ,  c'est  à  cheval  et 
dans  les  camps.  Mais,  Messieurs,  je  vous  trouve  bien  alarmés  ici  ! 

—  Sire,  les  bruits  publics 

—  Bah!  j'ai  encore  cent  vingt  mille  hommes;  j'ai  toujours 
battu  les  Russes.  Je  vais  chercher  trois  cent  mille  hommes;  dans 
six  mois  je  serai  encore  sur  le  Niémen.  Dans  ce  moment,  je 
pèse  plus,  assis  sur  mon  trône,  qu^'i  cheval  à  la  tète  de  mon  ar- 
mée. Certainement  je  la  quitte  à  regret,  cette  armée;  mais  il  faut 
surveiller  TAulriche  et  la  Prusse;  tout  ce  qui  arrive  n''est  que 
peu  de  chose  :  c'est  Teflet  du  climat  ;  l'ennemi  n''y  est  pour  rien, 
je  Tai  battu  partout. 

Alors  Napoléon  parla  des  âmes  fortement  trempées;  puis  il 
continua  en  disant: 

—  J'en  ai  vu  bien  d''autres... .  A  Marengo,  j''étais  battu  jus- 
qu''à  six  heures  du  soir  ;  le  lendemain,  j'étais  maître  de  Tltalie. 
A  Essling,  j'étais  maître  de  T Autriche.  Cet  archiduc  avait  cru 
m'arrèter;  mon  armée  avait  déjà  fait  une  demi-lieue  en  avant; 
je  n''avais  pas  encore  fait  toutes  mes  dispositions,  et  on  sait  ce 
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(|uoc'eslqiiaiid  je  suis  là.  Je  ne  puis  empocher,  moi,  qiiele  Danube 
i?rossisse  de  seize  pieds  dans  une  nuit.  Ah  !  sansceUi,  hi  monar- 
chie autrichienne  était  finie  ;  mais  il  était  écrit  que  je  devais 
épouser  une  archiduchesse. 

Et  cela  fut  dit  avec  un  air  d' indifférence. 

—  Nos  chevaux  normands,  reprit  Napoléon,  sont  moin> 
durs  que  les  Russes,  ils  ne  résistent  pas  au  froid,  passé  quinze 
deg:rés,  de  même  que  les  hommes  :  allez  voir  les  Bavarois, 
il  n'en  reste  pas  un.  Peut-être  dira-t-on  que  je  suis  resté  trop 
longtemps  à  Moscou.  Cela  peut  être;  mais  il  faisait  beau,  la 
saison  a  devancé  Pépoque  ordinaire;  j'y  attendais  la  paix.  Le 
5  octobre  j'ai  envoyé  Lauriston  pour  en  parler.  J'ai  failli  aller 
à  Pétersbourg  :  j''en  avais  le  temps.  On  tiendra  à  ^A'ilna.  J'y  ai 
laissé  le  roi  de  Naples.  Ah!  ah!  c''est  un  grand  drame  politique 
que  celui  qui  se  joue  en  ce  moment  en  Europe.  Les  Russes  se 
sont  montrés;  l'empereur  Alexandre  est  aimé.  Ils  ont  des  nuées 
de  Cosaques.  Cest  quelque  chose  que  cette  nation!  On  m''a  pro- 
posé d''affranchir  les  esclaves,  je  ne  l'ai  pas  voulu;  ils  auraient 
tout  massacré.  Qui  aurait  pu  croire  qu''on  frappât  jamais  un 
coup  comme  celui  de  l'incendie  de  Moscou  ?  Maintenant  ils  nous 
Pattribuent  ;  mais  ce  sont  bien  eux.  Beaucoup  de  Polonais  m'ont 
suivi  ;  ce  sont  de  braves  gens,  ceux-là  !  ils  me  retrouveront. 

Jusque-là  M.  dePradt  avait  cru  devoir  laisser  le  champ  libre 
aux  ministres  polonais,  qui  ne  prononcèrent  pas  un  mot.  Il  ne 
i^e  permit  de  se  mêler  à  la  conversation  que  lorsque  ceux-ci 
commencèrent  à  s''apitoyer  sur  la  détresse  du  duché.  Alors 
Napoléon  accorda,  à  titre  de  secours,  une  somme  de  trois  mil- 
lions, qui  était  depuis  trois  mois  à  Varsovie,  et  trois  autres  mil- 
lions en  billets  provenant  des  contributions  de  la  Courlande.  En- 
suite les  ministres  annoncèrent  Tarrivée  du  corps  diplomatique. 

—  Ce  sont  autant  d''espions,  dit  Napoléon;  je  n'en  voulais  pas 
à  mon  quartier-général.  Tous  ces  hommes-là  ne  sont  uniquement 
occupés  que  d'envoyer  des  notes  à  leurs  cours. 

La  conversation  se  prolongea  ainsi  pendant  près  de  deux 
heures.  Le  feu  s"'était  éteint  •  le  froid  avait  gagné  les  visiteurs  ; 
Napoléon,  seul,  semblait  y  être  indifférent. 

Enfin,  après  leur  avoir  demandé  si I  avait  été  reconnu,  et 
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leur  avoir  (lit  que  cela  lui  était  égal,  il  renouvela  aux  ministre^ 
rassurancc  de  sa  protection,  et  s'appréla  à  repartir  Les  mi- 
nistres et  son  ambassadeur  lui  adressèrent  alors  les  |)arole.s 
les  plus  affectueuses  pour  la  conservation  de  sa  santé  et  le  succès 
de  son  voyage. 

—  Je  vous  remercie,  Messieurs,  leur  répondit-il  ;  je  ne  me 
suis  jamais  mieux  porté. 


Telles  fuient  les  dernières  paroles  de  Napoléon.  Au.ssitôt  après 
il  monta  dans  Thumble  traîneau  qui  portait  César  et  sa  fortune, 
et  disparut  à  tous  les  yeux. 

Le  18  décembre  1812  au  soir,  c'est  à  dire  le  lendemain  de  la 
publication  du  lO"  liulletin,  qui  apprit  à  la  France  les  désastres 
de  nos  armées,  TEmpereur  se  pré.sentait,  dans  une  mauvaise 
calèche,  à  un  des  guichets  des  Tuileries,  dont  on  hésita  quel- 
que temps  à  lui  ouvrir  la  porte;  mais  enfin,  s^'lanlfait  recon- 
naître, il  alla  surprendre  Marie-Louise  dans  son  lit,  impatient 
de  lecevoir  les  embras.^ements  dune  é|)()use  et  cLun  (Ils  qu'il 
affect ionna i t  si ncèrcmen t . 
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rouverture  du  Corps-Lé- 
gislatif, que  Napoléon  fit 
en  personne,  à  Paris,  le 
14  février  1813,  il  rap- 
pela à  grands  traits,  aux 
représentants  de  la  na- 
'iji).  tion,  les  motifs  et  les  mal- 
heurs de  la  guerre  de 
^Russie ,  la  valeur  de  l'ar- 
*i-mée  française,  les  ser 
vices  que  ses  alliés  lui 
avaient  rendus,  les  intrigues  et  les  embarras  que  TAngle 
terre  lui  avait  suscités.  »  Je  désire  la  paix,  avait-il  dit:  elle 
(c  est  nécessaire  au  monde.  J'ai  fait   tout  ce  qui  était  humai 
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<(  ncment  possible  pour  l'obtenir;  on  Ta  refusée..  .  Je  ne  ferai 
«  jamais  qu^me  paix  honorable  et  conforme  aux  intérêts  et  à  la 
«  i^randeur  de  mon  empire.  Ma  politique,  à  moi,  n'est  pasmys- 
«  térieuse.  J'ai  fait  connaître  les  sacrifices  que  je  pouvais  faire; 
<(  tant  que  cette  guerre  maritime  durera,  mes  peuples  devront  se 
<(  tenir  prêts  à  toute  espèce  de  sacrifices.  » 

Ainsi  Napoléon  avouait  que  c''était  à  l'Angleterre  qu'il  faisait 
la  guerre,  à  cette  Angleterre  pour  la  ruine  de  laquelle  il  avait 
imaginé  le  système  continental,  à  celte  Angleterre  qu'il  était  allé 
combattre  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Espagne,  en  Portugal  et  en 
Russie;  à  cette  Angleterre  toujours  j)iésente  ou  cachée,  avec  ses 
ruses  ou  son  or.  Toutefois,  avant  de  rien  entrepiendre  de  déci- 
sif, TEmpereur  assembla  aux  Tuileries  un  conseil  privé  auquel 
assistèrent  les  ministres  ,  rarchicliancelier,  Talleyrand  ,  le  pré- 
sident du  Sénat  et  quelques  grands  dignitaires  de  l'Empire.  Après 
leur  avoir  exposé  lui-môme  ce  qu'il  appelait  son  étal  de  situa- 
tion, il  termina  en  disant  : 

—  Je  pose  la  question  suivante  :  <(  Dans  les  circonstances  où 
«  nous  nous  trouvons,  me  conseillez-vous  de  négocier  pour  la 
«  paix  ou  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  continuer  la 
«  guerre?  » 

Comme  personne  ne  se  hâtait  tie  répondre,  il  demanda  avec 
vivacité  à  l'archichancelier,  assis  près  de  lui  : 

—  Voyons,  Cambacérès,  quelle  est  votre  opinion  P 

—  La  paix.  Sire,  la  paix,  parce  que  je  crois... 

—  La  paix!  la  paix!...  interrompit  Napoléon  sans  lui  donner 
le  temps  tPachever  sa  phrase.  A  vous  entendre,  il  semblerait 
que  vous  ayez  peur  que  je  vous  donne  à  commander  le  seul 
escadron  de  cuirassiers  qui  me  reste  encore.  N'ayez  pas  celte 
ciainte  :  je  sais  que  vous  n'èles  pas  fort  sur  vos  étriers. 

Puis  s'adressant  à  Talleyrand,  placé  à  l'extrémité  de  la  table, 
il  lui  demanda  son  opinion.  Mais,  soit  que  le  ])rudent  diplomate 
ne  voulût  pas  la  faire  connaître  à  tout  le  monde,  soit  qu''il  eût 
un  autre  motif,  il  fit  une  réponse  évasive. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  TEmpereur. 

—  Eh  bien!  Sire,  répliqua  Talleyrand,  il  faut  négocier. 
Alors,  passant  au  duc  de  Felire,  l'Empereur  lui  demanda  son 
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opinion.  Le  ministre  de  la  guerre  parut  réfléchir  un  moment, 
puis  répondit  d'une  voix  ferme  : 

—  Sire,  je  regarderais  Votre  Majesté  comme  déshonorée,  si 
elle  consentait  à  Tabandon  d'un  seul  village  réuni  à  PEmpire 
français  par  un  sénatus-consulte. 

—  Voilà  qui  est  clair!  s'écria  Napoléon  en  lançant  un  coup 
d''œil  sardonique  à  Talleyrand  ;  puis  il  reprit  aussitôt  en  s''adres- 
sant  toujours  à  Clarke  :  Alors  que  faut-il  faire? 

—  Sire,  armer  toute  la  France. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  l'Empereur  de  nouveau  en  fai- 
sant un  bond  sur  sa  chaise;  ceci  s'appelle  parler! 

Cependant  un  membre  du  conseil  se  hasarda  à  prononcer  le 
mol  de  traité. . . 

—  Point  de  traité!  reprit  Napoléon  d^me  voix  tonnante;  mais 
de  la  mitraille  ! 

Après  de  telles  paroles,  on  pense  bien  quaucun  des  assistants 
ne  s'avisa  d'être  d^m  sentiment  opposé  à  celui  qui  paraissait  le 
plus  flatter  le  maître  ;  le  conseil  se  retira.  La  volonté' forte  d''ef- 
facer  les  revers  de  Russie  par  de  nouvelles  victoires  fit  em- 
ployer à  Napoléon  ce  qu'il  appelait  les  grands  moyens ,  en  don- 
nant à  l'opinion  publique  une  impulsion  et  un  élan  aussi  rapides 
qu'incroyables.  Tout  marcha  de  front.  Il  fit  rentrer  sous  les  dra- 
peaux 180,000  hommes,  créa  une  artillerie  et  un  matériel  im- 
menses, forma  les  gardes  d'honneur,  et  termina  toutes  les 
grandes  affaires  qu''il  avait  commencées,  entre  autres  celle  du 
Concordat,  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  il  avait  appelé  à  Paris 
quelques-uns  de  ses  maréchaux,  pour  leur  procurer  un  peu  de 
distraction,  et,  comme  il  le  disait  en  plaisantant,  \)Oiw  leur  faire 
changer  d'air.  En  les  envoyant  prendre  le  commandement  de 
leur  corps  d''armée,  il  fut  envers  eux  généreux  jusqu"'à  la  muni- 
ficence ;  il  donna  à  Ney  cent  mille  écus,  et  au  maréchal  Oudinot 
cinq  cent  mille  francs,  parce  que  sa  maison  de  Bar-sur-Ornain 
avait  été  brûlée. 

Avant  de  quitter  la  capitale.  Napoléon,  effrayé  par  le  souve- 
nir de  la  tentative  de  Mallet,  et  voulant  s'assurer  que  de  pareilles 
entreprises  n'auraient  plus  lieu,  nomma  l'Impératrice  régente; 
et  afin  de  la  faciliter  dans  les  graves  travaux  que  sa  nouvelle  di- 
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gnilé  lui  iiuposail,  il  plaça  près  crdlc  l'homme  dans  la  probité 
duquel  il  avait  le  plus  de  confiance,  son  secrétaire  intime,  M.  de 
Menneval,  auquel  il  recommanda  de  lui  écrire  directement  et  tous 
les  jours;  enfin,  Tavant  veille  de  son  départ  pour  Tarmée,  il 
organisa  définitivement  la  nouvelle  garde  soldée,  sous  la  quali- 
fication de  Garde  de  Paris^  et  la  mit  sous  les  ordres  immédiats 
du  ministre  de  la  police. 

Le  moment  décisif  approchait  ;  le  sort  de  PEurope  pouvait  se 
décider  dans  une  seule  bataille.  Napoléon  allait  avoir  affaire 
à  deux  aimées  formidables,  Tune  russe,  l'autre  prussienne,  qui 
toutes  deux  se  cioyaient  sures  de  la  victoire,  parce  qu'houes 
avaient  chacune  leur  souverain  à  leur  tète.  Cet  ennemi,  qui  ve- 
nait au-devant  de  nous,  était  de  moitié  plus  fort  en  nombre;  il 
avait  beaucoup  d'anciens  soldats  et  plus  de  six  cents  escadrons 
de  cavalerie.  Napoléon  ne  pouvait  lui  opposer  que  des  bataillons 
de  conscrits,  tous  fiers,  à  la  vérité,  de  remplacer  de  vieux  braves, 
et  bien  décidés  à  se  faire  tuer  pour  sa  cause  et  celle  de  la  patrie. 
Notre  cavalerie  ne  comptait  pas  dix  escadrons;  mais,  en  revan- 
che, nous  avions  une  artillerie  formidable. 

Napoléon  partit  de  Saint-Cloud  le  15  avril  1813,  à  deux 
heures  du  matin  ;  le  16,  à  minuit,  il  était  à  Mayence,  et  le  24  à 
lilrfurth,  qu'il  quitta  le  25  pour  aller,  à  Weimar,  saluer  la  du- 
chesse régnante  :  c'était  la  seconde  fois  que,  suivi  de  la  grande 
armée,  il  allait  visiter  celte  princesse  :  la  première,  en  1806, 
en  descendant  du  champ  de  bataille  d''Iéna,  et  cette  fois  en  y 
remontant.  Après  dix  minutes  d''entretien,  il  sY'lança  à  cheval  et 
fit  sa  première  marche  militaire  à  la  tète  de  Tescadron  de  ser- 
vice de  la  garde.  Quoiqu'il  avançAt  au  pas,  il  avait  peine  à  se 
faire  jour  au  milieu  des  colonnes  qui  encombraient  la  route.  De 
toutes  les  directions,  les  conscrits  a(;couraient  sur  son  passage 
et  le  contemplaient  avec  admiration,  car  la  plupart  de  ces  jeunes 
gens  ne  Pavaient  jamais  vu.  Napoléon  avait  à  ses  cotés  le 
prince  de  NeufcluUel,  major-général  ;  le  duc  de  Frioul,  grand- 
maréchal  du  palais;  le  duc  de  Vicence,  grand-écuyer,  et  le  comte 
Daru,  intendant-général  de  Tainiée;  venaient  ensuite  ses  aides- 
de-canq),  tous  généraux  ;  les  douze  olticicrs  d'ordonnance,  dont 
le  nouvel  uniforme,  bleu  d'azur,  relevé  de  broderies  d'argent, 
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ôtait  des  plus  élégants;  puis  enfui  les  quatre  pages  de  service 
et  quelques  officiels  de  santé.  Le  cortège  était  fermé  par  une 
foule  de  piqueurs  et  de  gens  de  livrée  qui  conduisaient  de  nom- 
breux chevaux  de  main.  Cette  première  journée  fut  emplovée  à 
se  reconnaîlre  :  chacun  avait  pris  sa  place  et  son  rang,  l'ordre 
le  plus  parfait  s'était  établi.  Personne  ne  doutait  du  succès  de  la 
campagne  :  on  savait  la  victoire  fidèle  à  nos  aigles. 

Le  29  avril  on  arriva,  le  soir,  à  Eskarisberg;  Napoléon  se 
logea  militairement  dans  une  des  maisons  situées  sur  la  grande 
{)lace  de  ce  bourg.  Cette  habitation  n'avait  qu'une  seule  cham- 
bre à  chaque  étage  ;  après  l'avoir  visitée,  il  dit  en  souriant  au 
|)rince  de  iNeufchàtel  : 

—  Voici  notre  bâton  de  perroquet  pour  cette  nuit. 

La  suite  de  l'Empereur  occupa  les  degrés  de  l'escalier,  le  rez 


de-chaussée  et  les  paliers.  Le  bataillon  de  la  garde  établit 
ses  bivouacs  et  alluma  ses  feux  sur  la  place  même.  Le  lende- 
main 30,  Napoléon  s'avançait  sur  la  loute  de  Weissenfeld,  à  la 
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tète  de  ses  colonnes,  lorsqu'à  deux  heures  de  l'après-midi,  la 
division  Souham,  qui  formait  Tavant-garde  de  Tannée,  se  trouva 
tout  à  coup  en  présence  de  deux  divisions  de  cavalerie  russe. 
Souham  n'avait  pas  un  cavalier,  mais,  sans  attendre  les  ordres 
de  TEmpereur,  il  marcha  à  Tennemi.  Aussitôt  les  Russes  démas- 
quèrent douze  pièces  de  canon;  les  Français  en  mirent  un  nom- 
bre égal  en  batterie  ;  de  part  et  d'autre  la  canonnade  s'engagea 
et  devint  très-vive.  Les  Russes,  voulant  en  finir,  essayèrent  pin- 
sieurs  charges  sur  nos  jeunes  soldats  ;  mais  ils  furent  vivement 
repoussés  par  les  feux  de  file  di;  leurs  carrés.  Forcés  l)ientôt  de 
battre  en  retiaite,  ils  abandonnèrent  deux  de  leurs  canons,  et 
cette  division  de  consciits  entra  dans  Weissenfeld  en  poussant 
des  cris  de  victoire  et  en  traînant  à  sa  suite  les  deux  pièces 
qu'elle  avait  piises  aux  Russes.  Napoléon,  qui  s*'était  arrêté  un 
instant  pour  les  voir  défiler,  hnu'  dit  : 

—  Jeunes  gens  !  Vous  avez  bien  débuté.  Vous  venez  de 
prouver  que  je  pouvais  compter  sur  vous. 

Et  sur  toute  la  ligne  les  schakos  s'agitèrent  au  bout  des  fu- 
sils, aux  cris  de  Vive  l'Empereur  !  ..  Le  quartier-général  passa 
la  nuit  à  Weissenfeld. 

Le  lendemain,  l"  mai,  à  la  pointe  du  jour,  les  avant-postes 
signalèrent  une  forte  arrière-garde  ennemie,  qui  s''était  établie 
sur  les  hauteurs  de  Pozerna.  Napoléon  monte  à  cheval  et  va  lui- 
même  reconnaître  la  position  .  c'est  le  défilé  de  Rippach  quil 
faut  traverser  pour  déboucher  dans  les  plaines  de  Lutzen.  Ces 
hauteurs  sont  occupées  par  Wintzingerode,  avec  du  canon  et  de 
la  cavalerie.  Aussitôt  TEmpereur  ordonne  aux  troupes  d'enlever 
cette  position  :  c''est  encore  la  division  Souham  qui  est  davant- 
garde.  Cette  belliqueuse  jeunesse  s'avance,  et  Tattention  des  vé- 
térans se  poite  aussitôt  sur  ses  manœuvres.  L''action  s''engage; 
de  chaque  côté  on  se  bat  avec  un  acharnement  égal  ;  mais  dès 
le  début,  l'armée  fait  une  perte  cruelle  :  le  maréchal  Bessières 
est  tué  raide  par  un  boulet. 

A  peine  dix  minutes  se  sont-elles  écoulées  que  Fennemi  com- 
mence à  reculer  sous  la  mitraille  de  l'artillerie  de  la  garde. 
Bientôt  les  jeunes  soldats  de  Souham  s'emparent  des  hauteurs. 
La  division  Girard,  qui  vient  par  derrière,  franchit  le  défilé  au 
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pas  do  charge  elaux  cris  de  Vive  VEmpereur!  La  division  Mar- 
chand poursuit  Pennemi  sur  la  route  de  Lu  (zen,  tandis  qucBre- 
nier  et  Ricard  passent  le  défilé  à  la  tète  de  ces  valeureuses  re- 
crues, qui  se  déploient  et  entient  en  ligne  de  Tautre  côlé.  Mais 
déjà  rennenii  est  en  pleine  déroute  et  l'affaire  est  décidée.  Le 
gros  de  Parmée  française  suivit  la  route  de  Lutzen. 

Au  bruit  du  canon  de  Pozerna,  le  prince  Eugène  s''était  vive- 
ment porté  sur  la  droite.  La  division  que  le  général  Roguet  ra- 
menait à  Napoléon  se  composait  de  troupes  de  la  vieille  garde 
qui  avaient  fait  la  campagne  d'hiver  :  c''était  Télite  de  la  grande 
armée.  La  jonction  s'opéra,  et  les  vétérans  de  Moscou  tendirent 
la  main  aux  conscrits  de  Paris.  Dès  le  même  soir,  les  grognards 
prirent  les  postes  d'honneur  autour  d'une  maison  déserte  où  Na- 
poléon établit  son  quartier-général.  La  jeune  garde  dressa  ses 
bivouacs  en  avant  de  la  pyramide  de  Gustave-Adolphe,  près  de 
laquelle  Napoléon  fit  placer  des  sentinelles  pour  préserver  de 
la  hache  des  sapeurs  les  peupliers  qui  ombrageaient  ce  monu- 
ment funèbre. 

Sur  les  deux  heures  de  la  nuit,  l'aide-de-camp  de  service 
prévint  Napoléon  qu'un  aide-de-camp  du  vice-roi  venait  d''ar- 
river  au  quartier-général.  Cétait  le  comte  Cornaro.  Il  le  trouva 
occupé  à  signer  le  travail  que  chacun  des  ministres  lui  avait  ex- 
pédié de  Paris.  Le  baron  Fain  avait  devant  lui  plusieurs  porte- 
feuilles ouverts  dans  lesquels  il  remettait  chaque  pièce  aussitôt 
que  Napoléon  en  avait  pris  rapidement  connaissance,  car  il  ne 
signait  jamais  aucun  papier  avant  de  Tavoirlu; — puis,  lorsqu'il 
eut  congédié  son  secrétaire,  il  dit  à  Taide-de-camp  du  prince  : 

—  A  nous  deux  maintenant,  et  faites  bien  attention  à  ce  que 
je  vais  vous  dire,  afin  de  le  rapporter  fidèlement  à  Eugène. . . 

Alors  Napoléon  lui  exposa  le  plan  de  la  bataille  qui  devait 
avoir  lieu  quelques  jours  après,  et  il  fit  répéter  au  comte 
Cornaro  tout  ce  qu''il  venait  de  lui  dire,  en  lui  montrant  sur  une 
carte  les  localités  qu''il  avait  indiquées.  Quand  il  fut  assuré  que 
celui-ci  Pavait  bien  compris,  il  lui  recommanda  de  repartir  sur- 
le-champ,  et  envoya  chercher  le  prince  de  la  Moskowa. 

—  Mon  cher  maréchal,  lui  dit-il  en  allant  au-devant  de  lui, 
si  toutes  mes  prévisions  se  réalisent,  après-demain  il  y  aura  une 
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haUiillo.  Il  nous  fciudra  donner  un  Icrrible  coup  de  collier;  je 
conipto  sur  vous. 

—  Sire,  répondit  Tintrépide  Ney,  que  Votre  Majesté  me  donne 
de  ses  jeunes  soldats,  je  les  mènerai  où  elle  voudra.  Nos  vieilles 
moustaches  en  savent  autant  que  nous;  elles  jugent  les  diffi- 
cultés et  le  terrain,  tandis  que  ces  conscrits  ne  regardent  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  mais  toujours  devant  eux;  c'est  de  la  gloire 
qu'ils  veulent. 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  personne  mieux  que  vous  n''est  à 
même  de  les  satisfaire  :  vous  les  aurez  tous.  Je  vous  donne  le 
commandement  du  troisième  corps,  avec  les  divisions  Souham, 
Girard,  Brenier,  Ricard  et  Marchand.  Moi,  je  ne  les  quitterai 
pas,  nous  combattrons  ensemble  ;  vos  dernières  instructions 
vous  seront  expédiées  demain;  allez  prendre  mi  peu  de  repos. 

Le  maréchal  s'éloigna.  Il  était  trois  heures.  Napoléon,  vôtu 
de  sa  petite  redingote  grise  et  accompagné  seulement  de  son 
aide-de-camp  Drouot,  sortit  du  quartier-général  et  se  dirigea  à 
pied  vers  le  monument  de  Gustave-Adolphe.  Il  était  profondé- 
ment triste  ;  la  mort  do  Bessières,  qu "il  voulait  encore  cacher, 
le  forçait,  pour  ainsi  dire,  à  refouler  en  lui-môme  des  regrets 
qu'il  eût  sans  doute  voulu  épancher  dans  le  sein  d'un  ami  ;  mais 
pendant  ce  trajet  il  garda  le  silence.  Arrivé  près  des  peupliers  qui 
entouraient  la  tombe  du  héros  mort  jadis  à  Lutzen,  il  dit  à  Drouot: 

—  Général,  laissez-moi,  j'ai  besoin  d'être  seul. 

Et,  se  faisant  reconnaître  des  factionnaires  qui  déjà  avaient 
crié  :  Qui  vive?  il  pénétra  sous  les  arbres.  Le  calme  de  la  nuit, 
le  monument  funèbre  dont  la  lune  éclairait  la  croix  de  pierre 
qui  le  surmontait,  l'ombre  des  sentinelles  qui  se  projetait  autoui- 
de  lui  comme  de  gigantesques  fantômes,  la  gravité  de  sa  posi- 
tion à  la  veille  d'une  bataille  peut-être  décisive,  tout,  dans  ce 
lieu,  donnait  à  ses  pensées  déjà  si  grandes  une  teinte  majes- 
tueuse et  solennelle.  Napoléon  ne  se  laissait  pas  facilement  do- 
miner par  les  choses  extérieures  ;  mais  ici  Peffet  moral  eut  sa 
réaction,  et  il  avoua  plus  tard  que,  durant  cette  espèce  de  pè- 
lerinage, il  avait  éprouvé  d'étranges  impressions  et  comme  une 
sorte  de  révélation  de  l'avenir.  Le  jour  commençait  à  poindre 
lorsqu'il  rejoignit  Drouot,  auquel  il  dit  seulement. 


:^  j7/ÇV/'!^- 


Napoléon  devant  le  tombeau  de  Gustave-Adolphe. 
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—  Il  est  l)on  quelquefois  de  chercher  à  eiUr''ouvrir  les  tombes 
pour  s'entrelenii"  un  peu  avec  les  morls. 

Puis  ils  regagnèrent  en  silence  le  quartier-général.  Kn  tra- 
versant le  bivouac  des  grenadiers  de  la  vieille  garde,  un  d^eux 
voulut  s'approcher  pour  remettre  une  pétition  à  TEmpereur;  mais 
un  caporal  Ten empêcha,  en  lui  disant  d'un  ton  de  reproche  : 

— Laisse-le  donc  ;  tu  vois  bien  qu''il  revient  de  faire  sa  prière. 

—  Sa  prière!  exclama  le  grognard  avec  une  sorte  d''incrédu- 
lité  dérisoire  :  Plus  souvenll  il  vient  de  voir  les  postes  avancés. 

A  ces  mots,  le  caporal  reprit  avec  vivacité  : 

—  Je  te  disque  le  Petit-Caporal  vient  d'exécuter  sa  prière, 
à  rintention  du  maréchal  Bessières  qui  est  mort  imognùo. 

Puis,  lui  montrant  Napoléon,  il  ajouta  d^m  ton  attendri  : 

—  Regarde  comme  il  a  Pair  triste Pauvre  Petit-Caporal , 

va!...  Il  a  perdu  un  ancien  camarade  de  chambrée...  Je  suis 
sûr  qu''il  vient  d''aller  demander  pour  lui,  à  ce  bon  Dieu  d*^ 


M'^ 


pierre  qui  est  là-bas  sous  les  arbres,  son  admission  défmilive 
dans  le  paradis  des  biaves. 


4S-2  HISTOIUE    POPULAIRE 

— Il  en  a  le  droit,  dit  faiilre  grognard  en  faisant  un  geste  d''as 

sontimenL 

l]n  arrivant  à  son  quartier-général,  Napoléon  se  jeta  tout  ha- 
billé sur  son  lit  et  dormit  trois  heures.  A  huit  heures  du  matin, 
il  était  sur  pied.  Les  troupes  qui  avaient  passé  la  nuit  à  Lulzen 
se  mirent  en  route  pour  Leipzick  ;  la  garde  marchait  après  elles. 

Le  général  Lauriston,  ayant  pris  les  devants,  se  trouvait  à 
neuf  heures  du  malin  vis-à-vis  de  Lindenau,  faubourg  de  Leip 
sick,  et  préludait,  j)ar  des  coups  de  canon,  aux  passages  de 
PEIster  et  de  la  Pleisse,  quVm  semblait  vouloir  lui  disputer.  En 
enlendani  celle  canonnade,  Napoléon  monta  à  cheval  en  recom- 
mandant à  ses  secrétaiies  et  à  ses  interprètes  de  se  trouver  en 
même  temps  que  lui  à  Leipsick,  point  signalé  d^avance  comme 
un  des  plus  importants  et  des  plus  difficiles  à  tenir,  à  cause  de 
la  bataille  qu''il  s^itlendait  à  livrer  le  lendemain.  Napoléon 
avait  à  ses  côtés  le  prince  Eugène,  qui  Pavait  rejoint  le  matin,  et 
le  maréchal  Ney,  qui  était  venu  prendre  ses  instructions  de  la 
bouche  même  de  Napoléon.  Déjà  on  apercevait  au  loin  les  feux 
de  l'avant-garde  de  Lauriston  autour  des  premières  maisons  de 
Leipsick,  et  Napoléon  avançait  toujouis;  mais,  impatient  de  sa- 
voir si  cet  engagement  était  sérieux,  il  mit  pied  à  terre  sur  une 
petite  hauteur,  et,  pointant  sa  lunette  sur  la  ville,  il  vil,  à  sa 
grande  surprise,  que  les  toits  des  maisons  étaient  chargés  d'*ha- 
bitants,  qui  s''étaient  postés  là  pour  être  spectateurs  du  combat. 

—  Où  diable  la  curiosité  va-t-elle  se  nicher  !  dit-il  à  Eugène 
en  haussant  les  épaules  ;  et  lui  donnant  sa  lunette  :  Tiens,  ajouta- 
l-il,  regarde  devant  toi  ;  je  parie  qu\avant  que  nous  soyons  ar- 
rivés, la  plupart  de  ces  bonnes  gens  vont  dégringoler  les  uns 
sur  les  autres  et  se  tuer  en  tombant ,  pour  éviter  de  se  faire  bles- 
ser en  restant  où  ils  sont 

A  peine  avait-il  achevé  de  parler,  qu^me  épouvantable  ca- 
nonnade se  fit  entendre  sur  la  droite,  dans  la  direction  du  point 
ovi  les  troupes  du  prince  de  la  Moskowa  avaient  passé  la  nuit, 
c''est-à-dire  autour  des  villages  de  Gross-Gorschen,  de  Kaya  et  de 
Klein  Gorschen.  Napoléon,  s^adressant  aus.sitôt  au  maréchal: 

—  Est-ce  qu''ils  auraient  eu  Tenvie  de  nous  surprendre?  lui 
demandai  il.  Cela  serait  possible  :  écoutons  donc 
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—  Sire,  répondit  le  prince  de  laMoskowa,  l'attaque  est  vive. 

—  Eh  bien  !  allez  voir  ;  vous  m'enverrez  (pielqu'un  pour  me 
dire  ce  que  c''est. 

Et  le  maréchal  partit  pour  rejoindre  son  corps.  Dès  ce  moment, 
toute  Tattentioii  de  Napoléon  se  porta  sur  ce  point.  Un  aide- 
de-camp  du  prince  de  la  Moskowa  arrive  à  bride  abattue 

—  Sire,  dit-il,  Tarmée  ennemie  débouche  tout  entière  de  Pé- 
gau  et  tombe  sur  les  troupes  de  M.  le  maréchal. 

—  C'est  bien,  Monsieur;  retournez  dire  au  prince  de  la  Mos- 
kowa que  je  vais  hâter  mes  dispositions  en  conséquence ,  et 
(ju'avant  une  demi-heure  nous  nous  reverrons. 

Quoique  Napoléon  ne  s'attendît  pas  à  être  attaqué  dans  cette 
position,  il  prit  aussitôt  son  parti,  et  s'adressant  aux  oHiciers- 
généraux  qui  Tentouraient,  il  leur  dit  : 

—  Nous  n'avons  pas  de  cavalerie,  n'importe!  ce  sera  une 
bataille  d'Egypte  :  Tinfanterie  française  doit  suffire. 

Des  officiers  d'ordonnance  sont  aussitôt  dépêchés  au  duc  de 
Raguseetau  général  Bertrand,  pour  leur  donner  Tordre  de  près 
.«■^er  le  pas  et  de  se  diriger,  à  travers  champs,  sur  l'ennemi.  Le 
vice-roi  quitte  Napoléon  et  va  se  mettre  à  la  tète  des  troupes 
du  duc  de  Tarente.  Quant  aux  colonnes  qui  sont  échelonnées 
sur  la  route  de  Leipsick,  il  leur  ordonne  de  serrer  leurs  rangs 
et  de  développer  leuis  lignes  dans  la  plaine,  en  s'avangant,  au 
pas  de  course,  au  secours  du  maréchal  Ney.  Cette  manœuvre 
s'exécute  sous  ses  yeux.  Envoyant  cette  fière  jeunesse  défiler 
devant  lui  aux  cris  de  \'ice  /'/sm/^c/Yur .'Napoléon  la  salue  et  dil 
en  se  frottant  les  mains  : 

—  Si  mes  petits  Parisiens  ne  se  démentent  pas,  à  trois  heures 
la  bataille  sera  gagnée.  Ney  a  ou  raison  de  me  les  demander  ;  il 
me  faut  aller  les  voir. 

Et  il  part  au  grand  galop  j)our  rejoindre  le  corps  d'armée  du 
maréchal,  en  se  portant  du  coté  où  la  canonnade  lui  semble 
plus  vive.  De  son  propre  aveu,  il  avait  été  pris  en  flaijrant  délu^ 
attaqué  sur  son  flanc;  pendant  qu'on  exécutait  un  mouvement 
((ui  devait  tourner  l'ennemi,  celui-ci  avait  marchédepuis  Dresde, 
sous  une  inspiration  prussienne,  pour  reprendre,  à  léna  même, 
la  re\  anche  d'Auersiaedt  ;  mais  cpiandles  coalisés  entendirent  le 
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canon  de  Laurislon  à  Lindenau,ils  crurent  qu'ils  allaient  prendre 
à  revers  une  partie  de  Tarmée  française  engagée  sous  Leipsick, 
et  que  le  reste  ne  pourrait  leur  échapper. 

Cependant  le  grand  eifort  de  larlillerie  et  de  l'infanterie  en- 
nemie portait  sur  le  centre.  Des  cinq  divisions  de  Ney,  quatre 
étaient  déjà  fortement  entamées  :  le  combat  devenait  terrible  ; 
Kaya  surtout  était  le  théâtre  de  la  liièlée  la  plus  sanglante. 

Le  carnage  durait  depuis  trois  quarts  d'heure  ;  l'ennemi  était 
parvenu  à  enlever  les  quatre  villages  et  se  disposait  à  débou- 
cher .sur  Lutzen,  lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  d'un  nuage  de 
poussière  et  de  fumée,  parut  Napoléon!....  La  garde  était 
derrière  lui.  Sa  présence  pouvait  seule  arrêter  l'élan  des  Prus- 
siens; elle  produisit  sur  nos  troupes  Teffet  accoutumé. 


—  Conscrits!  s*'écria  Napoléon  d'une  voix  retentissante,  votr 
Empereur  est  avec  vous!  il  attend  tout  de  votre  couraii;e! 
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A  ces  mois,  lenlliousiasme  reparaît  sur  les  ligures  eiisaii- 
glanlées  de  ces  braves  jeunes  gens.  Ils  ne  veulent  pas  laiblir 
sous  les  coups  meurtriers  qui  les  dispersent  ;  ils  retournent  dans 
les  champs  deKaya,  se  rallient  en  se  pelotonnant,  et,  sans  ces- 
ser de  crier  Vive  l'Empereur!  reforment  leurs  rangs,  épais- 
sissent leurs  colonnes  d'attaque  et  recommencent  le  combat  avec 
plus  de  fureur  que  jamais.  Au  milieu  du  désordre.  Napoléon 
rallia  lui-même  un  bataillon  de  conscrits.  Tandis  que  cette  pe- 
tite troupe  s'avance  Tarme  au  bras,  il  reconnaît,  dans  les  rangs, 
mi  chef  de  bataillon  qu'il  avait  suspendu  de  son  emploi  quelques 
jours  auparavant  pour  une  faute  de  discipline  II  fait  arrêter  le 
bataillon,  court  à  cet  officier  et  lui  rend  son  commandement. 
Des  vivats  et  des  cris  de  joie  éclatent  aussitôt  dans  le  bataillon, 
qui  forme  au  même  instant  la  tète  d'une  colonne  d'attaque  aux 
acclamations  des  vieux  grognards  témoins  de  cette  scène.  En 
passant  devant  eux  au  pas  de  charge,  ces  soldats,  électrisés 
par  leur  présence,  crièrent  : 

—  Vive  la  vieille  garde! 

—  Vive  TEmpereur!  conscrits!...  reprirent  en  masse  les 
vieilles  moustaches. 

Et  quand  ces  jeunes  gens  furent  près  d'eux ,  quelques  gre- 
nadiers leur  dirent  en  faisant  de  gros  yeux  : 

—  Allons,  les  Parisiens  !  allez  chauffer  les  Prussiens  un  peu 
ferme;  nous  sommes  là,  nous  autres;  après  vous  s'il  en  reste. 

Ceux-ci  s'élancèrent;  le  bruit  le  plus  épouvantable  de  mous- 
queterie  se  fit  entendre  :  bientôt,  aux  cris  des  combattants  suc- 
céda un  silence  de  mort.  C'était  principalement  sur  Kaya  que 
les  grands  eftbrts  étaient  dirigés  ;  ce  village  allait  devenir  inces- 
samment le  théâtre  d'un  gigantesque  combat.  Toutefois,  le  ma- 
réchal Ney  continue  de  faire  face  à  tout  :  son  chef  d'état-major, 
le  général  Gouré,  est  tué  près  de  lui;  le  général  Giiard,  déjà 
blessé  de  deux  coups  de  feu,  tombe  atteint  |)ar  une  troisième 
balle  ;  on  veut  le  portera  rand)ulance  : 

—  Non!  dit-il  en  cherchant  à  se  relever,  je  veux  rester  sur 
le  champ  de  bataille,  puisque  le  moment  est  arrivé,  pour  tout 
Français  qui  a  du  cœur,  de  vaincre  ou  de  mourir;  laissez-moi  ! 

Les  généraux  Cheminau  et  Cuillol  sont  amputés;  le  général 
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(jiuiicf  loinbe  mort;  les  officiers  d''ordonnance  Prétel  et  Béran 
^er  sont  blessés  en  portant  des  ordres;  mais  Souham,  Ricard  et 
Marchand  restent  debout  au  milieu  du  feu.  Pendant  quatre 
heures  on  se  battit  avec  une  animosité  toujours  croissante.  Gross 
Gorchen,  Klein-Gorchen  et  Uahna  furent  pris  et  repris  sans 
(pi''aucun  des  deux  partis  voulût  céder  du  terrain.  Les  conscrits 
de  France  et  les  jeunes  gens  de  Prusse,  la  fleur  des  universités 
du  Nord,  les  enfants  des  meilleures  familles  de  Paris,  étaient 
là  pèle-mèle,  luttant  corps  à  corps  dans  les  décombres  fumants 
de  ces  malheureux  villages.  Des  deux  côtés  on  fai.^ait  ses  pre- 
mières armes  ;  des  deux  côlés  une  brillante  jeunesse  avait  ré- 
pondu à  ra])pel  de  son  souverain. 

Quant  à  Napoléon,  il  était  toujours  resté  devant  Kàya,à  demi- 
portée  du  canon  de  Fennemi.  Dans  cette  dangereuse  position,  les 
batteries  prussiennes,  établies  près  de  Gorschen  et  de  Rahna, 
liraient  à  chatpie  instant  sur  la  garde,  rangée  en  bataille  à  peu 
de  distancederrière  TEmpereur;  les  boulets  ronflaient  au-dessus 
de  sa  tète,  les  balles  et  la  mitraille  sifflaient  à  ses  oreilles.  Nous 
ne  craignons  pas  de  dire  (pie  dans  aucune  bataille  Napoléon  ne 
parut  plus  visiblement  protégé  par  sa  destinée:  car  tout  le  temps 
(ju''il  demeura  près  de  Kaya  et  en  avant  de  Lutzen,  il  s''exposa 
au  feu  de  Pennemi  plus  peut-être  que  dans  aucun  des  nombreux 
condjats  auxquels  il  avait  assisté  jusqu''alors.  Cependant,  une 
balle  ayant  emporté,  en  passant,  cpielques-unes  des  torsades 
iPor  qui  ornaient  le  dessus  des  fontes  de  sa  selle  de  velours  cra- 
moisi, il  fit  un  mouvement  involontaire;  mais  son  cheval,  qui 
peut-être  avait  mieux  que  lui  Pinstinct  du  danger,  baissa  les 
oreilles,  enfla  convulsivement  les  naseaux,  cl  indiqua  assez,  par 
le  tremblement  continuel  de  ses  mendjres,  qu'il  ne  voulait  })lus 
rester  à  cette  place. 

Napoléon,  tenant  la  bride  courte,  se  pencha  sur  l'arçon  de 
la  selle,  et,  allongeant  la  main  jusque  sur  le  coude  Panimal,  le 
flatia  doucement  comme  pour  le  rassurer;  puis,  reprenant  son 
aplomb,  il  redevint  impassible  et  continua  de  braquer  sa  lunette 
sur  les  mouvements  qui  s''exécutaient  devant  lui.  Les  guides  de 
l'escorte  se  tenaient  en  arrière  de  l'état-major  et  un  peu  à  Pécart. 
Ils  avaient  j-cmarqué  Fcfl'el  de  la  balle,  le  geste  de  rEmj)ereur 
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lU'  leur  avait  point  échappé.  L'un  d'eux,  vieux  soldai,  qui 
datait  de  la  création  des  guides  et  dont  la  bravoure  allait  jusqu'à 
la  témérité,  dit  alors  à  demi-voix  à  un  de  ses  camarades  nou 
vellement  admis  dans  les  chasseurs  de  la  garde  : 

—  Mouslaclion,  as-tu  vu  le  Petit-Caporal  ?  ce  nest  pas  lui  qui 
a  peur;  c'est  le  poulet  d''Inde. 

—  C'est  ma  foi  vrai!  répondit  avec  admiration  le  jeune  chas 
seur.ll  est  toujours  solide  au  poste  et  tranquille  comme  Baptiste  : 
les  lanciers  du  2*"  me  l'avaient  bien  dit. 

—  Quelle  bêtise!  dit  une  autre  vieille  moustache,  en  se  mê- 
lant à  voix  basse  à  la  conversation;  je  le  crois  bien  qu'il  doit 
être  solide  et  tranquille,  puisque  les  balles  viennent  tout  exprès 
s'aplatir  sur  son  habil  ;  et  c'est  si  vrai  que,  le  soir  de  la  Moskowa, 
son  brasseur,  M.  Constant,  a  trouvé  dans  la  poche  de  sa  veste 
deux  chevrotines  qui  étaient  comme  des  poires  tapées. 

—  Chasseur  de  la  garde,  mon  collègue,  reprit  le  vieux  guide 
en  se  donnant  un  air  d'importance,  vous  répétez  là  une  incohé- 
rence. Encore  si  vous  disiez  que  c'est  dessur  son  grand  cordon 
de  la  Légion-d'Honneur,  qui  est  sous  son  habit,  qu'elles  se  ra- 
platissent  ^  à  la  bonne  heure  !  ça  arrive,  parce  que  je  lai  vu  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  le  motif  :  tiens,  Mouslaclion,  regarde  là- 
haut!...  Vois-tu?... 

Et  d'un  mouvement  de  tête  le  guide  indiquait  le  ciel. 

—  Eh  bien!  continua-t-il  ^  c'est  à  cause  de  son  étoile,  qui  a 
une  queue  que  nous  ne  pouvons  pas  voir  parce  qu'il  y  a  trop 
de  fumée;  et  quand  cette  étoile  n'aura  plus  de  queue,  alors , 
rrrrouf!  le  premier  boulet  djenfant  qui  viendra  sera  pour  le  Petit- 
Caporal.  C'est  un  appelé  le  grand  Gustave-Adolplie,  monarque 
des  environs,  qui  est  mort  et  enterré  dans  une  pierre,  et  avec  le- 
quel il  a  été  causer  un  instant,  cette  nuit,  pour  lui  tirer  les  vers 
du  nez,  qui  lui  a  rapporté  cela;  au  surplus,  le  cardinal  F/ec/t  avait 
déjà  dit  la  même  chose  à  l'Empereur,  le  jour  de  sa  naissance. 

Le  jeune  chasseur  était,  comme  tous  les  enfants  de  Paris,  in- 
crédule, moqueur  et  taquin.  11  n'avait  pas  pour  les  croyances  et 
la  personne  du  vieux  guide  beaucoup  de  respect;  aussi  lui  ré- 
pondit-il d'un  ton  goguenard,  tout  en  regardant  en  l'air  : 

— C'est  possible,  mon  ancien  ;  mais  ,  en  attendant,  ce  ne  sera 
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ni  le  roi  de  Prusse  ni  le  papa  beau-père  qui  feront  la  queue  à 
eetle  éloile-là  :  ils  n'ont  pas  les  bras  assez  longs.  Je  crois  même 
qu'ils  ne  nous  la  feront  pas  à  nous  aujourcFhui ,  quoique  nous 
ne  logions  pas  aussi  haut  que  la  comète  dont  vous  nous  parlez, 
et  dont  jai  bu  du  vin,  Tannée  dernière,  chez  mon  oncle  le  curé. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison,  petit  Moustachon,  reprit  le  vieux 
soldat  eu  fronçant  le  sourcil  de  ce  qu'on  osait  mettre  ses  paroles 
en  doute  ;  parce  que  tu  ne  sais  pas  encore  que  les  rois  en  gé- 
néral,  et  les  empereurs  en  particulier,  ont  le  bias  très- long, 
quand  ils  veulent.  C'est  ce  que  disait  hier  encore  le  lieutenant 
Piquemal ,  pendant  le  pansement.  Mais,  assez  causé,  Mousta- 
chon :  les  chapeaux  bordés  ont  Toeil  sur  nous. 

Et  le  vieux  hus.'^ard  se  tut  en  lançant  un  regard  de  mépris  au 
jeune  guide,  qui  n'y  fit  pas  attention,  tant  il  était  occupé  de  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui. 

Des  obus  et  des  grenades  venaient  louler,  bondir  et  éclater 
aux  pieds  de  l'Empereur;  la  mitraille^  continuait  à  passer  au- 
dessus  de  sa  tète  avec  sou  alTreux  sifïlemenl,  sans  qu'il  en  fiit 
atteint.  Malheureusement  il'n'en  était  pas  ainsi  pour  son  état- 
major.  Déjà  queUpies  hussards  de  l'escorte  avaient  grommelé 
entre  leurs  dents  : 

—  Voilà  que  ça  recommence  à  chauffer  un  peu  dur. 

Le  vieux  guide,  de  son  côté,  avait  l'habitude,  depuis  vingt 
ans,  de  parler  aux  obus,  et  de  dire  des  sottises  aux  boulets 
qu'il  voyait  passer  près  de  lui  : 

—  Au  moins,  dit-il  au  jeune  hussard,  en  parlant  des  obus, 
felhs-\l\  s'annoncent  quand  c//e.s  viennent  vous  donner  une  tape; 
au  Heur  que  ces  scélérats  de  boulets  pas.scnl  sans  dire  gare  ! 
et  ne  vous  avertissent  que  quand  on  est  mort ,  ce  qui  est  assez 
malsain,  Moustachon. 

Au  même  instant,  un  boulet  de  sept  \  int  friser  les  jambes  de 
son  cheval  en  labourant  la  terre. 

—  Oh  !  le  brigand!  dit  le  vieux  guide  en  serrant  les  dents,  et 
en  suivant  des  yeux  le  piojectile  pour  juger  de  son  effet;  passe 
donc  ton  chemin,  brutal,  je  ne  le  connais  pas  ! 

Un  instant  après,  un  obus  vint  s'enterrer  à  quelques  pas  : 

—  Gare  des.'^ous!   dit-il  encore  en  détournant   son  cheval 
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L'obus  éclata,  blessa  un  officier  d'état-major  et  deux  guides. 

Bientôt  un  autre  boulet  arriva  en  plein  fouet  et  tua  raide  Toffi- 

cier  de  santé  Goulet  et  un  pharmacien  appelé  Desrosiers  ;  deux 

autres  individus  furent  blessés  grièvement  du  môme  coup. 

—  Ceci  devient  trop  long,  dit  une  voix  dans  le  groupe  de 
Pétat-major, 

—  La  position  n'est  pas  tenable,  reprit  un  autre. 

—  Nous  y  passerons  tous!.,  ajouta  d'un  ton  sourd  un  troi- 
sième. 

Napoléon  feignait  avec  peine  de  ne  pas  entendre  ces  conver- 
sations particulières  ;  mais  il  était  facile  de  lire  sur  son  visage 
l'extrême  mécontentement  et  toute  l'impatience  que  lui  faisait 
éprouver  ce  chuchotement  continuel.  Enfin,  un  officier-général 
ayant  dit,  de  manière  à  être  distinctement  entendu  de  ses  voi- 
sins, qu'un  régiment  de  ligne  venait  de  périr  tout  entier  devant 
Gorschen,  TEmpereur,  poussé  à  bout,  se  retourna  vivement  sur 
sa  selle  en  disant  d^m  ton  d'humeur  : 

— Messieurs!  un  régiment  ne  périt  pas  devant  Tennemi;  il 
s'immortahse  ! 

Cependant  Napoléon ,  qui  n"'a  pas  perdu  de  vue  Kaya,  quitte 
son  état-major,  accourt  au  grand  galop  de  son  cheval,  et,  pres- 
que seul,  se  jetant  à  la  traverse  ; 

—  Conscrits!  s'écrie-t-il,  quelle  honte!.  .  C'était  sur  vous 
que  j''avais  fondé  toutes  mes  espérances,  et  vous  fuyez  !  Ne  me 
voyez-vous  donc  pas?. . .  N''avez-vous  donc  plus  de  confiance  en 
votre  Empereur.? 

A  ces  paroles  prestigieuses,  cette  brave  jeunesse  se  rallie  aux 
cris  de  Vive  l'Empereur!  et,  le  cœur  plein  d'enthousiasme,  les 
soldats  retournent  au  combat. 

—  Le  moment  de  crise  qui  décide  du  gain  ou  de  la  perte 
d'une  bataille  est  arrivé!  dit  alors  Napoléon  aux  officiers  de  son 
état-major,  qui  s''étaient  hâtés  de  le  rejoindre.  Messieurs,  ajou 
te-t-il,  il  n''y  a  pas  un  moment  à  perdre  si  nous  voulons  en  finir. 

Sur  un  signe  de  Napoléon ,  les  seize  bataillons  de  la  jeune 
garde,  commandés  par  Dumoustier,  arrivent  en  bon  ordre.  Le 
duc  de  Trévise  est  chargé  de  les  conduire  au  feu,  de  marcher 
sur  Kaya  tête  baissée,  et  de  faire  main-basse  sur  tout  ce  qui  s'y 

(>2 
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Iroiivera.  Cette  attaque  est  soutenue  par  les  six  bataillons  de 
la  vieille  garde,  vieux  guerriers  endurcis  aux  péri/s,  et  qui  ne 
craignent  ni  le  feu  ni  la  glace  ^  dit  plus  tard  Napoléon  dans  son 
bulletin.  Le  général  Roguet  les  commande;  et,  pour  rendre  ces 
forces  irrésistibles  : 

—  Dronot!  s''écrie  Napoléon,  réunis  une  batterie  de  quatre- 
vingts  pièces  ;  place-la  en  écharpe  pour  déborder  le  village  par 
la  droite,  et  balaie  tout  ce  que  tu  verras  devant  toi. 

Un  mouvement  de  cette  importance  n'est  que  TafTairc  d^mc 
parole  ;  Drouot ,  secondé  des  généraux  Dulauloy  et  Devaux , 
l'exécute  rapidement  ;  TEmpereur  vient  lui-même  se  placer  au 
milieu  des  pièces,  que  Tennemi  couvre  de  mitraille.  En  même 
temps  la  jeune  garde  se  précipite  sur  Kaya  comme  un  torrent. 
Le  duc  de  Trévise,  qui  est  à  la  tête,  disparaît  dans  la  mêlée . 
son  cheval  est  tué  sous  lui  ;  le  général  Dumoustier  tombe  aussi  ; 
tous  les  deux  se  relèvent  et  se  dégagent.  Cette  fois,  nos  jeunes 
soldats  luttent  contre  les  vétérans  de  Tarmée  russe  et  prus- 
sienne; ils  combattent  corps  à  corps  et  à  Tarme  blanche.  Ils  em- 
portent une  dernière  fois  le  village,  et  Teffet  terrible  de  la 
grande  batterie  achève  d'écraser  l'ennemi.  Enfin,  cette  masse 
de  feux,  de  poussière  et  de  fumée,  restée  si  longtemps  immo- 
bile sur  le  même  point  de  la  plaine,  prend  son  cours  et  repasse 
à  travers  le  malheureux  village,  qui  n'est  plus  qu'un  amas  de 
décombres  embrasés  et  fumants  ;  Napoléon  juge  que  tout  est  fini . 

—  Rien  n'est  impossible  avec  cette  jeunesse  !  dit-il. 
Puis  il  demande  à  un  de  ses  aides-de-camp  : 

—  Quelle  heure  est-il. f* 

—  Trois  heures,  Sire. 

—  J'avais  donc  raison  ce  matin  ;  la  bataille  est  gagnée. 
Napoléon  défendit  qu'on  poursuivît  l'ennemi.  Il  connaissait 

la  nombreuse  cavalerie  dont  les  alliés  pouvaient  disposer;  d'ail- 
leurs il  avait  remarqué  que  la  plus  grande  partie  n'avait  pas 
donné.  Des  courriers  s'élancèrent  alors  du  champ  de  bataille 
pour  aller  porter  à  Paris,  dans  toute  l'Europe  et  jusqu'où  Cons- 
tantinople,  la  nouvelle  que  lesFrançais  avaient  ressaisi  la  victoire. 


CHAPITRE  IV. 


L  faisait  nui.l,  lorsque,  le  2  mai,  le 
vice-roi  expédia  à  TEmporeur  le 
comte  Cornaro  poui-  lui  raconter 
de  vive  voix,  en  altendant  le  rap- 
port qui  devait  lui  èlre  envoyé  plus 
vrp-xtard,  les  détails  circonstanciés  de 
'^-^ce  qui  s'était  passé  de  son  côté, 
et  enfin  pour  recevoir  ses  ordres. 
En  présence  de  Napoléon,  entouré 

de  son  état-major,  Taide-dc-camp  s'acquitta  de  sa  mission. 

Lorsqu'il  eut  fini  de  parler,  Napoléon  lui  demanda  d\m  air  de 

satisfaction  : 

—  Eh  bien  !  avez-vous  entendu  ma  canonnade  de  Kaya? 

—  Sire,  aussi  bien  que  Votre  Majesté  a  dû  entendre  la  nôtre 
de  Gross-Gorsclien,  lui  répondit  Cornaro.  Le  village  de  Cross- 
Gorsclien  a  été  pris  et  repris  par  trois  fois  et  toujours  à  la 
baïonnette;  mais  à  la  (piatrième  nous  Tavons  bien  tenu. 
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Alors  Napoléon,  s'adressant  aux  officiers-généraux  qui  l'en- 
touraient, leur  dit  avec  exaltation  ; 

—  Messieurs!  depuis  vingt  ans  que  j  ai  Thonneur  de  com- 
mander des  armées  françaises,  je  n'avais  pas  encore  vu  autant 
de  bravoure  et  de  dévouement. 

Puis,  se  retournant  vers  Taide-de-camp,  il  ajouta  : 

—  Commandant,  allez  vous  reposer;  vous  direz  à  Eugène 
(|u'il  en  fasse  autant;  en  fait  de  valeur,  rien  ne  peut  désormais 
m''étonner  de  lui. 

Napoléon  voulut  que  l'armée  restât  en  colonnes  serrées, 
tant  il  craignait  que  la  cavalerie  des  alliés  ne  vînt,  dans  l'ob- 
scurité, renouveler  ses  attaques.  Ce  qu'ail  avait  prévu  arri- 
va :  vers  les  neuf  heures  du  soir,  comme  il  revenait  à  Lutzen, 
à  travers  le  champ  de  bataille,  au  moment  où  il  côtoyait  avec 
son  escorte  une  haie  basse,  il  fut  tout  à  coup  salué  par  un  feu 
(le  mousqueterie.  Au  môme  instant  l'alerte  devint  générale. 

—  Ah!  ah!  dit  l'Empereur  d'un  ton  presque  gai,  il  y  a  des 
gens  qui  ne  sont  jamais  contents  ;  ceux-ci,  à  ce  qu'ail  me  paraît, 
n^^n  ont  pas  encore  assez. 

L'ennemi  avait  voulu  protitei-  du  premier  désordre  d'un  cam 
pement  de  nuit,  pour  .essayei-  de  jeter  sa  cavalerie  au  milieu  de 
nos  bivouacs;  mais  les  premiers  sur  lesquels  elle  tomba  étaient 
de  la  jeune  garde,  commandée  par  Dumoustier.  On  la  reçut 
avec  une  fusillade  a  bout  portant,  et  de  telle  sorte,  que  les  as- 
saillants furent  culbutés  les  uns  sur  les  autres;  la  plupart  péri- 
lent  étouffés  sous  leurs  chevaux.  Quelques  heures  après,  rien 
n'était  magnifique  et  horrible  à  la  fois  comme  Tillumination  du 
champ  lie  bataille,  couveit  do  morts  et  de  mourants.  Les  blessés 
faisaient  entendre  des  plaintes  et  des  gémissements  ;  on  les 
voyait  se  traîner  de  tous  côtés  à  la  lueur  sinistre  de  Tincendie 
des  villages  où  les  divers  combats  avaient  été  livrés,  et  où  Far- 
lillerie  avait  fait  de  si  épouvantables  ravages  :  il  y  avait  eu 
quarante  mille  coups  de  canon  tirés  par  Parmée  française. 

Napoléon  arriva  à  Lutzen  à  dix  heures.  Il  travailla  toute  la 
nuit,  dicta  le  bulletin  de  la  bataille  et  l'ordre  du  jour  suivant , 
si  remanpiablo  par  son  laconisme,  qui  devait  être  lu  le  lende- 
main matin  devant  chacun  {\o<  corps  de  la  grande  armée  : 
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u  Soldais!  je  suis  content  de  vous!  vous  avez  ienij)ii  mon 
H  attente.  Vous  avez  suppléé  à  tout  par  votre  dévouement  el 
'<■  par  votre  bravoure.  Vous  avez,  dans  la  célèbre  journée  d'hier, 
'<  vaincu  et  mis  en  déroute  les  armées  russe  et  prussienne, 
«  commandées  par  Tempereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  en 
«  personne.  Vous  avez  ajouté  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  de 
■<  mes  aigles.  Vous  avez  prouvé  tout  ce  dont  vous  étiez  capa- 
«  blés.  La  bataille  de  Luizen  sera  mise  au-dessus  des  batailles 
«  dWusteriilz,  d'Iéna  et  de  la  Moskowa  Soldats  !  vous  avez  bien 
<i  mérité  de  l'Europe  civilisée  :  l'Allemagne  vous  rend  des  ac- 
'<  lions  de  grâce,  la  France  s'enorgueillit  d'avoir  des  enfants  tels 
H  que  vous;  votre  Empereur  vous  contemple  !  » 

Nos  jeunes  soldats  accueillirent  cette  proclamation  par  des 
trépignements  de  joie  et  des  cris  frénétiques  de  Vive  l'Empereur  ! 
Le  lendemain,  3  mai,  à  la  pointe  du  jour,  les  troupes  ayant  déjà 
pris  les  armes,  Napoléon  remonta  à  cheval  el  commença  Tin 
spection  du  champ  de  bataille,  qui  s'étendait  sur  une  surface  de 
deux  lieues  carrées.  Plus  des  trois  quarts  de  la  perte  de  la  jour 
née  avaient  été  supportés  par  Tannée  prussienne.  Jamais  Pachai- 
nement  de  la  guerre  n'avait  été  si  loin;  jamais  aussi  grande 
lutte  n'avait  soulevé  d'aussi  grands  peuples.  La  Russie,  la  Prusse 
et  la  PVance  avaient  été  là  plutôt  comme  nations  que  comme 
armées,  et  jamais  les  haines  nationales  n''avaient  débordé  avec 
lantde  fureur.  Écraséset  tombant  par  masses,  les  Prussiens  étaient 
morts  dans  leurs  lignes,  sans  céder  leur  position;  et  quand,  sui 
la  tin  de  la  journée,  le  feu  de  la  terrible  batterie  commandée  par 
Drouoteut  mis  leurs  bataillons  en  lambeaux,  el  qu'ils  ne  purent 
plus  que- mourir  sans  résultat,  ils  se  retirèrent,  ainsi  que  les 
Russes,  en  poussant  un  immense  fioiira^  dernier  soupir  du  co- 
losse expirant. 

En  approchant  de  Kaya,  Napoléon  remarqua  que  beaucoup 
de  nos  conscrits  morts  avaient  encore  leurs  baïonnettes  enga- 
gées dans  le  corps  d''un  ennemi.  Il  détourna  la  tète  en  disant . 

—  Je  m'explique  maintenant  pounpioi  il  sest  fait  si  peu  de 
prisonniers. 

Il  ne  pa.^sa  devant  aucun  de  .ses  soldats  blessés  sans  en  être 
salué  (lu  cri  de  }'ivc  l'Empereur!  Cuux  même  qui  avaient  perdu 
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un  membre  ou  qui  allaient  mourir  quelques  moments  après,  lui 
rendaient  ce  dernier  hommage.  Il  répondait  à  leurs  acclamations 
en  se  découvrant  devant  eux.  Ayant  aperçu  un  officier  de  la 
garde  impériale  russe  qui  respirait  encore  : 

—  Yvan,  dit-il  à  son  premier  chirurgien,  descendez  de  che- 
val et  voyez  si  vous  pouvez  sauver  cet  homme  :  ce  sera  toujours 
une  victime  de  moins. 

Plus  loin,  il  vit  le  cadavre  d'un  jeune  Prussien  de  la  division 
des  volontaires  de  Berlin,  qui  semblait  encore  tenir  quelque 
chose  serré  contre  son  sein.  Il  s'approcha  :  cVtait  un  morceau 
de  drapeau  de  sa  nation.  Ce  jeune  homme,  en  mourani,  n'avait 
pas  voulu  l'abandonner.  A  cette  vue,  Napoléon  ne  chercha  pas 
à  dissimuler  ce  qu'il  éprouvait.  On  l'entendit  murmurer  . 

—  lîrave  enfant  !  tu  ('tais  digne  de  naître^  Français   Puis,  s  a- 


dressanl  à  ses  officiers,  il  leur  dit  d  une  voix  pleine  dY'motion  . 
—  Vous  le  voyez,  un  soldai  a  pour  son  dra})eau  un  sentiment 
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qui  tient  de  TidolAtrie  :  il  est  Tobjet  do  son  culte,  comme  un  pré 
sent  reçu  des  mains  d^me  maîtresse.  Qu^in  de  vous,  Messieurs, 
fasse  rendre  sur-le-champ  les  honneurs  funèbres  à  ce  brave 
jeune  homme;  je  regrette  de  ne  pas  connaître  son  nom,  j'écri- 
rais à  sa  famille.  Ne  le  séparez  pas  de  son  drapeau;  ce  morceau 
de  .soie  .sera  pour  lui  le  plus  glorieux  linceul. 

A  peine  achevait-il  ces  mots  qu'une  détonation  se  fit  entendre 
à  vingt  pas  en  arrière.  On  se  précipite  à  Tendroit  indiqué  par 
un  petit  tourbillon  de  fumée  qui  se  dissipe  en  Pair...  C'était  un 
conscrit  qu''on  venait  d''amputer  et  qui  avait  voulu  se  faire  sauter 
la  cervelle.  Le  malheureux  ne  s'était  pas  tué  sur  le  coup;  mais 
il  était  horriblement  défiguré.  Napoléon  s'approche  et  lui  dit 
doucement  : 

—  Que  signifie  cet  acte  de  désespoir?  On  allait  t''emporter 
d''ici,  te  secourir;  pourquoi  as-tu  voulu  te  tuerP 

—  Mon  Empereur,  répond  le  jeune  .soldat  d^me  voix  mou- 
rante, vous  avez  passé  tout  à  Pheure  près  de  moi  sans  me  re 
garder  ;  vous  êtes  allé  parler,  là-bas,  à  des  Prussiens  qui  ne 
pouvaient  vous  comprendre.  Je  n'ai  pas  pu  vous  voir  hier,  parce 
que  nous  n'avons  pas  même  eu  le  temps  de  nous  retourner  ;  au- 
jourd'hui je  ne  voulais  pas  mourir  .sans  que  vous  prissiez  garde 
à  moi.  J'ai  réussi,  je  suis  content.  Pardon,  mon  Empereur,  de 
vous  avoir  dérangé. 

Et  le  conscrit  retomba. 

Napoléon  se  jette  à  bas  de  son  cheval,  se  précipite  sur  le  corps 
ruisselant  de  sang  de  cet  infortuné,  et  cherche  à  le  ranimer  ;  mais 
cette  fois  il  était  mort  tout  à  fait.  Alors  il  entr'ouvre  ses  vête- 
ments, cherche  dans  ses  poches  avec  l'espoir  de  découvrir  un  li- 
vret, un  papier  qui  puisse  lui  faire  connaître  son  nom  ;  il  ne  trouve 
rien;  seulement,  le  numéro  des  boutons  de  son  habit  lui  apprend 
qu'il  appartient  au  18<=  d'infanterie  légère.  C'était  un  régiment 
presque  entièrement  composé  des  enfants  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau,  et  qui  s'était  couvert  de  gloire  la  veille. 

Napoléon  remonta  *à  cheval  en  essuyant  ses  yeux,  et  donna 
des  ordres  pour  faire  achever  l'enlèvement  des  blessés 

Tout  en  avançant,  la  tristesse  que  lui  avait  causée  celte  vi- 
site du  champ  de  bataille  se  dissipa  peu  à  peu,  et,  lorsqu'il 
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aperçut  le  vice-roi  qui  venait  au-devant  de  lui,  elle  disparut 
entièrement.  Il  mit  pied  à  terre,  Tembrassa  avec  effusion,  et, 
passant  son  bras  sous  le  sien ,  ils  se  promenèrent  tous  deux 
devant  les  feux  éteints  qu'on  voyait  encore  jalonnés  çà  et  là. 
Dans  cet  intervalle,  le  général  Charpentier  se  présente  ;  Napo- 
léon l'accueille  avec  gracieuseté,  fait  Téloge  de  la  division  qu'il 
commande,  et  le  complimente  en  termes  expressifs  sur  sa  belle 
conduite  de  la  veille. 

—  Sire,  lui  répond  modestement  le  brave  général,  je  n'ai  fait 
que  mon  devoir. 

—  Oui,  oui,  je  sais,  général,  reprend  Napoléon  en  reculant 
d'un  pas  et  en  portant  la  main  à  son  chapeau  comme  pour  le 
saluer;  vous  l'avez  toujours  fait  ainsi. 

Charpentier,  voyant  les  bonnes  dis})Ositions  de  lEmpereur  à 
son  égard,  en  profita  pour  lui  demander  le  grade  de  général  de 
brigade  pourradjudant-commandantBourmont,  son  chef  d'élat- 
major,  qui  s'était  particulièrement  distingué  à  la  dernière  atta- 
que de  Gorschen. 

—  Sire,  ajouta  Eugène,  M.  de  Bourmont  a  fait  partie  de  mon 
état-major  pendant  toute  la  campagne  de  Russie;  j'ose  vous 
affirmer  qu'il  s'est  constamment  bien  conduit,  et. . .  il  n'a  encore 
reçu  aucune  faveur  de  Votre  Majesté. 

A  ces  mots,  le  front  de  Napoléon  se  rembrunit;  il  y  eut  un 
moment  de  silence,  après  lequel  il  dit  : 

—  Bourmont!  Bourmont!...  Votre  Bourmontl  je  ne  sais... 
j'ai  des  rapports  contre  lui  ;  cependant  on  verra.  Puis  il  sembla 
réfléchir,  et  reprit  bientôt  après  :  — Au  fait,  s'il  s'est  bien  com- 
porté, il  doit  être  récompensé.  Général  Charpentier,  faites  dire 
à  Bourmont  de  venir  me  parler. 

On  alla  chercher  IM.  de  Bourmont,  qui  ne  se  fit  pas  attendre. 
Dès  que  Napoléon  l'aperçut,  il  fit  quelques  pas  au-devant  de  lui  : 

—  Monsieur  de  Bourmont,  lui  dit-il,  je  vous  fais  général  de 
brigade  ;  désormais  ne  serez-vous  pas  de  mes  amisP 

—  Sire,  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  servir  Votre  Majesté,  je 
me  flatte  qu'elle  n'a  rien  eu  à  me  reprocher  :  elle  peut  compter 
sur  mon  dévouement  absolu. 

—  Maintenant,  général,  je  ne  saurais  en  douter  :  touchez  \k. 
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Et  Napoléon  lui  tendit  la  main.  M.  do  Hourmont  se  préci- 
pita dessus  et  y  posa  ses  lèvres.  Alors  TEmpereur  se  retournant 
du  côté  de  Labédoyère,  premier  aide-de-camp  dEugène,  qui 
était  survenu  pendant  cet  entrelien 

—  Charles,  lui  dit-il  en  souriant,  je  te  nomme  colonel  du 
113<^  de  ligne,  es-tu  content?  Et  comme  Labédoyère  faisait 
éclater  sa  joie  :  —  C'est  bon  ,  c''est  bon!  reprit-il  avec  un  geste 
amical,  ce  sera  plus  tard  que  tu  me  remercieras. 

Pour  prouver  sa  reconnaissance  à  lEmpereur,  Labédoyère  se 
fit  blesser  trois  jours  après  en  emportant  Kolditz  à  la  tête  de 
son  nouveau  régiment ,  et  scella  de  son  sang ,  deux  ans  après, 
la  foi  qu'il  avait  promise  à  Napoléon.  Quant  à  M.  de  Bourmont. . . 
Mais  nous  ne  devons  parler  que  des  événements  du  lendemain 
de  Lutzen,  et  non  de  la  veille  de  Waterloo. 

Une  semblable  victoire,  au  début  d'une  campagne,  devait 
avoir  un  effet  moral  prodigieux.  Elle  arrêta  pour  un  temps  la 
défection  de  nos  alliés  et  exalta  le  courage  de  nos  jeunes  batail- 
lons, qui  gagnèrent  dès  lors  la  fermeté  et  Taplomb  des  plus 
vieilles  troupes.  Le  soir  même,  Napoléon  établit  son  quartier- 
général  à  Pégau.  Le  4,  il  marcha  en  avant  avec  le  corps  de 
Macdonald,  de  Marmont  et  sa  garde.  Le  vice-roi  formait  Tavant- 
garde . 

Pendant  ce  temps ,  Fempereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse 
étaient  à  Dresde  ;  mais,  par  une  marche  et  des  dispositions  aussi 
promptes  que  savantes,  Eugène,  ayant  battu  trois  jours  de  suite 
le  général  Miloradowitch  à  Seffersdorff,  à  Ertzdorf  et  à  Limbach, 
ouvrit  les  portes  de  Dresde  à  Napoléon ,  qui  marchait  derrière 
lui ,  et  le  8  mai  au  matin,  à  l'approche  de  nos  troupes,  les  sou- 
verains alliés  se  décidèrent  à  abandonner  cette  capitale  de  la 
Saxe.  A  midi,  le  général  Grundler,  chef  d'état-major  du  11*" 
corps,  prit  possession  de  la  ville  au  nom  de  l'Empereur. 

A  cette  nouvelle.  Napoléon  descendit  dans  la  vallée  de  l'Elbe. 
Les  riches  coteaux  de  Dresde  s''offrirent  à  ses  regards;  le  prin- 
temps y  avait  déjà  développé  toute  sa  magnificence  ;  mais  sur 
le  vaste  amphithéâtre  qui  s'offrait  devant  lui ,  les  baïonnettes 
russes  brillaient  encore  de  toutes  parts.  De  noires  colonnes  de 
fumée  signalaient,  à  droite  et  à  gauche,  l'incendie  des  ponts  de 
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l'Elbe,  et  dans  le  lointain  on  entendait  encore  le  canon  qui  gron- 
dait, tandis  que  dans  la  ville  toutes  les  cloches  des  églises  cé- 
lébraient Parrivée  du  nouveau  vainqueur.  En  avant  des  barriè- 
res, Napoléon  trouva  une  députation  composée  des  notables  de 
la  ville,  qu'ail  ne  voulut  ni  voir  ni  écouter,  et  passa  outre. 

11  avait  appris  que,  quatre  jours  auparavant,  les  habitants 
étaient  allés  en  foule  à  la  rencontre  des  souverains  alliés  ;  que 
des  jeunes  filles,  formant  une  double  haie  et  portant  des  cor- 
beilles remplies  de  fleurs,  les  avaient  semées  sur  le  passage  des 
monarques  étranijers  ;  enfin  que,  le  soir,  la  ville  avait  été  illu- 
minée, et  que  sur  de  nombreux  transparents,  celte  devise  :  Déli- 
vrez-nous de  lui!  avait  été  tracée  en  caractères  allégoriques. 
D'ailleurs,  le  départ  du  roi  de  Saxe  pour  la  Bohême  avait  à  ses 
yeux  une  gravité  toute  particulière;  on  lui  avait  persuadé  qu'il 
existait,  entre  ce  prince  et  les  souverains  alliés,  des  arrangements 
secrets.  Accoutumé  qu'il  était  depuis  quelque  temps  à  trouver 
partout  la  trahison,  Napoléon  crut  trop  facilement  qu'il  avait  à 
venger  des  injures  personnelles,  à  punir  des  griefs  et  à  prévenir 
(le  nouveaux  périls.  Aussi,  lorsque  arrivé  près  du  pont  de 
TElbe ,  qui  sépare  la  ville  vieille  de  la  ville  neuve,  il  eut 
aperçu  les  membres  du  corps  municipal  de  Dresde  qui  l'atten- 
daient avec  la  harangue  d^isagcsurles  lèvres,  et,  dans  les  mains, 
le  plat  d'argent  sur  lequel  étaient  les  clefs  d''or  de  la  ville,  ses 
regards  s'allumèrent,  il  poussa  son  cheval  droit  à  eux,  et  épar- 
gna à  ces  magistrats  la  honte  de  lui  exprimer  des  vœux  qu'ils 
avaient  encore,  depuis  la  journée  de  Lutzen,  offerts  à  ses  enne- 
mis, en  leur  disant  d'une  voix  retentissante  . 

—  Je  ne  vous  connais  plus  ! . . .  11  n'y  a  plus  de  municipalité  ! . . . 
Votre  souverain  s*'est  vendu  à  mes  ennemis...  Je  le  déclare  hors 
de  ma  protection  ;  il  a  cessé  de  régner. 

Et  s''emparant  avec  vivacité  des  clefs  quVjn  lui  avait  présen- 
tées à  genoux,  il  les  lança  avec  force  dans  l'Elbe,  en  s'écriant, 
dans  l'excès  de  son  exaspération  : 

— Vous  n''avez  plus  qu'un  maître  !  et  ce  maître,  c'est  moi  ! . . . 

Cen  était  trop  pour  le  cœur  d'un  peuple  accoutumé  à  l'ad- 
versité, mais  non  pas  au  mépris.  Un  murmure  s'échappa  de 
cette  foule  pressée  qui  l'entourait.  Sans  s''inquiéter  de  cette  cou- 
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rageuse  protestation,  Napoléon  reprit  cfune  voixj)lus  élevée  : 

—  Vous  mériteriez  que  je  vous  traitasse  en  pays  conquis.  Je 
sais  tout  ce  que  vous  avez  fait  pendant  que  des  rois  coalisés 
contre  la  France  occupaient  votre  ville.  Je  sais  quelles  insultes 
vous  m'avez  prodiguées.  Vos  maisons  portent  encore  les  débris 
de  vos  guirlandes.  Je  vois  encore,  sur  le  pavé,  le  reste  des  fleurs 
(pii  ont  été  semées  sous  les  pas  de  mes  ennemis.. . 

Ici  Napoléon  se  tut,  comme  pour  juger  de  Teiret  de  ces  pa- 
roles foudroyantes.  Voyant  qu'elles  avaient  plongé  ceux  à  qui 
elles  s'adressaient  dans  la  stupeur,  il  se  calma,  et,  promenanl 
des  regards  plus  doux  sur  la  foule  attentive  et  muette,  il  reprit 
d'un  ton  plus  rassurant  : 

—  Je  devrais  vous  punir,  et  cependant  je  veux  tout  pardon- 
ner. Bénissez  votre  roi,  car  c'est  lui  qui  sera  votre  sauveur. 
Malgré  ses  torts  envers  la  France  et  envers  moi,  je  ne  puis  ou- 
blier l'ancienne  amitié  qui  me  lie  à  lui.  Je  veux  croire  qu'on  l'a 
abusé,  qu'on  a  surpris  sa  religion  et  qu'il  s'en  justifiera.  Aussi 
bien,  vous  avez  été  assez  punis,  puisque  vous  venez  d''ètre  ad- 
!ninistrés  par  un  Prussien  obéissant  à  un  Russe.  Je  veillerai 
moi-même  à  ce  que  la  guerre  vous  cause  le  moins  de  maux 
possible,  et,  j)Our  vous  donner  un  gage  de  ma  démence,  c'est 
le  général  Durosnel,  mon  aide-de-camp,  qui  sera  votre  gouver- 
neur. Votre  roi  lui-même  le  choisirait  pour  vous.. 

A  peine  l'Empereur  eut-il  fini  de  parler,  que  la  multitude  fil 
éclater  sa  joie  par  des  vivats  et  des  bénédictions;  et  si  quelque 
chose  avait  pu  encore  exaller  la  reconnaissance  de  ce  peuple, 
c'était  la  certitude  que  son  roi  allait  lui  être  rendu.  On  sait  que 
ce  vénérable  prince  était  adoré  de  ses  sujets  ;  aussi,  lorsque  Na 
poléon  eut  été  entièrement  désabusé  sur  son  compte,  employa- 
t-il  tous  les  moyens  pour  prouver  à  son  fidèle  allié  toute  lestitne 
et  toute  1  amitié  qu'il  avait  pour  lui. 

Le  retour  du  roi  de  Saxe  à  Dresde  fut  un  triom|)lie.  Napo- 
léon envoya  au-devant  de  lui  son  aide-de-camp,  M.  de  Flahaut, 
et  lui-même  alla  à  sa  rencontre.  Toute  la  garde  impériale ,  en 
haie,  lui  présenta  les  armes,  depuis  Pirna  jusqu'à  son  palais.  En 
l'abordant,  l'Empereur  se  jeta  dans  ses  bras  et  l'embrassa 
presque  les  larmes  aux  yeux,  en  lui  disant  avec  effusion  ; 
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—  Sire  mon  frère ,  c'est  aujourd'hui  que  je  recueille  les  lau- 
riers de  Lutzen. 

Tout  le  temps  qu'il  séjourna  à  Dresde ,  Napoléon  s'étudia  à 
témoigner  au  roi  les  attentions  les  plus  délicates.  Or,  on  sait  que 
lorsqu'il  le  voulait,  il  avait  les  manières  les  plus  séduisantes, 
jointes  à  Padresse  et  à  l'esprit  qu''il  savait  mettre  à  ce  qu'il  fal- 
lait savoir  bien  faire^  pour  se  servir  dune  de  ses  locutions.  Mais 
revenons  au  jour  de  son  entrée  à  Dresde. 

En  traversant  la  ville,  des  milliers  de  têtes  se  montrèrent  par- 
tout, depuis  les  soupiraux  des  caves  jusqu'aux  mansardes  des 
maisons  les  plus  élevées,  et  des  milliers  de  bouches  firent  re- 
tentir les  airs  du  cri  sans  fin  de  Vive  Napoléon!  Quant  à  lui,  ac- 
cablé de  gloire  et  de  fatigue,  il  arriva  au  logement  qui  lui  avait 
été  pré[)aré  dans  le  palais  du  roi.  Là,  tout  en  marchant  à  grands 
pas,  ses  yeux  s'arrêtèrent  machinalement  sur  un  double  cadre 
iippendu  au-dessus  d'un  meuble,  et  qui  renfermait  les  portraits 
(le  l'empereur  de  Russie  et  du  roi  de  Prusse,  mis  en  regard. 


Aucun  tloute  que  ces  peintures  n'eussent  été  oubliées  à  rol\o 
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place  par  suite  de  la  préci  pi  talion  avec  la([uelle  l'appartement 
avait  changé  de  maîtres.  Quoi  quil  en  soit,  Napoléon  les  re- 
garda un  moment  d'un  œil  de  feu;  puis,  reprenant  sa  prome- 
nade, il  se  croisa  les  bras  sur  la  poitrine,  en  disant  avec  une 
étrange  inflexion  de  voix  : 

—  Qu'ils  viennent  me  proposer  des  traités!  Ce  n'est  plus 
avec  la  plume  que  je  les  ratifierai  maintenant,  cVst  avec  l'épée! 

A  la  glorieuse  campagne  de  1813  succéda  bientôt  la  campagne 
fabuleuse  de  1814,  où  Napoléon  devait  être  vainqueur  partout 
où  il  se  trouverait,  et  vaincu  partout  où  il  ne  se  trouverait  pas. 

Au  dire  de  savants  tacticiens,  dans  cette  courte  campagne  de 
France,  si  remplie  de  prodiges,  TEmpereurfit  souvent  dépendre 
sa  fortune  d'un  coup  de  main  habilement  conçu,  hardiment  exé- 
cuté. Ne  nous  croyant  pas  apie  à  décider  u-ie  question  aussi  dé- 
licate, nous  nous  abstiendrons;  toutefois  nous  dirons,  d'après 
les  hommes  compétents  en  pareille  matière,  qu'en  aucun  temps, 
si  le  génie  de  Napoléon  ne  déploya  plus  de  ressources,  plus  de 
fécondité,  plus  de  présence  d'esprit  et  plus  d'héroïsme ,  rien 
aussi  ne  fut  plus  admirable  que  l'ardeur  dune  poignée  de 
braves  qui,  devenus  comme  insensibles  aux  souffrances,  conser- 
vaient, au  milieu  de  toutes  les  privations,  une  gaieté  intarissable 
et  un  dévouement  sans  bornes  ;  ils  semblaient  renaître  et  se 
multiplier  devant  ces  masses  ennemies  toujours  grossissantes. 

En  cinq  jours.  Napoléon  avait  successivement  écrasé  les 
cinq  corps  de  troupes  dont  se  composait  l'armée  de  Silésie,  com- 
mandée par  le  prince  de  Schwartzemberg,  qui  s'avançait  sur 
Paris.  Il  semblait  que,  dans  un  si  pressant  danger,  il  eût  retrouvé 
les  sublimes  inspirations  qui  présidèrent  aux  merveilleux  faits 
d'armes  de  ses  premières  campagnes  d'Italie.  Mais, malgré  d'aussi 
brillants  avantages,  et  bien  que  ses  braves  soldats  n'eussent 
jamais  reculé  devant  les  fatigues.  Napoléon  sentit  la  nécessité  de 
leur  laisser  quelques  jours  de  repos,  d'autant  mieux  qu'étant 
entré  en  négociation  avec  Schwartzemberg,  il  espérait  conclure 
un  armistice.  Soissons,  d'ailleurs,  était  défendu  par  une  bonne 
garnison  et  pouvait  arrêter  l'ennemi,  tandis  que  ses  maréchaux 
attaqueraient  Bliiclier  en  ([ueue  et  en  flanc  et  le  prendraient 
comme  dans  un  piège.  Malheureusement,  cette  fois  encore,  les 
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Prussiens  échappèrent,  nous  ne  savons  comment,  aux  combinai- 
sons (le  Napoléon,  au  moment  même  où  il  croyait  les  tenir.  A 
peine  Bliicher  s'était-il  présenté  devant  Soissons,  que  les  portes 
lui  avaient  été  ouvertes.  Un  général  appelé  Moreau,  qui  com- 
mandait cette  place,  s'était  empressé  de  la  livrer  à  Bulow,  ce 
qui  avait  ainsi  assuré  aux  alliés  le  libre  passage  de  l'Aisne.  En 
apprenant  cette  fâcheuse  nouvelle.  Napoléon  sVciia  • 

—  Ce  nom  de  Moreau  me  sera  donc  toujours  fatal  ! 

Il  ne  voulut  pas  aller  plus  loin;  il  s''arrôta  dans  un  gros  bourg, 
où  il  bivouaqua.  Le  lendemain,  avant  de  se  mettre  en  route,  il 
accorda  des  fonds  au  maire  de  la  commune  pour  la  réparation  de 
l'église  que  les  Prussiens  avaient  dévastée.  Dans  la  môme  jour- 
née, on'vint  lui  annoncer  que  Bliicher,  quoique  blessé  à  Méry 
(juehiues  jours  auparavant,  descendait  les  deux  rives  de  la 
Marne  avec  un  corps  prussien  composé  de  80,000  hommes  de 
troupes  fraîches,  sans  doute  pour  senq^arer  de  Meaux.  Schwart- 
zembeig,  infoiiné  aussi  du  mouvement  du  généralissime  prus- 
sien, avait  coupé  couit  aux  négociations  pour  reprendre  immé- 
diatement TolFensive  à  Bar-sur-Seine.  Napoléon,  dont  le  génie 
(Mubrassait  d^m  rapide  coup  d'œil  toutes  les  opérations  de  Ten- 
iiemi,  mais  qui  ne  pouvait  être  à  la  fois  partout,  résolut  daller 
en  personne  condjattre  Bliicher,  tout  en  laissant  croire  à  sa  pré- 
sence devant  Schwartzeinberg.  A  cet  effet,  un  corps  darmée 
fut  envoyé  à  la  rencontre  des  Autrichiens,  et  dès  que  nos  troupes 
furent  à  portée  de  l'ennemi,  elles  firent  retentir  Pair  de  ces  cris 
d'allégresse  qui  annonçaient  toujours  la  présence  de  l'Empereur 
parmi  elles.  Pendant  ce  temps,  suivi  de  son  étal-major,  il  se 
porta  on  toute  hâte  à  la  rencontre  de  Bliicher;  mais  une  perte, 
en  quelque  sorte  irréparable  dans  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvions,  dut  ralentir  cette  marche. 

La  veille,  26  mars,  les  alliés  s'étant  emparés  d'un  convoi 
composé  d^me  énorme  quantité  de  poudre,  dobus,  de  boulets 
et  de  munitions  de  toutes  sortes,  firent  imprimer  aussitôt  un 
bulletin  dans  lequel  ils  rendaient  compte  de  cette  capture.  Un 
exemplaire  de  cet  ordre  du  jour  tomba  entre  les  mains  du  maré- 
chal Macdonald,  qui  pensa  qu^me  telle  pièce  devait  être  immé- 
diatement communiquée  à  PEnipereur,  qui  nesoufi'rait  pas  qu'on 
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apjmrlAl  le  moindre  retarda  lui  apprendre  de  mauvaises  nou- 
velles; aussi  Napoléon  s'écria-t  il  tout  d'abord  : 

—  lis  mentent! 

Le  maréelial  insista,  l'Empereur  persista  à  ne  pas  y  croire. 

—  Non!  mille  fois  non!  monsieur  le  maréchal,  s*écria-t-il ; 
on  vous  a  trompé...  Et  d'ailleurs,  c'est  impossible  ! 

Macdonald  lui  remit  alors  le  bulletin,  qui  était  imprimé  en  al- 
lemand et  en  français.  L''Empereur  Texamina  avec  Ijeaucoup 
d'attention  -. 

—  Tenez!  s'écria-t-il  de  nouveau  en  indiquant  du  doigt,  exa- 
minez vous-même  ;  c'est  aujourd'hui  le  27,  n'est-ce  pas-î*...  Eh 
bien  !  ce  bulletin  est  daté  du  29  :  cette  pièce  est  donc  fausse. 

Macdonald,  qui  avait  fait  plus  attention  à  la  nouvelle  en  elle- 
même  qu  à  la  date,  demeura  comme  stupéfait  et  balbutia  : 

—  Ma  foi. . .  Sire. . .  Votre  Majesté  a  raison. . . 

—  Parbleu  !  reprit  Napoléon,  en  déguisant  mal  la  joie  qu''il 
ressentait  dune  semblable  découverte,  je  le  savais  bien;  mais, 
maintenant,  est-ce  que  j'ai  jamais  gain  de  cause  avec  vous,  Mes- 
sieurs?..  .  vous  ne  croyez  plus  aux  paroles  de  votre  Empereur  !.. 

Et  se  retournant  vivement  vers  Drouot,qui  gardait  le  silence, 
absorbé  qu''il  était  par  Texamen  du  bulletin  : 

—  Eh  bien.? 

—  Hélas!  Sire,  répondit  Drouot,  qui  avait  quelques  coimais- 
sances  de  l'art  typographique,  je  dis  que  la  nouvelle  n'est  que 
trop  vraie  ;  il  n''y  a  là  qu^me  faute  d'impression  :  le  9  est  un  (> 
retourné. 

—  Vraiment!  reprit  Napoléon;  et,  après  un  minutieux  exa- 
men, il  dit  à  demi-voix  :  C'est  possible,  vous  aviez  raison,  mon 
sieur  le  maréchal;  vous  pouvez  rejoindre  vos  troupes. 

Comme  Macdonald  saluait  sans  ajouter  un  mot,  l'Empereur 
fit  quelques  pas,  et  lui  prenant  vivement  la  main,  la  lui  serra 
avec  un  sentiment  indéfinissable,  en  lui  disant  : 

—  Pardon,  Macdonald,  j'avais  tort;  mais  c'est  une  fatalité  ! 
Le  soir  de  cette  journée,  après  avoir  fait  quatorze  lieues  à 

cheval,  on  fit  halte  au  petit  village  d^Herbisse,  où  Napoléon  se 
disposa  à  passer  la  nuit.  Le  presbytère  avait  été  désigné  d'a- 
vance par  Berthier  comme  devant  être  le  quartier-général.  En 
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voyant  arriver  chez  lui  PEmpereiir  avec  son  état-major,  se> 
maréchaux,  ses  officiers  dordonnance  et  ce  qu'on  appelait  le 
service  d'honneur,  le  curé  d'Herbisse  faillit  perdre  la  tête  de  joie 
et  de  surprise  ,  lorsque  surtout  Napoléon,  après  avoir  mis  pied 
h  terre  dans  la  cour  du  presbytère,  lui  dit  avec  ce  ton  de  bien- 
veillance qui  savait  si  bien  captiver  : 


—  Bonjour,  monsieur  le  cuié ;  nous  venons  vous  demander 
riiospitalilé  pour  une  nuit  seulement;  mais  ne  vous  effrayez  pas 
de  notre  visite  :  nous  nous  ferons  tous  si  petits,  que  nous  espé- 
rons ne  pas  trop  vous  gêner. 

Il  s'établit  ensuite  dans  une  pièce  unique  située  au  rez-de- 
chaussée,  qui  servait  en  même  temps  à  leur  hôte  de  salon,  de 
chambre  à  coucher,  de  cuisine  et  de  salle  à  manger.  Le  prince 
de  Wagram  ayant  fait  observer  à  PEmpereur  qu'il  serait  très- 
mal  dans  une  salle  aussi  petite  et  aussi  humide,  celui-ci  lui  ré- 
pondit en  riant  et  en  lui  désignant  du  doigt  deux  de  ses  officiers  : 

—  Je  serai  toujours  plus  à  mon  aise  que  ces  Messieurs. 
Dans  ce  moment,  en  effet,  deux  officiers  d'état-major  s'étaient 

enfoncés  jusqu'à  la  ceinture  dans  une  mare  qu'ils  n''auraient  pu 
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ilovinor  dans  la  cour,  dissimulée  qifelle  était  par  des  brous- 
sailles. Ils  en  furent  quilles  pour  faire  une  faction  d'un  quart 
d'heure  devant  un  grand  feu  de  fagols  qu''on  alluma  tout  ex- 
près pour  eux. 

En  un  instant,  Napoléon  s'était  trouvé  entouré  de  ses  bou- 
gies, de  ses  cartes  et  de  ses  papiers,  et  il  s'était  mis  au  travail 
avec  autant  de  calme  qu'il  l'eût  pu  faire  dans  son  cabinet  des 
Tuileries;  quant  aux  aulres,  il  leur  fallut  beaucoup  plus  de 
temps  pour  s'^installer.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  pour  tant  de 
monde,  que  de  trouver  place  dans  celte  espèce  de  masure  qui 
composait  le  presbytère  d''Herbisse,  y  compris  môme  ses  dé- 
pendances. Heureusement  ces  messieurs,  bien  qu'il  y  eût  parmi 
eux  plus  d'un  prince,  se  montraient  alors  fort  accommodants  et 
Irès-disposés  à  se  prêter  à  la  circonstance. 

Les  officiers  d'ordonnance,  véritables  dandys  de  l'armée,  fai 
saient  cercle  autour  de  la  nièce  du  curé,  grosse  réjouie  qui  leur 
chantait  des  cantiques  sur  Fair  O  Fontenay  !  tandis  que  ceux-ci 
l'accompagnaient  en  chœur.  Pendant  ce  temps,  le  bon  curé  se 
donnait  un  mouvement  extraordinaire  pour  faire  dignement  les 
honneurs  de  chez  lui.  Un  moment  après  arriva  le  mulet  de  la 
cantine,  si  impatiemment  attendu.  Le  curé  ne  possédant  qu'une 
lable  qu'il  avait  donnée  à  l'Empereur,  on  en  improvisa  une  avec 
un  volet. posé  sur  un  tonneau,  et ,  au  lieu  de  chaises,  on  se  ser- 
vit de  grosses  bûches  sciées  en  trois,  que  l'on  décora  du  nom  de 
tabourets.  Les  officiers-généraux  s*'assirent;  lesautres  restèrent  de- 
bout. Le  curé  ayant  pris  place  à  la  table  entre  le  maréchal  Lefèvre 
et  son  chef  d'élat-major,  tout  le  monde  fit  honneur  au  repas,  qui 
ne  se  composait  que  de  bœuf  froid,  de  pommes  de  reinette  et 
dHine  omelette  vraiment  pyramidale  ;  il  n''y  manquait  qu^me 
chose,  c  était  du  beurre  ;  mais  l'excellent  vin  dont  le  curé  avait 
couvert  la  table  avec  profusion  fit  oublier  la  pauvreté  et  la  mai- 
greur du  menu.  Le  souper  fini ,  on  s'occupa  du  coucher.  On 
trouva  dans  une  grange  voisine  un  abri  et  quelques  bottes  de 
paille  ;  il  ne  resta  en  dehors  que  les  officiers  de  service,  assis  ou 
couchés  sur  le  seuil  de  la  chambre  occupée  par  l'Empereur,  et 
le  mameluck  Roustan,  à  qui  Napoléon  avait  donné  l'ordre  d'en- 
trer pour  l'éveiller,  n'importe  à  quelle  heure  de  la  nuit,  dans 
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lo  cas  où  une  estafette  se  présenterait  au  quartier -général. 

Le  lendemain,  dès  quatre  heures  du  matin,  Napoléon,  qui 
ne  s''était  pas  déshabillé,  sortit  de  sa  chambre  en  enjambant  par- 
dessus ceux  de  ses  officiers  qui  dormaient  encore  çà  et  là;  il  les 
réveilla  en  leur  pinçant  le  bout  de  l'oreille  : 

—  Allons,  messieurs  les  paresseux  ,  leur  disait-il  gaiement, 
levez-vous  donc  ;  est-ce  que  Ton  dort  ainsi  lorsqu'on  a  les  Co- 
saques à  ses  trousses  ?...  A  cheval  !.. 

En  un  instant  tout  le  monde  fut  debout  ,  et  Napoléon, 
pressé  d'en  finir  avec  BlUcher,  quitta  le  presbytère  bien  avant 
le  joiu%  apiès  avoir  recommandé  que  la  marche  se  fît  en  silence 
et  dans  le  plus  grand  ordre. . .  Le  bon  curé  dormait  encore.  A  son 
réveil,  il  dut  trouver  dans  sa  poche  une  bourse  contenant 
1,000  francs  en  or,  que  le  fourrier  du  palais  y  avait  placée  par 
ordre  de  l'Empereur. 

Malgré  les  victoires  de  Sainl-Dizier,  de  Biienne  et  de  La  Ro- 
thière ,  les  coalisés  continuaient  de  marcher  sur  Paris.  C'était 
à  la  fin  de  janvier  1814.  Le  3  févTier,  Napoléon,  précédé  de  la 
vieille  garde,  arrive  à  Troyes,  qu''il  quitte  trois  jours  après  pour 
aller  couper  la  route  de  Paris  à  l'ennemi,  qui  s'y  dirige  à  mar- 
ches forcées;  mais  à  peine  l'armée  française  s'esl-elle  portée 
sur  Nogent,  que  les  aulorités  municipales  de  Troyes  ne  tiennent 
leurs  portes  fermées  que  le  temps  nécessaire  pour  ol\lenir  des 
Russes  la  garantie  d\uie  capitulation,  et  le  lendemain,  7  février, 
l'empereur  Alexandre  y  fait  son  entrée  à  la  tôte  d\m  corps  de 
troupes  considérable. 

Cette  nouvelle  ajoute  encore  à  la  stupeur  qui  s'est  emparée 
des  esprits  et  dissipe  la  dernière  espérance  du  soldat.  On  sait 
que  Napoléon  n'a  pas  voulu  donner  de  nouveaux  pouvoirs  au 
duc  de  Vicence.  Le  congrès  de  ChAtillon  est  rompu  :  c''est  ce 
que  veulent  les  alliés.  Le  ministre  de  la  police  et  ses  agents 
ne  se  trompent  pas  au  sujet  des  craintes  qu'il  leur  a  déjà  ex- 
primées. A  mesure  que  les  alliés  s'étaient  avancés  en  France, 
le  parti  des  Bourbons,  tout  faible  qu''il  était,  cherchait  par  tous 
les  moyens  possibles  à  réveiller  le  souvenir  de  cette  ancienne 
dynastie.  Mais  les  merveilleuses  victoires  de  La  Ferté-sous- 
.louarre,  de  Champ-Aubert,  de  Montmirail,  de  Vauchamps,  de 
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Moatereau,  raïuènent  bientôt  Napoléon  et  son  armée  devant 
Troyes.  Les  habitants  venaient  de  passer  dix-sept  jours  sous  !e 
joug  des  Prussiens  et  des  Russes.  Le  peuple,  exaspéré  par  les 
violences  et  les  humiliations  de  toutes  sortes  que  Tennemi  lui 
a  fait  subir,  a  vu  avec  colère  les  tentatives  des  royalistes.  L'in- 
dignation de  la  multitude  n'avait  attendu,  pour  éclater,  que 
le  départ  des  étrangers.  Forcé  de  s'arrêter  pour  ainsi  dire  à  cha- 
que pas,  Napoléon  apprend  ainsi ,  du  haut  de  son  cheval,  et  de 
la  bouche  d''habitants  honorables ,  le  sujet  du  mécontentement 
général.  Il  proniet  prompte  et  sévère  justice  des  coupables. 

Cependant,  les  événements  et  le  temps  marchaient;  on  étail 
arrivé  au  30  mars. 

Depuis  huit  joUrs  la  capitale  était  sans  nouvelles  officielles  de 
l'Empereur;  on  savait  cependant  qu''il  était  dans  les  environs 
de  Saint-Dizier;  mais  son  absence  et  l'éloignement  de  Tarniée 
avaient  fait  perdre  à  beaucoup  de  Parisiens  Tespérance  d'être 
secourus  à  temps.  Le  départ  de  1  Impératrice  et  du  roi  de  Rome 
avait  mis  le  comble  au  découragement  ;  enfin  la  fuite  des  minis- 
tres et  des  principaux  chefs  du  gouvernement  avait  causé  par- 
tout le  désaccord  et  la  confusion.  Aussitôt  que  les  riches  eurent 
la  certitude  que  les  alliés  marchaient  sur  la  capitale,  ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  capituler;  mais  les  pauvres  voulaient  com- 
battre, car  ils  avaient  à  conserver  une  gloire  acquise  au  prix  du 
sang  de  leurs  enfants ,  et  les  ouvriers  des  faubourgs  avaient 
demandé  des  armes,  qu'on  s'était  bien  gardé  de  leur  donner. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  livrait  encore  un  combat.  Ce  der- 
nier triomphe  devait  hAter  sa  chute.  Croyant  avoir  suffisamment 
imposé  aux  coalisés  pour  les  rendre  immobiles  pendant  quel- 
que temps,  il  forme  le  projet  de  laisser  à  ses  lieutenants  le  soin 
de  couvrir  Paris,  et  d''aller  lui-même  manœuvrer  sur  les  derrières 
de  Parmée  de  Schwartzemberg.  Une  dépêche  interceptée  dé- 
voile aux  généraux  ennemis  cette  tentative  audacieuse,  et  ils  se 
hâtent  de  marcher  sur  la  capitale ,  où  les  appellent  les  agents 
qu'ils  y  entretiennent.  Déjà  Napoléon  n'est  plus  qu'^à  quelques 
marches,  lorsqu'il  apprend  à  Doulevent,  le  29  mars,  le  danger 
dont  Paris  est  menacé.  Il  ordonne  aussitôt  au  général  Dejean , 
son  aide-de-camp,  départir  à  franc  étrier  pour  aller  annoncer 
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son  cirrivée  à  Joseph  Bonaparte.  Cet  officier  esl  en  oiilre  porteur 
(]\me  lettre  pour  son  frère,  et  du  bulletin  des  dernieis  événe- 
ments. En  lui  donnant  ses  instructions,  Napoléon  ajoute  : 

—  Et  surtout  recommandez  bien  à  mon  frère  qu'ail  fasse  toul 
pour  empêcher  que  ma  femme  et  mon  fils  soient  pris  par  les 
(Cosaques  ! 

Puis  il  choisit  parmi  les  chevaux  de  son  écurie  le  meilleur 
coureur  et  se  dirigea  sur  ïroyes,  où  il  arriva  le  30,  à  cin(| 
heures  du  matin,  après  avoir  fait  quinze  lieues  sans  débrider. 
Ce  jour-là,  à  la  même  heure,  la  bataille  s'était  engagée  sous  les 
murs  de  Paris.  Les  jeunes  soldais  du  duc  de  Trévise  et  du  maré- 
chal Marmont,  avant  d'abandonner  la  capitale  aux  étrangers,  qui 
la  cernaient  déjà ,  avaient  voulu  tenter  un  dernier  effort.  Quel- 
ques milliers  d''hommes  composant  le  noyau  des  dépôts  restés 
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à  Paris,  les  élèves  de  TÉcole  Polytechnique,  formés  en  compa- 
gnies d'artillerie,  le  corps  des  sapeurs-pompiers,  et  cinq  ou  six 
mille  braves  Parisiens  fournis  par  la  garde  nationale,  étaient 
sortis  des  barrières  le  matin  avant  le  jour,  pour  prendre  part  au 
combat.  Ils  n'étaient  pas  on  (oui  vingt  mille,  mais  ils  n'avaient 
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|);is  désespéré  de  laire  tôle  à  l'ennemi.  Liitlaque  avait  com- 
mencé sur  le  bois  de  Romainville,  par  l'avant-garde  du  corps 
darmée  du  prince  Schwartzemberg.  Le  village  de  Pantin,  pris 
et  repris  plusieurs  fois,  était  resté  au  pouvoir  des  Français,  et 
les  alliés  avaient  été  forcés  de  faire  avancer  leurs  réserves.  La 
résistance  opiniâtre  de  nos  troupes  multipliait  à  tel  point  les 
obstacles,  qu'il  était  douteux  que  les  ennemis  pussent  s'emparer 
dans  cette  journée  des  hauteurs  qui  dominent  Paris.  Dès  lors  les 
événements  devenaient  problématiques,  car  rapproche  de  Napo- 
léon et  sa  présence  subite  au  milieu  de  ses  troupes,  toutes  faibles 
qu'elles  étaient,  pouvaient  en  un  moment  changer  la  face  des 
affaires;  mais,  à  midi,  le  plan  d'attaque  des  coalisés  se  développa 
entièrement.  Bliicher,  arrivé  sur  la  droite,  s'avança  avec  ses  Pru.s- 
siens  à  travers  la  plaine  Saint-Denis  et  marcha  sur  Montmartre; 
à  gauche,  les  colonnes  du  prince  de  Wurtemberg  se  portèrent  sur 
Charonne  et  Vincennes.  Dès  ce  moment,  nos  braves,  enveloppés 
de  toutes  parts  et  resserrés  davantage  d'heure  en  heure,  perdi- 
rent tout  espoir  et  ne  combattirent  plus  que  pour  mourir.  Ce  fut 
alors  que  le  seul  bataillon  de  la  vieille  garde  qui  défendaitPantin 
fut  forcé,  après  d'incroyables  prodiges  de  valeur,  d'abandonner 
cette  position  aux  Russes,  qui  s'y  établirent  solidement  une  der- 
nière fois.  Cette  poignée  d'hommes  battait  en  retraite,  lorsqu'un 
de  ces  soldats,  déjà  atteint  de  deux  mortelles  blessures,  tomba 
sur  la  chaussée,  et  répondit  à  son  capitaine,  qui  essayait  de  re- 
lever son  courages,  ces  paroles  sublimes 

—  Ah  !  cette  fois,  ils  sont  trop  ! 

Aussitôt  le  duc  deRaguse  fit  connaître  sa  situation  à  Joseph, 
à  qui  Napoléon  avait  confié  le  commandement  en  chef  de  Tarmée 
parisienne.  Celui-ci  expédia  sur-le-champ  le  billet  suivant  : 

Si  M.  le  maréchiil  iIdc  lie  RapsB  el  M.  le  maréclial  iu  k  Trévise  ne  peuveot  plus  tenir,  ils  sont  autorisés  à  entrer  en  pourparlers 
avec  le  prince  k  Schwartzemtierj  et  remperenr  k  Rnssie,  iioi  sont  devant  eox.  Ils  se  retireront  sor  la  Loire  ajec  leors  tronpes. 


Montmartre,  le  30  mars  1814,  à  midi  et  demi. 

I.e  frère  de  l'Empereur,  ayant  vu  les  llolsde  l'ennemi  s'a\an 
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cer  jusqu'au  pied  de  Montmartre,  avait  reconnu  qu'on  ne  pouvait 
différer  davantage  de  capituler.  A  midi  et  demi  donc,  c'est-à- 
dire  immédiatement  après  avoir  adressé  à  Marmont  cette  auto- 
risation, il  s'était  dirigé  sur  le  bois  de  Boulogne,  en  suivant  l'a- 
venue appelée  Chemin  de  la  Révolte,  pour  gagner  la  route  de 
Versailles  et  rejoindre  l'Impératrice  à  Rambouillet.  A  peine  ce 
prince  était-il  parvenu  à  l'extrémité  du  bois  de  Boulogne  que  le 
général  Dejean  arrivait  à  Paris.  Il  se  dirige  sur  Montmartre,  que 
Joseph  vient  d'abandonner,  s'informe ,  court  sur  ses  traces,  le 
rejoint  bientôt,  et  lui  remet  la  lettre  de  l'Empereur  en  môme 
temps  qu'il  lui  rend  compte  de  sa  mission.  Cette  lettre  était  ainsi 
conçue  : 


CoDlornémeal  m  iDstiiictions  verbales  qae  je  voqs  ai  imin  avant  mon  départ ,  et  à  l'espiit  k  Mu  mes  lettres,  im  lesquelles 
je  vous  ai  dit  que,  quoi  qu'il  arrive,  vous  ne  deviez  pas  permettre  que  l'Impératrice  et  le  roi  de  Rome  tomliasseat  entre  les  mains  des  coa- 
lisés, je  vous  préviens  que  j'ai  manœuvré  de  laçon  à  ce  que  demain  je  sois  à  Paris  avec  ma  garde.  D'ici  là,  tenez  (erme.  Mettez  à  l'aki 
le  trésor  et  les  munitions.  Ne  quittez  pas  mon  Ris.  Rappelez-vous  que  je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine,  plutôt  qu'au  pouvoir  des  eunemii  de 
U  France  ;  le  sort  d'Astyanai,  prisonnier  des  Grecs,  m'a  toujoors  paru  le  sort  le  plus  malheureux  de  l'histoire. 

Voire  allectionné  frère , 


L'ex-roi  d'Espagne  et  de  Naples  lut  cette  lettre  sans  que  son 
visage  trahît  la  hioindre  émotion  ;  puis  il  dit  froidement  au  gé- 
néral Dejean  en  continuant  sa  marche  : 

—  Il  est  trop  tard  :  j'ai  donné  des  ordres  à  Marmont  pour 
traiter  avec  Tennemi. 

Mais  le  général  Dejean  est  un  de  ces  militaires  pour  qui  l'hon- 
neur est  plus  que  la  vie.  Il  ne  peut  comprendre  la  retraite  de  Jo- 
seph; son  âme  généreuse  s'indigne  de  tant  de  faiblesse. 

—  Oui,  Sire,  répondit-il  avec  une  respectueuse  dignité,  je 
rapporterai  fidèlement  à  l'Empereur  les  paroles  de  Votre  Ma- 
jesté ;  mais  il  ne  voudra  pas  ajouter  foi  à  ce  que  j'ai  vu. 

Et,  saluant  le  prince,  il  pique  des  deux,  traverse  Paris,  arrive 
au  camp  du  duc  de  Trévise  vers  les  trois  heures  et  demie,  et 
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raconte  à  ce  maréclial  ce  qui  se  passe.  Celui-ci  écrit  aussitôt  à 
M.  de  Schwartzemberg  : 

<(  Prince,  des  négociations  viennent  d''ètre  entamées.  Epargnons 
«  Teflusion  du  sang.  Je  me  crois  suffisamment  autorisé  à  vous 
«  proposer  une  suspension  d'armes  de  vingt-qualre  heures,  pen- 
«  dant  laquelle  nous  pourrons  traiter,  afin  d'épargner  à  la  ville 
«  de  Paris,  où  nous  sommes  résolus  de  nous  défendre  jusqu'à  la 
(c  dernière  extrémité^  les  horreurs  d'un  siège.  » 

Le  capitaine  Lacourt,  aide-de-camp  du  maréchal,  est  chargé 
de  porter  cette  dépêche  au  quartier-général  autrichien.  Sur  ces 
entrefaites,  Marmont  s'était  mis  en  communication  avec  Ten- 
nemi.  Ses  parlementaires,  d''abord  accueillis  à  coups  de  fusil  sur 
la  route  de  Belleville,  avaient  été  mieux  reçus  du  côté  de  La 
Villette.  Admis  enfin  en  présence  des  chefs  de  Farmée  coalisée, 
ils  avaient  annoncé  que  les  deux  maréchaux  commandant  les 
forces  françaises  étaient  autorisés  à  traiter  ;  ils  avaient  demandé 
une  suspension  d'armes,  et  elle  leur  avait  été  accordée.  Mais 
aussi,  pendant  le  temps  qui  s'était  écoulé  en  pourparlers,  l'en- 
nemi s'était  emparé  des  hauteurs  du  Père  Lachai.se  ;  au  centre, 
il  avait  pénétré  dans  Belleville  etMénilmontant;  il  s'était  établi 
ensuite  sur  la  butte  Saint-Chaumont,  qui  domine  tout  Paris; 
Blticher  était  maître  de  la  barrière  Saint-Denis;  enfin,  Mont- 
martre venait  d'être  occupé. 

Tandis  que  le  sang  coulait  sous  les  murs  de  Paris,  le  boule- 
vard des  Italiens  n'avait  pas  cessé  d''être  couvert  d^me  foule  de 
promeneurs  qui  paraissaient  ignorer  ce  qui  se  passait  si  près 
d''eux,  lorsque  tout  à  coup,  sur  les  quatre  heures,  un  cri  général 
de  sauve  qui'peiu!  se  fait  entendre  depuis  la  porte  Saint-Martin 
jusqu*'à  la  rue  de  la  Paix.  On  s''enfuit,  on  se  jette  les  uns  sur  les 
autres,  comme  au  temps  plus  récent  de  nos  émeutes  populaires  ; 
les  flots  des  fuyards  épouvantés  s'étendent  jusque  par-delà  le 
Palais-Royal. 

On  a  cherché  longtemps  la  cause  de  cette  panique,  sans  qu'on 
ait  jamais  pu  la  découvrir.  Suivant  les  uns,  deux  Cosaques,  qui 
s'étaient  précipités  dans  Paris  par  la  barrière  Saint-Martin,  et  qui 
avaient  galopé  jusqu''au  boulevard ,  où  ils  avaient  été  tués, 
avaient  occasionné  ce  désordre;  suivant  les  autres,  il  était  dû  à 
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nn  lancier  [)ol()nais,  qui,  ayant  Iju  de  façon  à  justifier  complélo- 
inent  le  proverhe ,  avait  descendu  le  faubourg  Montmartre  au 
triple  galop  en  criant  à  lue-tète  :  «Vive  l'Empereur!  voici  les 
(Cosaques  !  » 

Le  soir,  les  ducs  de  Tré\  ise  et  de  Raguse  se  réunirent  à  la 
harrière  de  La  Villettc.  Ils  entrèrent  dans  un  mauvais  cabaret 
tenu  par  un  nommé  Touron,  où  ils  avaient  été  devancés  par 
MM.  de  Nesselrode  et  le  comte  OrlofF.  Là,  furent  rédigés  les 
principaux  articles  de  la  capitulation  de  Paris,  qui  fut  signée 
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par  ces  deux  représentants  des  empereurs  d'Autriche  et  de  Rus- 
sie, et  par  les  colonels  Fabvier  et  Saint-Denis,  le  premier  appar- 
tenant au  corps  de  l'état-major  général,  le  second,  premier 
aide-de  camp  de  Marmont;  et,  quelques  jours  après,  tout  le 
monde  put  voir,  sur  la  devanture  du  cabaret  où  le  sort  de  la 
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Fiance  avait  été  décidé,  cette  inscription  écrite  en  grosses  lettres 
blanches  sur  un  fond  rouge: 


AU  BOEUF  A  LA  MODE. 

Ici,  le  30  mars  1814,  dauguste  mémoire, 

Par  le  secours  de  nos  amis  les  alliés, 

La  divine  Providence  rendit  à  la  France  un  père 

TOIRON,    MARCHA^^  DK   VINS  TRAlTELR . 

Elle  ne  fut  effacée  qu'un  an  après,  lors  du  retour  de  Napoléon 
au  20  mars  1815  ;  mais  la  maison  existe  encore;  seulement  elle 
a  changé  de  maîtie  et  de  destination  :  c'est  aujourd'hui  un  hôpi- 
tal pour  les  animaux  malades. 

Mais  tandis  que  ces  graves  événements  se  passaient  dans  la 
capitale,  que  faisait  Napoléon? 

Arrivé  à  Troyes,  comme  nous  Tavons  dit,  il  ne  prit  qu^me 
heure  de  repos  et  se  remit  en  route.  Selon  son  habitude,  il  n'a- 
vait mis  aucun  de  ceux  qui  voyageaient  si  rapidement  avec  lui 
dans  la  confidence  du  lieu  sur  lequel  il  se  dirigeait.  A  Sens,  il 
ne  s''arrêta  que  le  temps  nécessaire  pour  avaler  un  bouillon.  A 
chaque  relais,  il  demandait,  avec  empressement,  des  nouvelles 
de  rimpératrice  et  du  roi  de  Rome,  et  apprenait  successivement, 
en  changeant  de  chevaux,  que  sa  femme  et  son  fils  avaient  quitté 
Paris,  que  Tennemi  était  aux  portes  de  la  capitale  et  qu'on  se 
battait.  Alors  il  pressait  lui-même  les  postillons  et  leur  distribuait 
de  For  :  les  roues  biûlaient  le  pavé.  Jamais  Napoléon  n'avait 
calculé  plus  impatiemment  les  distances.  Enfin,  vers  minuit,  il 
n'est  plus  qu'à  quelques  lieues  de  Paris.  En  relayant  à  Fromen- 
teau,  non  loin  des  fontaines  de  Juvisy,  l'anxiété  qu'il  éprouve 
est  arrivée  au  dernier  degré. 

—  Avant  une  heure,  dit-il  en  frappant  sur  le  genou  de  Ber- 
(hier,  qui  n'a  cessé  de  ronger  ses  ongles  pendant  la  route,  nous 
-serons  à  la  tête  des  défenseurs  de  la  capitale. 

Au  même  instant  arrive  une  estafette,  qui  demande  à  grands 
cris  si  on  sait  où  est  l'Empereur.  Sur  un  signe,  cet  homme  s'ap- 
proche de  .sa  voiture 
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—  Qui  ôtes-vous,  et  qui  vous  envoie  vers  moiP  lui  demande 
Napoléon  avec  vivacité. 

—  Sire,  je  suis  un  des  courriers  particuliers  de  M.  le  comte 
de  Lavalette,  qui  m"a  chargé  de  remettre  cette  lettre  à  Votre  Ma- 
jesté, nimporte  le  lieu  et  Theure  où  je  la  rencontrerais. 

—  Allons,  donnez!  fait  lEmpereur. 

Le  courrier  cherche  dans  ses  poches  et  ne  retrouve  pas  sa 
lettre;  il  se  tâte,  se  trouble,  balbutie  quelques  mots.  Napoléon 
lient  toujours  le  bras  tendu  vers  lui. 

—  Vous  lavez  perdue,  je  parie!  s'écrie  Napoléon. 

Enfin,  cet  homme  retrouve  sa  missive  dans  Tune  de  ses  bottes; 
elle  avait  glissé  de  sa  ceinture,  où  il  Tavait  placée  en  partant. 
Napoléon  la  lui  arrache  plutôt  qu'il  ne  la  lui  prend  des  mains,  el 
rouvre  avec  précipitation...  M.  de  Lavalette  lui  annonce  que  la 
<a{)ilulation  de  Paris  a  été  signée  ce  même  jour  à  onze  heures 
ilu  soir,  que  les  coalisés,  avec  les  souverains,  doivent  faire  leur 
entrée  dans  la  capitale  le  lendemain  à  midi ,  et  termine  en 
disant  que  tout  était  consommé. 

—  Faute  d'une  heure!  sY'crie  PEmpereur  avec  un  accent  in- 
définissable. 

Il  entre,  suivi  de  ses  officiers,  dans  la  maison  de  poste,  se  fait 
apporter  la  carte  sur  laquelle  il  a  coutume  de  marquer  les  diffé- 
rentes positions  de  ses  troupes  et  celles  occupées  par  les  enne- 
mis, au  moyen  de  petites  épingles  dont  les  tètes  sont  enduites 
de  cire  de  diverses  couleurs;  mais  bientôt  il  est  forcé  de  renon- 
cer à  cette  froide  occupation  de  stratégie,  dévoré  qu'il  est  par 
rinquiétude  de  savoir  ce  qui  se  passe  en  ce  moment  à  Paris.  Il 
sort  de  la  maison  de  poste  pour  prendre  Tair,  car  il  répète  à 
chaque  instant  que  sa  tête  est  brûlante,  et  il  se  promène  à  pas  lents 
sur  le  bas-côté  de  la  grande  route  qui  mène  à  Paris,  et  semble 
abandonné  aux  plus  sombres  réflexions.  Ses  officiers  le  suivent 
silencieusement.  A  peine  y  a-t-il  dix  minutes  qu''il  marche  ainsi, 
que  le  général  Belliard  paraît  à  la  tête  d'une  des  colonnes  d'ar- 
tillerie qui  viennent  de  quitter  la  capitale.  Napoléon  le  reconnaît 
et  l'appelle  par  son  nom.  A  sa  vue,  Belliard  saute  à  bas  de  son 
cheval,  et  bientôt  la  conversation  la  plus  animée  .s''engage  entre 
eux    Le  géiiéiiil  raconte  à  rEmporeur  les  détails  de  la  bataille. 
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Dès  que  Bertrand,  Caulaincourl  et  Bei  thier  avaient  vu  iNapoléon 
sVntretenir  avec  ce  général,  ils  s^Maieiit  tenus  à  l'écarl  ;  l'Em- 
pereur les  rappelle  hientùt.  ^ 

—  Eh  bien!  Messieurs,  leur  dit-il,  d'après  ce  que  j''api>rends, 
i\  nous  faut  aller  à  Paris  tout  de  suite  :  partons! 

Et,  prenant  le  bras  de  Belliard,  il  hâte  le  pas  pour  rejoindre 
les  voitures  qui  sont  restées  attelées,  à  quelques  pas,  devant 
la  maison  de  poste. 

—  Sire,  lui  disait  Belliard  chemin  faisant,  je  puis  certifier 
à  Votre  Majesté  qu''à  Theure  qu'il  est,  il  ne  doit  plus  y  avoir 
de  troupes  dans  la  capitale. 

—  N''importe!  j''y  trouverai  la  garde  nationale;  ma  garde  m'y 
rejoindra  denjain,  et  avec  elle  j'aurai  bientôt  rétabli  les  att'aires. 
Vous  allez  me  suivre  avec  votre  artillerie. 

—  Mais,  Sire,  il  y  a  auloui-  de  Paris  plus  de  cent  trente  mille 
hommes. 

—  Monsieur  le  général ,   reprit  Napoléon  ayec  un  geste  su 
blime  et  un  regard  superbe,  ma  garde  saura  l)ien  se  faire  jour 
à  travers  ces  gens-là. 

—  Sire,  Votre  Majesté  s'expose  à  se  faire  prendre... 

Aces  mots,  Napoléon  s'arrête,  et  saisissant  le  l>ias  de  Bel- 
liard qu'il  presse  avec  éneigie  : 

—  Moi!.  .  prisonnier  d'un  Kusse  ou  d'un  Prussien!  ..  Moi! 
répète-t-il  d'un  ton  de  dédain,  jamais  !  Je  sais  le  moyen  d''échap 
per  à  une  telle  infamie. 

Après  de  nouvelles  instances  de  Napoléon  pour  marcher  en 
avant  et  de  nouvelles  représentations  de  Belliard,  auquel  s'^é 
taient  joints  Berlhier  et  Caulaincourt ,  pour  le  dissuader  de 
son  projet,  TEmpereur  dit  d'un  ton  de  résolution  et  de  mépris 
tout  à  la  fois  : 

—  Allons,  je  vois  bien  que  tout  le  monde  a  perdu  la  tôle. 
Joseph  est  un...  imbécile  et  Glarke  un  traître;  je  commence  à 
nfen  apercevoir. 

En  ce  moment.  Pavant-garde  de  la  colonne  d''infanterie  du 
maréchal  Mortier  parut  sur  la  route;  Napoléon  demanda  impé- 
rieusement au  duc  de  Vicence  de  faire  avancer  sa  voiture,  et 
continua  de  marcher  la  tôle  baissée,  laissant  échapper,  de  temps 
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en  temps,  quelques  exclamations  sur  ce  qu''il  appelait  la  bêtise 
de  son  frère  et  la  trahison  de  son  ministre  de  la  guerre.  Le  prince 
<  de  Neufchâtel,  voyant  que  l'Empereur  ne  prenait  aucun  parti  et 
que  le  temps  s'écoulait,  car  le  jour  commençait  à  poindre,  le 
pressa  d'envoyer  à  Paris  M.  de  Caulaincourt.  pour  traiter  avec  les 
coalisés. 

— Sire,  ajoute-t-il,  rien  nest  désespéré.  Il  n''y  a  encore  de  signé 
(ju'une  convention  ;  et  M.  le  duc  de  Vicence,  en  sa  qualité,  pour- 
rait.... 

—  Monsieur  le  duc,  interrompit  Napoléon  en  s''adressant  au 
duc  de  Vicence,  Berthier  a  raison.  Partez  à  Tinslant,  et  voyez 
Tempereur  Alexandre;  peut-ôtre  mest-il  encore  possible 
d^intervenir  Je  vous  donne  carte  blanche;  mais  songez,  cette 
lois,  que  rhonneur  et  la  dignité  de  la  France  sont  entre  vos 
mains. 

Napoléon  remonta  dans  sa  voiture,  et  tous  ceux  qui  l'avaient 
rejoint  prirent  la  route  de  Fontainebleau.  A  six  heures  du  matin, 
il  entrait  dans  la  cour  du  Cheval-Blanc.  Il  ne  voulut  pas  qu'on  lui 
ouvrît  les  appartements  d'honneur,  et  campa,  plutôt  qu'il  ne 
logea,  dans  un  petit  appartement  qu'il  affectionnait  particulière- 
ment, celui  situé  au  premier  étage  et  qui  longe  la  galerie  dite  de 
François  I'^'',  le  même  où  la  reine  Christine  de  Suède  avait  fait 
assassiner  Monaldeschi.  Puis  il  traversa  cette  galerie  à  pas  pré- 
cipités en  disant  à  la  cantonnade  et  d'un  ton  de  brusquerie  qu'on 
n'avait  jamais  remarqué  en  lui  : 

—  Je  n''ai  besoin  de  personne.  Qu'on  me  laisse  ! 

Puis  enfin,  après  un  moment  de  silence,  appuyant  ses  deux 
poings  fermés  sur  son  front ,  il  ajouta  plus  bas  et  d''une  voix 
concentrée  : 

Après  tant  de  sang  répandu,  après  tant  de  grandes  actions, 
tant  de  triomphes,  de  travaux  et  de  persévérance,  voilà  donc 
où  viennent  aboutir  les  choses  humaines  ! 


CHAPITRE   V 


E  temps  était  passé  où  Na- 
poléon, ce  maître  du  mon 
Me,  faisait  les  honneurs  du 
vieux  palais  deFrançoisl^"^ 
à  ceux  qu''il  avait  dotés 
d^me  couronne  !  Il  n'y  ren- 
trait, lui,  que  pour  y  dépo- 
^  séria  sienne.  Celte  fois,  les 
isplendides  appartements 
[xrhonneur  restent  fermés. 
Les  officiels  de  sa  maison 
-civile  et  militaire  occu 
peut,  dans  la  cour  du  €he 
ral'lilanc,  les  modestes  logements  qu'on  leur  a  préparés  à  la 
liàte;  pendant   ce  temps,   les   troupes   (pie  Napoléon  ramène 
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de  la  Cliaiiipygne  arrivent  par  la  route  de  Sens;  elles  ont 
l'ail  plus  de  cinquante  lieues  en  moins  de  deux  jours!  Les 
débris  des  corps  qui  ont  défendu  la  capitale  continuent  de 
se  presser  sur  la  route  de  Fontainebleau.  Les  soldats  sont  animés 
d'un  enthousiasme  qui  tient  de  la  frénésie.  Les  acclamations  re- 
tentissent dans  les  bataillons  ({ui  ont  vaincu  à  Arcis-sur-Aube, 
à  Saint-Dizier,  et  dans  teux  qui  ont  courageusement  combattu  à 
Uomainvilleetà  Montmartre.  Napoléon  délibère  s'il  ne  se  retirera 
[)as  derrière  la  Loire,  ou  s*'il  ne  tentera  pas  de  reprendre  Paris. 
Ce  second  |)rqjet  lui  send)lc  préférable.  11  est  bien  plus  dans 
son  caractère  de  tentei'  le  sort  des  armes  que  de  s'en  remettre 
aux  chances  des  négociations.  Le  lendemain,  l'aube  du  jour  le 
trouve  encore  occupé  d^ui  plan  d'attaque  qu''il  a  mûri  la  nuit, 
lorsque  les  nouvelles  de  ce  (pii  s'est  pas.^^é  dans  la  nuitinée  du 
31  mars  lui  donnent  à  penser  que  sa  position  est  plus  désespé- 
rée qu''il  ne  l'a  jugé  d'abord;  toutefois  il  n'en  continue  pas 
moins  de  concentrer  ses  forces  autour  de  Fontainebleau.  Le  duc 
de  Raguse  établit  son  (piartier-général  à  Essonne;  le  duc  de 
Trévise  à  JMennecy  ;  les  bagages  et  le  grand  parc  d'artillerie  sont 
échelonnés  autour  de  la  foret  ;  Lefèbvre,  Ney,  Macdonald,  Berthier 
et  les  autres  maréchaux  rejoignent  successivement  le  quxjrtier- 
général  inq^érial.  Napoléon  est  encore  au  milieu  d'une  armée 
lidèle  et  animée  du  plus  saint  des  fanalismes,  Tamour  de  la  pa 
trie!  Il  apprend  aux  maréchaux  (|ui  l'entourent  les  événements 
de  la  capitale,  mais  il  leur  recommande  expressément  de  les  ca 
cher  à  leurs  troupes,  dans  la  crainte  que  ces  nouvelles  ne  viennent 
à  les  décourager.  Puis  il  ordonne  que  la  vieille  garde  soit  ra.s 
semblée  dans  la  cour  du  palais  :  il  veut  la  passer  en  revue. 

Cette  parade  a  quelque  chose  de  plus  solennel  encore  que  d'ha- 
bitude. Napoléon  fixe  avec  complaisance  ses  regards  sur  ces 
braves  qui  ont  gagné  tant  de  batailles  sous  ses  ordres.  En  enten- 
dant ses  vieux  grenadiers  le  saluer  de  leurs  acclamations  accou- 
tumées, il  ne  se  croit  pas  encore  abandonné  de  la  Fortune.  Il 
pense  qu'une  journée  comme  celle  de  Marengo,  d'Austerlilz  ou 
de  Wagram,  peut  lui  rendre  sa  capitale  et  anéantir  l'orgueil  de 
ses  ennemis. 

—  Tout  n'est  pas  lini,  dit  il  au  maréchal  Lefèbvre  en  lui  pre- 
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nanl  le  bras  ;  Canlaincourt  s'est  trompé.  Tout  le  monde  se  trompe 
ici,  ajoute  t-il  en  jetant  un  regard  furlif  sur  les  maréchaux  qui 
l'accompagnent;  c'est  à  moi  de  dire  la  vérité  à  ces  braves  gens, 
à  ceux  qui  ont  encore  foi  en  leur  Empereur.  Duc  de  Dantzick  , 
faites  former  le  carré  ! 

Sur  un  mot  de  ce  maréchal,  transmis  par  ses  aides-de-camp,  le 
mouvement  sVxécute.  Les  officiers  sortent  des  rangs  et  viennent 
ne  ranger  en  cercle  autour  de  PEmpereur.  Un  long  roulement 
de  tambours  se  fait  entendre;  d'un  signe  de  la  main.  Napoléon 
l'interrompt  :  le  plus  profond  silence  s'établit.  Alors,  d^me  voix 
claire  et  sonore,  s'adressant  à  ceux  qui  l'entourent  : 

(c  Officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  ma  vieille  garde!  dil- 
«  il,  Tennemi  nous  a  dérobé  trois  marches;  il  s'est  rendu  maître 
«  de  Paris;  il  faut  l'en  chasser.  » 

Ici  un  bourdonnement  sourd  comme  celui  d'un  tonnerre  loin 
tain  se  fait  entendre;  les  yeux  de  Napoléon  flamboient;  il  re- 
prend avec  plus  de  véhémence  : 

«  D'indignes  Français,  des  émigrés,  auxquels  nous  avions  par- 
ce donné,  ont  arboié  la  cocarde  blanche  et  se  sont  joints  à  nos 
((  ennemis.  Les  lâches  !  ils  recevront  le  prix  de  ce  nouvel  atten- 
<(  tat!  » 

—  Oui!  oui  !  s''écrient  les  officiers  en  portant  la  main  sur  la 
poignée  de  leur  sabre. 

Napoléon  reprend  avec  un  éclat  de  voix  extraordinaire  : 
((  Jurons  de  vaincre  ou  de  mourir  et  de  faire  respecter  cette 
.c  cocarde  tricolore  qui,  depuis  vingt  ans,  nous  a  constamment 
(c  trouvés  sur  le  chemin  de  la  gloire  et  de  l'honneur!  Dans  peu 
«  de  jours  nous  marcherons  sur  Paris!  Soldats  de  ma  vieille 
u  garde!  votre  Empereur  compte  sur  vous  !  )> 

Si  Ton  songe  au  dévouement  sans  bornes  que  la  garde  profes- 
sait pour  Napoléon,  on  ne  sera  pas  surpris  que  ces  derniers  mots, 
prononcés  d^in  ton  élevé,  aient  produit  un  mouvement  électrique, 
un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire.  Officiers  et  soldats  sé- 
criaient  avec  des  trépignements  frénétiques  : 

—  A  Paris!  à  Paris  !...  Vive  l'Empereur!...  Mort  aux  traîtres! 

Mais  la  plupart  dos  chefs  ont  gardé  le  silence;  leur  fidélité  est 

déjà  chancelante.  Napoléon  ordonne  que  sa  harangue  soit  mise 
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à  l'ordie  de  Parmée,  et  rentre  au  palais  suivi  du  duc  de  Bas- 
sano,  le  seul  ministre  qui  soit  resté  auprès  de  sa  personne.  A 
peine  s'est-il  relire  dans  son  cabinet  que  vingt  combinaisons 
plus  hardies  les  unes  que  les  autres  se  meuvent  dans  sa  pensée. 
Quinze  ans  plus  tôt,  il  en  eût  profité  avec  cette  spontanéité,  cette 
confiance,  (jui  caractérisaient  son  génie  militaire  ;  mais  depuis 
quinze  ans  les  circonstances  ont  changé;  la  dignité  de  souve- 
rain a  glacé  les  inspirations  du  grand  capitaine;  il  compte  tou- 
jours sur  le  dévouement  de  son  armée ,  mais  il  existe  entie  elle 
et  lui  des  intermédiaires  dotés  de  noms  illustres.  Ses  lieutenants 
.^ont  tous  princes  ou  ducs;  chaque  maréchal  est  une  victoire 
personnifiée,  el  Napoléon  s'est  habitué  à  marcher  entouré  de 
ces  trophées  vivants.  Erreur  fatale  !  comme  si  sa  gloire  person- 
nelle n'eût  pas  suffi!  comme  si,  pour  éclairer  le  monde,  le  soleil 
avait  besoin  de  satellites,  qui  ne  brillent  que  de  sa  propre  lu- 
mière! Si,  mieux  inspiré,  il  n'eût  pas  perdu  de  précieux  mo- 
ments en  vains  projets,  et  eût  fait  un  appel  aux  jeunes  géné- 
raux qui  Tentouraient;  s'il  eût,  comme  le  grand  Condé  au 
siège  de  Fribonrg,  jeté  un  bâton  de  maréchal  par-dessus  les  murs 
de  Paris,  cette  capitale  serait  devenue  le  tombeau  des  trois  cent 
mille  étrangers  qui  en  prostituaient  l'enceinte  ! 

Les  maréchaux  n'ignoraient  pas  que  le  duc  de  Vicence  était 
leslé  à  Paris  pour  renouer,  avec  les  puissances  alliées,  des  négo- 
ciations tant  de  fois  entamées  et  rompues  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne.  Aussi,  avec  quelle  curiosité  n'écoutaient- 
ils  pas  les  rapports  des  émissaires  qui  se  succédaient  sans  cesse 
à  Fontainebleau  !  Leur  anxiété  s'accrut  encore  lorsqu'ils  eurent 
connaissance  de  la  manifestation  royaliste  qui  avait  eu  lieu  dans 
la  capitale.  Aux  chuchotements  discrets  succédèrent  les  ré- 
flexions a  mères ,  puis  d'inconvenantes  récriminations  faites  à 
haute  voix  ;  enfin,  on  déclara  qu''on  ne  marcherait  pas  sur  Paris. 
Dès  lors.  Napoléon  n'avait  plus  de  généraux,  il  ne  lui  restait  que 
des  soldats. 

Ce  n'était  qu''à  six  heures  du  matin  que  le  duc  de  Vicence, 
à  travers  mille  entraves,  avait  pu  parvenir  jusqu'à  Bondy,  où 
IVmpereur  Alexandre  avait  établi  son  quartier-général.  Ce 
prince,  (jui  avait  con.s^rvé  du  grand-écuyer  de  Napoléon  un  sou- 
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venir  d^eslime,  raccueillit  avec  bienveillance;  mais  il  tenait 
dans  ses  mains  les  clefs  de  Paris,  que  MM.  Pasquier,  préfet 
de  police,  et  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  lui  avaient  appor 
tées;  il  était  en  outre  tiès-occupé  de  son  entrée  dans  la  capi- 
tale, qui  devait  avoir  lieu  dans  quelques  heures;  il  se  borna 
donc  à  lui  dire  d'un  ton  de  leproche  amical  : 

—  Il  est  bien  temps  de  venir,  maintenant  qu''il  n'y  a  plus  de 
remède  !  Je  ne  puis  vous  entretenir  à  présent,  j'ai  trop  à  faire. 
Retournez  à  Paris,  je  vous  y  verrai. 

Ces  paroles  avaient  laissé  quelque  espoir  au  duc  de  Vicencc, 
qui  attendit  avec  anxiété  les  événements  de  la  journée. 

Lempereur  Alexandre  et  leroi  dePrusse  firent  leurenlrécdans 
la  capitale.  Les  armées  combinées  défilèrent  sur  les  boulevards, 


garnis  d'une  population  curieuse  de  voir  cet  assemblage  d'hom- 
mes de  tant  de  nations  différentes.  A  cette  curiosité  de  contem- 
pler un  spectacle  si  nouveau,  se  mêlait,  dans  le  j^euple,  un  senti 
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ment  de  tristesse  et  de  stupeur.  Par  un  contraste  vraiment  incon- 
cevable, des  femmes,  jeunes  et  parées,  agitaient  à  quelques 
fenêtres  des  mouchoirs  blancs  et  saluaient  les  alliés  du  titre  de 
libérateurs!  Des  groupes  de  royalistes,  qui,  dans  la  matinée,  s'é- 
taient promenés  achevai,  précédaient  et  suivaient  les  souverains 
étrangers,  en  cherchant,  par  des  démonstrations  bruyantes,  à 
leur  donner  le  change  sur  Tétat  de  Topinion.  11  n''y  avait  plus  ni 
administration  ni  police  :  le  pavé  appartenait  pour  ainsi  dire  au 
premier  occupant  ;  les  agents  de  la  famille  déchue  s''en  empa- 
rèrent. A  six  heures  du  soir,  le  même  jour,  le  czar  prit  posses- 
sion des  appartements  que  M  de  Talleyrand  lui  avait  fait  pré- 
parer dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin.  Au  lieu  de  suivre 
Marie-Louise  sur  la  Loire,  le  prince  de  Bénévent  s''était  fait  ar- 
rêter à  une  barrière  et  ramener  à  Paris  pour  on  mieux  faire  les 
honneurs  aux  alliés. 

Alexandre,  d'un  caractère  généreux,  quoique  un  peu  dissi- 
mulé,  n''avait  qu'une  seule  préoccupation  :  celle  d'assurer  ce 
qu'il  appelait  la  paix  du  monde.  Il  avait  déjà  recueilli  de  ma- 
dame Krudner  certaines  idées  mystiques  qui  lui  avaient  fait 
croire  que  sa  mission  providentielle  était,  ici-bas,  de  remplir  le 
rôle  de  pacificateur  de  Funivers.  A  peine  fut-il  installé  que,  d'ac- 
cord avec  le  roi  de  Prusse  ,  qui  était  venu  le  joindre  dans  la 
soirée,  il  tint  un  conseil  auquel  assistèrent  le  duc  d'Alberg,  le 
comte  Nesseirode,  M.  Pozzo  di  Borgo,  les  princes  de  Schwart- 
zemberg,  de  Lichteinstein  et  M.  de  Talleyrand,  tous  ennemis 
déclarés  de  Napoléon. 

Trois  questions  fuient  alors  posées  :  1°  faire  la  paix  avec  Na- 
poléon, en  demandant  toute  espèce  de  garanties  contre  lui; 
2°  établir  une  régence  ;  3°  rappeler  la  maison  de  Bourbon.  M.  de 
Talleyrand  prit  la  parole.  Il  signala  ce  qu'il  appelait  les  incon- 
vénients du  maintien  de  Napoléon  ;  il  combattit  également  la 
régence,  qui  ne  serait,  dit-il,  que  le  règne  de  Napoléon  déguisé. 
Le  rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon  lui  parut  la  seule 
résolution  qui  put  être  acceptée  généralement. 

—  Quels  moyens  emploierez -vous?  lui  avait  demandé 
Alexandre 

—  Sire,  les  autorités  constituées. 
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—  Mais  quelles  autorités?  avait  répliqué  le  czar  avec  élonne- 
ment;  toutes  sont  dispersées. 

—  Pardonnez-moi,  Sire;  le  Sénat  est  en  nombre  sutiisant, 
ainsi  que  le  Corps  Législatif  (ce  n'était  pas  vrai).  Une  fois  que  le 
Sénat  se  sera  prononcé,  la  France  suivra  sa  volonté.  Sire,  je  me 
fais  fort  du  Sénat. 

Le  baron  Louis,  introduit  dans  le  conseil,  ayant  employé 
contre  Napoléon  des  expressions  plus  ardentes  que  celles  dont 
M.  de  Pradt,  qu'on  y  avait  fait  appeler,  s'était  servi ,  le  czar  lui 
fit  cette  observation  d'un  ton  sec  : 

—  Cependant,  monsieur  le  baron,  l'empereur  Napoléon  nest 
pas  mort,  même  politiquemeid! 

—  Oh!  Sire,  avait  répondu  Tex-abbé,  c'eM  un  cadavre;  seule- 
ment il  ne  sent  pas  encore. 

—  Eh  bien!  avait  répliqué  lempereur  Alexandre  après  un 
silence,  je  déclare  que  je  ne  traiterai  plus  avec  lui. 

—  Mais,  Sire,  Napoléon  se  trouve  seul  exclu  par  cette  décla- 
ration, qui  n'atteint  pas  sa  famille,  objecta  M.  de  Talleyrand. 

Ajoutez  :  Ni  avec  aucun  des  membres  de  sa  famillcydïl  froi- 
dement le  czar. 

Maître  du  terrain,  le  prince  de  Bénévent  prit  la  plume  et  ré- 
digea un  projet  de  déclaration.  Le  Sénat,  habitué  à  obéir  aveu- 
glément, s'assembla  le  1"  avril  sous  la  présidence  de  M.  de  Tal  - 
leyrand,  et  accepta  un  gouvernement  provisoire  ainsi  composé  : 
le  prince  de  Bénévent,  président;  le  général  Beurnonville,  M.  de 
Jaucourt,  le  duc  d'Alberg  et  l'abbé  Montesquiou.  M.  Laborie 
leur  fut  adjoint  comme  secrétaire.  Le  môme  soir,  et  sans  dé- 
libérer, le  Corps  Législatif  avait  adopté  l'article  suivant  :  ^  Con- 
<(  sidérant  que  Napoléon  Bonaparte  a  violé  le  pacte  constitu- 
«  tionnel,  adhère  à  l'acle  du  Sénat  qui  déclare  sa  déchéance, 
.(  ainsi  que  celle  des  membres  de  sa  famille.  »  En  moins  de  trois 
jours  l'Empire  avait  croulé. 

Dix-huit  lieues  séparaient  M.  de  Caulaincourt  de  Napoléon,  il 
les  fianchit  en  cinq  heures,  et  à  trois  heures  du  matin  il  était  à 
Fontainebleau.  Pendant  ce  temps,  Napoléon  s'était  livré  tout  en- 
tier à  ses  dispositions  militaires.  Le  mouvement  des  troupes  avait 
commencé.  C'est  sur  la  capitale  qu'il  ^eut  décidément  marcher; 
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il  espère  que  le  bruit  du  canon  réveillera  l'amour-propre  na- 
tional. Il  sVsl  couché  bercé  par  de  glorieuses  illusions;  depuis 
quelques  heures  il  repose  dans  la  sécurité  du  succès.  L'aide-de- 
camp  de  service  léveille  et  lui  annonce  Farrivée  du  duc  de 
Vicence  ;  ce  dernier  est  introduit  sur-le-champ  : 

— Eh  bien!  Caulaincourt,avez-vousvurempereur  de  Russie?.. 
Quelle  nouvelle.? 

—  Sire,  toutn'^est  pas  perdu. 

—  Ah  !  ah!  s'écrie  Napoléon,  je  savais  bien  qu''ils  y  regar- 
deraient à  deux  fois. 

—  Sire,  poursuit  le  duc,  jai  obtenu  de  Tempereur  Alexandre 
des  paroles  satisfaisantes  :  il  y  a  en  ce  moment  dans  le  conseil 
des  souverains  alliés  un  retour  favorable  aux  intérêts  de  Votre 
Majesté.  Le  parti  des  Bourbons  a  perdu  tout  le  terrain  qu''il  avait 
conquis;  mais...  Sire...  un  sacrifice,  un  grand  sacrifice  est  de- 
mandé à  Votre  Majesté... 

—  Un  grand  sacrifice,  dites-vous?  répète  Napoléon  en  se 
dressant  avec  vivacité  sur  son  lit;  et...  quel  est  ce  sacrifice?... 

—  Sire. . .  Tabdication  de  Votre  Majesté,  répondit  le  duc  d'un 
ton  très-ému. 

—  Mon  abdication  î  s''écrie  TEmpereur  avec  une  singulière 
inflexion  de  voix.  Allonsdonc,  Caulaincourt,  vous  vous  trompez  ! 
c'est  impossible!  Vous  avez  mal  compris! 

—  Pardonnez- moi,  Sire;  les  souverains  alliés  l'exigent,  et... 
je  viens,  de  leur  part,  la  demander  à  Votre  Majesté. 

—  Cest  impossible,  vousdis-je  !  s''écrie  de  nouveau  Napoléon. 

Et  ses  regards  restent  fixes,  les  traits  de  son  visage  se  con- 
tractent, ses  lèvres  pâlissent,  ses  mains  sont  agitées  par  une  crise 
nerveuse;  il  ne  peut  plus  parler,  Pindignation  le  suffoque.  Cau- 
laincourt, debout  et  au  chevet  de  son  lit,  répète,  les  yeux  baissés 
et  d''un  ton  presque  suppliant  : 

—  Votre  abdication,  Sire;  elle  est  nécessaire. 

Tout  à  coup,  rompant  le  silence  qui  a  régné  un  moment, 
Napoléon  reprend  d'une  voix  éclatante  : 

—  Ils  me  demandent  mon  abdication. . .  à  moi  ! . . .  Ignorent-ils 
donc  que  je  suis  ici  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes,  et  que 
c'est  plus  qu''il  ne  me  faut  pour  les  exterminer  ?. . .  Ce  n''est  qu'un 
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contre  cinq!  Les  ai-je  jamais  battus  autrcMiienti'...  Toutes  les 
chances  sont  encore  pour  moi  !..  Mais,  dites-moi,  Caulaincourl, 
ajouta-t-il  cVun  ton  plus  calme  et  avec  un  sourire  plein  de  mé- 
pris, il  faut  que  ces  gens-là  ignorent  que  j^ii  là  les  braves  de  ma 
garde.  Le  repos  a  doublé  leur  courage,  la  vengeance  le  triplera. 
Nous  avons  des  munitions!...  Caulaincourt ,  croyez-le  bien,  on 
n'arrache  pas  ainsi  la  couronne  du  front  d'un  souverain,  quand 
cette  couronne  est  étayée  par  cinquante  mille  baïonnettes  fran- 
çaises! . . .  Ussont  fous  !  vous  dis-je.  Ne  me  parlez  plus  d'abdication  ! 
Demain,  je  marcherai  sur  Paris.  Duc  de  Vicence,  vous  devez 
avoir  besoin  de  repos;  allez  :  demain  vous  saurez  ce  qu'il  faudra 
faire.  Les  fous!  répéta-t-il  encore;  est-ce  que  je  suis  un  roi  de 
souche,  moi? 

Cependant,  le  4,  Napoléon  a  fait  prévenir  les  maréchaux  que 
le  quartier-général  impérial  va  être  transféré  entre  Ponthierry  et 
Essonne.  La  veille,  il  a  manifesté  aux  généraux  qui  comman- 
dent les  divisions  du  corps  d'armée  de  Macdonald  le  dessein  de 
marcher  sur  Paris;  mais  ceux-ci,  effrayés  des  conséquences  qui 
peuvent  résulter  de  cette  disposition,  se  sont  rendus  le  soir  auprès 
du  maréchal,  pour  le  supplier  de  venir  avec  eux  le  lendemain 
trouver  l'Empereur  et  tâcher  de  le  faire  renoncer  à  ce  projet. 

A  l'heure  ordinaire  de  la  parade.  Napoléon  descendit  dans  la 
cour  du  Cheval-Blanc .  Après  le  défilé,  qui  eut  lieu  comme  de 
coutume,  les  principaux  officiers  de  Tannée  le  reconduisirent 
dans  son  appartement  ;  les  princes  de  Neufchàtel  et  de  la  Mos- 
kowa,  les  ducs  de  Dantzick,  de  Reggio,  de  Tarente,  de  Ba?sano, 
de  Vicence,  le  comte  Bertrand  et  plusieurs  autres  entourèrent 
l'Empereur  ;  quelques-uns  lui  firent  de  respectueuses  observa- 
tions sur  le  projet  qu'il  avait  de  marcher  sur  la  capitale.  Napo- 
léon les  écouta  en  silence.  Un  coup  d'œil  lui  avait  suffi  pour  juger 
de  leurs  dispositions.  C'en  est  assez  pour  lui  :  il  abdiquera ,  mais 
en  faveur  de  son  fils  et  de  l'Impératrice  régente. 

—  Messieurs,  dit-il  en  passant  subitement  de  la  plus  violente 
exaspération  au  calme  le  plus  stoique,  attendez  ! 

Il  entre  précipitamment  dans  son  cabinet,  se  jetle  devant  son 
bureau  et  écrit  l'acte  suivant  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur  Na- 
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«  poléoii  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en 
u  Europe,  Tempereur  Napoléon,  fidèle  à  son  serment,  déclare 
u  qu'il  est  prêt  à  descendre  du  trône,  à  quitter  la  France,  et 
«  même  la  vie,  pour  le  bien  de  la  patrie,  inséparable  des  droits 
ic  de  son  fils,  de  ceux  de  la  régence  de  Tlmpératrice,  et  du 
«  maintien  des  lois  de  l'Empire. 

<c  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  le  4  avril  1814.  » 
Après  dix  minutes,  il  revient  tranquillement  dans  la  galerie, 
et  présente  lui-même  aux  maréchaux  son  acte  d'abdication  en 
leur  disant  avec  indifférence  : 

—  Voilà,  Messieurs  .j'espère  que  vous  serez  contents. 
Et  d'un  geste  plein  de  dignité  il  les  congédie. 

Les  maréchaux  Ney,  Macdonald  et  le  grand-écuyer  sont 
chargés  par  Napoléon  d'aller  porter  cet  acte  à  Alexandre.  (Che- 
min faisant,  ils  doivent  prendre  et  s'adjoindre  Marmont,  dont 
le  quartier-général  est  toujours  resté  à  Essonne. 

Le  colonel  Gourgaud  était  allé,  dans  la  matinée,  porter  des 
ordres  au  duc  de  Raguse;  il  revint  en  toute  hâte  d''Essonne,  et 
annonça  que  le  maréchal  avait  quitté  son  poste  ;  qu'il  avait  traité 
avec  l'ennemi;  que  ses  troupes,  mises  en  mouvement  par  des 
ordres  inconnus,  traversaient  en  ce  moment  les  cantonnements 
des  Russes,  et  que  Fontainebleau  restait  à  découvert. 

Cette  nouvelle  causa  à  Napoléon  une  sorte  d'éblouissement; 
il  n'y  voulait  pas  croire  ;  ses  idées  se  heurtaient,  et  il  ne  cessai! 
de  répéter  ces  mots  d'un  accent  concentré  : 

—  Marmont  n'a  jamais  manqué  à  l'honneur  !..  Maimont  ne 
saurait  se  déshonorer  ainsi  ! . . .  Marmont  est  mon  frère  d'armes  ! . . 

Mais  bientôt  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  douter  de  la  défec- 
tion du  maréchal;  alors  son  regard  devint  fixe,  il  s'assit,  et  resta 
plongé  dans  de  sombres  pensées  : 

—  Lui  !  mon  enfant!  mon  élève  !  répéta-t-il  encore  en  appli- 
([uant  ses  deux  poings  fermés  sur  son  front  brûlant.  Un  trait  pa- 
reil de  la  part  de  celui  avec  qui  j'ai  partagé  mon  pain  ! . . .  L''in- 
grat!...  Il  sera  plus  malheureux  que  moi! 

Depuis  quelques  jours,  trop  de  cruels  sentiments  avaient  dé- 
chiré le  cœur  de  Napoléon  pour  qu'il  ne  sentît  pas  le  besoin  de 
les  épancher.  C'est  à  Tarmée,  c'est  à  sa  garde  qu'il  veut  confiei 
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(le  (elles  douleurs  II  prend  la  plume,  et,  en  proie  à  une  ni>ila- 
lion  fél)rilc,  il  ck'ril  . 

(c  Ordre  du  jour.  Fontainebleau,  le  5  avril  1814. 

«  L'Empereur  remercie  l'armée  pour  rattachement  qu''elle  lui 
«  a  témoigné,  et  principalement  parce  qu'elle  reconnaît  que  la 
((  France  est  en  lui,  et  non  pas  dans  le  peuple  de  la  capitale.  Le 
«  soldat  suit  la  fortune  et  l'infortune  de  son  général  :  cVst  son 
«  honneur,  sa  religion.  Le  duc  de  Raguse  n'a  point  inspiré  ce 
«  sentiment  à  ses  compagnons  d'armes  :  il  a  passé  aux  alliés! 
((  L'Empereur  ne  peut  approuver  la  condition  sous  laquelle  il  a 
«  fait  cette  démarche  ;  il  ne  peut  accepter  la  vie  et  la  liberté  de 
c(  la  main  d\m  sujet. 

<(  Le  bonheur  de  la  France  paraissait  être  dans  la  destinée  de 
((  l'Empereur.  Aujourd'hui  que  la  fortune  s'est  décidée  contre 
(t  lui,  la  volonté  de  la  nation  seule  pouvait  le  dissuader  de  rester 
((  plus  longtemps  sur  le  trône.  S'il  doit  se  considérer  comme  le 
u  seul  obstacle,  il  fait  volontiers  ce  dernier  sacrifice  à  la  France, 
u  II  a,  en  conséquence,  envoyé  le  prince  de  la  Moskowa  et  les 
u  ducs  de  Tarente  et  de  Vicence  à  Paris,  pour  entamer  les  négo- 
u  dations  h  ce  sujet.  L'armée  peut  être  certaine  que  le  bonheur 
u  de  l'Empereur  ne  sera  jamais  en  contradiction  avec  le  bonheur 
u  de  la  patrie  !  » 

Puis  il  dépêche  un  officier  d'ordonnance  au  général  Belliard, 
afin  qu'il  couvre  sur-le-champ  Fontainebleau  par  quelques  esca- 
drons ;  mais  déjà  le  maréchal  Moitier  a  fait  renforcer  toutela  ligne. 

Pendant  ce  temps  Paris  est  plongé  dans  la  plus  vive  inquié- 
tude. A  chaque  instant  les  bruits  les  plus  alarmants  sur  les  dis- 
positions de  Napoléon  circulent  :  on  dit  qu'avant  vingt-quatre 
heures  un  grand  mouvement  s'opérera,  que  toute  la  garde  im- 
périale, les  corps  de  Macdonald,  d''Oudinot,  de  Marmont,  de 
Mortier,  réunis,  doivent  faire  une  trouée  dans  la  capitale  pour 
punir  les  traîtres  et  récompenser  les  braves  qui  auront  délivré 
la  patrie.  Des  fenêtres  de  Thôtel  Talleyrand  on  peut  voir,  par 
les  dispositions  militaires  des  alliés,  que  ces  craintes  ne  sont 
pas  sans  fondement.  Les  troupes  étrangères  ont  été  massées  dans 
les  Champs-Elysées  et  sur  les  quais  ;  des  canons  sont  braqués  sur 
tous  les  ponts;  on  craint  à  chaque  instant  une  catastrophe.  Q'i  o>' 
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jnge  delà  stupeur  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  déchéance  de 
Napoléon!  Que  de  repentirs  secrets!  Les  royalistes  n'élèvent 
plus  aussi  haut  leurs  cris  et  leurs  prétentions;  ils  ne  s'enor- 
gueillissent plus  d''avoir  proclamé  leurs  princes  légitimes.  On 
s'entasse  dans  les  salons  de  M.  de  Talleyrand  pour  avoir  des 
nouvelles;  c'est  sur  ces  entrefaites  que  les  plénipotentiaires  de 
Napoléon  sont  introduits  chez  Tempereur  de  Russie,  qui  les  re- 
çoit avec  une  bienveillance  marquée.  Ceux-ci  reprodui.sent  avec 
force  les  arguments  que  le  duc  de  Vicence  a  déjà  fait  valoir. 
Alexandre,  loin  de  repousser  leurs  prétentions,  écoute  avec  in- 
térêt la  lecture  des  articles  que  Caulaincourt  a  rédigés  d'avance  ; 
puis,  prenant  à  son  tour  la  parole,  il  commence  par  faire  un 
éloge  pompeux  de  Tarmée  française  et  de  ses  chefs. 

—  Quant  à  Napoléon,  continue-til,  j^ii  été  son  admirateur  et 
son  ami  ;  mais  c'est  lui  (jui,  le  premier,  m''a  déclaré  la  guerre. 
Vous  savez  les  pertes  cruelles  que  j'ai  essuyées.  L''incendie  de 
ma  capitale  !..  je  ne  le  reproche  pas  à  Tarmée  française,  elle 
y  a  été  étrangère;  cependant  Tagression  de  Napoléon  n''en  a  pas 
moins  été  la  cause.  Je  n''en  tirerai  pas  vengeance,  je  respecterai 
Paris.  Le  sort  des  armes  ma  été  favorable;  je  n'en  veux  pro- 
fiter que  pour  assurer  le  repos  de  l'Europe.  Napoléon  est  mal- 
heureux, il  n'est  plus  mon  ennemi  ;  je  lui  rends  mon  amitié.  Les 
Bourbons  me  sont  indilîérents,  je  ne  les  connais  pas  ;  l'opinion 
s'est  manifestée  pour  eux,  le  Sénat,  les  autorités,  le  peuple  enfin . 
Celte  fois,  Messieurs,  vous  venez  trop  tard. 

—  Sire,  répond  Macdonald  ,  nous  n'avons  pu  venir  plus  tôt, 
retenus  que  nous  étions  par  les  opérations  de  la  guerre. 

—  Ten  suis  persuadé,  réplique  Alexandre. 

—  Sire,  l'empereur  Napoléon  ne  nous  a  point  autorisés  à 
traiter  du  sort  qu''on  lui  réserve,  continue  le  maréchal. 

—  Cela  ne  m'étonne  pas,  répond  Alexandre  avec  une  triste 
admiration  ;  mais,  en  définitive,  la  régence  ne  serait  jamais  que 
Napoléon  derrière  un  échafaudage  de  gouvernement  qu*'il  ferait 
tomber  à  son  gré.  Vous  connaissez  mieux  que  moi  sa  dévorante 
activité,  son  ambition.  Il  viendra  un  beau  jour  se  mettre  à  la 
place  de  cette  régence  qu'il  invoque,  une  guerre  générale  re- 
commencera, et  l'Europe  sera  encore  troublée.  Comment  fa  ire. "^ 
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—  Sire,  dit  M.  de  C;iulaincoiirt  on  terminant,  la  régence  n'a 
pas  en  de  défenseurs;  Votre  Majesté  l'a  jugée  et  condamnée 
par  défaut  :  c'est  à  votre  justice,  Sire,  à  votre  magnanimité  que 
Parmée  française  appelle  de  ce  jugement. 

Ce  dernier  argument  paraît  faire  une  vive  impression  sur  le 
czar.  La  crainte  d^me  guerre  civile,  d'une  guerre  d'extermina- 
tion, qui  pour  lui  est  la  chose  qu'il  redoute  le  plus,  le  fait  réflé- 
chir. La  conversation  reprend  un  cours  favorable,  lorsqu^m 
aide-de-camp  du  czar  entre  précipitamment  et  lui  remet  un 
message  en  prononçant  quelques  paroles  en  russe.  Alexandre 
s''est  empressé  d''ouvrir  la  dépêche. . .  C'est  Tannonce  de  la  défec- 
tion de  Marmont.  L'expression  du  visage  du  czar  a  changé  tout  à 
coup;  il  s'est  opéré  comme  un  revirement  dans  ses  manières  et 
dans  son  langage. 

—  Mais,  Messieurs,  dit-il  aux  maréchaux  avec  un  accent  de 
reproche,  vous  faites  sonner  bien  haut  la  volonté  de  l'armée,  et 
cependant  vous  ne  pouvez  ignorer  que  les  troupes  du  duc  de 
Raguse  ont  passé  de  notre  côté.  D'autres  corps  sont  dans  les 
mêmes  dispositions,  je  le  sais  :  on  est  las  de  la  guerre. 

—  Sire,  réplique  Caulaincourt,  atterré  par  la  nouvelle,  pou- 
vait-on prévoir  qu'un  malenlendu  ferait  partir  d  Essonne  les 
troupes  de  M.  le  maréchal  de  Raguse? 

Entraîné  par  Téloquence  chaleureuse  avec  laquelle  Macdonald 
et  Caulaincourt  ont  plaidé  la  cause  de  la  régence,  Alexandre  ne 
trouve  d'autre  moyen  pour  s'en  tirer  qu'un  faux-fuyant. 

—  Messieurs,  dit-il  après  un  silence,  je  ne  suis  pas  seul  dans 
cette  grave  affaire  :  il  me  faut  prendre  lavis  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse.  J''ai  promis  à  mes  alliés  de  ne  rien  faire  sans  les  consul- 
ter, lîicntôt  vous  connaîtrez  ma  dernière  résolution. 

Et  il  les  congédia  avec  beaucoup  d''affabilité.  L''entrevue  avait 
duré  plus  de  trois  heures. 

Le  lendemain,  à  onze  heures  du  matin,  les  plénipotentiaires 
achevaient  de  déjeuner  chez  le  maréchal  Ney,  lorsqu'un  aide-de- 
camp  de  l'empereur  Alexandre  vient  les  prévenir  que  son  maître 
les  attend.  Ils  arrivent  chez  le  czar  avec  une  inquiétude  qu''ils 
cherchent  à  surmonter.  Alexandre  les  reçoit  avec  la  même  bien- 
veillance que  la  veille;  mais  maintenant  que  l'armée  semble 
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abandonner  la  cause  de  Napoléon ,   la  question  a  lolalemenl 
ciiangé  de  face,  le  temps  des  ménagements  est  passé  :  l'abdica- 
lion  en  faveu)*  de  la  régente  et  de  son  fils  ne  suffit  plus  à  im  en 
nomi  rassuré.  Le  czar  déclare  aux  plénipotentiaires  qu'il   faut 
que  Napoléon  et  sa  dynastie  renoncent  absolument  au  trône. 

—  il  n'a  jamais  voulu  la  paix,  ajoute-l-il;  chacun  sait  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  repos  à  espérer  avec  lui.  L'armée  ne  saurait 
s^^bstiner  à  garder  un  chef  qui  ne  sait  pas  sa-crifier  sa  passion 
favorite  au  bien  de  la  patrie.  Mes  alliés  et  moi  ne  voulons,  au- 
jourd''hui,  que  ce  que  le  vœu  national  a  déjà  proclamé.  Je  vous 
déclare  donc  que  nous  ne  recevrons  de  Napoléon  (pi^uie  abdica 
tion  absolue.  Mais  n'importe,  ajouta  le  czar.  assurez-le  qu"*!! 
sera  traité  dune  manièie  digne  du  rang  qu'il  a  occupé;  dites- 
lui  que  s'il  veut  venir  habiter  mes  états,  il  y  sera  bien  reçu; 
sinon,  il  aura  l'tle  d''Elbe  ou  atilre  rlmae 


Les  plénipotentiaires  se  résignèrent  à  porlei-  ;i  Fonlainel^leau 
la  nouvelle  décision  de.>  puissances  alliées. 
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Apiès  avoir  veillé  une  graiul(3  |)aiiie  de  la  nuit  dans  son  ea- 
binel,  Napoléon  avait  pris  le  malin  un  peu  de  repos;  il  n''était 
pas  sorti  du  palais  el  était  resté  constamment  assis  dans  leni- 
hrasurc  d'une  croisée  qui  avait  vue  sur  la  pièce  d''eau.  Son  teint 
était  plombé,  sa  toilette  se  faisait  remarquer  par  un  désordre  qui 
n'était  pas  dans  ses  habitudes.  Il  tenait  machinalement  dans  ses 
mains  un  volume  simplement  relié,  le  Précis  des  Guerres  de  César, 
lorsqu\in  officier  du  palais  entr''ouvrit  doucement  la  [lorte  : 

—  Qu'est-ceP  demanda  Napoléon. 

—  Sire,  c'est  monseigneur  le  duc  de  Vicence  avec  LL.  El^. 
les  maréchaux  le  prince  de  la  Moskowa  et  le  duc  de  Tarente 

Il  se  leva  et  alla  au-devant  d'eux.  Le  duc  de  Vicence  parle  le 
premier.  Il  raconte  comment  la  défection  de  Marmont  a  du  chan- 
ger toutes  les  combinaisons  diplomatiques;  comment  Fontaine- 
bleau a  cessé  d'être  une  position  militaire;  enfin,  ce  n''est  plus 
de  Napoléon  qu''on  ne  veut  pas,  c'est  de  sa  dynastie  tout  entière. 
A  cette  nouvelle,  TEmpereurse  dresse  fièrement  :. 

—  C'est  aussi  par  trop  d^humiliations!  s''écrie-t-il.  Ils  veulent 
me  poussera  bout!  Eh  bien  donc!  plus  de  lâches  négociations; 
que  le  destin  s''accom plisse  ! 

Napoléon  continue  de  parler  haut,  en  maître  absolu,  en  père, 
en  soldat,  en  empereur.  Le  géant,  trop  longtemps  garrotté  par 
les  entraves  dont  on  Ta  embarrassé,  reprend  toute  sa  hauteur, 
toute  son  énergie.  Il  se  promène  à  grands  pas,  et  continue,  de 
cette  voix  qui  a  si  souvent  rappelé  la  fortune  des  batailles  : 

—  Oui!  nous  nous  battrons,  et, certes, nous  triompherons  en- 
core, malgré  la  trahison  !  Soult  me  ramène  cinquante  mille  sol- 
dats; Suchet  va  le  rejoindre  avec  ses  quinze  mille  hommes  de 
Tarméede  Catalogne;  Eugène  fera  un  mouvement  sui-  les  Alpes 
avec  ses  trente  mille  Italiens.  J'ai  encore  les  quinze  mille  hom- 
mes d^Augereau,  les  garnisons  des  frontières  el  l'armée  en- 
tière du  maréchal  Maison.  Tout  cela  va  former  une  masse  in- 
vincible !  Il  nous  faut  aller  au-devant  de  ces  renforts  et  manœu 
vrer  sur  la  Loire  :  c^est  là  que  Charles  Martel  a  délivré  son  pays, 
c'est  là  que  nous  délivrerons  le  nôtre!...  Messieurs!  s'écrie-t-il 
de  nouveau  en  frappant  d'un  geste  sublime  sur  la  garde  de  son 
épée,  la  grande  armée  est  reconstituée! 
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Les  paroles  si  éloquentes  que  Napoléon  vient  de  prononcei- 
n''ont  pas  trouvé  d'écho  même  dans  le  cœur  de  ceux  qui  se 
sont  voués  à  sa  cause.  Ses  plénipotentiaires  sont  restés  impas- 
sibles en  présence  de  tant  d*'enthousiasme.  Macdonald  seul  ré- 
plique avec  calme; 

—  Sire,  les  circonstances  ont  acquis  une  gravité  qui  ne  per- 
met pas  de  prendre  un  parti  sans  en  avoir  pesé  toutes  les  chances; 
nous  supplions  Votre  Majesté  de  réfléchir. 

—  Tai  réfléchi!  répond  sèchement  Napoléon.  Le  lion  n'est 
pas  encore  mort. 

Dès  qu'on  apprend  à  Fontainebleau  la  rupture  des  négocia- 
lions,  une  explosion  de  cris,  de  reproches,  de  menaces  même, 
se  fait  entendre  dans  les  galeries  du  palais.  C'est  à  qui  tournera 
ses  regards  vers  la  capitale,  c'est  à  qui  inventera  des  prétextes 
pour  aller  à  Paris;  ceux-ci  pour  rassurer  leur  femme;  ceux-là 
l)Our  mettre  à  l'abri  leur  fortune;  quelques-uns  pour  l'intérêt 
de  leur  corps  d'^armée;  le  plus  grand  nombre  pour  négocier 
leur  défection  et  stipuler  les  c^iuses  de  leur  nouvelle  fidélité  aux 
Bourbons 

Pendant  ce  temps,  les  Russes  et  les  Autrichiens  s'avancent  et 
resserrent  autour  de  Fontainebleau  la  petite  armée  impériale. 
Cette  manœuvre  des  alliés  sert  d'objection  aux  trembleurs  qui 
iie  veulent  que  déserter  ;  ils  exagèrent  les  forces  ennemies  et 
prédisent  les  plus  funestes  résultats.  Napoléon  entend  tous  ces 
|)ropos,  réduit  ces  craintes  chimériques  à  leur  juste  valeur,  et 
promet,  lorsqu'^il  en  sera  temps,  de  percer  le  réseau  de  fer  dont 
on  fa  entouré. 

—  Une  route  ferméo  à  des  couriiers,  dit-il,  s'ouvre  bientôt 
devant  cinquante  mille  baïonnettes  ! 

Cependant  il  est  lui-même  indécis  ;  il  lui  répugne  de  faire  une 
guerre  de  partisans.  Lui  qui  terminait  toutes  ses  campagnes  en 
quelques  mois,  lui  qui  conquérait  un  royaume  par  une  seule 
grande  bataille,  il  éprouve  une  sorte  de  honte  à  ne  plus  ma- 
nœuvrer que  sur  une  petite  échelle,  à  ne  faire  mouvoir  qu'une 
poignée  d'hommes.  Au  milieu  de  toutes  les  perplexités  qui 
viennent  l'assaillir,  il  lui  faut  néanmoins  prendre  un  parti  dé- 
cisif; mais,  auparavant,  il  veut  entretenir  une  dernière  fois  ses 


DE    >'APOLÉOIV.  533 

niarécliaux.  Il  a  subi  IMnlluciice  du  tronc,  il  espère  trouver  un 
appui  dans  les  grands  feudataires  de  la  couronne;  en  un  mot,  il 
veut  savoir  si  sa  cause,  si  celle  de  sa  famille,  sont  encore  la  cause 
de  la  France  -.  il  se  décidera  ensuite. 

Les  maréchaux  sont  convoqués.  Napoléon  va  au-devant  de 
chacun  d'eux  en  particulier,  et  l'accueille  avec  celte  distinction 
de  manières,  celle  noblesse  de  langage,  qui  ont  toujours  imposé 
même  aux  souverains  ses  égaux.  Ney  et  Berlhier  arrivent  les 
derniers.  Leur  abord  est  froid,  leur  contenance  embarrassée; 
Napoléon  n''a  pas  Tair  d'y  faire  attention.  A  peine  s'est-il  assis, 
qu''il  entame  une  conversation  générale  par  des  lieux  communs; 
puis,  s'adressant  plus  particulièrement  au  prince  de  Wagram,  il 
lui  demande  avec  une  sorte  de  bonhomie  s'il  a  des  nouvelles  de 
la  marche  des  alliés.  Celui-ci  répond  qu''il  a  envoyé  en  recon- 
naissance des  officiers  d'étal-major  sur  tous  les  points,  et  que 
leurs  rapports  ont  été  unanimes  :  Tennemi  a  décidément  pris  po- 
sition autour  de  Fontainebleau.  Mais  les  maréchaux,  forts  de  la 
résignation  de  Napoléon,  no  sont  pas  venus  pour -se  borner  à  ne 
lui  annoncer  que  do  mauvaises  nouvelles  :  c'est  son  abdication 
absolue  qu'ils  sont  venus  chercher.  Ney,  le  premier,  aborde  cette 
question  délicate  en  traçant  d^me  manière  énergique  la  déplo- 
rable situation  de  la  France,  et  achève  le  tableau  en  demandant 
à  l'Empereur  quels  sont  ses  moyens  de  sauver  la  patrie.  Aussi- 
tôt, sans  laisser  le  temps  à  Napoléon  de  répondre,  chacun  émet 
son  opinion;  la  discussion  s'anime,  les  interpellations  les  plus 
vives  se  croisent,  de  bruyants  colloques  s'engagent.  Au  milieu 
de  ce  pêle-mêle  de  paroles,  l'atlilude  de  l'Empereur  est  admi- 
rable de  sang-froid  et  de  dignité  :  il  se  tait;  mais  quand  la  tran- 
quillité s'est  un  peu  rétablie,  il  prend  enfin  la  parole,  résume  en 
peu  de  mots  tout  ce  qui  vient  dôlre  dit,  et  termine  en  repro- 
duisant les  conditions  qui  lui  sont  imposées  par  les  alliés. 

—  Quant  au  sacrifice  personnel  qu'ion  exige  de  moi,  ajoute- 
t-il,  j'y  suis  résigné;  mais  consentir  à  déposséder  ma  femme  et 
mon  fils  d'une  couronne  que,  moi,  j'ai  conquise  par  mes  propres 
œuvres,  jamais.  Messieurs! 

Quoiqu'un  morne  silence  accueille  cette  communication,  Na- 
[)oléon,  toujours  calme,  dénombre  les  forces  qui  lui  restent  et 
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dont  il  peut  faire  usage,  non  pour  éterniser  la  guerre,  mais  pour 
venger  l'honneur  de  la  France  . 

—  Est-il  un  de  vous,  sY^crie-t-il,  qui  consente  jamais  à  la  lais- 
ser à  la  merci  des  gens  qui  ne  veulent  qu'étouffer,  à  leur  profil, 
nos  glorieux  travaux?  Eh  bien!  s'il  nous  faut  renoncer  à  dé- 
fendre plus  longtemps  la  P^rance,  reprend -il  en  relevant  la  tète, 
l'Italie  ne  nous  offre-t  elle  pas  une  retraite  digne  de  vous  et  de 
moi  ?  NVst-ce  pas  là  la  terre  des  miracles?  veut-on  m'y  suivre  en- 
core une  fois?  Croyez-moi,  Messieurs,  marchons  vers  les  Alpes  ! 

Cette  héroïque  proposition  n''est  pas  mieux  accueillie  que  les 
j)récédentes.  Et  cependant  si  Napoléon  l'eut  faite  quelques  pas 
plus  loin,  dans  le  salon  de  service  encombré  par  tous  les  jeunes 
généraux,  elle  eût  été  reçue  avec  enthousiasme,  avec  bonheur; 
dans  les  rangs  de  l'armée,  elle  eût  été  saluée  avec  cette  bouil- 
lante ardeur  de  1792.  Mais  Napoléon  ne  s''est  adressé  qu'à 
des  hommes  qui,  la  plupart,  n'ont  plus  d'autre  ambition  que  de 
conserver  leurs  honneurs,  leurs  richesses.  L''Empirc  croulera, 
que  leur  importe?  Malgré  tanldindilTérenco  chez  tant  d''homraes 
qu''il  a  élevés  si  haut  par  son  génie,  Napoléon  ne  laisse  percer 
aucim  sentiment  de  colère  et  semble  les  prendre  en  pitié: 

—  Vous  voulez  du  repos?  dit-il  alois;  ayez-en  donc  !  Hélas! 
vous  ne  savez  pas  combien  de  chagrins  et  de  dangers  vous  at- 
tendent sur  vos  lits  de  duvet!  Quelques  années  de  cette  paix 
que  vous  allez  payer  si  cher  en  moissonneront  un  plus  grand 
nombre  d''entre  vous  que  ne  Taurait  fait  la  guerre  la  plus  déses 
pérée. 

Ces  paroles  de  Napoléon  aux  maréchaux  devaient  ôlre  pro- 
phétiques; car  Berthier,  Murât,  Ney,  Masséna,  Augereau,  Le- 
fèbvre,  Brune,  Serrurier,  Kellermann,  Pérignon,  Beurnonville, 
Clarke  et  tantd''autres  encore,  disparurent  en  moins  de  sept  an- 
nées, et  le  devancèrent  dans  la  tombe. 

Pendant  toute  cette  scène,  TEmpereur  ne  recueillit  pas  un 
mot  de  sympathie.  Devant  le  bienfaiteur,  en  présence  du  sou 
verain,  presque  tous  les  cœurs  restèrent  froids.  Il  interroge  du 
regard  ceux  qui  Tentourent  :  tous  les  yeux  sont  baissés,  toutes 
les  bouches  sont  muettes.  Une  révolution  soudaine  s'opère  à 
cette  vue  dans  son  âme;  elle  ne  se  manifeste  à  Textérieur  que 
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pai-  uno  exirôme  pAleur  cl  un  léger  tressaillement  dans  tous  les 
membres.  H  essuie  son  fiont,  qu*'inonde  une  sueur  glaciale,  ef  il 
se  lève  : 

—  Messieurs,  dit-il  d'une  voix  vibranle,  je  sais  maintenant  à 
((uoi  m'en  tenir;  je  veux  être  seul.  Vous,  monsieur  le  duc  de 
Vicence ,  restez. 

Et  quand  le  dernier  des  maréchaux  a  dépassé  la  porte,  il  la- 
cère avec  une  colère  concentrée  le  mouchoir  de  batiste  qu''il  tient 
à  la  main,  en  disant  à  Caulaincourt  : 

— Vous  le  voyez!  ces  gens-là  n''ont,  pour  la  plupart,  ni  cœur  ni 
entrailles.  Je  leur  ai  parlé  de  ma  femme,  je  les  ai  implorés  pour 
mon  fils  :  rien!  Oui,  je  cède,  parce  que  je  suis  vaincu  ;  mais  ce 
nest  pas  par  la  fortune,  c'est  par  Tégoïsme  et  l'ingratitude  de 
ceux  pour  qui  j*'ai  tout  fait.  Oh  !  c'est  hideux!  Je  leur  pardonne, 
mais  rhistoire  sera  moins  généreuse  que  moi. 

Kt  en  prononçant  ces  mots,  il  se  laisse  tomber  commeanéanti 
dans  le  fauteuil  qui  est  devant  son  bureau,  prend  une  plume,  et 
écrit  le  nouvel  acte  d'abdication  qu'on  attend;  il  le  formule 
ainsi  : 

u  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur  Na- 
u  poléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en 
«t  Europe,  lEmpereur,  fidèle  à  son  serment,  déclare  qu'il  re- 
>i  nonce,  pour  lui  et  ses  enfants,  aux  trônes  de  France  et  d'Italie, 
u  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne 
(t  soit  prêt  à  faire  aux  intérêts  de  la  France. 

«  Fait  au  palais  de  Fontainebleau,  le  11  avril  1814.  n 

Après  y  avoir  apposé  sa  signature,  il  le  lit  à  Caulaincourt. 

—  Est-ce  cela?  lui  demande-t-il  ensuite. 

Le  duc  de  Vicence  n'avait  pris  aucune  part  aux  débats  qui 
venaient  d'avoir  lieu.  Il  avait  écouté  dans  une  sorte  de  recueil 
lement  l'Empereur,  si  noble,  si  grand,  s'adressanl  en  vain  à 
l'honneur,  à  la  reconnaissance  de  ses  lieutenants.  Le  cœur  brisé, 
il  ne  put  répondre  que  ces  mots  d'une  voix  entrecoupée  : 

—  Sire,  il  n'y  a  rien  dans  l'histoire  qui  puisse  être  comparé 
au  sacrifice  que  fait  en  ce  moment  Votre  Majesté. 

—  J'abdique  et  ne  cède  rien,  réplique  Napoléon  d'un  ton  bref; 
faites  appeler  Ney  et  Macdonald. 
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Ces  lieux  niarécliaux  introduits,  Napoléon  fait  répéter  par  le 
l^rince  de  la  Moskowa  tout  ce  que  lempereur  Alexandre  lui  a 
dit  en  dernier  lieu.  Le  duc  de  Tarente  parle  ensuite  dans  le 
même  sens. 

—  Je  sais,  mon  cher  maréchal,  toiil  ce  que  vous. avez  fait 
|)our  moi  dans  cette  circonstance,  dit  à  son  tour  Napoléon  ;  je 
sais  avec  quelle  chaleur  vous  avez  plaidé  la  cause  de  mon  fds, 
de  larmée  ;  mais  puisqu'ils  exigent  mon  abdication  pure  et 
simple,  la  voilà.  Cest  vous,  monsieur  le  prince  de  la  Moskowa, 
avec  Caulaincourt,  que  je  charge,  celte  fois  encore,  de  mes  pou- 
voirs. Vous  irez  défendre  les  intérêts  de  ma  famille. 

Dès  qu'ils  eurent  reçu  leurs  instructions,  les  nouveaux  com 
mi.ssaires  se  mirent  en  route,  et  le  lendemain,  après  deux  heures 
de  conférence,  le  fameux  traité  du  11  avril,  stipulé  en  vingt- 
deux  articles  qui  fixaient  le  sort  de  Napoléon  et  de  la  famille 
impérial(%  était  signé  chez  M.  de  Tallcyrand.  Leduc  de  Vicence, 
à  qui  rEtn[)ereur  avait  expédié  courrier  sur  courrier  pour  lui 
redemander,  comme  il  Pavait  fait  déjà,  sa  seconde  abdication, 
sehAta  de  retourner  près  de  lui,  muni  de  ce  traité  définitif  (jue 
le  duc  de  Tarente  devait  rapporter  à  Paris,  signé  de  Napoléon. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Beausset,  qui  vient  d'arriver  à  Fon- 
tainebleau, est  introduit  auprès  de  l'Empereur,  qui  se  promène 
seul  sur  la  terrasse  ado.ssée  à  la  galerie  de  François  l*"»".  Celui-ci 
lui  pré.sente  une  lettre  de  Marie-Louise,  dont  il  est  porteur. 

—  Comment  se  pnitent  ma  femme  et  mon  fils?  dit-il  à  son 
ancien  préfet  du  palais;  comment  se  portent  llmpéralrice  et  le 
loi  de  lîomei'  reprend-il  aussitôt  en  ouvrant  la  lettre  avec  viva- 
cité. Puis,  il  accable  de  questions  le  me.'^.^agor,  qui  le  prie  de 
l'honorer  d^me  réponse,  en  lui  exprimant  respectueusement  le 
désir  qu'il  a  d'emporter  avec  lui  cette  consolation  dont  le  cœur 
de  l'Impératrice  a  besoin. 

—  Ce  soir  je  vous  remettrai  une  lettre  pour  elle,  dit  Napoléon  ; 
restez  ici  aujourd'hui. 

M.  de  Beau.sset  va  se  retirer;  Napoléon  le  relient  pour  lui 
parler  de  l'île  dFIbefcar  il  sait  déjà  que  cette  petite  souverai- 
neté lui  est  donnée);  il  lui  fait  même  remarquer,  ouvert  sur  un 
banc  de  marbie,un  livre  de  géographie  et  de  slalisticpie  qui  ren- 
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ferme,  sur  ce  lieu,  des  détails  qu  il  vient  de  recueillir.  Il  ajoute  : 

L'air  y  est  sain,  et  les  habitants  les  plus  braves  gens  du 

monde.  Je  n'y  serai  pas  trop  mal  ;  j^espère  que  llmpératrice  s\ 
trouvera  bien.  Et  puis  n'aurons-nous  pas  notre  fils,  le  roi  de 
RomeP  reprend-il  encore. 

Puis,  passant  subitement  à  dautres  idées,  il  s'exprima  avec 
énergie  sur  quelques-uns  de  ses  lieutenants  . 

—  Lefèbvre,continue-t-il,  s'est  toujours  tenu  à  lavant  garde, 
quand  il  s'est  agi  d'une  guerre  de  liberté  :  j'espère  que  les  Bour- 
bons ne  lui  en  feront  pas  trop  de  reproches.  Et  Macdonald!. . . 
brave  et  loyal  guerrier  !  Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  circon- 
stances que  j'ai  pu  apprécier  toute  la  noblesse  de  son  carac- 
tère. Je  regrette  bien  de  ne  l'avoir  pas  connu  plus  tôt.  Et  Ney  !... 
quel  soldat  î  quelle  trempe  de  fer!...  Cest  la  bravoure  même. 
Quant  à  Bertrand,  il  est  dé.sormais  identifié  à  mon  sort,  de  même 
que  Berthier.  Ah!  Berthier  ! . .  Celui-là  usera  sa  vie  avec  la  mienne. 
Talents,  activité,  courage,  fidélité,  il  a  tout  pour  lui.  Je  ne  crains 
pas  que  Tamitié  que  je  lui  porte  me  rende  partial  à  son  égard. 
Eh  !  tenez,  Beausset,  le  voilà  qui  vient  là-bas  avec  Maret;  voyez 
comme  il  a  lair  attristé  de  nos  malheurs,  de  mes  chagrins  ! 

Effectivement,  le  prince  de  M'agram,  appuyé  sur  le  bras  du 
duc  de  Bassano,  s'avançait  lentement  à  Textrémité  de  la  ter- 
rasse. Napoléon  lui  fait  un  signe  de  la  main  comme  pour  lui 
faire  comprendre  de  hâter  le  pas  et  de  venir  à  lui,  puis  il  rentre 
dans  la  galerie.  M.  de  Beausset  s'était  retiré. 

A  peine  Napoléon  est  rentré  dans  son  cabinet,  où  Berthier  et 
le  duc  dé  Bassano  Tout  suivi,  que  le  prince  de  Wagram  balbutie 
un  prétexte  pour  quitter  Fontainebleau.  Il  a  des  papiers  impor- 
tants pour  Sa  Majesté  et  pour  lui  à  mettre  à  couvert  ;  ce  soin 
nécessite  absolument  sa  présence  à  Paris.  Tandis  qu'il  parle, 
Napoléon  le  regarde  d\m  air  de  surprise  inquiète  dont  le  prince 
ne  s'aperçoit  pas,  parce  qu'il  tient  constamment  les  yeux  baissés. 
—  Berthier,  lui  dit-il  en  lui  prenant  la  main,  Berthier,  vous 
voyez  combien  j'ai  besoin  de  consolations,  combien  j'ai  besoin 
surtout  d'être  entouré  de  mes  vrais  amis! 

Et  il  appuie  surtout  sur  ces  derniers  mots.  Le  prince  ne  ré- 
pond pas  ;  Napoléon  continue  : 
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—  Vous  reviendrez  demain,  irest-ce  pas,  Berthieri'.. .  De- 
main matinP 

—  Certainement,  Sire. 

Ici  il  y  eut  un  si  ience  ;  PEmpereur  le  rompit  le  premier  en  disant . 

—  Eli  bien,  allez! 

Après  sa  sortie.  Napoléon  reste  quelques  minutes  sans  parler, 
li  a  suivi  des  yeux  Ihomme  qu'il  a  longtemps  accablé  de 
toutes  les  faveurs  impériales;  il  ramène  ensuite  ses  regards  vers 
le  parquet  et  les  fixe  longtemps  à  la  même  place.  Il  est  facile  de 
lire  sur  son  front  les  douloureuses  pensées  qui  s'entre-choquent 
dans  cette  âme  si  cruellement  désenchantée.  Enlin  il  fait  deux 
pas,  et  posant  sa  main  sur  le  bras  du  duc  de  Bassano  : 

—  Il  ne  reviendra  pas!  lui  dit-il. 

Puis,  comme  accablé,  il  se  laisse  tomber  dans  un  fauteuil. 

—  Ah  !  Sire!  réplique  lo  duc  attendri, seraient-ce  là  les  adieux 
doBerthier? 
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—  Il  ne  reviendra  pas,  vous  dis-je  ;  et  cependant  je  Paimais, 
je  parlais  de  lui  il  n'y  a  {[u^m  instant,  je  disais. . . 
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Ici  Napoléon  s'aircla,  la  voix  lui  manqua;  ul,  couvianl  :?on 
visage  de  ses  deux  mains,  il  ne  put  que  bégayer  . 

—  El  lui  aussi!  ..  et  lui  aussi!... 

En  eflel,  on  ne  revit  plus  le  prince  de  Wagram.  Napoléon  se 
montra  peut-être  plus  sensible  au  malheur  d'être  abandonné  par 
les  hommes  qu'il  avait /aifs  quà  la  perte  de  sa  couronne.  Pen- 
dant toute  la  soirée  qui  suivit  le  départ  du  prince  de  Wagram, 
il  ne  parla  que  de  choses  profondément  tristes.  Il  discuta  sur- 
tout la  question  du  suicide,  et  ramena  si  souvent  la  conversation 
sur  ce  sujet,  que  le  duc  deBassano,  entre  autres,  en  fut  frappé, 
et  que,  craignant  qu'il  ne  se  livrât  à  quelque  acte  de  désespoir, 
il  en  parla  à  Constant,  ce  valet  de  chambre  de  confiance,  immé- 
diatementaprèsavoir  pris  congé  de  l'Empereur .  Celui-ci  consulta, 
et,  d'un  commun  accord  avec  d'autres,  enleva  de  la  chambre  à 
coucher  de  Napoléon  un  poignard  que  lui  avait  donné  jadis  le 
grand-maître  de  Tordre  de  Malte,  ainsi  que  la  poudrière  et  les 
balles  qui  se  trouvaient  dans  sa  boîte  à  pistolets,  après  s  être 
assuré  que  ces  armes  nétaient  pas  chargées;  et,  se  reposant 
sur  ces  précautions,  il  s'éloigna  parfaitement  tranquille.  Il  n'avait 
pas  songé  à  tout. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Vicence  et  le  maréchal  Macdo- 
nald  arrivèrent  à  Fontainebleau  porteurs  du  traité  définitif;  ils 
se  rendirent  immédiatement  au  palais  pour  le  remettre  à  Napo- 
léon, qui  en  connaissait  déjà  toutes  les  stipulations. 

—  Je  ne  veux  pas  de  cela!  sécria-t-il  en  repoussant  douce- 
ment la  main  du  maréchal  qui  lui  présentait  le  papier.  Qu'est-ce 
que  ce  commissaire  étranger  qu'on  m'envoie  pour  espionner  ma 
conduite?. . .  Ont-ils  peur  que  je  ne  tente  de  leur  échapper?. . .  Suis- 
je  donc  un  écolier  ?. . .  Et  puis  je  n'approuve  pas  certains  articles. 

—  Mais,  Sire,  lui  fait  respectueusement  observer  le  duc  de 
Vicence,  Tabdication  de  Votre  Majesté  a  servi  de  base  à  la  né- 
gociation. Cette  pièce  a  été  la  première  communiquée  aux  plé- 
nipotentiaires des  puissances  alliées  ;  elle  est  entre  leurs  mains, 
et,  qui  plus  est,  elle  est  devenue  publique,  puisqu'elle  a  été  im- 
primée dans  tous  les  journaux. 

—  Les  journaux!  les  journaux!  répète  Napoléon  avec  amer- 
tume ;  tout  ce  qu'ils  publient  en  ce  moment  n'est  fait  que  pour 
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décourager.  Quant  à  cet  acte,  ajouta-t-il  sèchement,  je  ne  le 
signerai  pas  ;  je  saurai  bien  m'en  empêcher. 

Comme  il  persistait  avec  opiniâtreté  dans  son  refus  de  signer, 
les  deux  plénipotentiaires  se  retirèrent  sans  réfléchir  aux  derniers 
mots  que  Napoléon  venait  de  prononcer,  et  la  journée  se  passa 
ainsi  sans  qu''il  les  fît  appeler.  Le  lendemain  il  se  montra  plus 
triste  encore.  Il  semblait  préoccupé  d'un  secret  dessein  ;  son  es- 
prit ne  s'animait  qu''en  parcourant  les  galeries  funèbres  de  l'his- 
toire. Dans  sa  conversation,  il  n''était  question  que  de  la  mort  vo- 
lontaire à  laquelle  les  hommes  de  Tantiquité  n''avaient  pas  hésité 
à  recourir  dans  une  situation  pareille  à  la  sienne.  Cependant,  le 
soir,  ceux  qui  pendant  la  journée  l'avaient  entendu  avec  inquié- 
tude discuter  froidement  ces  tristes  exemples,  furent  agréable- 
ment surpris  de  le  voir  causer  familièrement  et  d'une  manière 
presque  enjouée  avec  quelques  personnes  réunies  dans  le  petit 
salon  qui  précédait  sa  chambre  à  coucher.  Il  ne  leur  adressait 
plus,  depuis  quelques  jours,  que  des  paroles  brèves  et  quelque- 
fois peu  obligeantes  ;  mais  cette  fois,  cY'tait  lui  qui  les  avait  fait 
appeler.  Il  était  dix  heures  du  soir;  on  se  sépara.  Napoléon  prit 
lui-môme  un  flambeau  sur  une  console,  et  se  retira  dans  sa  chambre 
à  coucher,  en  disant  d'une  voix  dont  l'inflexion  parut  singulière  : 

—  Allons  !  adieu,  Messieurs,  adieu  ! 

Et  chacun  regagna  le  logement  qu''il  occupait  au  palais  ou 
dans  la  ville. 

Fontainebleau  présentait  alors  un  spectacle  imposant .  La  vieille 
garde  bivouaque  dans  la  cour  du  château  ;  les  flanqueurs,  les 
tirailleurs  et  les  fusiliers  de  la  jeune  garde  sont  échelonnés 
sur  les  routes  qui  conduisent  à  Essonne  et  à  Moret  ;  les  grena- 
diers à  cheval,  les  guides,  les  chevau-légers  polonais  et  l'artil- 
lerie légère  ont  pris  position  depuis  le  rond-point  de  la  Pyra- 
mide jusque  sur  les  bords  de  la  Marne.  Les  aigles  dorment  au 
milieu  des  faisceaux  d'armes,  les  soldats  causent  à  voix  basse, 
couchés  sur  la  paille  des  bivouacs.  Le  palais  même  semble  être 
sous  le  charme  d''une  sécurité  parfaite  :  aucun  bruit  ne  se  fait 
entendre  dans  l'intérieur  ;  les  pas  lourds  et  cadencés  des  fac- 
tionnaires, qui  retentissent  sur  les  dalles  du  péristyle,  et  les  cris 
périodiques  de  Qui  vive  !  répétés  par  les  écho^  de  la  foret,  indi 
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quont  soûls  qlie,  sous  les  splendides  lambris  qui  ont  abrité  jadis 
Diane  de  Poitiers  et  Cliristine  de  Suède,  les  vainqueurs  de  TEu- 
rope  gardent  riiomme  qu'on  a  appelé  la  Fortune  de  la  France. 
Seul,  Napoléon  veille.  A  une  heure  du  matin,  le  duc  de  Vicencc 
entre  dans  son  appartement,  et  le  trouve  étendu  sur  son  lit,  à 
demi  déshabillé,  et  en  proie  à  d'affreuses  convulsions.  Sa  figure 
est  d^me  pâleur  livide ,  sa  bouche  est  contractée ,  ses  yeux 
semblent  sortir  de  leur  orbite;  une  sueur  glaciale  a  collé  ses 
cheveux  à  son  front. 

—  Ah!  Sire,  cpie  vous  est-il  arrivé.''  s''écrie  Caulaincourt  en  le 
voyant  ainsi;  il  faut  appeler  un  médecin. 

—  Non,  je  ne  le  veux  pas,  répond  Napoléon  en  saisissant 
de  sa  main  froide  le  bras  de  son  grand-écuyer  ;  d'ailleurs  ce  se- 
rait inutile.  Ecoutez-moi,  Caulaincourt,  ajoute-t-il  dune  voix 
entrecoupée  :  Voug  allez  entrer  dans  mon  cabinet,  vous  pren-i- 
drez  le  portefeuille  qui  renferme  les  lettres  de  rimpératrice, 
vous  le  remettrez  à  mon  fils.  Vous  donnerez  vous-même  à  ma 
femme  la  lettre  qui  est  là. . .  sur  cette  table,  et  vous  lui  direz  que 
je  n''ai  déploré  mes  malheurs  qu'à  cause  d''elle...  du  roi  de 
Rome. . .  Vous  lui  direz  que,  n''ayant  pu  faire  triompher  la  France 
de  ses  ennemis,  je  ne  regrette  pas  la  vie. 

A  ces  mots,  le  duc  de  Vicence  se  jetant  tout  en  larmes  sur 
le  lit: 

•—Je  devine  l'affreuse  vérité!  s'écria  t-il.  Ah!  Sire,  Votre 
Majesté  veut-elle  que  nous  mourions  de  douleur? 

Napoléon  le  regarde  avec  une  expression  douce  et  triste,  et 
reprend  d'une  voix  qui  s'affaiblit  de  plus  en  plus  : 

—  Oui!  j'ai  voulu  en  finir...  Je  n'ai  pu  résister  plus  long- 
temps aux  tortures  que  l'on  m'a  fait  éprouver  depuis  que  je  suis 
ici ,  à  l'humiliation  de  me  voir  bientôt  entouré  des  agents  de 
Tétranger. ...  On  a  traîné  nos  aigles  dans  la  boue  ! . . . .  Us  m'ont 
méconnu,  mon  pauvre  Caulaincourt  ! . . .  Ils  me  regretteront  quand 
je  ne  serai  plus!...  Mes  amis,  mes  compagnons  d'armes,  m'ont 
abandonné  ! . . .  Marnîont,  Berthier,  m'ont  porté  le  dernier  coup  ! . . . 
Eux  que  j'aimais  tant! 

Ici  une  convulsion  teriible  raidit  ses  membres  et  iimena  un 
léger  vomissement ,  bientôt  suivi  d'autres  convulsions.  Dans  la 
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crainte  de  ne  pouvoir  étouffer  les  cris  que  lui  arrachait  la  dou 
leur,  Napoléon  avait  n)is  dans  sa  bouche  un  mouchoir  qu''il 
broyait  en  râlant.  Dans  celle  situation  affreuse,  Caulaincouri 
n'ose  appeler  :  Napoléon  le  lui  a  défendu;  il  cherche  du  moins 
des  yeux  une  sonnelle,  un  objet  quelconque  sur  lequel  il  puisse 
mettre  la  main  et  le  briser  pour  attirer  rattention  des  gens  du 
dehors;  mais  Napoléon,  qui  n''a  pas  perdu  un  seul  instant  con- 
naissance, se  cramponne  à  son  bras  pour  qu'il  ne  lui  échappe 
pas,  et  répèle  ces  mots  entrecoupés  : 

—  ïaisez-vous!  Si  vous  êtes  mon  ami,  vous  ne  devez  pas 
vous  opposer  à  ce  que  je  termine  mon  existence!...  Je  ne  veux 
pas  que  d^iulres  soient  lémoins  de  mes  derniers  moments  ! 

Caulaincourt,  terrifié,  est  penché  sur  le  lit  de  I  Empereui-;  il 
n'ose,  dans  cet  instant  solennel,  ni  lui  désobéir  ni  l'abandonner. 
Il  ne  peut  que  fondre  en  larmes  et  répéter  avec  désespoir  : 

—  Mon  Dieu!  personne  ne  viendra-t-il ? 


Enfin,  un  vomi.^sement  semble  .soulager  Napoléon,  (|ui,  aprè 
un  spasme  \iolont,  fail  un  etVorl  et  s'écrie: 
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—  C'en  est  fait,  la  mort  ne  veut  pas  de  moi!  Puis,  épuisé,  il 
relombe  sur  son  oreiller. 

Le  duc  de  Vicence  profite  de  ce  moment  de  répit  pour  aller 
chercher  Constant.  Celui-ci ,  en  s*'approchant  du  lit  de  PEmpe- 
reur,  aperçoit  éparpillés  par  terre  les  débris  d'un  sachet  de  taf- 
fetas noir  que  son  maître  portait  habituellement  suspendu  à  son 
cou.  A  cette  vue  il  pousse  un  cri . . .  Lui  aussi  a  deviné  l'affreuse  vé- 
rité !  Il  s''élance  hors  de  la  chambre  et  va  chercher  des  secours  ; 
Y  van  arrive  : 

—  Croyez-vous,  demande  Napoléon  au  docteur  tandis  que 
celui-ci  étudie  son  pouls,  que  la  dose  était  assez  forte. ^ 

Ces  mots  sont  une  énigme  pour  Yvan,  qui  n'a  jamais  eu  con- 
naissance du  sachet  et  que  personne  n'a  instruit  de  ce  qui  s'est 
passé;  aussi  répond-il  de  Pair  le  plus  étonné  : 

—  Pardon,  Sire;  mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  Votre  Ma- 
jesté me  fait  Phonneur  de  me  demander. 

—  L''Empereur  s'est  empoisonné,  lui  dit  à  Toreille  le  duc  de 
Vicence. 

A  cette  affreuse  confidence,  Yvan  pâlit,  craignant  sans  doute 
qu''on  ne  Taccusât  d'avoir  fourni  le  poison.  Puis,  sans  prononcer 
une  parole,  il  sort  de  la  chambre  comme  un  insensé,  descend 
rapidement  les  degrés,  arrive  dans  la  cour,  y  trouve  un  cheval 
attaché  à  une  grille,  s'élance  dessus,  disparaît  au  galop  et  prend 
la  route  de  Paris,  la  tôle  perdue  et  sans  savoir  ce  qu'il  fait. 

A  peine  est- il  parti,  que  les  spasmes  cessent  tout  à  fait; 
peu  à  peu  Napoléon  devient  plus  calme;  il  s''assoupit.  Caulain- 
court  se  retire  sans  bruit,  après  avoir  recommandé  au  premier 
valet  de  chambre  le  secret  le  plus  absolu  sur  ce  qui  vient  de  se 
passer.  Constant  reste  seul  dans  la  chambre  de  Napoléon  à  at- 
tendre son  réveil. 

Mais  bientôt  le  silence  des  longs  corridors  du  château  est  trou- 
blé. Les  bougies  s'allument ,  les  valets  de  pied  parcourent  les 
galeries;  Tun  va  frapper  à  la  porte  du  grand-maréchal,  l'aulre 
va  réveiller  le  premier  chambellan.  Celui-ci  court  à  la  chancel- 
lerie chercher  le  duc  de  Bassano  ;  celui-là  va  donner  léveil  à 
l'autorité  militaire  :  c''est  un  tumulte,  une  agitation  qu''on  ne  sau- 
rait décrire.  Les  grenadiers  du  pnslo  du  palais  prennent  les 
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armes;  Talarme  se  propage,  et  bientôt,  sur  toute  la  ligne  des 
bivouacs,  on  voit,  aux  pâles  lueurs  de  la  lune,  les  aigles  se  dres- 
ser dans  les  rangs,  les  baïonnettes  se  hérisser  comme  un  long 
ruban  de  fer;  on  suppose  que  Pennemi  >  à  la  faveur  de  l'obs- 
curité, a  voulu  surprendre  la  demeure  impériale. 

Un  mystère  impénétrable  régna  longtemps  sur  les  événements 
de  cette  nuit  du  12  au  13  avril.  Le  voile  a  été  soulevé  dans  ces 
derniers  temps.  Voici  ce  qu''on  a  su  depuis  à  ce  sujet. 

Avant  de  partir  pour  la  campagne  de  Russie,  Napoléon  avait 
dit  à  Corvisart,  son  premier  médecin: 

—  Je  ne  me  soucie  pas  de  tomber  vivant  dans  les  mains  des 
Cosaques;  je  ne  voudrais  pas  non  plus  subir  une  captivité  comme 
celle  de  François  I*'';  en  un  niot^  je  veux  braver  le  sort  et  rester 
toujours  maître  de  ma  personne. 

Et  il  s'était  fait  donner  un  poison  extrêmement  subtil.  Ce 
poison  n'était  autre  que  l'acide  prussique  formulé  par  Cabanis,  le 
même  dont  s'hélait  servi  Condorcet. 

—  Combien  de  temps  faut-il  pour  que  cette  dose  donne  la 
mort?  avait  encore  demandé  Napoléon. 

—  Sire,  cinq  minutes  tout  au  plus,  avait  répondu  le  docteur. 

—  Cinq  minutes!  c'est  bien  long  !  N''importe,  je  le  garde.  Puis 
il  avait  ajouté  en  souriant  :  Je  ne  suis  pas  encore,  comme  Mi- 
tliridate,  familiarisé  avec  les  poisons. 

Depuis,  Napoléon  avait  constamment  porté  la  substance  mor- 
telle dans  une  bague  creifte  renfermée  dans  un  petit  sachet 
dont  Constant  avait  parfaitement  connaissance,  mais  auquel  il 
n'avait  pas  songé,  parce  que  depuis  longtemps  il  avait  échappé 
à  sa  vue.  Napoléon  portant  alors  un  gilet  de  flanelle.  Or,  par 
cela  môme  que  l'action  de  cette  substance  était  excessivement 
prompte,  sanaturememe  la  rendait  plus  susceptible  de s''altérer. 
(^est  ce  qui  était  arrivé  :  Napoléon  eut  de  violentes  nausées, 
d'affreuses  convulsions,  mais,  enfin,  la  mort  ne  vint  pas.  Il  avait 
dit  vrai  :  la  Providence  lui  réservait  d'autres  tortures. 

Après  un  sommeil  de  quelques  heures,  il  se  réveilla;  .son 
visage  portait  la  trace  des  souffrances  qu''il  avait  éprouvées.  A 
peine  pouvait-il  se  mouvoir,  tant  ses  membres  étaient  endoloris. 
Néanmoins  il  ne  voulut  pas  rester  plus  longtemps  au  lit,  afin  de 
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recovoii  les  personnes  qui  assistaient  liabilucllement  à  son  lever. 
Quoique  SCS  jambes  pussent  à  peine  le  porter,  il  voulut  s'habil- 
ler. Il  paraissait  calme,  mais  ce  calme  faisait  peur. 

A  midi,  Macdonalcl  arriva  au  palais  pour  savoir  si  l'Empereur 
était  enfin  décidé  à  signer  le  traité.  Introduit  dans  la  chambre 
à  coucher,  le  maréchal  le  trouve  assis  dans  un  fauteuil  devant 
la  cheminée,  les  coudes  appuyés  sur  les  genoux,  la  tête  soute- 
nue dans  ses  deux  mains.  Immobile  dans  cette  posture,  Na- 
poléon semble  absorbé  dans  de  profondes  réflexions.  Deux 
personnes  sont  avec  lui  :  le  duc  de  Vicence,  debout,  le  Coude 
posé  sur  le  manteau  de  la  cheminée,  le  regardant  avec  un  inex- 
primable regret,  et  le  duc  de  Bassano,  assis  tristement  sur 
un  pliant.  La  rêverie  dans  laquelle  est  plongé  Napoléon  est 
telle  que  le  bruit  qu'a  fait  le  maréchal  en  entrant  ne  Ta  même 
pas  distrait,  et  que  le  duc  de  Vicence  est  obligé  de  lui  toucher 
légèrement  le  bras  pour  lui  faire  remarquer  le  nouveau  venu. 

—  Sire,  lui  dit-il,  c'est  M.  le  duc  de  Tarente  qui  vient  cher- 
cher le  traité  que  Votre  Majesté  doit  ratifier  dans  la  journée. 

—  Ah  !  c'est  vous,  Macdonald,  fitNapoléon  en  relevant  la  tête. 
Puis  il  reprit  la  position  qu'il  avait  auparavant. 

Le  duc  de  Tarente ,  frappé  du  changement  qui  s''est  opéré 
dans  la  figure  de  l'Empereur  depuis  la  veille,  ne  peut  s'empê- 
cher de  s'écrier  : 

—  Grand  Dieu!  Sire,  il  faut  que  Votre  Majesté  ait  été  bien 
gravement  indisposée  depuis  que  je  n''ai  eu  Phonneur  de  la  voir  .f* 

Napoléon ,  fixant  sur  le  maréchal  un  regard  morne,  répond  : 

—  Oui,  oui,  j'ai  passé  une  bien  mauvaise  nuit;  mais  cela  va 
mieux  ce  matin,  ajoute-t-il  avec  un  soupir. 

Napoléon  resta  assis  encore  quelques  instants;  mais  enfin, 
paraissant  faire  un  effort ,  il  se  leva  et  prit  sur  la  cheminée  le 
traité,  qu'il  lut  tout  entier  sans  faire  la  moindre  observation. 
Puis,  indiquant  du  doigt  au  duc  de  Vicence  un  guéridon  placé  à 
Textrémité  de  la  pièce,  et  sur  lequel  étaient  une  écritoire  de 
bronze  et  le  portrait  du  roi  de  Rome,  ravissante  miniature  d''Isa- 
bey,  il  dit  d''un  ton  plein  de  regret  en  s'adressant  à  Macdonald  : 

—  Mon  cher  maréchal,  je  ne  suis  plus  assez  riche  pour  vous 
récompenser  de  vos  derniers  services. 
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—  Sire,  se  hâte  d''interromprc  Macdonald,  comme  blessé  de 
ces  paroles,  l'intérêt  ne  m''a  jamais  guidé  ;  Votre  Majesté  doit  le 
savoir. 

—  Cest  vrai  !  réplique  vivement  Napoléon  ;  vous  m'avez  mis 
à  môme  de  voir  combien  on  m''avait  trompé  sur  votre  compte  ; 
je  n'oublierai  de  ma  vie  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Et  ce- 
pendant je  voudrais. . . 

L''Empercur,  dont  l'émotion  s''était  accrue,  n'acheva  pas  sa 
phrase;  il  y  eut  un  silence.  Enfin,  arrêtant  sur  le  maréchal  un 
regard  d'une  tristesse  indicible,  il  lui  tendit  les  bras  en  lui  disant 
avec  le  plus  grand  abandon  : 

—  Macdonald,  je  voudrais  vous  embrasser. 

A  ces  mots,  le  duc  de  Tarente  se  précipite  dans  les  bras  de 
TEmpereur.  Les  ducs  de  Vicence  et  de  Bassano,  spectateurs  de 
celle  scène,  fondent  en  larmes;  ils  se  regardent  et  se  serrent  la 
main  sans  parler. 

—  Messieurs,  dit  enfin  Napoléon,  après  avoir  tout  fait  pen- 
dant vingt  ans  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  France,  je  re- 
mets aujourdlnii  entre  les  mains  de  la  nation  la  couronne  que 
j'avais  reçue  d'elle.  Puis,  passant  la  main  sur  son  front:  Allons, 
dit-il  d'une  voix  étouffée,  il  faut  en  finir. 

Alors,  avec  toute  la  vivacité  que  sa  faiblesse  lui  permettait,  il 
s''assit  devant  la  petite  table  sur  laquelle  il  avait  déposé  le  traité 
après  ravoir  lu,  prit  une  plume,  fixa  .ses  regards  sur  le  por- 
trait du  roi  de  Rome  qui  était  devant  lui,  puis,  levant  les  yeux 
au  ciel,  il  dit  dVme  voix  brisée  : 

—  Mon  pauvre  enfant,  ton  père  n'a  plus  d''héritage  à  te  laisser  ! 
En  môme  temps,  sa  main,  comme  agitée  d'une  convulsion 

nerveuse,  signa  le  traité,  qu'il  remit  au.ssitôt  à  Macdonald,  en 
détournant  la  tôte  pour  lui  cacher  une  larme  qui  avait  obscurci 
ses  yeux. 

Le  même  jour,  12  avril  1814,  Charles  X  faisait  son  entrée 
dans  Paris,  en  qualité  de  lieutenant-gènêral  du  royaume.  Le 
môme  jour  aussi,  le  maréchal  Soult,  sous  les  murs  de  Toulouse, 
faisait  payer  cher  aux  Anglais  toutes  les  humiliations  et  toutes 
les  douleurs  qu''avait  éprouvées  Napoléon  à  Fontainebleau. 


^à'irs 
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CHAPITRE    VI. 


Es  que  TEmpereur  eut  abdi- 
qué, les  souverains  étran- 
gers se  montrèrent  faciles 
en  ce  qui  concernait  ses  der- 
niers intérêts;  ils  déclarèrent 
qu'il  conserverait  le  rang, 
le  titre  et  les  honneurs  des 
i^^  tôles  couronnées .  Quant  à  sa 
résidence,  ils  lui  laissèrent 
le  choix  entre  la  Corse  et 
Napoléon  préféra  cette  dernière. 
—  Si  j'allais  habiter  mon  pays  natal ,  dit-il ,  tôt  ou  tard  on  me 
trouverait  trop  près  de  la  France.  Le  séjour  de  Tile  d''Elbe  ne 
pourra  porter  ombrage  à  personne.  Que  me  faut-il  pour  vivre,  à 
présentîun  coin  déterre,  avec  un  cheval,  cl  un  petit  écu  par  jour. 


lîle  d'Elbe 
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Le  traité  de  Paris  stipula  que  le  gouvernement  français  lui 
accorderait  un  subside  de  deux  millions,  etqu''il  aurait  la  liberté 
d'emmener,  en  outre  du  personnel  de  sa  maison,  huit  cents 
hommes  de  ceux  de  son  armée  qui  voudraient  le  suivre.  Quel 
que  fût  le  malheur  de  sa  position  dans  ce  moment  solennel ,  il 
noublia  ni  sa  famille,  ni  ses  amis,  ni  ses  serviteurs.  Il  demanda 
que  les  dispositions  qu'il  avait  prises  en  leur  faveur  fussent 
respectées  et  qu'on  ne  troublât  aucun  d''eux  dans  la  possession 
des  biens  qu'il  leur  avait  donnés,  tels  que  propriétés,  dotations 
et  rentes  sur  l'État.  Il  stipula  également  que,  sur  les  fonds 
particuliers  qui  lui  appartenaient  et  dont  il  faisait  Tabandon, 
on  réservât  une  somme  de  deux  millions  à  distribuer  à  un 
certain  nombre  d''officiers  et  de  soldats  de  son  armée  qu'il 
désignait.  On  lui  accorda  tout.  11  devait  croire  que  les  condi- 
tions du  traité  seraient  religieusement  observées  ;  il  n''en  fut  rien. 
Bientôt  détrompé  lui-même,  il  dit  à  ce  sujet  : 

—  En  supposant  que  les  alliés  ne  soient  pas  fidèles  aux  enga- 
gements qu'ils  ont  pris  avec  moi  ,je  révoquerai  mon  abdication. 
Je  n''ai  renoncé  à  mes  droits  à  la  couronne  que  pour  épargner 
à  la  France  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  n'ayant  jamais  eu 
d'autre  but  que  son  bonheur  et  sa  gloire.  Ils  peuvent  m'ôter 
mon  pain  ;  mais  je  les  défie  de  m'enlever  le  cœur  de  mes  soldats  : 
avec  eux  je  pourrai  toujours  faire  de  grandes  choses. 

Ce  fut  lui  qui  prit  le  soin  d^ipprendre  à  ceux  qui  l'entouraient 
qu'il  avait  cessé  de  régner.  Fontainebleau  devint  aussitôt  désert. 
Napoléon  ne  s'occupa  plus  que  des  arrangements  de  son  départ,, 
et  vécut  comme  un  simple  particulier.  Retiré  dans  un  coin  du 
vaste  palais  qu''il  devait  encore  habiter  quelques  jours,  toutes  les 
fois  qu'il  entendait  une  voiture  rouler  dans  les  cours,  il  deman- 
dait avec  vivacité  : 

—  N'est-ce  pas  Berthier  qui  revient? 

—  Non,  Sire,  lui  répondait-on. 

—  Si  c'est  un  des  mens  qui  désire  me  faire  ses  adieux,  intro 
duisez-le. 

Il  s''attendait  à  revoir,  au  moins  une  fois,  ses  anciens  mi- 
nistres, ses  conseillers  d''État,  ses  généraux,  et  tant  d'autres  qui 
lui  devaient  un  dernier  témoignage  d''attachement  ;  personne  ne 
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vitil!  Il  resta  seul  avec  le  petit  nombre  d'olliciers  et  de  serviteurs 
de  sa  maison  qui  avaient  résolu  de  ne  Tabandonner  jamais.  Le 
orand-maréclial  Bertrand  ,  les  généraux  Drouot  et  Cambronne, 
le  chirurgien  Fourreau  de  Beauregard ,  le  payeur  des  voyages 
Peyrusse,  les  fourriers  du  palais  Descbamps  et  Bâillon,  obtinrent 
de  Napoléon  la  faveur  de  le  suivre  à  Hle  d'Elbe,  et  lui  corn 
posèrent  une  maison  peu  nombreuse ,  mais  forte  de  fidélité  et  de 
dévouement.  Au  lieu  de  huit  cents  hommes,  on  ne  voulut  plus 
lui  en  laisser  emmener  que  quatre  cents.  Tous  ses  vieux  com- 
pagnons de  gloire  voulaient  partir  avec  lui  :  Napoléon  n'eut 
que  rembarras  du  choix.  Toujours  conformément  au  traité  de 
Paris,  il  devait  être  accompagné,  jusqu'au  lieu  de  son  embar- 
quement ,  par  un  commissaire  de  chacune  des  quatre  puissances 
alliées.  Depuis  plusieurs  jours  ces  commissaires  étaient  arrivés 
à  Fontainebleau  :  c'étaient  le  général  russe  Schouwaloff,  le 
général  autrichien  Koller,  le  colonel  anglais  Campbell  et  le 
général  prussien  baron  de  Truchess.  L'Empereur  les  reçut  tous 
les  quatre  en  audience  particulière;  mais  il  y  eut  une  grande 
différence  dans  la  réception  qu'il  fit  à  chacun  d'eux;  celui  qu'il 
accueillit  le  mieux  fut  le  colonel  Campbell.  Cet  Anglais  portail 
encore  sur  le  front  les  traces  d'une  blessure  récente.  Napoléon 
lui  demanda  dans  quelle  bataille  il  l'avait  reçue  et  à  quelle 
occasion  il  avait  été  décoré  des  ordres  qu'il  voyait  briller  sur 
sa  poitrine  ;  puis,  changeant  le  texte  de  la  conversation  : 

—  J'ai  cordialement  haï  les  Anglais,  ajouta-t-il;  je  leur  ai 
fait  la  guerre  par  tous  les  moyens  possibles;  ils  me  l'ont  bien 
rendu  :  maintenant  nous  sommes  quittes.  Je  vous  dirai  que 
j'estime  votre  nation,  parce  que  je  suis  convaincu  qu'il  y  a 
plus  de  générosité  dans  son  gouvernement  que  dans  aucun 
autre,  continua-t-il  en  regardant  les  autres  commissaires. 

Après  que  ces  messieurs  se  furent  retirés,  on  remit  à  l'Em- 
pereur une  lettre  apportée  à  Fontainebleau  par  un  courrier  par- 
ticulier de  Savary,  qui  n'avait  pas  quitté  Marie-Louise.  A  la 
lecture  de  ce  billet,  son  agitation  devint  extrême.  Il  le  lut  deux 
fois  de  suite  avec  attention ,  le  replia  convulsivement  et  le  remit 
dans  sa  poche  en  disant  : 

—  C'est  impossible  ! ...  Un  assassinai  ! ...  ils  n'oseraient  ! . . . 


ôôo  HISTOIRE  POPULAIRE 

Ce  jour-là  il  dîna  seul  et  ne  voulut  voir  personne.  Dans  la 
soirée,  il  écrivit  à  limpéralrice  Marie-Louise,  qui  s'était  laissé 
conduire  d'Orléans  à  Rambouillet  pour  y  voir  son  père,  puis  il 
s'enferma  dans  sa  chambre  à  coucher  avec  ses  livres  et  une 
carte  de  l'île  d'Elbe,  sur  laquelle  il  put  prendre  une  idée  de  la 
nouvelle  résidence  qui  l'attendait.  Dans  cet  intervalle,  le  reste  de 
la  famille  impériale  sY'tait  dispersé  :  Madame  Mère  et  son  frère, 
le  cardinal  Fesch,  avaient  pris  la  route  de  Rome;  les  princes 
Louis,  Joseph  et  Jérôme  gagnaient  la  Suisse,  et  la  reine  Hor- 
lense  était  allée  rejoindre  sa  mère,  l'impératrice  Joséphine,  à 
la  Malmaison. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20,  Napoléon  éprouva  une  dernière 
défection  à  laquelle  il  fut  plus  sensible  encore  qu'à  toutes  celles 
qui  l'avaient  précédée  :  son  premier  valet  de  chambre,  en  qui 
il  avait  toute  confiance,  et  son  mameluck  Rustan,  qu'il  avait 
comblé  de  biens,  ne  reparurent  pas.  Le  matin,  ne  les  voyant  ni 
i^ui  ni  l'autre  à  l'heure  habituelle  de  leur  service,  il  se  contenta 
•de  dire,  en  apprenant  leur  disparition  de  Fontainebleau  : 

—  Au  fait,  j''avais  oublié  que  Tingratilude  était  à  l'ordre  du 
jour. 

La  bienveillance  que  Napoléon  n'avait  cessé  de  témoigner  à 
(Constant, depuis  plus  de  douze  ans  qu''il  était  attaché  à  sa  personne, 
était  telle,  qu'au  moment  môme  où  il  venait  dY^tre  décidé  que, 
par  mesure  d''économie,  aucun  de  ses  valets  de  chambre  ordi- 
naires ne  raccompagnerait  à  l'île  dTlbe,  il  s''en  était  rapporté 
à  Constant  du  choix  de  quelqu'un  qui  [)ût  le  seconder  dans  son 
service.  Celui-ci  avait  jeté  les  yeux  sur  le  jeune  M.  Marchand, 
huissier  du  roi  de  Rome,  dont  lintelligence  et  la  probité  lui  étaient 
connues,  et  qui  était  fils  delà  première  berceuse  de  l'enfant-roi 
Constant  en  avait  parlé  à  l'Empereur,  qui  l'avait  agréé,  et 
M.  Marchand  avait  accepté  ce  nouveau  poste  avec  reconnais- 
sance, il  remplaça  donc  Constant  avec  le  titre  de  premier  valet 
de  chambre,  et  suivit  Napoléon  à  l'île  d'Elbe,  comme  il  devait  le 
suivre  l'année  suivante  à  Sainte-Hélène,  et  mêler  ainsi  son  nom 
à  ceux  du  petit  nombre  d'hommes  que  leur  dévouement  et  leur 
fidélité  ont  si  justement  rendus  populaires. 

Fe  28  avril,  à  dix  heures  du  matin,  les  voitures  de  voyage 
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élaicnt  attelées  et  rangées  dans  la  cour  du  (Cheval-Blanc.  La 
i^arde  impériale  avait  pris  les  armes  et  formait  la  haie.  A  midi 
précis,  la  porte  de  la  chambre  où  Napoléon  s'était  retiré  s'ouvrit, 
et  un  huissier  annonça  à  haute  voix  :  L'Empereur! 

Napoléon  paraît.  II  tend  la  main  à  tous  ceux  qui  sont  présents, 
traverse  Tappartement  à  pas  précipités,  descend  rapidement  le 
grand  escalier  du  chAteau,  au  bas  duquel  il  trouve  tout  ce  qui 
reste  de  la  cour  la  plus  nombreuse  et  la  plus  brillante  de  l'Eu- 
rope :  c'est  le  duc  de  Bassano ,  le  général  Belliard,  les  comtes 
Anatole  de  Montesquieu  et  de  Turenne,  le  colonel  Gourgaud,  le 
baron  Fain,  le  colonel  Athalin,  le  chevalier  Jeanne,  plusieurs 
Polonais ,  parmi  lesquels  le  général  Kosakowski  et  le  colonel 
Germanowski ,  qui  ont  obtenu  la  faveur  de  le  suivre  à  l'île  d'Elbe, 
puis  les  commissaires  étrangers  et  une  foule  d''autres  personnages 
de  distinction.  Aussitôt  ce  groupe  l'entoure  ;  mais  il  indique  par 
un  signe  qu'il  veut  parler.  Chacun  s''écarte.  Tout  le  monde  connaît 
cette  belle  scène,  qu'Horace  Vernet  a  reproduite  d'une  manière 
si  admirable  dans  son  tableau  des  Adieux'de  Fontainebleau  ;  mais, 
si  populaire  qu'elle  soit,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  la 
rappeler  ici,  car  elle  fait  partie  essentielle  du  sujet  que  nous 
avons  choisi.  Napoléon  s''avance  d^in  pas  ferme  vers  ses 
grenadiers,  qui  tous,  le  regard  fixe,  gardent  un  silence  reli- 
gieux ,  et  alors ,  d'une  voix  sonore  comme  aux  jours  de  ses  plus 
beaux  triomphes  : 

«  —  Soldats  de  ma  vieille  garde,  leur  dit-il,  je  vous  fais  mes 
<t  adieux.  Depuis  vingt  ans,  je  vous  ai  trouvés  constamment  sur 
u  le  chemin  de  Thonneur  et  de  la  gloire.  Dans  ces  derniers 
u  temps,  comme  dans  ceux  de  notre  prospérité,  vous  n'avez 
«  cessé  d'être  des  modèles  de  bravoure  et  de  fidélité.  Avec  des 
u  hommes  tels  que  vous,  notre  cause  n'était  pas  perdue  ,  mais 
u  la  guerre  était  interminable;  c'eût  été  la  guerre  civile,  et  la 
u  Fiance  n'en  serait  devenue  que  plus  malheureuse.  J'ai  donc 
((  sacrifié  tous  mes  intérêts  à  ceux  de  la  patrie  :  je  pars.  Vous, 
u  mes  amis,  continuez  de  servir  la  patrie.  Son  bonheur  était 
K  mon  unique  pensée;  il  sera  toujours  Tobjet  de  mes  vœux! 
«  Ne  plaignez  pas  mon  sort  ;  si  j'ai  consenti  à  me  survivre,  c'est 
u  pour  être  utile  encore  à  votre  gloire.  Je  veux  écrire  les  grandes 
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«  choses  que  nous  avons  faites  ensemble!...  Adieu,  mes  en 
((  fants!...  Je  voudrais  vous  presser  lous  sur  mon  cœur;  mais 
ce  j'embrasserai  votre  général.  » 

A  ces  mots,  s'adressant  au  général  Petit  et  lui  tendant  les  bras  : 

—  Venez ,  général  !  ajouta-t-il.  Et  il  l'embrassa  avec  effu- 
sion. Qu'on  m'apporte  l'aigle  ,  dit-il  encore. 

Aussitôt  le  porte-drapeau  s'avance  d'un  pas  chancelant,  et 
tandis  que  d'une  main  il  couvre  ses  yeux  pour  cacher  ses  lar- 
mes, de  l'autre  il  incline  son  aigle.  Napoléon  saisit  Técharpe 
du  drapeau  et  la  presse  plusieurs  fois  sur  ses  lèvres  en  disant 
d'une  voix  émue  : 

— Mes  enfants!  que  ce  dernier  baiser  retentisse  dans  vos  cœurs! 

Le  silence  d'admiration  que  cette  grande  scène  inspire  est 
tout  à  coup  interrompu  par  les  sanglots  des  soldats.  Napoléon , 
dont  l'émotion  augmente ,  fait  un  dernier  effort  et  reprend  d'une 
voix  plus  ferme  : 

—  Adieu  ,  mes  vieux  compagnons,  adieu  ! 

Et,  se  dérobant  avec  vivacité  à  la  foule  qui  le  presse,  il  s'é- 
lance dans  une  voilure  au  fond  de  laquelle  s'est  déjà  placé  le 
grand-maréchal ,  et  disparaît  dans  le  tourbillon  de  l'escorte 
française  qui  doit  le  protéger.  Aussitôt  un  cri  immense  se  fait 
entendre  :  c'est  celui  de  Vive  V Empereur  ! 

Dans  un  voyage  aussi  long  que  celui  de  Fontainebleau  à 
Fréjus ,  Napoléon  avait  un  train  trop  considérable  et  une  suite 
trop  nombreuse  pour  pouvoir  aller  aussi  rapidement  qu''il  en 
avait  le  désir  plus  encore  que  l'habitude.  Le  soir  de  cette  pre- 
mière journée,  il  n''était  arrivé  qu'à  Montargis.  Il  ne  s'y  arrêta 
qu'une  heure  pour  souper,  et  repartit  en  se  dirigeant  vers  Lyon. 
Le  général  Drouot  allait  en  avant.  L'Empereur,  avec  le  grand- 
maréchal  ,  dans  une  voiture  à  quatre  places ,  la  seule  qui  fût 
attelée  de  six  chevaux,  venait  immédiatement  après.  Celles 
des  généraux  Koller  et  Schuwaloff ,  du  colonel  Campbell  et  du 
baron  de  Truschess,  suivaient  la  sienne.  Deux  autres  voitures, 
chacune  à  six  places,  étaient  occupées  par  les  officiers  de  sa 
maison  civile  et  militaire.  Enfin  ,  six  fourgons  chargés  de  ba- 
gages avaient  pris  une  autre  route,  à  cause  de  l'impossibilité 
de  réunir  sur  une  seule  le  nombre  de  chevaux  suffisant. 
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La  veille  du  départ,  des  piquets  de  cavalerie  avaient  ex[)loré 
en  éclaireurs  les  environs  de  Fontainebleau.  Il  y  avait  des 
craintes  ,  et  elles  étaient  fondées.  Savary,  en  sa  qualité  de  mi- 
nistre de  la  police  impériale,  se  trouvait  alors  à  Orléans  avec 
les  membres  de  la  régence,  qui  avait  été  dissoute.  Quoi  qu''il 
en  soit,  il  crut  devoir  répandre  quelques  agents  pour  sonder 
Popinion  et  se  tenir  au  courant  de  Pesprit  public.  Ceux-ci  vin- 
rent bientôt  l'avertir  qu'ils  avaient  rencontré  dans  les  environs 
de  Fossard,  à  peu  de  distance  de  Fontainebleau,  une  bande  de 
cavaliers  armés,  conduits  par  un  ancien  écuyer  de  la  reine 
de  Westpbalie,  qui,  disaient-ils,  n''épiaient  que  l'occasion  fa- 
vorable pour  fondre  sur  Napoléon  à  son  passage  et  l'assassiner. 
Savary  avait  prévenu  l'Empereur  de  ce  guet-apens  ;  on  avait 
pris  à  tout  hasard  des  mesures  de  précaution,  et  les  assassins, 
n'ayant  point  osé  se  hasarder  contre  les  cinquante  lanciers  qui 
formaient  l'escorte  particulière  de  l'Empereur,  se  rabattirent 
sur  les  équipages  de  la  reine  de  Westphalie  ,  qu'ils  pillèrent. 


On  prétendit ,  dans  le  temps,  que  le  chef  de  la  bande  n'avait 
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(l'autie  luission  que  de  s'emparer  des  diamants  de  la  couionne 
et  du  trésor  que  Napoléon  emportait  avec  lui.  Mais  on  ne  pou 
vait  faire  courir  le  20  avril  après  des  valeurs  que  M.  le  baron 
Dudon  avait  reprises  dès  le  10  du  même  mois,  et  remises  au 
gouvernement  provisoire.  Ce  fut  cependant  le  prétexte  dont  on 
se  servit  pour  arracher  au  général  prussien  Sacken,  gouverneur 
de  Paris,  au  générai  Dupont,  ministre  de  la  Guerre,  au  préfet 
de  police  Angles,  au  directeur  des  postes  Bourrienne,  tous  minis- 
tres du  gouvernement  provisoire  présidé  par  M.  de  Talleyrand, 
un  ordie  qui  mettait  à  la  disjiosition  du  chef  de  Pexpédition 
les  autorités  civiles  et  les  postes  militaires  u  pour  lexécution 
(y  était  -  il  dit)  d'une  mission  seerète  de  la  plus  haute  im- 
portance. »  La  reine  de  Westjjhalie  se  plaignit  à  Pempereui- 
Alexandre,  son  parent,  et  réclama  les  objets  précieux  ainsi 
(pie  les  diamants  et  les  80,000  francs  en  or  qui  lui  avaient  été 
enlevés.  Lécuyer  de  la  reine  fut  arrêté,  et  dans  Tinstruction 
de  la  longue  procédure  instruite  contre  lui  à  ce  sujet,  il  déclara 
textuellement  :  «  qu^il  n'avait  été  chargé  de  rien  moins  que  de 
M  tuer  lîonaparle  et  son  fils;  que  cette  pro|)osilion  lui  avait  été 
'<■  faite  par  M.  de  Talleyrand;  qu'en  récompen.'^e  de  ce  service 
'i  on  (levait  lui  donner  200,000  francs,  le  faire  duc,  lieutenant- 
«  général  et  gouverneur  d'une  province;  mais  qu'il  n'avait  ac 
«■  cepté  cette  mission  que  pour  sauver  les  jours  de  Th^mpereur 
«  et  ceux  du  roi  de  Rome;  que  ce  n'était  que  pour  avoir  Taii  de 
•(  faire  quelque  chose  qu''il  s'en  était  pris  aux  bijoux  de  la  femme 
«  de  Jérôme  Bonaparte;  qu'il  avait  remis  les  caisses  enlevées 
((  au  secrétaire  du  gouvernement  provisoire,  et  qu'ainsi  il  son 
<(  lavait  les  mains.  » 

Entre  ces  graves  inculpations  et  le  silence  obstiné  gardé  par 
M.  de  Talleyrand  et  les  signataires  des  ordres  délivrés,  il  e.<l 
(lifTicile  de  prononcer.  Il  y  a  là  un  mystère  que  le  temps  n'a  pas 
encore  éclairci  sufïisamment. 

Une  des  particularités  du  voyage,  c  est  que  presque  toute 
la  garde  impériale  était  cantonnée  dans  le  pavs  que  Napoléon 
devait  parcourir,  jusqu^i  Nevers.  A  son  passage,  elle  se  trou 
vait  sous  les  armes;  mais  depuis  plusieurs  jours  il  lui  avait  été 
recommandé  par  ses  chefs  de  ne  faire  connaître  par  aucime  pa 
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rôle,  par  aucun  signe,  qu  elle  plaignît  le  soilde&on  Empereur, 
(lelte  troupe  délite  se  montra  obéissante  en  celte  douloureuse 
circonslance.  Elle  garda  le  plus  morne  silence.  Ainsi  enlouié 
de  la  milice  la  plus  dévoui'e  que  Jamais  monarque  ail  eue.  Na- 
poléon se  montra  peul-ètreplusgrand  dans  celtejournée  que  dans 
celles  qui  Tavaient  illustré  durant  sa  glorieuse  carrière.  Il  ne  Cul 
escorté  par  sa  garde  que  jusqu'à  lîriare. 

I.e  21,  Napoléon  coucha  à  Nevers.  Il  y  fut  encore  reçu  aux 
acclamations  de  la  foule,  qui,  à  ses  cris  d'enlhoiisiasme,  niôla 
quelques  épithètes  peu  courtoises  pour  les  commissaires  étran 
gers.  Ce  fut  en  quittant  celle  ville  qu'il  eut  la  douleur  de  voir 
son  escorle  française  remplacée  par  un  corps  de  Cosaques  et 
irentendre  crier  :  Vivent  les  alliés!  Mais  ces  contrariétés,  quel- 
que pénibles  quelles  fussent,  ne  devaient  être  que  le  prélude 
des  outrages  et  des  périls  qui  allaient  Tassaillir  au  delà  de 
Lyon,  qu''il  ne  fit  que  traverser  dans  la  nuit  du  22  au  23.  Il  v 
laissa  une  personne  de  confiance  pour  y  attendre  l'arrivée  de  la 
poste  de  Paris  et  lui  rapporter  les  journaux  avec  tout  ce  qu'elU? 
pourrait  se  procurer  de  brochures  de  circonstance.  Tandis 
qu''il  changeait  de  chevaux,  un  groupe  nombreux,  stationné 
devant  la  poste,  fit  entendre  les  cris  de  Vive  l'Empereur!  (le 
furent  les  derniers. 

A  Valence,  Napoléon  vit,  pour  la  première  fois,  des  bour- 
geois et  des  officiers  français  avec  la  cocarde  blanche  à  leurs 
chapeaux.  Ils  appartenaient  au  corps  dWugereau.  A  l'auberge 
de  la  poste,  où  il  s'arrêta,  il  fut  rejoint  [)ar  la  personne  qu'il  avait 
laissée  à  Lyon.  Parmi  les  papiers  qu'elle  lui  apportait,  se  trou- 
vait le  Moniteur,  dans  lequel  était  la  proclaniation  que  le  duc 
de  Castiglione  avait  faite  à  son  armée  à  l'occasion  du  retour 
des  Bourbons,  et  dans  laquelle  il  accusait  Napoléon  en  lui  appli- 
quant Tépilhète  de  lâche  ! Après  l'avoir  lue  ,  TEmpereur  se 

contenta  de  hausser  les  épaules  en  souriant  d^m  air  de  mépris. 
Ce  fut  également  à  Valence  qu'il  entendit  crier  pour  la  première 
lois  :  Vive  le  roi!  Ce  cri  lui  fit  éprouver  une  espèce  de  tressail- 
lement involontaire.  Il  ne  s'arrêta  dans  le  chef-lieu  de  la  Drôme 
(pie  le  temps  de  changer  de  chevaux  ,  et  après  avoir  dépéssé 
Loiiol  et  T)erl)ierros  ,  il  arriva  le  '2't,  à  six  heuics  du  soir,  à 
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Montélimart,  et  descendit  à  l'auberge  qui  avait  été  désignée 
par  les  comnnssaires.  A  peine  était-il  entré  dans  la  première 
salle,  qui  servait  en  même  temps  de  cuisine,  quon  lui  remit 
un  billet  cacheté.  11  Touvrit  et  le  lut  : 

—  Ah!  ah  !  dit-il  avec  un  sourire  de  mépris,  on  veut  renou- 
veler ce  qu''on  avait  tenté  là-bas!....  Eh  bien!  on  verra. 

Et  il  se  promena  dans  celte  cuisine  tandis  qu'on  préparait 
à  la  hâte  une  des  pièces  du  rez-de-chaussée.  Quelques  fonc- 
tionnaires publics  de  Montélimart  se  présentèrent  alors  à  la 
porte  de  Tanberge  en  demandant  l'honneur  de  voir  rEn)pereur. 
Il  con.'ienlit  à  les  recevoir,  et  les  questionna  avec  une  sérénité 
bien  remarquable  dans  un  moment  où  il  savait  qu'on  agitait 
pour  lui,  à  quelques  lieues  de  là,  une  question  de  mort.  Ces  fonc- 
lionnaires  lui  parlèrent  de  leurs  regrets  : 

—  Que  voulez-vous,  Messieurs  !  leur  répond-il,  il  faut  faire 
comme  moi  :  se  résigner  et  attendre. 

Deux  anciens  officiers  de  l'armée,  dont  lun  était  le  capitaine 
Kreltly,  lancien  trompette  de  ses  guides  ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  cours  de  celte  histoire,  vinrent  aussi  réclamer  la 
faveur  de  lui  adresser  un  dernier  adieu. 

A  huit  heures  du  soir  on  était  sur  la  route  d''Avignon.  Deux 
postes  plus  loin,  à  Donzère,  on  fut  accueilli  par  des  cris  de  ven- 
geance. Les  lialùtants  avaient  célébré  dans  la  journée  une  fête 
pour  l'arrivée  de  Louis  XVIll  en  France.  Des  cris  injurieux  s''é- 
levèrent.  Quelques  femmes  du  peuple,  complètement  ivres, 
s'approchèrent  en  agitant  des  torches,  et  adressèrent  à  Napo- 
léon des  injures  telles  qu'il  ferma  les  glaces  de  sa  voiture  en 
disant  à  Bertrand  d\m  ton  de  pitié  : 

—  Mais  regardez-les  donc  ! . . .  Quel  hideux  spectacle  ! . . .  Ces 
femmes  sont  des  furies  échappées  de  Tenfer. 

Arrivé  à  Orange  sur  les  quatre  heures  du  matin,  il  monta  à 
pied,  de  compagnie  avec  le  grand-maréchal  et  le  général  Drouot, 
la  première  côte  que  l'on  trouve  en  avant  de  Caderousse.  Un 
fourrier  du  palais  était  aussi  descendu  de  voiture  et  avait  pris 
les  devants.  Il  marchait  à  environ  deux  cents  pas  du  groupe  im 
périal,  lorsqu'il  rencontra  le  courrier  delà  malle  de  Marseille, 
(pii  s'arrêta  el  lui  demanda  ; 
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—  Ne  sont-ce  pas  les  voilures  de  lEmpereur  que  j'^aperçois 
là -bas P 

—  Non,  .^Jonsieur,  répondit  le  fourrier,  qui  avait  le  mot;  ce 
sont  des  équipa.i^es  appartenant  à  des  généraux  alliés. 

—  Pourquoi  le  nier?  Je  suis  sûr  de  ce  que  je  dis,  et  vous- 
même  vous  (ailes  partie  de  la  maison  impériale.  Eh  bien!  en 
passant  par  Orgon,  hier,  j'ai  vu  pendre  TEmpereur  en  effigie  par 
une  bande  de  mauvais  chenapans.  S'il  passe  par  là,  il  est  perdu, 
ils  l'assassineront.  Imaginez-vous  que  ces  coquins-là  ont  élevé 
une  potence  à  Inquelle  ils  ont  suspeiidu  par  le  cou  un  manne({uin 
revêtu  de  l'uniforme  français,  avec  un  écriteau  sur  la  poitrine, 
où  il  y  avait  écrit  :  Voilà  ce  qui  t'allend  ici!  Telle  est  la  vérité , 
Monsieur;  ainsi  profitez-en  si  vous  voulez. 

Ayant  dit,  il  remonta  dans  son  cabriolet  et  partit  au  galop. 

Le  fourrier  prit  le  général  Drouot  à  part  et  lui  répéta  ce  qu'ail 
avait  appris.  Ce  dernier  en  prévint  le  grand-maréchal,  qui  rap- 
porta le  fait  à  l'Empereur  devant  les  commissaires  alliés.  Ceux- 
ci ,  justement  alarmés,  tinrent  une  espèce  de  conseil  sur  la 
grande  route,  et  il  fut  décidé  que  Napoléon  endosserait  un  car- 
rick  à  collet  semblable  à  ceux  que  portaient  la  plupart  des  gens 
de  la  suite  des  commissaires,  qu'il  se  coifferait  d''un  chapeau 
rond  et  qu'il  changerait  de  voiture.  La  tentative  des  environs 
de  Fontainebleau  ayant  échoué,  il  était  évident  qu''on  en  avait 
organisé  une  autre  à  Avignon.  Deux  jours  auparavant,  des  émis- 
saires venus  on  ne  sait  d'où  avaient  été  détachés  dans  cette 
ville,  et  étaient  parvenus  sans  peine  à  échauffer  la  populace.  Un 
boucher  fameux,  l'un  des  massacreurs  de  la  Glacière,  que  ses 
acolytes  avaient  surnommé  le  Vengeur^  s'était  déjà  rais  à  la  tête 
de  deux  cents  misérables  qui  parcouraient  les  rues  en  hurlant 
«c  qu'ils  voulaient6oire/esa«g'du  [yranel  dévorer  l'Ogre  de  Corse.  » 

En  effet.  c''était  à  Avignon  que  le  péril  qui  grondait  comme 
un  orage  depuis  Valence  devait  éclater.  La  veille  du  jour  où 
Napoléon  devait  passer  par  cette  ville  était  un  dimanche.  Les 
voilures  de  son  service  y  étaient  arrivées  déjà;  elles  s'étaienl 
arrêtées  à  ï hôtel  du  Palais-Royal.  Les  officiers  du  palais  et  les 
domestiques  qui  faisaient  partie  de  ce  convoi  portaient  encore 
la  cocarde  tricolore,  et,  sur  leuis  boutons,  Taigle  impériale.  Ce 
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jour-là  aus>i ,  des  ollicieis  espagnols,  piisonnieis  dans  l 'ancien 
cliûleau  des  Papes,  avaient  été  mis  en  liberté.  Cette  délivrance 
avait  excité  une  grande  joie  dans  le  peuple,  qui  avait  dansé  des 
farandoles  et  parcouru  la  ville  aux  cris  de  :  Vive  le  roi  !  il  y  a 
toujours  cjuelque  chose  à  craindre  de  la  populace  du  Midi,  quand 
elle  rit  ou  quand  elle  pleure.  Des  mesures  de  sûreté  furent  prises 
aussitôt;  mais  elles  ne  pouvaient  être  que  fort  peu  rassurantes, 
parce  que  les  moyens  étaient  presque  nuls.  Il  n'y  avait  que  peu 
de  troupes  de  ligne,  la  garde  nationale  n'était  pas  encore  orga- 
nisée, la  force  répressive  ne  consistait  que  dans  les  déhris  de  la 
garde  urbaine,  dont  M.  de  Montagnat  était  commandant. 

A  une  heure  du  nsatin,  une  voiture  sans  armoiries,  conduite 
par  trois  chevaux  et  un  postillon,  se  présente  aux  relais.  Le 
factionnaire  qu''on  avait  posé  à  cette  place  crie  :  Aux  armes! 
M.  de  Montagnat  arrive  avec  quelques  hommes;  celte  voiture 
est  celle  du  colonel  Campbell,  acconq)agné  d'un  officier  russe 
que  Napoléon,  de  concert  avec  les  commissaires,  avait  dépêché 
en  avant  de  Montélimart.  M.  de  Montagnat  demande  avec  in- 
térêt au  colonel  si  l'escorte  de  Sa  3Iajesté  est  sutfisanle  pour 
opposer  une  courageuse  résistance  en  cas  daltaque. 

—  Craignez- vous  donc  ici  une  tentative  organisée  ?  répond  le 
conimissaire. 

—  Oui;  et  un  seul  homme  tué,  tout  est  perdu  si  vous  n'êtes 
les  plus  forts. 

M.  de  3Iontagnat  et  le  colonel  décidèrent  alors  que  le  cour- 
rier qui  faisait  préparer  les  relais  arriverait  avant  lEmpereur, 
et  que  Sa  Majesté  changerait  de  chevaux  hors  de  la  ville. 

Le  colonel  continua  sa  roule  sur  Orgon. 

A  quatre  heures  du  matin,  le  courrier  qui  précédait  Napo- 
léon arriva.  M.  de  Montagnat  le  prévint  quil  devait  faire  con- 
duiie  les  chevaux  à  trois  cents  pas  environ  en  avant  de  la  porte 
Saint-Lazare,  où  il  était  convenu  que  les  voilures  s'arrêteraient. 
Cette  porte  était  opposée  à  celle  par  où  Napoléon  devait  venir. 
Le  courrier  ne  voulut  pas  d'abord  se  conformer  à  cette  disposi- 
tion ;  M.  de  Montagnat  fut  obligé  d'employer  la  menace  pour  Ty 
décider.  Une  estafette  avait  été  expédiée  à  franc  étrier  pour 
avertir  le  convoi  de  tourner  la  ville  et  de  se  diriger  vers  ce 
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|)()int  Malheureuseiiient,  tout  cela  n'avait  pu  s'exécuter  si  se 
crèlonuMit  que  quelques  liabitants  n''en  eussent  eu  connaissance. 
Une  foule  exaspérée  s'était  portée  de  ce  côté,  tandis  que  M.  de 
Monlai^nat,  suivi  de  sa  petite  troupe,  s'y  rendait.  Il  y  trouva  la 
voilure  de  l'Empereur  déjà  entourée  d''Espagnols  pioférant 
d'Iiorrihles  imprécations.  Il  y  avait  aussi  des  hommes  inconnus 
dans  le  pays  et  qu''on  prétendit,  plus  tard,  sèlre  trouvés  là  pin- 
hasard.  Malgré  ce  hasard^  Pun  d'eux  s'était  élancé  plusieurs  fois 
à  la  portière  pour  Touvrir  et  arracher  l'Empereur  de  sa  voi- 
ture. M.  de  Montagnat,  doué  d'une  grande  force  musculaire,  le 
saisit  et  Penvoya  rouler  dans  un  des  fossés  qui  boidaienl  la  route. 
Pendant  ce  temps,  un  verdet  s'était  glissé  au  milieu  des  che- 
vaux qu''on  venait  d'amener,  et,  le  couteau  à  la  main,  essayait 
de  couper  les  traits.  La  foule  grossissait;  les  manifestations 
hostiles  devenaient  de  plus  en  plus  menaçantes,  tout  faisait  pré- 
sager une  sanglante  tragédie.  Un  individu  complètement  ivre, 
(Tune  physionomie  atroce,  et  armé  d'un  vieux  sabre  qu'il  bran- 
dissait en  poussant  d'effroyables  clameurs,,  po.se  la  main  sur 
l'anneau  de  la  portière;  un  valet  de  pied,  placé  sur  le  siège  de 
la  voiluie,  tire  son  couteau  de  chasse  |)our  le  frapper... 

—  Malheureux!  s''écrie  M.  de  Montagnat,  ne  faites  aucun 
mouvement! 

En  môme  temps  Napoléon,  baissant  rapidement  la  glace  de 
devant,  avance  la  tète,  et  saisissant  le  valet  de  pied  par  le  pan 
(le  son  habit  : 

—  Ftançois!  lui  dit-il  d'une  voix  forte  mais  calme,  restez 
lianquille,  je  vous  Tordonnel 

Tandis  que  ceci  se  passait,  les  postillons  s''élaient  mis  en  selle, 
les  chevaux  avaient  été  lancés,  et  Napoléon  était  parti  au  galop 
au  milieu  d'une  grêle  de  pieries  II  n'avait  eu  que  le  temps  de 
se  pencher  du  côté  de  M.  de  Montagnat,  à  qui  il  devait  la  vie, 
l)our  lui  dire  en  le  saluant  de  la  main  : 

—  Monsieur,  je  vous  remeicie. 

(^pendant  de  nouveaux  périls,  plus  grands  encore ,  Palten- 
(laient  dans  la  suite  de  ce  voyage,  qui  devait  èlre  si  bien  vengé, 
un  an  plus  lard,  par  la  marche  Iriomphale  du  retour  de  l'île 
d'Elbe   Lorsque  le  colonel  Campbell,  qui  continuait  daller  en 
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avant  pour  éclairer  la  marche,  arriva  à  Grisou,  toute  la  popu- 
lace des  environs  était  rassemjjlée  sur  la  grande  place  et  criail  : 

—  A  bas  le  Corse  !  mort  au  tyran  ! 

Le  maire  de  la  ville,  le  môme  qui,  quinze  ans  auparavant, 
s'était  presque  mis  aux  genoux  de  Napoléon,  sapprocha  de  la 
voiture  du  colonel  an2:lais  : 

—  Est-ce  que  vous  êtes  de  la  suite  de  ce  scéléial  de  Buona- 
parle?  lui  demanda-l-il. 

—  Non,  Monsieur;  je  suis  attaché  aux  commissaires  des 
puissances  alliées. 

—  Ah!  vous  avez  raison  de  ne  pas  accompagner  ce  coquin-là. 
.le  veux  le  pendre  de  mes  mains!  Si  vous  saviez,  Monsieur, 
comme  il  nous  a  trompés!  C'est  à  moi,  un  des  premiers,  qu'il 
adressa  la  parole  à  son  retour  d'Egypte.  Alors  nous  dételâmes  les 
chevaux  de  sa  voiture  pour  le  traîner  nous-mêmes  :  aujourdMiui 
je  veux  me  venger  des  honneurs  que  je  lui  ai  rendus  ;  je  lattends  ! 

Pendant  ce  colloque,  le  colonel  était  entré  dans  l'auberge 
pour  dépêcher  son  domestique  aux  autres  commis.'^aires,  afin 
de  les  prévenir  des  dangers  qui  menaçaient  encore  TEmpereur. 
Ce  courrier  rencontra  la  voiture  impériale  à  la  hauteur  de  Saint- 
Andéx)l,  et  rendit  compte  de  sa  mission  au  général  Koller,  qui 
se  trouvait  en  tiers  avec  Napoléon  et  le  grand-maréchal.  Cette 
fois  il  fut  encore  décidé  que  TEnipereur  ondos.scrail  une  redin- 
gote d  uniforme  du  général  Koller  et  partirait  avec  lui  en  avant; 
mais  lorsque,  pour  plus  de  sûreté,  on  rengagea  à  mettre  une 
cocarde  blanche  à  son  chapeau,  malgré  les  instances  qu''on  lui 
fit,  il  ne  voulut  jamais  y  consentir;  et,  précédé  d'un  de  ses  pi- 
({ueurs  nommé  Amaudru,  il  continua  de  se  diriger  surOrgon, 
accompagné  seulement  du  général  Koller. 

Le  premier  objet  qui  frappa  la  vue  de  Napoléon  en  descen- 
dant de  voiture  à  Tauberge  de  la  poste,  fut  un  mannequin 
habillé  à  peu  près  comme  lui  et  suspendu  par  une  corde  à  une 
potence  plantée  à  droite  de  la  place.  Un  groupe  considéiable 
entourait,  en  poussant  d  affreuses  clameurs,  ce  mannequin  que 
le  vent  faisait  balancer.  L'Enqiereur  détourna  la  tète  et  se  hâta 
d''entrer  dans  la  maison.  Elle  était ,  comme  toutes  les  auberges 
de  la  Provence,  bâtie  au  milieu  dune  cour  entourée  de  murs, 
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nxe.c  tk'ij\  portes,  rune,  trcntivo  principiile,  r'autre  dcsorlic. 
el  donnant  sui'  une  espèce  de  ruelle  qui  ahoulissail  à  la  grande 
route.  Le  maître  de  l'auberge,  voulant  soustraire  les  voyageurs 
à  la  fureur  du  peuple,  fit  fermer  la  grande  porte  et  pressa  les 
postillons  d'amener  les  chevaux.  On  se  hâta  d^itteler ,  et  la  voi- 
ture dans  laquelle  montèrent  Napoléon  et  le  général  Koller  fut 
enlevée  au  galop.  Les  commissaires  étrangers,  n''ayant  pas  voulu 
déjeuner  à  Orgon ,  payèrent  les  apprôts  déjc»  faits ,  et  rejoignirent 
l'Empereur  à  Saint-Canat,  à  Pauberge  de  la  Calade,  où  il  était 
arrivé  quelques  instants  avant  eux. 

En  entrant  dans  cette  autre  auberge,  Napoléon  et  son  com- 
pagnon de  voyage  s'étaient  approchés  de  la  cheminée.  Le  piqueur 
Amaudru  et  le  domestique  du  général  autrichien  se  tenaient 
lespeclueusement  à  quelques  pas  en  arrièie.  Selon  ses  habitudes 
de  familiarité,  Napoléon  avait  adressé  la  parole  à  la  sœur  de 
Taubergiste.  Cette  femme,  disait-on,  blessée  Tannée  précédente 
pai'  des  gendarmes,  en  défendant  son  mari  malade  que  ceux-ci 
voulaient  emmener  de  force ,  avait  juré  de  se  venger  et  de  porter 
le  premier  coup  à  l'Empereur  lorsqu''il  viendrait  à  passer.  Ses 
discours  respiraient  la  haine.  Napoléon  Técoutait  tranquillement, 
et  ne  répondait  que  par  monosyllabes  aux  questions  qu*'elle  lui 
adressait,  tout  en  surveillant  les  apprêts  du  déjeuner. 

—  Vous  croyez  donc  ,  lui  disait-elle,  que  le  tyran  va  bientôt 
arriver? 

—  Mais oui 

—  Tant  mieux  !....  Je  suis  toujours  pour  ce  que  j'ai  dit  :  il 
faut  le  jeter  a\i  fond  d'un  puits  avec  des  pierres  pai -dessus.  Je  ne 
serai  contente  que  lorsque  je  l'aurai  vu  là  dedans ,  ajouta  l  elle 
en  indiquant  du  geste  le  puits  qui  était  à  l'exlrérnitéde  la  cour 
Celui  ci  a  quarante  cinq  pieds  de  profondeur,  il  y  a  des  pavés 
tout  autour  :  je  me  charge  de  l'opération  ,  moi  ! 

En  parlant  ainsi ,  cette  femme  tourna  la  tôte  et  remarqua  que 
la  seule  personne  qui  n'eût  pas  son  chapeau  à  la  main  était  pré- 
cisément celle  à  qui  elle  parlait.  Elle  reconnut  Napoh'^on,  et 
resta  interdite  et  confuse.  En  le  voyant  si  calme  devant  ses  in- 
jures, toute  sa  colère  s'évanouit,  et  ce  regard  puissant  de  TEm 
pereur  déchu,  qui  se  reposait  doucement  sur  le  sien,  réveilla 
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dans  son  cœnr  tout  ce  que  la  femme   y  recèle  de  généreux.  : 

—  Ah  !  Sire,  pardonnez-moi  !  s'écria-l-elle  en  se  préci[)itanl  à 
genoux  et  en  saisissant  une  de  ses  mains;  je  suis  une  malheureuse 
de  vous  avoii  parlé  ainsi  !  Et  se  relevant  avec  vivacité  :  Ils  ne 
vous  toucheront  pas  tant  que  je  serai  vivante  !  reprit-elle  avec 
un  accent  sublime. 

Pendant  ce  temps  on  frappait  à  la  porte  dentrée,  et  on  tachait 
de  l'enfoncer.  La  jeune  femme  regardait  Napoléon  d'un  airégaré  : 

—  Je  vous  sauverai  !  s'écria-t-elle  de  nouveau. 

Puis  elle  s''élança  dans  la  cour.  Le  maître  de  l'auberge  eut 
pour  Napoléon  les  plus  grands  égards.  Il  le  prévint  qu'il  ne 
serait  pas  prudent  de  traverser  Aix,  où  une  population  im- 
mense Tattendait  pour  le  lapider.  Tandis  que  les  commissaires 
se  disposaient  à  envoyer  au  maire  de  cette  ville  Tordre  d'en 
lermei'  les  portes  et  de  veiller  à  la  tranquillité  publique,  des 
individus  à  figures  sinistres  se  rassemblaient  autour  de  la 
maison,  où  PEmpereur  se  reposait  en  ce  moment.  Une  estafette 
fut  dépêchée  au  maire  d'Aix,  avec  une  seconde  lettre,  dans 
laquelle  les  commissaires  prévenaient  ce  magistrat  que  si  les 
portes  de  la  ville  n  étaient  pas  fermées  dans  une  heure,  ils  pas- 
seraient avec  deux  régiments  de  hullans  et  quatre  pièces  de  ca- 
non, et  mitrailleraient  tout  ce  qui  se  trouverait  sur  leur  passage. 

Cette  menace  cul  tout  Teffet  qu'on  en  attendait.  Le  messager 
revint  dire  aux  commissaiies  que  les  portes  étaient  fermées  et 
que  le  maire  répondait  du  bon  ordre  On  avait  ainsi  la  ceitilude 
d'éviter  les  dangers  qui  menaçaient  Napoléon  à  Aix;  mais  il  en 
restait  de  plus  imminents  à  conjurer  :  le  rassemblement  formé 
tjuelques  heures  auparavant  autour  de  l'auberge  s'était  consi- 
dérablement accru.  Si  les  portes  n''eussent  été  soigneusement 
barricadées,  cette  populace  se  fût  certainement  livrée  aux  plus 
coupables  excès.  Quelques-uns  des  forcenés  dont  elle  se  compo- 
.«ait  tenaient  à  la  main  une  pièce  de  cinq  francs  à  l'effigie  de 
l'Empereur,  pour  mieux  le  reconnaître  à  sa  sortie.  Pendant  ce 
temps,  comme  il  avait  passé  deux  nuits  sans  sommeil,  il  s'était 
retiré  dans  une  salle  voisine  et  s'était  endormi  sur  une  chaise 
Lorsqu^on  vint  l'avertir  que  tout  était  prêt  pour  le  départ ,  d'af- 
freuses vociférations  se  firent  entendre  du  dehors.  On  trichait  de 
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iiouveim  d'ciironcLM'  la  poile  d  entrée  ;  enfin  elle  allail  céder  aux 
efforts  (le  la  niullilude,  lorsque  la  sœur  de  Paubergiste  parut 
lout  à  coup  une  hache  à  la  main  : 


—  Je  vous  ai  promis  de  vous  sauver  ,  dit-elle  à  Napoléon ,  ji» 
vais  tenir  ma  parole;  suivez-moi.  Et  allant  elle-même  ouvrir  la 
porte  :  Arrière!  s'écria-t-clle  en  brandissant  sa  hache,  et  faites 
place!...  Ce  sont  les  commissaires  des  alliés  qui  vont  embar- 
quer le  tyian! 

A  ces  mots,  à  ce  geste,  la  Toute  s'ouvrit  sans  reconnaître 
Napoléon,  qui  se  jeta  dans  sa  voiture;  le  marchepied  se  leva 
et  les  postillons  partirent.  Les  cris  :  À  bas  Nicolas!  Mort  au 
tyran!  se  firent  entendre;  une  grèle  de  pierres  brisa  les  vitres 
de  Pauberge  et  les  glaces  de  la  voiture...  Les  habitants  des 
environs  étaient  montés  dans  les  aibres  (jui  bordaient  la  route 
pour  pouvoir  insulter  impunément  Napoléon  sur  .«on  j)assage. 

L'Empereur  relaya  en  dehors  de  la  ville  (LAix.    Le  sous- 
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pivfel,  M.  Diipeloiix ,  fil  preuve,  dans  celle  circonstance,  de 
beaucoup  de  dévouenieni,  en  escortant  à  clieval  la  voiture  de 
Napoléon  jusqu'aux  limites  de  son  département. 

La  princesse  Paulme ,  après  avoir  passé  l'hiver  à  Nice  ,  avait 
loué  dans  les  environs  d'Hyères  un  petit  château  appelé  Le  Luc, 
appartenant  à  M.  Charles,  ancien  député  au  Corps  Législatif 
C^est  là  qu'elle  avait  eu  connaissance  des  événements  de  Fon- 
tainebleau. En  apprenant  que  dans  son  voyage  les  jours  de  son 
frère  avaient  été  menacés  plus  d^me  fois ,  elle  trembla  poui- 
lui,  suiloul  lorsqu'elle  sut  que,  cédant  à  son  invitation,  il  ve- 
nait auprès  d'elle;  car  I  esprit  du  pays  lui  était  connu.  Ce  fut 
le  26  avril,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  qu  il  arriva  dans 
celle  résidence.  Pauline  était  avec  une  de  ses  dames,  la  mar- 
(piise  de  Saluce ,  et  le  comte  de  Montbreton,  son  premier  écuyer 
lin  entendant  le  bruit  de  sa  voilure,  elle  voulut  aller  au-devant 
de  son  frère;  mais  elle  ne  put  que  pleurer,  et  retomba  dans  les 
bras  de  son  amie.  M.  de  Montbreton  s'empressa  d'aller  rece- 
voir Napoléon,  qu'il  conduisit  à  l'appartement  de  la  princesse 
Celle-ci,  très-soulFrante,  ne  put  que  lui  tendre  les  bras  et  fondre 
en  larmes  sans  prononcer  une  parole. 

Cependant  la  petite  cour  du  château  s'était  remplie  d'une 
foule  de  paysans  des  environs  qui,  pour  la  plupart,  aussi  exas- 
pérés que  ceux  d'Orgon ,  poussaient  d'horribles  clameurs. 
Malgré  les  supplications  de  sa  sœur.  Napoléon  descendit  dans 
celte  cour  et  apparut  tout  à  coup  au  milieu  de  ces  forcenés ,  le 
chapeau  sur  la  tète  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Les  com- 
missaires alliés,  qui  s''étaient  hâtés  d'intervenir,  lui  représentè- 
rent en  vain  qu'à  Porto-Ferrajo  il  pourrait  faire  ce  qu^il  vou- 
drait, mais  que  jusque-là  ils  étaient  responsables  des  malheurs 
qui  arriveraient. 

—  Et  à  qui  ?  bon  Dieu  !  leur  demanda  Napoléon  en  faisant  un 
léger  mouvement  d'épaule. 

A  ces  mots ,  le  général  Koller,  d'un  geste  sublime  lui  mon- 
trant le  ciel ,  lui  répliqua  avec  feu  -. 

—  Sire,  à  Dieu  d'abord  ;  au  monde  ensuite! 

Mais  Napoléon,  ne  tenant  aucun  compte  des  conseils  de 
l)rudence  qui  lui  étaient  donnés  ,  s  aventura  au  milieu  de  la 


louk',  devenue  plus  eompju'le  auloui  tic  lui.  Les  eoiuniissiiires, 
iTiiigiunil  une  eataslioplie,  s'apprèlaient  à  lui  faire  un  rempart 
(le  leurs  eoips,  lorscjue  avisant  à  quekiues  pas  un  homme  de 
liaule  taille  dont  la  figure  était  partagée  en  deux  par  une 
halafrc,  Napoléon  se  fil  jour  jusqu'à  lui,  et  le  prenant  pai'  ta 
manche  de  sa  blouse  : 

—  ïu  l'appelles  Mandarou  ,  lui  dit  il;  que  lais-tu  ici  .^  Pour- 
{\\\o\  as-lu  quitté  la  femme  et  les  enfants  P 

A  ces  paroles,  le  vieux  soldat  devint  pourpre,  et,  portant 
machinalement  la  main  à  son  front  comme  pour  faire  le  salut 
militaire,  balbutia  ces  quelques  mots  de  justification  : 

—  Cest  vrai,  mon  Empereur,  je  suis  un  ingrat  ;  mais,  si  vous 
voulez  me  le  permettre,  je  vais  aller  où  vous  voudrez,  pourvu 
que  ce  soit  avec  vous. 

—  C  est  bien,  nous  verrons  cela  En  attendant,  va  retrouver 
ta  femme  ;  je  le  veux 

Et  tandis  que  Mandarou  racontait  aux  paysans  (pii  Pavaient 
entouré  la  bonté  avec  laquelle  Napoléon  lui  avait  accordé  son 
congé  et  une  pension  trois  ans  auparavant,  Napoléon  deman- 
dait à  ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  près  de  lui  quelle  distance 
il  y  avait  du  Luc  à  Saint-Tropez  et  de  Saint-Tropez  à  Fréjus. 
Puis  tout  à  coup  s'interrompant  : 

—  A  propos!  ajouta-t-il ,  c''est  Masséna  qui  doit  commander 
Toulon Qui  de  vous  ,  mes  amis,  veut  lui  porter  une  lettre? 

—  Moi!...  moi!....  répondirent  cent  voix  à  la  fois. 

Aux  sentiments  de  haine  qui  animaient  ces  hommes  il  n^- 
avait  qu'un  moment,  avait  succédé  l'enthousiasme,  par  une  de 
ces  réactions*  si  ordinaires  dans  les  foules.  Une  jeune  femme  qui 
s"'était  fait  remarquer  jusque-là  par  la  violence  de  ses  discours, 
perça  les  rangs  . 

—  C'est  moi  qui  porterai  votre  lettre,  dit-elle 

Et  aussitôt,  s' adressant  avec  fierté  à  ceux  qui  réclamaient 
cette  faveur , 

—  Vous  n'avez  pas  le  tlroit  de  m'en  empêcher  :  je  suis  la 
veuve  d'un  canunnier  mort  sur  le  champ  de  bataille  ! 

En  ce  moment,  le  général  Koller  s'approcha  de  M.  de  Mont- 
breton  . 
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—  Comment  délermiiicr  Sa  INnijeslé  à  rentrer  P  lui  demanda- 
t-il  avec  inquiétude  ;  nous  ne  savons  que  faire. . . . 

Pour  toute  réponse,  lécuyer  de  la  princesse  loucha  légère- 
ment le  bras  de  Napoléon,  (|ui  se  letourna  avec  vivacité: 

—  Sire,  lui  dit-il  à  voix  basse,  Son  Altesse  Impériale  aurait 
quelque  cliose  d'important  à  communiquer  à  Votre  Majesté;  elle 
attend. 

Napoléon  se  rendit  aussitôt  auprès  de  sa  sœur.  Celle  ci  lui 
promit  de  le  rejoindre  à  Tîle  d'Elbe,  dès  que  sa  santé  le  lui  per- 
mettrait. 

l>e  lendemain  27,  Napoléon  partit  poui'  Fréjus,  où  il  re- 
trouva le  colonel  Campbell  ,  qui  s''élait  chargé  de  l'aire  entrei- 
dans  le  petit  poit  de  Saint-Ra[)heau  la  frégate  anglaise  the  Un- 
ilaiinted  (lindomptahle).  Il  s'embarqua  le2iS;ivril  1814,  à  sept 
heures  du  soir.  Une  demi-heure  après,  le  bâtiment  levait  Tancre 
et  faisait  route  pour  lîle  d'Elbe.  Le  colonel  Campbell  fut  le  seul 
des  commissaires  étrangers  qui  accompagna  Napoléon  à  bord. 
Avant  de  monter  dans  la  chaloupe,  ce  dernier  avait  remercié 
alfectueusement  le  comte  Schouwaloff,  le  général  Kollei'  et  le 
baron  de  Truchess.  Ces  commissaires  avaient  juré  que  Tassas 
sinat  ne  souillerait  pas  les  pages  de  leur  itinéraire,  et  ils  tinrent 
courageusement  parole.  Ils  en  ont  été  récompensés  dignement  . 
en  se  remettant  entre  leurs  mains  à  Fontainebleau,  Napoléon 
avait  légué  leurs  noms  à  la  postérité. 
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^  KNDANT  le  peu  de  temps  que  dura  la 
'  aversée  de  Fréjus  à  Tîle  d'Elbe, 
Napoléon  témoigna  beaucoup 
d'impatience  de  voir  son  nou- 
veau royaume;  et,  comme  le 
bâtiment  marchait  à  pleines  voi- 
les, il  demanda  au  capitaine 
Usslier  si  sa  frégate  avait  autant 
^^  de  voiles  qu'elle  pouvait  en 
porter.  Sur  la  réponse  affirma- 
tive de  ce  dernier  : 

—  Mais,  reprit-il,  si  vous 
étiez  en  chasse  d'une  frégate  ennemie,  n'en  porteriez- vous  pas 
davantage  ? 
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\r  capilaino  leva  les  yeux,  el,  voyant  (pie  la  voile  du  perro- 
(piel  trailiinon  n'était  pas  tiéployée,  lui  répomlit  (piil  s'en  ser- 
vi ?a  il  eerlainenient  en  cas  de  chasse. 

—  Eli  bien  !  nîpliqua  Napoléon ,  puisque  vous  le  feriez  dans 
ce  cas,  faites-h}  maintenant, 

ï.c  général  Drouol,  le  comte  CJam,  aide-de  camp  du  prince 
Schwartzemlxîrg,  et  le  lieutenant  llastings,  premier  lieutenant  de 
rUndaunted,  accompagnés  du  colonel  Campbell,  furent  conduits 
à  terre,  chargés  par  Napoléon  de  prendre  en  son  nom  possession 
de  nie.  A  leur  arrivée,  on  les  mena  chez  le  général  Dalesme, 
qui  avait  dû,  en  conséquence  des  ordres  qu'il  avait  re(,nis,  la 
surveille  seulement,  du  gouvernement  provisoire,  arborer  le  dra 
peau  blanc.  Le  général,  ayant  témoigné  le  désir  de  faire  tout 
ce  cpii  pourrait  être  agréable  à  TEmpereur,  demanda  qu'il  lui 
lût  envoyé  une  députation  des  principaux  habitants  A  huit 
heures  du  matin,  on  jeta  Tancre  à  rentrée  du  port,  el  aussilAt 
la  députation  vint  au-devant  de  Napoléon. 

A  six  heures  du  malin,  le  4  mai ,  on  le\a  l'ancre  el  on  entra 
dans  la  rade,  où  on  mouilla  à  six  heures lU  demie.  A  huit  heures, 
Napoléon  demanda  au  capitaine  un  canot.  11  désirait  faire  une 
promenade  de  l'autre  coté  de  la  l)aie,  où  il  invita  le  capitaine  à 
l'accompagner  Le  comte  Bertrand,  le  colonel  (Campbell,  et  le 
colonel  Vincent,  ingénieur  on  chef,  allèrent  avec  eux.  Cette  pro- 
menade dura  deux  heures,  el  les  paysans,  qui  croyaient  avoir 
affaire  à  des  Anglais,  crièrent  :  Vha!  ce  qui  ne  fut  pas  très- 
agréable  pour  Napoléon.  (3n  retourna  déjeuner  à  bord. 

Dans  la  matinée,  Napoléon  s'occupa  de  choisir  un  drapeau 
pour  l'île  d'Elbe  Pour  cela,  il  feuilleta  un  livre  qui  contenait 
tous  les  pavillons  anciens  et  modernes  de  la  Toscane,  et  se  décida 
pour  un  pavillon  blanc,  avec  une  bande  rouge  diagonale,  portant 
trois  abeilles,  parce  qu'elles  entraient  dans  ses  armes,  comme 
Empereur  des  Français.  Puis  il  fil  confectionner  deux  drapeaux 
sur  ce  modèle  par  le  tailleur  de  la  frégate  ;  l'un  de  ces  deux  dra- 
peaux fut  arboré  sur  les  batteries  à  une  heure.  A  deux  heures, 
la  barque  qui  devait  conduire  Napoléon  à  terre  étant  armée,  il 
pria  le  capitaine  d''y  descendre  le  premier  ;  puis  il  descendit  lui 
même,  suivi  du  baron  Koller,  des  comtes  lîertrand  et  Clam.  En 
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«c  momeiil,  la  IVciîale  lui  eiiluiiiée  de  bateaux  porlanl  les;  piiii 
ripaux  liabilauls  et  des  corf)s  de  musique  Les  corveltes  fran- 
(;aises,  pavoisées  ainsi  que  V Undaunled ,  lépélèrent  le  salut  royal, 
<U  l'air  retentit  des  cris  de  Vive  Napoléon  !  Le  préfet,  le  clergé  el 
les  autres  autorités  de  Tîle  attendaient  TEuipereur  au  débarca 
dère;  ils  lui  présentèrent  les  clefs  de  la  ville  sur  un  plat  d  argent 

Le  5,  dès  quatre  heures  du  njatin,  les  habitants  de  Tîle  furent 
éveillés  par  le  rouletuont  du  tambour  et  les  cris  de  \'ice  i Em 
pereur!  Napoléon  était  déjà  sur  pied,  visitant  les  fortiticalions  et 
les  magasins;  à  dix  heures  il  rentra  pour  déjeuner,  et  à  deux 
heures  il  remonta  à  cheval,  et  s'avança  à  deux  lieues  dans  les 
terres  11  s'arrêta  plusieurs  fois  pour  examiner  les  maisons  de 
campagne,  en  répantlant  des  aumônes  tout  le  long  du  chemin 

Avant  de  quitter  l Vndaunted ,  Napoléon  avait  demandé  au 
capitaine  Ussher  un  détachement  de  cinquante  soldats  de  marine 
pour  raccompagner  à  terre  et  demeurer  auprès  de  sa  personne; 
niais  plus  tard  il  réduisit  ce  nombre  à  un  oliicier  et  deux  ser- 
gents. L'un  des  sergents,  nommé  O'German,  brave  et  excellent 
soldat,  fut  choisi  par  lui  pour  coucher  tout  habillé  el  armé  sur  un 
matelas  placé  en  dehors  de  sa  chambre,  comme  faisait  le  marne 
luck  Rustan.  M  Marchand,  qui  avait  ren)placé  Constant  comme 
nous  l'avons  dit,  couchait  à  côté  de  lui  sur  un  autre  matelas. 

Le  10,  Napoléon  gravit  à  cheval  le  point  le  plus  élevé  qui  do 
mine  Porto-Ferrajo.  De  cette  hauteur  il  put  apercevoir  la  mer 
sur  quatre  points  différents.  Après  avoir  regardé  quelques  in- 
stants, il  tourna  sur  lui-même  et  se  prit  à  rire  en  disant  : 

—  Diable  !  mon  île  est  bien  petite  ! 

11  y  avait  déjà  si  longtemps  que  Napoléon  attendait  ses 
troui)es,  ses  bagages  et  ses  chevaux,  qu'enfin  il  commençait  à 
perdre  patience  el  à  suspecter  la  bonne  foi  du  gouvernemeiil 
français;  mais  lorsque  le  capitaine  Ussher  lui  eut  dit  que  c''é 
taienl  des  transports  anglais  qui  devaient  effectuer  le  passage  de 
ses  troupes,  et  qu'ails  ne  pouvaient  taider  à  paraître,  il  se  montra 
agréablement  surpris  de  ce  qu'il  appela  la  générosité  bri(amti- 
que ,  et  assura  ce  capitaine  que  s'il  avait  su  (jue  ses  trou|K'.-< 
dussent  être  embarquées  sur  des  \ aisseaux  de  sa  nation,  il  n  eùl 
pas  rcs.'-cnti  un  seul  instant  d'inquiétude.  Le  lendemain,  céder- 
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nier  dinait  avec  lui,  lorsqiron  vint  lui  annoncer  qu'un  de  ses  of 
ficiers  désirait  lui  parler. 

Cet  orficicr,  qui  était  de  garde  au  poste  des  signaux,  lui  ap- 
prit qu'on  découvrait,  par  le  nord-est,  sept  naviies  se  dirigeant 
sur  l'île.  Ne  doutant  pas,  d'après  leur  nondjre  et  leur  position, 
(|ue  ces  bâtiments  ne  fussent  les  trans|>orls  si  attendus  par  l'Em- 
pereur, il  s''empressa  d'aller  I  en  prévenir.  Ces  troupes  débar- 
quèrent le  lendemain  à  sept  heiuTS.  Napoléon  les  passa  en  re- 
vue, en  adressant  la  parole  à  chaque  officier  ou  soldat.  Quand 
le  capitaine  Ussher  vint  lui  annoncer  que  les  transports,  après 
avoir  opéré  leur  débar(|uement ,  avaient  terminé  leur  charge- 
ment d''eau  et  leur  appareillage,  il  lui  témctigna  sa  surprise,  et 
lui  dit  en  lui  montrant  quelques  matelots  italiens  : 

—  Eh  bien!  ces  gaillards-là  auraient  mis  huit  jours  à  faire 
ce  que  vous  venez  de  terminer  en  huit  heures,  et  encore  eus- 
sent-ils ca.ssé  les  jambes  à  quelques-uns  de  mes  chevaux,  qui 
n'ont  pas  reçu  une  égratignure. 

Le  capitaine  ôeV  Indomptable,  devant  quitter  lîle  d  Elbe,  de- 
manda à  Napoléon  une  audience  de  congé,  qui  lui  fut  accordée. 

—  Vous  êtes,  lui  dit-il  en  paraissant  regretter  son  dépait,  le 
jH'emier  Anglais  que  j'aie  connu  familièrement. 

Il  ajouta  ensuite  beaucoup  de  choses  flatteuses  pour  la  nation 
anglaise,  et  chargea  surtout  le  ca[)itaine  de  témoigner  toute  sa 
gratitude  à  sir  Edouard  Pellew,  auquel  il  était  extrêmement 
obligé  pour  les  attentions  qu'il  en  avait  reçues. 

—  Enfin,  dit-il  en  terminant,  j'espère  qu'une  fois  la  guerre 
contre  1  Amérique  terminée,  vous  reviendrez  me  visiter. 

Le  capitaine  Lssher  demanda  à  Napoléon  la  permission  de 
lui  présenter  le  lieutenant  Bailey,  agent  des  transports,  qui  avait 
été  chargé  de  l'embarquement  de  sa  garde  et  du  convoi  à  Sa- 
vone.  Napoléon  remercia  cet  officier  du  soin  qu'il  avait  pris  de 
ses  soldats,  et  le  complimenta  de  ce  qu'il  avait  pu  opérer  le 
débarquement  de  quatre-vingt  treize  chevaux  sans  accident 

—  Du  reste,  ajouta-t-il,  vos  marins  surpassent  encore  Topi- 
iiion  que  j'avais  d''eux  depuis  longtemps. 

Napoléon  avait  quitté  Ihotel  de  la  Mairie  de  Porto-Ferrajo 
pour  une  jolie  maison  bourgeoise,  qu'il  appelait  pompeusement 
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son  palais  de  ville.  Celle  maison  était  située  sur  un  rocher,  entre 
le  fort.  Falcone  et  le  fort  de  l'Etoile,  dans  un  bastion  appelé  le 
Bastion  des  J/ow/ms;  elle  consistait  en  deux  pavillons  et  un  corps 
de  logis  qui  les  réunissait.  De  ses  fenêtres,  on  dominait  la  vill(* 
et  le  port,  couchés  à  ses  pieds;  de  sorte  qu'aucun  objet  nouveau 
ne  pouvait  échapper  à  l'œil  du  maître.  Quant  à  son  palais  des 
champs,  il  était  situé  à  San-Martino.  Avant  son  arrivée,  ce  n'é- 
tait qu'une  chaumière  ;  il  l'avait  fait  reconstruire  et  meubler 
avec  goût,  pour  en  faire  un  but  de  promenade,  et  voilà  tout. 

On  comprendra  qu'en  retombant  d'une  activité  si  grande 
dans  un  repos  si  absolu,  Napoléon  avait  eu  besoin  de  se  créer 
des  occupations  régulières.  Aussi,  toutes  ses  heures  étaient-elles 
remplies.  Il  se  levait  avec  le  jour,  s''enfermait  dans  sa  biblio- 
thèque, et  travaillait  à  ses  mémoires  militaires  jusqu'à  huit 
heures  du  matin;  alors  il  sortait  pour  inspecter  les  travaux, 
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s'arrêtait  pour  interrogei-  les  ouvriers,  qui,   poiu-  la   |:)lupart, 
étaient  des  soldats  de  sa  garde.  Il  faisait,  vers  les  onze  heures. 
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III)  (l(\jeiiner  lies  IVuiial.  Dans  les  grandes  clialeurs  ,  lorsqu'il 
avail  fait  lie  longues  courses  ou  qu'il  avait  beaucoup  liavailié , 
TJ  <lorrnail  après  le  déjeuner  une  heure  ou  doux,  et  ressorlail 
lijiInliiclIcMHMil  -^ur  les  trois  luMires,  soit  à  clieval,  soit  eu 
cjilèclie,  acconipagné  par  le  grand-maré<'lial  ou  par  le  général 
Drouot,  qui,  dans  ces  excursions,  ne  le  quittaient  pas  plus  que 
son  ombre.  Sur  la  route,  il  écoulait  toutes  les  réclamations  qu'on 
pouvait  lui  adresser,  et  ne  laissait  jamais  partir  personne  sans 
lavoir  satisfait.  A  sept  heures,  il  rentrait,  dînait  avec  sa  sœur 
Pauline,  qui  était  venue  habitcM'  le  jiremier  étage  de  son  palais 
de  ville,  adinellait  à  s^i  table  tantôt  l'intendant  de  l'île,  M.  Bal 
bini ,  tantôt  le  chambellan  Vantini,  tantôt  \e  maire  de  Porto 
Ferrajo,  tantôt  le  colonel  de  la  garde  nationale;  enfin,  quelque 
l'ois  les  maires  de  Porte-Longone  et  de  Hio  Ke  soir,  on  montait 
chez  la  princesse,  où  la  soirée  s'achevait.  Enfin,  au  dire  même 
de  Napoléon,  jamais  il  n'avait  été  si  heureux  et  si  tranquille 
P(M'sonne  ne  doutait  qu'avec  le  temps  il  ne  s'habituât  à  cette  vie 
nouvelle,  entouré ,  comme  il  I  était,  par  Tamour  de  ceux  qui 
approchaient  de  sa  personne,  lorsque  les  souverains  alliés  se 
chargèrent  eux-mêmes  de  réveiller  le  lion,  qui,  probablement, 
n'était  qu  assoupi. 

Depuis  un  an  qiril  était  à  Tîle  d'Elbe,  Napoléon  s'occupait, 
avec  sa  merveilleuse  intelligence  et  son  habituelle  activité,  à 
améliorer  la  population,  les  ports  el  les  routes,  Tinduslrie  et 
ragriculture  ;  aucun  des  engagements  pécuniaires  pris  avec 
lui  n'avait  été  rempli.  Il  réclamait  contre  ce  manque  de  foi. 
lorsqu'il  apprit  que,  dans  le  congrès  de  Vienne,  les  ministres 
trançois,  afin  de  pouvoir  se  livrei'  sans  doute  sans  retenue  à 
leurs  absurdes  projets,  avaient  proposé  de  I  enlever  de  l'île 
d'Elbe  pour  le  transférer  dans  un  exil  plus  lointain,  à  Sainte- 
Hélène  L'Empereur  n'avait  rien  fait  qui  put  excuser  celle  vio 
lation  gratuite  du  traité  de  Fontainebleau  :  ses  faibles  moyens 
de  défense  auraient  été  impuissants  pour  résistera  une  pareille 
tentative,  il  résolut  de  la  prévenir  par  la  plus  audacieuse  expé 
dition  dont  l'histoire  ait  jamais  conservé  le  souvenir  :  d'attaqué 
qu'il  allait  être,  il  se  fil  assaillant  En  quittant  lîle  d'Elbe,  tout 
avait  été  prévu  par  lui  et  déterminé  à  Pavance;  et,  dès  les  pre- 
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iiiiiMs  jcjuis  lie  ré\  1 1er  1ÎS15,  loni  ,'ivait  (léjà  rlinni^'é  (l^'  l'aco  à 
Poito  Ferra jo.  Los  grenadiers  préparaient  leurs  armes,  les  ma 
rins  leurs  navires,  et  enfin,  le  20,  ;i  une  heure  après  rniili. 
Tordre  du  départ  était  donné.  Pour  aller  où?  ..  Personne  ne  le 
savait!...  Mais  Napoléon  était  là;  avec  lui  pouvait-on  douter 
du  succès? 

A  huit  heures,  un  coup  de  canon  donna  \o.  sii>;nal  Les  Fran 
çais  s'élancent  dans  leurs  barques,  une  nuisique  i,Mierrière  se 
lait  entendre,  et  Napoléon  s'éloigne  du  rivage  avec  ses  coiin- 
pagnons,  tandis  que  les  habitants  les  suivent  encore  de  leurs  re- 
gards et  de  leurs  acclamations.  Quel  moment  soleunel  que  celui 
où  Napoléon  posa  le  pied  sur  le  radeau  qui  l'emportait  lui  et  sa 
fortune  !..  Son  visage  était  calme,  son  front  sérieux.  Tout  à 
(^oup  il  s'écria,  comme  César  : 

—  Le  sort  en  est  jeté  ! 

Les  cris  de  Vive  V  Empereur  !  mille  fois  répétés,  se  firent 
entendre  de  tous  les  points  de  la  flottille,  qui  se  composait  du 
brick  l  Inconstant,  |)ortant  vingt-six  canons  et  quatre  cents  gre- 
nadiers, et  de  six  autres  petits  bâtiments  de  transport  montés 
par  deux  cents  hommes  d'infanterie,  deux  cents  chasseurs 
corses,  et  environ  cent  chevau-légers  polonais.  Ces  felouques 
et  le  brick  étaient  disposés  de  manière  à  ne  point  laisser  aper- 
cevoir les  troupes,  et  à  ne  présenter  que  l'aspect  de  bâtiments 
marchands.  Enchantés  de  quitter  leur  lieu  d'exil,  les  vieux  gre- 
nadiers qu'on  avait  placés  au  poste  d'honneur,  c'est-à-dire  sur 
le  brick,  avaient  repris  toute  leur  gaieté,  toute  leur  insouciance 
guerrière.  Napoléon  causait  et  plaisantait  avec  eux;  il  tirait 
aux  uns  les  oreilles,  aux  autres  les  moustaches;  il  leur  rappe 
lait  leurs  dangers,  leur  gloire,  et  leur  inspirait  la  confiance 
dont  il  était  lui-même  animé.  Cependant  officiers  et  soldats 
brûlent  d'apprendre  où  Ton  va.  Le  respect  ne  permet  à  per- 
sonne de  le  demander;  enfin,  Napoléon  rompt  le  silence  . 

—  Grenadiers,  s'écria-t-il ,  nous  allons  à  Paris  ! 

A  ces  mots,  tous  les  visages  s''épanouissent,  et  de  nouvelles 
acclamations  attestent  à  Napoléon  que  Tamour  de  la  patrie  ne 
s'éteindra  jamais  dans  le  cœur  de  ses  soldats. 

Une  corvette  anglaise,  commandée  par  le  capitaine  Campbell, 
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paraissait  chargée  de  surveiller  Tile  trElbe.  Elle  allait  sans  cesse 
(le  Porlo-Ferrajo  à  Livourne  et  de  Livourne  à  Porlo-Ferrajo.  Au 
moment  de  rembarquement,  elle  se  trouvait  dans  ce  dernier 
port  et  ne  pouvait  causer  aucune  inquiélude.  Mais  voici  qu'on 
signale  dans  le  canal  plusieurs  bûliments  français.  Napoléon, 
armé  dHme  longue- vue,  cherche  à  les  reconnaître  de  loin.  Ne 
pouvant  y  parvenir,  de  dépit,  il  jette  Tinslrument  qui  seconde 
mal  ses  désirs,  puis  il  se  rassure: 

—  Bah!  ce  n'est  rien,  tit-il;  la  brise  de  nuit  favorisera  notre 
marche,  et  avant  le  point   du  jour  nous  serons  hors  de  vue. 

Cet  espoir  fut  déçu  :  à  peine  avait-on  doublé  le  cap  Saint- 
André,  de  lîle  d'Elbe,  que  le  vent  mollit  et  la  mer  devint  calme. 
Au  jour  naissant,  on  n^Tvait  fait  que  six  lieues,  et  Ton  était  en- 
core entre  Caprée  et  Tîle  d'Elbe. 

—  Diable!  cela  se  gâte,  murmura  Napoléon. 

Plusieurs  marins  étaient  d'avis  de  retourner  à  Porto-Ferrajo; 
il  comprit  leur  pensée  : 

—  Retourner  en  arrière  !  s'écria-l-il  vivement;  y  pensez-vous, 
mes  braves?  c'est  en  avant  qu''il  faut  aller  ! 

—  Mais,  Sire,  la  croisière  française?... 

—  Nous  la  prendrons  à  Pabordage;  au  be.^^oin,  nous  irions 
en  Corse;  là,  du  moins,  nous  sommes  sûrs  d''être  bien  reçus. 

—  Sire,  la  manœuvre  devient  difficile  à  cause  du  chargement. 

—  Eh  bien!  qu'on  jette  à  la  mer  tous  les  effets  embarqués  : 
la  France  est  bonne  et  généreuse,  elle  nous  les  rendra. 

A  linstant  même,  cet  ordre  fut  joyeusement  exécuté.  Vers 
midi,  le  vent  fraîchit  encore.  A  quatre  heures,  on  se  trouva  à  la 
hauteur  de  Livourne.  Une  frégate  parut  à  cinq  lieues  sous  le 
vent;  une  autre  était  sur  les  côtes  de  Corse,  et  un  bâtiment  de 
guerre  qu'on  reconnut  être  le  brick  le  Zéphyr,  commandé  pqr  le 
capitaine  Andrieux,  venait  droit,  vent  arrière,  à  la  rencontre  de 
la  flottille  impériale.  On  ))roposa  de  lui  parler  et  de  lui  faire  ar- 
l)orer  le  pavillon  tricolore.  Napoléon,  qui  examinait  attenti- 
vement le  brick,  écouta  celte  offre  sans  y  répondre  d'abord; 
puis,  quand  il  jugea  son  inspection  suffisante,  il  se  retourna  vers 
les  officiers  qui  rentouraient  : 

—  Il  n'est  pas  tenqis  encore,  Iciu-  dil-il  on  sourip.nt,  de  re 
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vôtir  lu  peau  du  lion;  dégiiisons-nous  sous  celle  du  renard.  iMa- 
telots,  et  vous,  grenadiers,  ôlez  vos  bonnets!  s'écria-t-il  en  sai- 
sissant le  porte-voix,  cachez-vous  sous  le  {)ont;  puis  revenant  à 
ses  oificiers  :  Nous  passerons  à  côté  du  brick  sans  nous  laisser 
reconnaîlre,  et  s'il  a  la  vue  trop  clairvoyante,  cli  bien  !  alors,  il 
sera  toujours  temps  de  Taboider. 

A  six  heures  du  soii-,  les  deux  bricks  passèrent  bord  à  bord  ; 
leurs  coinmandants,  qui  se  connaissaient,  s'adressèrent  mutuel- 
lement la  parole;  celui  du  Zéphyr,  a|)rès  quelcpies  questions,  de- 
manda des  nouvelles  de  TEmpereur.  Aussitôt  Napoléon  saisit  le 
|)orte-voix  et  se  mit  à  crier  de  toutes  les  foices  de  ses  poumons  : 

—  Merci!  commandant;  Napoléon  se  porte  bien,  [)arfaite- 
ment  bien. 

Cette  saillie  excita  la  gaieté  de  tout  l'équipage.  Les  deux 
bricks,  allant  en  sens  contraires,  furent  bientôt  hors  de  vue,  sans 
que  le  capitaine  Andrieux  se  doutât  de  la  proie  importante  qu'il 
laissait  échap|)er. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28,  le  vent  continua  de  fraîchir.  A  la 
pointe  du  jour,  on  reconnut  un  bâtiment  de  74  qui  paraissait  se 
diriger  sur  Saint-Florent  ou  sur  la  Sardaigne.  L''Empeieur,  dont 
les  regards  dévoraient  en  quehpie  sorte  Pespace  ,  épiait  sa 
marche.  Après  quelques  moments  il  appelle  le  générai  Bertrand, 
et  lui  montrant  le  navire  qui  fuyait  à  l'horizon  : 

—  Sauvés  !  mon  ami,  sauvés  encore  une  fois  !  Le  voyez-vous, 
comme  il  disparaît  !  Quand  je  vous  dis  que  mon  étoile  veille  sin- 
nous  ! 

Napoléon  entra  ensuite  dans  sa  chambre,  (\\m  il  sortit  au 
bout  de  quelques  minutes,  tenant  à  la  main  des  papiers  :  c'étaient 
deux  ])roclamations  qu'il  avait  lui  même  écrites  à  lîle  d''Elbe, 
et  qu''il  adressait,  l'une  aux  Français,  l'autre  à  l'armée. 

—  Tenez,  Bertrand,  tâchez  de  déchiffrer  ce  grimoire. 

Le  général  prend  cette  minute,  et,  aidé  d''un  secrétaire, 
sVfForce,  mais  en  vain,  de  lire  le  griffonnage  de  Napoléon. 

—  Ma  foi,  Sire,  dit-il  en  lui  rendant  les  j)rocIamations,  nous 
avons  fait  preuve  de  la  meilleure  volonté  du  monde,  mais  nous 
nous  avouons  v.aincus  ;  il  nous  est  impossible  de  lire  une  seule 
de  ces  lisnos. 
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— Ah  !  vous  voilà  bien!  comme  si  je  devins  éiiire  de  même 
(ju'un  maîlre  d'école!  Donnez-moi  ces  papiers,  el  voyons  si 
je  serai  plus  heureux  que  vous. 

—  Je  le  souhaite,  Sire,  dit  gaiement  le  grand-maréchal  en 
obéissant  à  TEmpereur. 

Napoléon,  voulant  soutenir  cette  sorte  de  défi,  mil  toute  son 
attention,  toute  sa  patience  à  déchitlrer  ce  qu'il  avait  écrit.  Il 
tourna,  retourna  les  papiers  en  tous  sens,  les  approcha  de  ses 
yeux,  cherchant  ainsi  à  deviner  plutôt  qu'à  lire;  mais  ses  elforts 
n'aboutirent  à  rien  Pendantce  temps-là,  Bertrand  riait  sous  cape 
des  gestes  d"'impalience,  des  mouvements  d  humeur  de  Napoléon 
et  des  injures  qu"'il  s'adiessaità  lui  inème.  A  la  Hn,  n'y  pouvant 
plus  tenir,  il  s'approcha  brusquement  dun  sabord,  et  (Vois 
sant  le  manuscrit  dans  ses  mains,  il  le  jeta  à  la  mer.  Le  grand- 
maréchal  ne  put  alors  retenir  une  exclamation  d'hilarité. 

—  Bon  !  bon  I  riez  bien,  lui  dit  Na[)oléon  ,  disposé  à  son  tour 
à  s'égayer  à  ses  propres  dépens  ;  en  attendant,  général,  vous 
allez  payer  les  frais  de  la  guerre,  car  il  faut  que  \ous  m'aidiez 
à  recomposer  mes  proclamations  peidues. 

Celui-ci  s'inclina,  lit  venir  le  secrétaire  de  l'Empereur  ;  njais 
le  grand-maréchal  n''eut  pas  la  peine  de  composer  une  procla 
mation,  car,  après  quelques  moments  de  réflexion,  Napoléon 
dicta  d^m  seul  trait  les  deux  fameuses  adresses  datées  du  golfe 
Juan,  et  qui  commencent  par  ces  mots  -.  u  Soldats  !  nous  n^won.s 
pasété  vaincus. . .  »  et  «  Français  !  la  défection  du  duc  de,  etc. .   " 
L"'œil  en  feu,  les  bras  tendus,  en  un  mot,  dans  une  attitude  ins[)i 
lée,  Napoléon,  en  dictant  à  son   secrétaire  les  i)hrases   qu  il 
avait  à  peine  le  temps  d'écrire,  send)lail  animé  de  la  plus  pro- 
fonde indignation.  On  eût  dit  qu''il  avait  b),  devant  lui,  les  gêné 
raux  (ju'il  accusait  d'avoir  livré  la  France,  et  les  onnemis  qui 
l'avaient  subjuguée.  Quand  il  eut  fini  de  dicter,  il  relut  les  pro 
<'lamations  et  en  parut  satisfait. 

—  Maintenant,  dit-il,  il  nous  faudrait  des  milliers  d'exem- 
plaires de  ces  adresses,  car  je  veux  les  lancer  dans  toute  la 
Fiance  à  mon  arrivée;  je  \eiix  (prclles  cbianlent  le  cœur  de 
tous  mes  sujets  (loi'niiieiil  faire  pour  -iippleev  au  défaut  de 
l'imprimeiie.P  Ah!  j'y  suis!       Berlraïul^  (pi'on  lise  ces  procla 
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mations  aux  matelots,  aux  soldats,  et  que  tous  les  hommes  à 
l)ord  qui  savent  écrire  me  servent  de  copistes. 

A  peine  cet  ordre  fut-il  connu,  qu'en  un  instant  chacun 
fut  à  rœuvre.  Les  bancs  et  les  caisses-tambours  servirent  de 
tables;  soldats,  marins,  officiers  et  généraux  se  mirent  à  copier 
avec  un  enthousiasme  sans  égal ,  lorsqu'on  vint  tout  à  coup  à 
apercevoir  au  loin  les  côtes  d'Antibes.  Aussitôt  Napoléon  et 
ses  braves  saluèrent  de  leurs  cris  la  terre  de  la  patrie ,  et 
reprirent  la  cocarde  tricolore. 

Le  l*"*"  mars  1815,  à  trois  heures  de  Taprès-midi,  on  entra  dans 
le  golfe  Juan.  Le  général  Drouot,  et  un  certain  nombre  d'officiers 
et  de  soldats,  montés  sur  la  felouque  la  Caroline^  abordèrent 
avant  Napoléon,  qui  se  trouvait  à  une  certaine  distance  du  ri- 
vage. Au  moment  môme,  ils  aperçurent  à  droite  un  gros  na- 
vire qui  leur  parut,  à  tort,  se  diriger  sur  le  brick  monté  par 
l'Empereur. Ils  furent  subitement  saisis  d'une  vive  inquiétude. 
Le  général  Drouot  ordonna  de  décharger  la  Caroline^  et  d'aller 
à  la  rencontre  de  ce  brick.  En  un  inslanl ,  canons,  affûts, 
caissons ,  bagages,  tout  fut  jeté  sur  le  sable ,  et  déjà  les  gre- 
nadiers et  les  marins  de  la  garde  accouraient  en  toute  hâte, 
lorsque  des  acclamations  parties  du  brick  frappèrent  leurs 
oreilles.  C'était  Napoléon...  N'ayant  pas  voulu  attendre  plus 
longtemps,  il  était  descendu  dans  un  canot.  Les  alarmes  ces- 
sèrent, et  les  grenadiers,  les  bras  tendus  vers  lui,  l'accom- 
pagnèrent jusqu'au  rivage ,  qu'il  toucha  à  cinq  heures  du 
soir.  Aussitôt  Napoléon  établit  son  bivouac  dans  un  champ 
d'oliviers. 

—  Voilà,  dit-il  en  regardant  autour  de  lui,  un  heureux  pré- 
sage; puisse- 1- il  se  réaliser  ! 

Aussitôt  après  son  débarquement,  Napoléon  avait  dirigé  sur 
Antibes  un  capitaine  de  la  garde  et  vingt-cinq  hommes.  Leurs 
instructions  portaient  de  s'y  rendre  comme  déserteurs  de  l'île 
d'Elbe,  de  sonder  les  dispositions  de  la  garnison,  et  si  elles  pa- 
raissaient favorables,  d'en  profiter;  mais,  entraînés  par  leur  im- 
prudente ardeur,  électrisés  par  la  mi.«sion  dont  ils  étaient  char- 
gés, ils  entrèrent  dans  la  ville  aux  cris  de  Vive  l' Empereur!  Le 
commandant  les  retint  prisonniers. 
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Napoléon  parut  contrarié;  mais,  peu  inquiet  de  ce  contre- 
temps, à  onze  heures  du  soir  il  se  mit  en  marche,  traînant  à  sa 
suite  quatre  pièces  d'artillerie.  Les  Polonais,  n'ayant  pu  embar- 
quer leurs  chevaux,  avaient  emporté  leurs  harnachements,  et 
marchaient  joyeusement  à  Pavant-garde,  courbés  sous  le  poids 
de  cet  énorme  bagage.  Napoléon  faisait  acheter  tous  les  chevaux 
qu''il  rencontrait,  et  à  chaque  nouvelle  acquisition  de  ce  genre 
il  s'écriait  : 

—  Encore  yn  renfort  pour  ma  cavalerie  ! 

La  petite  escorte  impériale  traversa  successivement  Cannes, 
Grasse,  Saint-Vallier,  et  arriva  dans  la  soirée  du  2  au  village 
de  Corenon. 

Le  3  elle  coucha  à  Barôme,  le  4  à  Digue,  et  le  5  à  Gap,  où 
Napoléon  ne  conserva  près  de  lui  qu'une  escorte  de  six  hommes 
à  cheval  et  quarante  grenadiers  à  pied  :  les  autorités  de  la  ville 
s'étaient  éloignées  à  son  approche.  Au  reste,  il  n''avait  besoin 
ni  d'escorte  ni  de  soldats ,  pui.'^que  nul  ne  songeait  à  l'in- 
quiéter. Le  bruit  de  son  débarquement,  qui  le  devançait,  ren- 
dait plus  imposante  la  faible  garde  qui  l'accompagnait,  f.e 
même  jour,  Napoléon  vint  s'arrêter  à  Gorp.  Le  général  Cam- 
bronne  et  quarante  hommes,  formant  l'avant-garde,  poussèrent 
jusqu'à  Mure.  Dans  ses  reconnaissances,  ce  général  marchait 
presque  toujours  seul  et  en  avant  de  ses  grenadiers,  pour 
éclairer  leur  route  et  leur  faire  préparer  d\nvance  des  loge- 
ments et  des  subsistances;  et  à  peine  avait-il  prononcé  le  nom 
de  l'Empereur,  qu'on  s'empressait  de  lui  témoigner  la  plus  vive 
et  la  plus  tendre  sollicitude. 

Un  jour  il  pousse  son  cheval  au  galop,  et  arrive  à  Sisteron, 
landis  que  sa  troupe  était  restée  à  plus  d'une  lieue  en  arrière. 
L'haïr  martial  du  général,  cet  uniforme  de  l'Empire,  réveillent 
les  sympathies  d''un  grand  nombre  d'habitants.  On  entoure 
Cambronne,  on  le  questionne,  on  lui  offre  des  provisions,  on  lui 
promet  un  concours  unanime;  il  accepte  ces  témoignages  d'a- 
mitié, refuse  pour  lui  les  vivres,  qu''il  réserve  à  ses  compagnons, 
et  demande  aux  habitants  o\i  se  trouve  située  la  mairie  :  c''est 
là  qu'il  veut  descendre,  afin  d'y  organiser  les  logements  de  la 
troupe.  On  l'y   conduit   presque  en  triomphe.    Pendant  celte 


DK    ^JAPOLÉOIN.  570 

ovation,  le  maire  de  la  ville,  qui  étail  un  njaiquis  de  l'ancien 
réi^ime,  était  dans  la  salle  commune  avec  une  foule  de  pro- 
priétaires et  de  laboureurs  qu'il  haranguait,  pour  tâcher  de  les 
maintenir  dans  leur  fidélité  au  roi  et  à  la  Restauration.  Soit  con- 
viction, soit  excès  de  zèle,  ou  simplement  même  comme  moyen 
oratoire,  il  leur  représentait  Buonaparte  et  son  escorte  comme 
un  ramas  de  brigands  et  d'incendiaires  qui  ne  revenaient  sur  le 
sol  de  France  que  pour  exercer  les  plus  cruelles  représailles.  On 
écoutait  le  maire  ;  quelques-uns  étaient  alarmés  de  ses  sinistres 
prophéties.  Cependant  un  vieux  laboureur,  homme  de  sens  et 
d'expérience,  se  lève  et  lui  dit  : 

— Des  représailles  ,  monsieur  le  maire  !  des  représailles  !  mais 
contre  qui,  s'il  vous  plaît? Contre  ceux  qui  lui  ont  fait  du  mal, 
n'est-ce  pas  ?  contre  ceux  qui  lui  ont  pris  sa  place  ou  qui  ont 
trahi  sa  cause?  A  la  bonne  heure  Le  Petit-Caporal  est  homme 
peut  -  être  à  se  venger  de  ceux  -  là  ;  mais  comme  nous  n'en 
sommes  pas,  nous  autres,  continua  le  vieillard  en  s'adressant 
à  rassemblée,  qui  paraissait  disposée  à  partager  son  opinion, 
il  m'est  avis  qu''il  ne  nous  arrivera  rien,  et  que  nous  ferions 
mieux  de  nous  en  aller  chez  nous  et  de  recevoir  honnêtement 
les  gens  de  lEmpereur,  s''iis  viennent  nous  trouver,  que  de 
rester  ici  les  bras  croisés,  à  perdre  notre  temps. 

L''assemblée,  persuadée  par  le  raisonnement  du  laboureur, 
allait  se  séparer  malgré  les  efforts  du  maire,  lorsque  l'arrivée 
du  général  Cambronne,  qui  mettait  en  ce  moment  pied  à  terre 
devant  le  perron  de  la  mairie,  arrêta  brusquement  le  mouve- 
ment du  départ.  Le  marquis  profita  de  cet  instant  pour  renou- 
veler avec  encore  plus  d'énergie  les  arguments  qu'il  avait  fait 
valoir  contre  Napoléon ,  et  interprétant  habilement  la  présence 
de  CambiOiuie  : 

—  Eh  bien!  voyez-vous,  maintenant,  gens  timides  et  cré- 
dules, voyez-vous  s'accomplir  mes  paroles?  Un  émissaire  de 
Buonaparte  est  venu  nous  braver  jusqu'ici  !  Et  savez-vous  ce 
qu'il  vient  y  faire?  ne  le  devinez-vous  pas?  Il  vient  nous  voler, 
nous  ruiner;  il  vient  me  demander  des  ordres  pour  installer 
chez  vous  des  garnisaires  qui  dévoreront  la  substance  de  vos 
sueurs  et  de  vos  fatigues,  qui  pilleront  vos  greniers  et  vos  caves  ! 
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Qui  sait  même  s'ils  ne  porleroul  pas  plus  loin  leurs  excès?..  Il 

vient.. 

Tout  à  coup  Cambronne  paraît  à  i''extréuiité  de  la  salle,  et  la 
parole  expire  sur  les  lèvres  du  marquis. . .  Le  général,  regardant 
avec  calme  tous  ces  visages  émus  de  sentiments  divers,  ùle  son 
chapeau,  et  d'une  voix  forte  : 


^ycc/j/i-./f  !,.],(- 


—  Je  viens,  mes  frères,  vous  apporter  la  paix  et  le  calme, 
dit-il;  je  vous  apporte  Tamitié  de  Napoléon,  qui  ne  touchera 
pas  à  vos  propriétés,  et  qui  a  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  à 
ses  soldats,  d'enfreindre  ses  ordres  formels. 

A  ces  mots,  un  murmure  approbateur  témoigne  subitemeni 
au  marquis  de  Tétat  des  esprits  de  ceux  qui  Pentourent.  Se 
sentant  trop  faible  pour  résister  désormais,  il  essaie  de  balbu- 
tier quelques  excuses,  et  paraît  n'avoir  éprouvé  que  la  ciainte 
de  n'être  point  soldé  des  frais  qu'allait  causer  le  passage  de 
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rEmpcieur.  Eu  entendant  ce  langage,  Canibronne  lire  sa  bourse, 
la  jelle  froidement  aux  pieds  du  marquis,  en  lui  disant  : 

—  Monsieur,  payez-vous  d'avance. 

Un  moment  après  cette  scène,  le  bataillon  de  Tîle  d''Elbe 
débouchait  sur  la  place  de  la  Mairie,  et  les  habitants ,  désor- 
mais attachés  à  la  cause  de  Napoléon,  improvisaient  un  dra- 
peau tricolore,  pour  en  l'aire  hommage  à  leurs  nouveaux  frères. 

Cependant,  Cambronne  s'apprête  à  marcher  avec  ses  qua- 
rante grenadiers  au-devant  de  Napoléon  Tout  à  coup  un  bruit 
d'armes  se  fait  entendre  ;  les  tambours  battent,  des  soldais  pa- 
raissent :  c'est  un  bataillon  envoyé  de  Grenoble  pour  fermer  le 
[)assage  à  la  troupe  de  l'Empereur.  Cambronne  s'élance  au-de 
vaut  des  opposants;  il  agite  son  épée,  il  montre  sa  cocarde  tri- 
colore et  se  dispose  à  haranguer  les  soldats;  mais,  par  ordre 
des  officiers ,  un  roulement  prolongé  couvre  sa  voix.  Alors  il 
tourne  bride,  et  court  instruire  Napoléon  de  la  résistance  qu'ail 
vient  d''éprouver. 

—  Cest  bien,  dit  celui-ci,  nous  allons  voir. 

Et  sa  garde,  bien  qu'exténuée  par  une  marche  forcée  à  Ira- 
vers  les  chemins  rocailleux,  oublie  ses  fatigues  et  vole  sur  ses 
traces.  Ce  mouvement  est  si  rapide,  si  instantané,  en  un  mot, 
que  Napoléon,  touché  de  tant  de  dévouement,  se  retourne 
vers  ses  braves  et  leur  dit  les  larmes  aux  yeux  : 

—  Avec  vous,  je  ne  craindrais  pas  dix  mille  hommes. 
Cependant,  le  bataillon  venu  de  Grenoble  avait  rétrogradé,  e( 

pris  position  à  trois  lieues  de  Gorp.  LEmpereur  se  dirige  de  ce 
côlé.  Il  trouve  sur  la  ligne  opposée  un  bataillon  du  5<^  régiment 
de  ligne,  une  compagnie  de  sapeurs  et  une  compagnie  de  mi- 
neurs, en  tout  cinq  ou  six  cents  hommes.  Napoléon  leur  envoie 
le  commandant  Raoul  ;  les  troupes  refusent  de  l'entendre.  Qu'ion 
juge  des  sentiments  qu'il  dut  éprouver  en  voyant  ce  résultat 
Son  escorte  attendait  dans  la  plus  vive  anxiété  la  détermina- 
tion à  laquelle  il  s''arrêterait.  L''altente  ne  fut  pas  longue. 
Un  éclair  illumine  les  yeux  de  l'Empereur,  et,  mettant  pied  à 
terre,  il  marche  droit  au  détachement,  suivi  de  sa  garde  Parme 
sous  le  bras  gauche;  et,  quand  il  est  à  quelque  distance  des 
troupes  qui  se  tiennent  immobiles,  et  pétrifiées  en  quelque  sorte 
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pai-  la  j)iésence  de  cet  homme  qui  les  a  tant  de  fois  menées  à 
la  victoire,  il  s''écne  dVine  voix  émue  : 

—  Eh  quoi!  mes  amis,  ne  me  reconnaissez-vous  pas?  S'il 
est  parmi  vous  un  soldat  qui  veuille  tuer  son  ancien  général, 
son  Empereur,  il  le  peut,  me  voilà  ! 

A  ces  paroles,  il  y  a  un  mouvement  d^'hésitation  dans  cette 
masse  de  soldais.  Un  bourdonnement  confus  circule  d^ibord  de 
rang  en  rang;  bientôt  le  bruit  devient  plus  fort,  il  s''accroît,  et 
tout  à  coup  des  centaines  de  voix,  confondues  en  une  seule, 
portent  aux  nues,  avec  Texplosion  de  la  tempête,  le  cri  de 
Vive  C Empereur  !  Alors  les  rangs  sont  ouverts,  on  se  précipite 
dans  les  bras  les  uns  des  autres,  les  nouveaux  venus  entourent 
Napoléon,  et  se  disputent  ses  regards  et  Thonneur  de  baiser  cette 
redingote  grise  qui  devait  un  jour  devenir  historique. 

Entre  Vizille  et  Grenoble,  un  adjudant-major  du  V*-"  de  ligne 
vint  annoncer  à  Napoléon  c[ue  Labédoyère  accourait  avec  son 
régiment  à  sa  rencontre.  En  effet,  on  entendit  bientôt  de  nom- 
breuses acclamations  :  c'était  Labédoyère  et  le  T'^.  L'Empereur 
s'avança  précipitamment  au-devant  du  colonel  et  lembrassa 
à  plusieurs  reprises.  En  môme  temps ,  il  rassembla  autoui- 
de  lui  les  officiers  qui  venaient  de  se  rattacher  à  sa  cause,  et, 
les  joignant  à  son  état-major,  il  tint  en  pleine  campagne  une 
sorte  de  conseil.  Après  quelques  paroles  expressives  d^me  sin- 
cère reconnaissance  pour  leur  dévouement,  il  récapitula  les  pro 
grès  qu'il  venait  de  faire,  et  finit  par  leur  demander  ce  qu''il 
était  convenable  d'exécuter  dans  la  situation  présente. 

—  Entrer  ce  soir  même  à  Grenoble!  s'écria  Labédoyère. 

—  Qu''en  pensez- vous,  Messieurs?  demanda  Napoléon  en  sou 
riant  de  la  vivacité  du  colonel. 

—  Oui,  oui,  à  Grenoble  !  répondirent-ils  tous. 

—  Eh  bien  donc,  à  Grenoble!  s''écria  Napoléon  à  son  tour.  Je 
vous  y  retiens  tous  à  dîner  pour  ce  soir. 

On  se  mit  en  marche.  Le  commandant  de  celte  place  avait  fait 
rentrer  les  troupes  dans  la  ville,  dont  il  avait  ordonné  que  les 
portes  fussent  fermées.  Les  remparts  étaient  couverts  par  le 
3^  régiment  du  génie,  composé  de  2,000  sapeurs,  tous  vieux 
soldats  criblés  de  blessures;  par  le  4*^  d'artillerie  de  ligne,  ce 
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même  régiment  où  Napoléon,  25  ans  auparavant,  avait  servi  en 
qualité  de  capitaine;  puis  les  deux  autres  bataillons  du  5«' de 
ligne,  et  les  hussards  du  4*^.  Jamais  ville  assiégée  n'offrit  un  sem- 
blable spectacle.  Les  assiégeants,  Parme  renversée,  et  marclianl 
dans  le  désordre  de  la  joie,  approchaient  des  murailles  en  chan- 
tant. La  garnison,  la.garde  nationale,  la  population,  répandues 
sur  les  rempai'ts,  regardèrent  d'abord  avec  surprise  ces  trans- 
ports. On  s'était  attendu  à  une  attaqne,  on  n'entendit  que  le 
bruit  contagieux  des  acclamations  de  Vive  la  France!...  vive 
l'Empereur!...  vive  Grenoble!...  Que  dire  de  ph\s?  Les  rem- 
parts ,  les  armes  et  les  canons  furent  bientôt  abandonnés.  Le 
peuple  et  les  soldats  se  précipitèrent  aux  portes  :  en  un  instant 
elles  turent  enfoncées,  et  Napoléon,  entouré,  pressé  par  une  foule 
idolâtre,  fit  son  entrée  triomphale  à  Grenoble.  Quelques  mo- 
ments après,  les  habitants,  au  bruit  de  la  musique,  vinrent  lui 
apporter  les  débris  des  poutres  en  disant  . 

—  Nous  n''avons  pas  les  clefs,  mais  voilà  les  portes  de  la  ville 


Harassé  de  fatigue,  Napoléon  prenait  en  ce  moment  quelques 
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rafraîchissements  ;  il  en  fit  distribuer  à  tous  ces  braves  gens ,  puis 
remplissant  un  verre  : 

—  Mes  amis,  s'écria-t-il  en  relevant  en  Tair,  à  votre  santé,  à 
la  prospérité  de  la  nation  ! 

Des  houras,  des  trépignements  de  joie  accueillirent  ce  toast 
de  Napoléon,  qui,  se  retournant  vers  son  état -major,  lui  dit 
avec  une  confiance  qnil  n''avait  pas  encore  montrée  jusqu'à  ce 
moment  : 

—  Courage,  mes  compagnons!  maintenant  nous  sommes  sfirs 
d\^rriver  à  Paris. 

De  Grenoble,  il  gagna  Lyon  sans  peine  ;  et,  en  sortant  de  cette 
dernière  ville,  ce  futsur  MAcon  qu''il  se  dirigea.  Il  ne  voulut  pas 
descendre  à  la  préfecture,  et  alla  loger  à  Tauberge  du  Sauvage. 
Il  n'avait  plus  besoin  ,  comme  à  Grenoble  ,  d'attendre  aux.  portes 
des  villes  :  le  peuple  et  les  magistrats  accouraient  à  sa  rencontre, 
et  se  disputaient  Tlioimeur  de  lui  offrir  les  premiers  leurs  hom- 
mages et  leurs  vœux. 

Le  14,  de  l)onne  heure,  on  airiva  à  (^hàlons.  Il  faisait  un  temps 
épouvantable,  et  cependant  toute  la  population  sY'tait  portée  hors 
de  la  ville  pour  voir  l'Empereur  quelques  moments  plus  tôt. 

Le  16,  la  petite  armée  impériale  s'arrêta  à  Avalon.  Napoléon 
y  fut  accueilli  comme  il  l'avait  été  partout,  c''est-à-dire  au  milieu 
de  démonstrations  qui  tenaient  du  délire.  On  se  pressait,  on 
s'étouffait  pour  l'apercevoir ,  pour  Tenlendre,  pour  lui  parler 
Son  logement  fut  un  instant  assiégé  par  une  foule  si  nombreuse 
et  si  opiniâtre,  qu'il  était  en  quelque  sorte  impossible  auxolli 
ciers  de  service  d'entrer  ou  de  sortir.  Les  hommes  qui  fai- 
saient partie  de  la  garde  nationale  voulaient  rester  en  faction 
du  matin  au  soir;  les  fen mies  les  plus  distinguées  de  la  ville 
passaient  le  jour  et  la  nuit  dans  les  escaliers  et  dans  les  corri 
dors  pour  épier  son  passage.  Trois  d'entre  elles,  fatiguées  de 
s'être  tenues  debout  toute  la  journée,  faute  de  siège,  deman- 
dèrent aux  officiers  de  l'état-major  la  permission  de  s'asseoir  à 
côté  d'eux.  C'était  dans  une  salle  contiguë  à  la  chambre  de 
Napoléon;  on  avait  jeté  à  terre  de  mauvais  matelas  pour  qu'il 
leur  fût  possible  de  se  reposer  un  peu  ;  mais  ceux-ci  voulurent , 
par  galanterie,  chercher  à  leur  tenir  compagnie,  et  bientôt, 


Tout  à  coup  les  portes  du  cabiiiet  s'ouvrent  ;  c'est  l'Em|iereur.'  ElTrayées, 
nos  dam«s-factioiinaires  veulent  fuir  ;  mais  la  voix  de  Na^Mjléon  les 
airête.  Il  les  remercie  de  leur  généreux  dévouement  à  sa  peisonne. 
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épuisés  de  l'aligues  et  d'émotions,  ils  s'endormirent  profondément . 
Pendant  ce  temps,  l'une  d'elles  s'était  levée,  et  était  allée  se 
mettre  en  faction  à  la  porte  de  l'Empereur;  elle  fit  ensuite 
place  à  une  autre  de  ses  compagnes,  et  toutes  les  trois  s'ac- 
quittèrent ainsi ,  à  tour  de  rôle ,  des  fonctions  qu'elles  avaient 
en  quelque  sorte  enlevées  aux.  officiers  de  Napoléon.  Tout  à  coup 
les  portes  du  cabinet  s'ouvrent  :  c'est  l'Empereur  !. ..  Effrayées, 
les  dames  factionnaires  veulent  fuir  ;  mais  la  voix  de  Napoléon 
les  arrête.  Il  les  remercie  en  termes  galants  de  leur  généreux 
dévouement  à  sa  personne  ;  en  môme  temps  ,  il  s'apprête  à 
gronder  ses  officiers ,  que  sa  voix  réveille  à  grand'peine.  Cepen- 
dant, vaincu  par  les  prières  de  ses  gardiennes,  et  touché  sans 
doute  de  la  fatigue  de  ses  compagnons,  il  se  retire  sans  bruit 
pour  les  laisser  dormir  encore. 

Le  17,  il  arriva  à  Auxerre.  Là,  pour  la  première  fois,  Napoléon 
fut  reçu  par  un  préfet.  En  avant  de  Fossard,  il  aperçut  rangés 
en  bataille  les  dragons  du  régiment  du  roi,  qui  avaient  aban 
donné  leurs  officiers  pour  venir  le  rejoindre.  Il  mit  pied  à  terre  , 
les  salua  avec  cette  gravité  qui  lui  seyait  si  bien,  et  leur  distri 
bua  des  compliments  et  des  grades.  Aucun  régiment  ne  pouvait 
lui  échapper  :  quand  les  officiers  faisaient  des  façons,  les  sol- 
dats venaient  sans  eux.  On  le  prévint,  en  route,  que  deux  mille 
gardes  du  corps  étaient  postés  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 
Napoléon  jugea  cet  avis  peu  vraisemblable ,  et  il  fallut  toutes 
les  instances  de  ses  compagnons  pour  le  décider  à  se  faire  ac 
compagner  par   deux  cents  cavaliers.  Jusqu''alors  il  n'avait  eu 
d'autre  escorte  que  la  voiture  du  général  Drouot,  qui   précé 
dait  la  sienne.  Deux  colonels  et  quelques  capitaines  polonais 
galopaient   aux  portières.  Les  chevaux,  les  postillons  et  les 
courriers,  parés  de  rubans  tricolores  et  de  bouquets,  donnaient 
à  ce  retour  un  air  de  joie  et  de  fête.  On  marcha  toute  la  nuit  : 
Napoléon  voulait  arriver  à  Fontainebleau  à  la  pointe  du  jour  On 
lui  fit  observer  qu'il  serait  peut-être  imprudent  de  descendre  au 
cliAieau;  il  répondit  : 

—  Bah!  s'il  doit  m'arriver  quelque  chose,  toutes  ces  précau- 
tions-là n'y  feront  rien.  Notre  destinée  est  écrite  là-haul  ! 

Enfin,  on  atteignit  les  portes  de  ce  palais  Napoléon,  impatient, 
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n''aneiKlil  pas  qu'on  raiilàt  à  descendre  de  voilure  ;  passant  la 
moitié  du  corps  hors  de  la  calèche  ,  il  tourna  lui-même  le  bou- 
ton de  la  portière,  Touvrit  et  sauta  à  terre  avec  la  vivacité 
d'un  jeune  homme.  A  deux  heures,  le  20  mars  1815,  il  se  mit 
en  route  pour  Paris.  C'était,  comme  on  sait,  Panniversaire  de 
la  naissance  de  son  fils.  11  avait  voulu  absolument  rentrer  dans 
sa  capitale  sous  des  auspices  aussi  heureux;  mais,  retardé  par 
la  foule  amassée  sur  son  passage  et  par  les  félicitations  des 
troupes  et  des  généraux  accourus  au-devant  de  lui ,  il  ne  put  ar- 
river à  Paris  quà  neuf  heures  du  soir. 

Aussitôt  quil  eut  mis  pied  à  terre,  on  se  précipita  sur  lui  ; 
mille  bras  Penlevèrent  en  triomphe.  Rien  n'était  plus  louchant 
que  la  réunion  confuse  de  cette  foule  d'olTiciers  et  de  généraux 
qui  s'étaient  précipités,  dans  la  cour  des  Tuileries,  sur  les  pas  de 
Napoléon.  Ils  oubliaient  la  majesté  du  lieu  pour  s'abandonner 
sans  contrainte  au  besoin  d''épancher  leur  joie  et  leur  bonheur. 
L''Empereur  était  dans  le  ravissement.  Jamais  on  ne  le  vit  aussi 
prodigue  de  marques  d''amitié.  Ses  discours  se  ressentaient  de 
l'agitation  de  son  cœur;  les  mômes  mots  lui  revenaient  sans 
cesse  à  la  l)0uche;  mais,  malgré  son  trouble  extrême,  il  savait 
encore  trouver  des  paroles  de  reconnaissance  pour  chacun.  Ce 
fut  encore  une  bien  heureuse  soirée  que  celle-là  ;  soirée  d'es- 
poir, de  bonheur  et  de  paix  ;  soirée  oii  Ton  forma  de  nobles  pro- 
jets ,  OLi  Tavenir  se  colora  d'un  riant  azur  ! . . . 

Mais  alors,  pourquoi  donc,  lorsque  cette  foule  bourdonnante 
se  fut  écoulée,  et  que  le  palais  eut  retrouvé  un  peu  de  calme 
après  les  émotions  de  cette  impérissable  journée  ,  pourquoi 
donc,  disons-nous,  TEmpereur,  le  corps  penché  sur  la  balustrade 
dune  des  fenêtres  de  la  salle  du  trône,  avait-il  un  visage  si  pensif 
et  des  regards  si  rêveurs?...  Cesl,  sans  doute,  parce  que,  à 
côté  de  Textrême  joie,  Dieu  a  placé  de  vagues  pressentiments 
pour  rappeler  à  l'homme  que  tout  bonheur  ici-bas  est  éphéjnère, 
et  avertir  Napoléon,  par  une  lointaine  intuition,  que  la  pourpre 
des  Tuileries  était  voisine  de  la  tombe  de  Sainle  Hélène. 


CHAPITRE 


A  luiil  même  de  son  arrivée, 
Napoléon  s'occupa  de  tout  réor- 
ganiser. Los  ministres,  les  gé- 
néraux ,  les  grands-ofiiciers  de 
^^  lEmpire ,  les  conseillers  d'État , 
les  chambellans,  les  écuyers,  les 
serviteurs  du  palais  furent  rap- 
pelés et  réintégrés  dans  leurs 
charges  et  leurs  fonctions.  Lo 
26  mars,  tous  les  grands  corps 
de  rÉtat  vinrent  exprimer  à  l'Em- 
pereur les  vœux  de  la  France- 
—  Messieurs,  leur  répondit-il ,  ce  sont  les  gens  désintéressés 

qui  m'ont  ramené  dans  ma  capitale  ;  ce  sont  les  sous-lieutenants 

et  les  soldats  qui  ont  tout  fait;  c'est  au  peuple,  c'est  à  Tarmée 

que  je  dois  tout. 

Le  27,  on  eût  dit  que  les  Bourbons  n'avaient  jamais  existé, 

et  la  nation  crut  avoir  lait  un  rêve.  En  elTel,  cette  révolution  avait 


"l^J^'i'p'f 


;,ss  HISTOIRE  POPULAIRK 

été  terminée  en  un  jour,  et  n'^avait  pas  coûté  une  goutte  de  sang 
Nul  n'avait,  cette  fois,  à  reprocher  à  Napoléon  la  mort  û\\\\ 
père,  iFun  frère  ou  d'un  ami.  Le  seul  changement  visible  qui  se 
fut  opéré,  c'était  que  les  couleurs  flottantes  sur  nos  villes  avaient 
été  changées,  et  qu'au  lieu  du  cri  de  lït-e  le  Roi!  ce  fut  celui  de 
Vive  V  Empereur  !  qui  s'éleva  ,  retentissant,  d^me  extrémité  de 
la  France  à  Tautrc. 

Pendant  trois  mois,  Napoléon  travailla  seize  heures  par  Jour. 
A  sa  voix  ,  la  France  se  couvrit  de  manufactures  ,  d'ateliers,  de 
fonderies,  et  les  armuriers  seuls  de  la  capitale  fournirent  jus- 
(pi'à  2,000  fusils  en  24  heures,  tandis  (jue  les  tailleurs  confec- 
tionnaient, dans  le  môme  intervalle,  jusqu'à  12  et  môme  1500 
habits.  En  même  temps,  les  cadres  des  régiments  de  ligne 
étaient  i)ortés  de  deux  bataillons  à  cin(j;  ceux  de  la  cavalerie 
furent  renforcés  de  deux  escadrons.  On  organisa  200  bataillons 
de  gardes  nationales.  Tous  les  anciens  soldats  licenciés  furent 
rappelés  sous  les  drapeaux;  enfin  six  armées  se  formèient  sous 
les  noms  à'armèes  du  Nord.,  de  la  Moselle,  du  Wiin^  du  Jura,  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  tandis  qu^rne  septième,  sous  le  nom 
iïarmée  de  réserve,  se  réunit  sous  les  murs  de  Paris  et  de  Lyon  , 
qu''on  fortifia. 

Cependant ,  à  mesure  que  Napoléon  voit  grossir  l'orage  que 
les  cabinets  de  FFurope  ont  amoncelé  sur  sa  tète,  il  sent  de 
plus  en  plus  le  besoin  de  s'appuyer  sur  ce  peuple  ([ui  lui  a  man- 
(|ué  en  1814.  La  nation  sVst  plaint  de  manquer  de  liberté,  il 
lui  donne  l'Acte  additionnel.  1790  avait  eu  sa  fédération, 
1815  eut  son  Champ-de-Mai.  Le  I*"""  juin,  sur  raiitel  du  Cliamp- 
de-IMars,  Napoléon  prête  serment  de  fidélité  à  la  nouvelle  con- 
stitution, et  le  même  jour  il  ouvre  les  deux  Chand:)res,  après 
quoi,  déposant  le  sceptre  impérial ,  il  saisit  Pépée  de  général, 
et  se  prépare  à  ouvrir  la  campagne ,  cette  campagne  connue  sous 
le  nom  de  Waterloo,  cette  grande  catastrophe  nationale! 

<(  Waterloo!  journée  incompréhensible!...  concours  de  fata- 
«  lités  inouïes!...  Grouchy,  Ney,  d''Erlon  !  Y  a-t-il  eu  trahison? 
«  n''y  a-t-il  eu  que  fatalité?. . .  Ah  !  pauvre  France  ! . . .  Étonnante 
u  campagne  où,  en  moins  de  lroisjours,j''ai  vu  trois  fois  s\''chap- 
<i  per  de  mes  mains  un  triomphe  assuré!...  Et  j)ourtant  j'avais 
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«  tout  prévu,  tout  disposé,  tout  accompli  ! . . .  J'auryis  écrasé  mes 
K  ennemis  à  Waterloo,  si  chacun  eut  fait  son  devoir,  si  mes  or 
<c  dres  avaient  été  fidèlement  exécutés.  Singulière  défaite,  où, 
u  malgré  la  plus  horrible  catastrophe,  la  gloire  du  vaincu  n'a 
<(  pas  souffert,  et  où  celle  du  vainqueur  n''a  pas  augmenté  :  la 
(i  mémoire  de  l'un  survivra  à  sa  destruction;  la  mémoire  de 
u  Tautre  s''ensevelira  peut-être  dans  son  triomphe!...  On  en 
«  parlera  longtemps!...  » 

Telles  furent  les  paroles  que  prononça  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  lorsque,  déjà  couché  sur  son  lit  de  mort,  il  vint  à  parler 
de  Waterloo  pour  la  dernière  fois. 

Le  12  juin  1815,  à  deux  heures  du  matin,  accompagné 
.seulement  de  son  grand-maréchal  du  Palais,  il  avait  cjuitté  Paris 
pour  se  rendre  à  son  quartier-général,  où  déjà  sa  nouvelle 
maison  militaire  Pavait  précédé.  En  montant  en  voiture,  il  dit 
avec  une  sorte  de  satisfaction  et  de  bienveillance  aux  ofliciers  de 
.sa  maison  civile  qui  Tattendaient  dans  le  grand  vestibule  du 
château ,  pour-  le  voir  encore  : 

—  Ah!  ah!  Messieurs,  vous  ne  vous  êtes  pas  couchés.''... 
Adieu!  adieu  !..  La  poire  est  mure.  Cette  fois,  c'est  un  duel  à 
mort  entre  moi  et  lEurope!  J'espère  vous  revoir  bientôt. 

Et  il  s'élança  dans  sa  voiture.  Le  13  il  était  à  Avesne,  et 
le  14  il  ariiva  à  Beaumont,  où  il  avait  porté  son  quartier-gé- 
ral.  Là,  il  fît  camper  son  armée  sur  trois  directions.  Elle  ne  se 
composait  que  de  120,000  combattants,  ayant  avec  eux 
350  bouches  à  feu.  Le  soir  du  même  jour  il  fit  publier  une  pro- 
clamation qu'il  avait  dictée,  le  matin,  à  1  un  de  ses  secrétaires. 
Comme  Cé.sar  et  Frédéric,  Napoléon  ne  manquait  jamais  de  rap 
peler  les  grandes  époques,  et  de  consacrer  ainsi  certains  jours. 

«  Cest  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Marengo  et  de  Fried- 
"  land,  qui  décidèrent  deux  fois  du  destin  de  l'Europe!... 
n  disait-il.  Alors,  comme  après  Austerlitz,  comme  après  Wa- 
«  gram,  nous  fumes  trop  généreux!..  A  léna,  contre  ces 
a  mêmes  Pru.ssiens  aujourd'hui  si  arrogants,  vous  étiez  un 
«  contre  deux  ,  à  Montmirail ,  un  contre  trois.  Les  insensés  !.. 
K  un  moment  de  prospérité  les  a  aveuglés.  L'humiliation  du 
(c  peuple  français  n'est  pas  en  leur  pouvoir!...  S'ils  entrent  en 
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«  iMiiiire,  ils  y  (roiiveroiit  leur  louiboau!...  Pour  loul  Français 
«  qui  a  (lu  cœur,  le  moment  est  venu  de  vaincre  on  de  mourii-.  » 
(.es  nobles  sentiments  éeliaulîèrent  toutes  les  Ames,  et  jamais 
raideur  de  combattre  ne  fit  pressentir  un  plus  beau  triomphe. 
Le  15,  à  la  pointe  du  jour,  les  trois  colonnes  composant  Parmée 
IVançaisese  mirent  en  mouvement.  Dans  quelques  combats  d'a- 
vant-postes, les  Prussiens  furent  entièrement  l'cpoussés ,  Char- 
leroy  fut  pris  ,  et  dans  la  nuit  du  15  au  16  ,  l'armée  entière  passa 
la  Sambre  et  bivouaqua  dans  un  carré  de  quatre  lieues,  au 
milieu  des  armées  ennemies,  léunies  et  stupéfaites  de  riiabilelé 
et  de  la  vivacité  des  manœuvres  de  Napoléon.  Ce  premier  suc- 
cès était  d'autant  plus  remarquable,  rpie  dans  celle  même  nuit 


le  général  Bourmonl  a\ait  abandonné  Parmée.  A  cette  nouvelle? 
l'Empereur  fit  sur-le-champ,  aux  plans  d'attaque  qu''il  avait  prépa- 
ies pour  le  lendemain,  les  chanj^emenlsque  celte  défeclion inat- 
tendue rendait  nécessaires.  Chose  singulière!  on  raconte  qu'une 
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sorte  d'inslincl  seinbluil  avoir  révélé  à  Napoléon  la  fuliire  con- 
(hiilc  cleM.ilo  Boiirinont  II  lui  avait  refusé  avec  liumour  le  com- 
mandement d'une  division  qu*"!!  sollicitait.  Celui-ci,  désespéréde 
rester  sans  emploi ,  avait  eu  recours  d'abord  au  comte  Lobau  ; 
mais,  rebuté  par  cet  aide-de-camp  de  Napoléon,  il  s'était  adressé 
ensuite  au  général  Gérard ,  après  avoir  sollicité  Tappui  du  maré- 
chal Ney ,  qui  s'était  porté  son  garant  auprès  de  TEmpereur. 

Le  16,  dans  la  nuit,  ce  maréchal,  qui  commandait  laile 
gauche  de  Parmée,  reçut  de  Napoléon  Tordre  formel  d'occuper 
à  la  pointe  du  jour,  avec  ses  quarante-trois  mille  hommes,  la 
position  des  Qualre-Brassiir  la  route  de  Bruxelles,  en  gardant  en 
même  temps  celles  de  Nivelles  et  de  Namur  ;  mais  au  moment  où 
le  prince  prenait  les  armes  pour  exécuter  cet  ordre,  une  canon- 
nade qui  se  fit  entendre  sur  son  flanc  droit  le  fit  hésiter  -.  croyant 
les  alliés  réunis  sur  ce  point,  et  craignant  d'être  tourné,  il  at- 
tendit de  nouvelles  instructions.  Bientôt  instruit  de  Tinaction 
du  maréchal,  lEmpereur  le  blàrna  d'avoir  perdu  huit  heures, 
et  lui  réitéra  Tordre  de  se  porter  en  avant. 

A  deux  heures  de  Taprès-midi ,  Napoléon  ayant  ordonné  un 
changement  de  front  surFleurus,  tout  annonçait  que  nous  allions 
avoir  affaire  à  l'armée  prussienne.  Le  comte  Gérard  s'étant  ap- 
proché pour  lui  demander  quelques  instructions  relatives  à  Tat 
îaque  du  village  de  Ligny ,  Napoléon  lui  dit  : 

—  Il  se  peut  que  dans  trois  heures  d*'ici  le  sort  de  la  guerre 
soit  décidé ,  cela  dépend  de  Ney  :  s'il  exécute  bien  mes  ordres , 
il  n'échappera  pas  un  canon  de  l'armée  prussienne  ;  elle  est  prise 
en  flagrant  délit. 

On  sait  que,  dans  cette  bataille,  le  général  Gérard  acquit  de 
nouveaux  titres  de  gloire,  et  qu''à  la  fin  de  la  journée.  Napoléon 
dit  encore  : 

—  Je  dois  à  Gérard  un  bâton  de  maréchal. 

Vers  les  quatre  heures,  au  moment  où  les  deux  armées  se 
pressaient  de  toutes  parts ,  et  tandis  que  des  centaines  de  canons 
faisaient  trembler  la  terre.  Napoléon  s'écria  : 

—  Si  cela  continue  seulement  une  heure  de  plus,  il  ne  resleia 
debout ,  dans  la  plaine  ,  que  Tarmée  françai.se! 

Pou  d'instants  après,  il  donny  Tordre  à  Dorscnno  ,  comman 
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(laiit  la  division  des  grenadiers  à  pied  de  la  vieille  garde,  de 
l'aire  enlever  par  un  de  ses  bataillons  une  briqueterie  derrière 
laquelle  s'étaient  retranchés  bon  nombre  de  Prussiens.  Ce  mou- 
vement s''exécuta  en  un  clin  d''œil.  Les  Prussiens  débusqués,  une 
nuée  de  tirailleurs  de  la  ligne  se  mirent  à  leur  poursuite  ;  dès  ce 
moment  la  bataille  était  gagnée.  En  voyant  la  garde  se  dévelop- 
per devant  lui,  si  calme  et  si  héroïque  à  la  fois,  Napoléon  dit  en 
souriant  au  grand-maréchal  : 

—  Voilà  des  braves  qui  avaleraient  de  bien  bon  cœur  mes 
petits  relitilintins  de  la  ligne,  pour  leur  apprendre  à  charger 
sans  les  attendre.  Mes  grognards  ne  leur  pardonneront  pas  d'^a- 
voir  fait  la  besogne  sans  eux. 

Vers  la  fin  de  l'action,  le  feld-maréchal  Blticher  avait  été  ren- 
versé de  cheval  dans  une  charge  de  cuirassiers  de  la  division 
Delort  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux  ;  nos  cuirassiers  continuè- 
rent leur  mouvement  sans  le  reconnaître.  Ce  général  en  chef , 
tout  meurtri  de  contusions ,  parvint,  non  sans  peine,  à  remonter 
sur  le  cheval  d'un  dragon  hanovrien  et  à  s'échapper. 

Le  soir,  Napoléon  alla  complimenter  dans  leurs  bivouacs 
plusieurs  régiments  qui  sY'taient  battus  toute  la  journée.  Quel- 
ques paroles,  un  sourire,  un  salut  de  la  main,  un  signe  de  tète, 
suffisaient  à  récompenser  cette  foule  de  braves  qui  venaient  de 
vaincre.  Le  nombre  des  morts  et  des  prisonniers  faits  sur  l'en- 
nemi avait  été  considérable;  tout  son  matériel ,  70  canons  et 
40  drapeaux  étaient  restés  entre  nos  mains. 

Le  lendemain  17,  le  maréchal  Ney  ayant  reçu  ,  comme  nous 
Pavons  dit,  l'ordre  d'attaquer  l'arrière  garde  de  Tarmée  an- 
glaise, le  comte  Lobau,  pour  favoriser  cette  attaque,  se  porta, 
par  la  chaussée  de  Namur,  sur  la  ferme  des  Quatrc-Bras;  en 
même  temps  Napoléon  arriva  au  galop,  et,  s'apercevant  que 
celte  position  était  encore  occupée  par  l'ennemi,  il  envoya  à 
Ney  un  officier  d'ordonnance  pour  le  presser  de  déboucher  dans 
cette  direction.  Le  combat  s'engagea  alors  avec  un  acharnement 
indicible.  Les  troupes  deNey  ne  paraissaient  point  encore.  L'Em- 
pereur, impatienté,  expédia  Tordre  aux  chefs  de  corps  de  hâter 
leur  marche.  Le  combat  continua  Napoléon  alla  se  placer  sur 
une  petite  éminence  d'où  il  put  tout  \oir   A  peine  y  est  il  depui> 


(juclques  iiiiuulcs,  que  deux  ou  trois  boulels  vieniient  i  icodier 
à  ses  i)ietls  et  le  couvrent  de  terre;  alors  il  change  de  place  en 
disant  : 

—  Je  vois  qu'il  est  temps  d'en  linir. 

Aussitôt  après  ces  mots,  un  nouveau  houlet  passe  à  trois 
pieds  de  lui  et  tue  un  chasseui- de  Tescoite,  dont  le  corps  va  rou- 
ler dans  les  jaml)os  de  son  cheval  ;  un  instant  après,  le  conite 
d'Erlon  arrive  sur  le  terrain,  puis  le  général  Reil,  bientôt  suivi 
du  maréchal  Ney. 

—  Enfin  !  s'écrie  Napoléon . 

11  fait  appeler  sur-le-champ  le  n^aréchal,  (pii  n  avait  été 
ni  moins  brave  ni  moins  dévoué  ce  jour-là  que  pendant  tout  le 
reste  de  sa  belle  et  glorieuse  vie,  mais  qu'une  sorte  d'hallucina- 
tion semblait  avoir  frappé 

—  Vous  venez  de  me  faire  perdre  trois  heuies  bien  précieu- 
ses ,  lui  dit-il. 

—  Sire  ,  j'ai  cru  que  le  duc  de  'Wellington. . . 

—  Monsieur  le  maréchal ,  il  ne  fallait  croire  ([ue  ce  que  je 
vous  disais.  Puis  il  ajouta  d'un  ton  moins  brusque  :  —  A  propos! 
et  voire  protégé  Bourmont ,  dont  vous  me  répondiez  tantP 

—  Sire,  répondit  le  maréchal,  il  m'avait  paru  si  dévoué!... 
j'en  aurais  répondu  comme  de  moi-même. 

—  Allez,  allez,  mon  cher  maréchal,  ceux  qui  sont  bleus 
restent  bleus,  ceux  qui  sont  blancs  restent  blancs. 

Et  TEmpereur  partit  au  galop  pour  se  porter  sur  un  autre 
point.  Il  résulta  de  tant  de  lenteurs  que  Tavant-garde  fran 
çaisç  n'étant  arrivée,  le  17,  devant  Waterloo  qu''à  six  heures 
du  soir.  Napoléon  n'eut  plus  le  temps  de  faire  une  attaque  gé- 
nérale comme  il  en  avait  eu  l'intention;  ce  fut  alors  qu'il  s'é- 
cria en  montrant  le  soleil  : 

—  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  avoir  aujourd'hui  le  pouvoir 
de  Josué,  et  retarder  sa  marche  de  deux  heures  seulement  ! 

Enfin,  le  lendemain,  18  juin,  dès  la  pointe  du  jour,  toute 
Tarmée  s'ébranla  et  se  mit  en  marche  sur  onze  colonnes.  Napo- 
léon, à  la  tète  de  sa  vieille  garde,  se  porta  sur  les  hauteurs  de 
Hossome,  devant  une  espèce  de  tour  bâtie  en  bois  et  visible  de 
fort  loin  dans   la   campagne,  et  s'y  tint  en  observation.    La 

7.) 
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chaleur  était  étouffante,  le  temps  éiail  sombre  Les  soldats,  ac- 
cablés de  fatigue  et  inondés  par  la  pluie  qui  était  tombée  loule 
la  nuit,  avaient  néanmoins  salué  de  leurs  vivat  ordinaires  ce 
jour  qui,  pour  la  plupart  d''entre  eux  devait  être  le  dernier. Quel- 
ques paroles  de  commandement  de  loin  en  loin,  et  le  bruil  du 
tonnerre  qui  grondait  dans  Tespace ,  interrompaient  seuls  le 
silence  de  la  plaine.  L'armée  française  ne  comptait  plus  que 
(39,000  hommes,  en  raison  de  Fabsence  du  corps  d\nrmée  de 
Grouchy .  L'armée  deWellington  était  à  elle  seule  de  90,000  hom- 
mes. Napoléon  se  crut  avec  raison  supérieur  en  force,  quoi- 
(|ue  inférieur  en  nombre.  11  n''y  avait  (juc  moitié  d'Anglais  dans 
cette  armée,  tandis  que  dans  la  notre  il  n''y  avait  que  des  Fran 
çais,  faisant  cause  commune  de  gloire  sous  le  môme  drapeau  ; 
aussi  Napoléon  était-il  plein  de  confiance,  et  paraissait-il  même 
de  très-bonne  humeur.  Tout  en  donnant  des  ordres  nombreux, 
il  causait  gaiement  avec  ceux.de  ses  olliciers  généraux  qui  se 
trouvaient  le  plus  près  de  lui.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  lui 
amenait  des  prisonniers  de  distinction,  il  les  interrogeait  avec 
vivacité  et  prenait  du  tabac  à  tout  moment.  Éprouvant  une  soif 
ardente,  il  demanda  quelque  chose  à  boire.  Les  fourgons  de  sa 
maison  étant  trop  éloignés,  on  se  procura  assez  dillicilemenl 
une  bouteille  de  vin.  Le  grand-maréchal  lui  ayant  présenté  un 
gobelet  à  moitié  rempli,  à  peine  leut-il  approché  de  ses  lèvres 
(lu'il  le  rendit  à  Bertrand. 

—  Votre  Majesté  trouve  peut-être  ce  vin  un  peu  raide?  dit  le 
grand-maréchal  ;  c''est  qu'ail  est  de  l'année  dernière. 

—  De  l'année  dernière!  répéta  en  souriant  Napoléon  ;  vous 
avez  bien  de  la  bonté  ;  dites  plutôt  de  Tannée  prochaine. 

Cependant  arrivent  à  chaque  instant  des  ofiîciers  d  etat-major 
qui,  après  avoir  parcouru  toute  la  ligne,  viennent  faire  leur  rap 
port.  Napoléon  se  décide  alors  à  tourner  la  gauche  de  l'ennemi 
afin  d'offrir  un  point  de  jonction  au  corps  d'armée  de  Grouchy, 
qu'il  attend  avec  la  plus  vive  impatience.  Il  a  su  que  ce  général 
a  couché  à  Gembloux;  or,  d'après  les  derniers  ordres  qui  lui 
ont  été  expédiés,  à  quatre  heures  du  malin  il  doit  attaquer  Wa- 
vres  et  achever  la  destruction  de  l'armée  de  Blucher  ;  mais 
Napoléon  ignore  la  jonction  de  Bulow  avec  ce  général  en  chef, 
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joiulioii  qui  s  est  opérée  lu  luiil  môme,  sans  que  Groucliy  pensAl 
à  s''y  opposer.  Apprenant  loul  à  coup,  par  un  prisonnier  liano- 
vrien,  la  réunion  de  ces  deux  généraux,  il  dil  au  maréchal  Soull, 
son  chef  dY'lal-major  : 

—  Nous  avions  ce  matin  90  chances  pour  nous;  Tarrivée  de 
Hulow  nous  en  fait  perdre  30;  mais  nous  en  avons  encore  60 
contre  40  si  Grouchy  répare  la  faute  qu'il  a  commise  hier,  et  la 
victoire  n'en  sera  que  plus  décisive. 

Il  est  onze  heures;  il  n'y  a  encore  d'engagés  sur  toute  la 
ligne  que  des  tirailleurs.  Napoléon  fait  donner  l'ordre  au  maré- 
chal Ney  de  commencer  le  feu  et  de  s''emparer  de  la  position  de 
la  Haie-Sainte.  Aussitôt  une  canonnade  épouvantable  se  fait 
entendre;  il  n'y  a  pas  moins  de  150  bouches  à  feu  de  notre 
côté.  Cette  maison  de  la  Haie  Sainte,  située  dans  le  creux  d''un 
vallon,  est  prise  et  reprise  plusieurs  fois  sous  les  yeux  de  Na- 
poléon avec  un  acharnement  égal  de  part  et  d''autre  ;  enfin  à 
trois  heures  après  midi  elle  nous  reste  :  ceux  qui  la  défendaient, 
n''ayant  plus  de  munitions,  se  sont  tous  fait  tuer.  Le  combat  con 
tinue  sur  tous  les  autres  points.  Sur  les  cinq  heures  du  soir  on 
voit  l'armée  anglaise  faire  un  mouvement  pour  se  porter  sur 
la  chaussée  de  Bruxelles,  comme  pour  prendre  les  devants  en 
cas  de  retraite.  La  droite  de  l'armée  de  Wellington  et  la  gauche 
de  celle  de  Bulow  sont  aussitôt  bordées  par  nos  troupes  ;  des  cris 
de  victoire  retentissent  déjà  sur  le  terrain  conquis  par  nos  braves. 

—  Cest  trop  tôt  d^uie  heure  !  dit  froidement  Napoléon  ;  Grou- 
chy  ne  s''est  pas  encore  fait  voir;  en  attendant  il  faut  soutenir 
ce  qui  est  fait. 

Et  le  combat  continue.  A  sept  heures,  Parmée  française  est 
enfin  maîtresse  du  champ  de  bataille  après  d'incroyables  pro- 
<liges  de  valeur.  Dans  ce  moment,  une  faible  canonnade  se  fait 
entendre  dans  la  direction  de  Wavres  : 

—  C'est  Grouchy!  s'écrie  Napoléon. 

Aussitôt  toutes  les  lunettes  de  1  état-major  sont  braquées  sur 
ce  point;  mais  le  temps  est  tellement  brumeux  qu''on  ne  peut 
rien  distinguer.  Napoléon  détache  un  officier  d"'ordonnance  dans 

la  direction  de  Wavres L''o(ïicier  revient  en  toute  iiale,  et 

perçant  jusqu'à  lui  : 
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—  Sire,  lui  dit-il  extrêmement  ému,  ce  sont  les  Prussiens 
qui  arrivent! 

—  ]\ronsieur,  cela  nest  pas  possible,  répond  Napoléon  avec 
indifférence. 

—  Sire,  réplique  l'officier,  je  les  ai  vus  comme  j'ai  Tlion- 
neur  de  voir  Votre  IMajesté. 

—  Monsieur,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

Et  l'officier  se  perd  dans  les  rangs  de  l'état-major.  Une  demi- 
heure  après,  les  premières  colonnes  prussiennes  débouchent  et 
arrivent  au  pas  de  course  sur  notre  aile  dioite,  guidées  par  un 
paysan  des  environs  de  Frischemont,  qui  a  dit  à  leur  chef  :  «En 
suivant  cette  direction  ,  vous  les  prendrez  tous  »  Cest  alors 
que  Napoléon  acquiert  la  triste  certitude  que  Blucher  vient  lai 
laquer  avec  150,000  Prussiens.  Il  sY^crie  en  pAlissant  : 

—  Cet  officier  avait  raison  ! 

Ici  commence  la  troisième  et  dernière  bataille.  Napoléon 
connaît  toute  retendue  du  péril  qui  le  menace  Le  soleil  a  dis- 
|)aiu  sous  riiorizon  ;  la  garde  n"'est  pas  encore. engagée;  elle  va 
livrer  son  dernier  combat  et  mourir.  Napoléon  commande  :  une 
effroyable  canonnade  s'établit  de  nouveau.  Blucher  avance,  une 
division  marche  au  pas  de  charge  contre  la  colonne  prussienne  : 
cette  division  est  culbutée  sous  les  yeux  de  Napoléon,  dont  la 
surprise  et  Timpalience  sont  extrêmes. 

—  Ces  Prussiens  !  s'écrie-t-il  en  frappant  sa  botte  de  sa  cra- 
vache, oh  !  ces  Prussiens!  mais  depuis  un  quart  d'heure  ils  de- 
vraient être  entamés  ! 

Aussitôt  il  ordonne  à  quatre  escadrons  de  la  garde  de  charger. 
Deux  mille  braves  d'élite  (grenadiers  et  dragons)  se  jettent  tête 
baissée  sur  cette  masse  compacte  d'^ennemis.  Le  bruit  dominant 
(au  dire  dYm  témoin  oculaire)  devint  alors  semblable  à  celui 
que  feraient  un  grand  nombre  de  chaudronniers  à  l'ouvrage  : 
c'étaient  les  coups  de  sabre  qui  tombaient  sur  les  casques  et  sur 
les  cuirasses.  iMais  que  pouvaient  ces  quatre  escadrons  contre 
12,000  chevaux  frais?  Aussi  furent-ils  culbutés!  Dès  lors  la 
confusion  ne  fit  qu"'augmenter.  C'est  à  ce  mouvement,  dit-on, 
que  fut  entendu  le  cri  fatal  de  Sauve  qui  peut  !  Ce  fut  alors  aussi 
que  furent  prononcées  ces  paroles  sublimes  .  f.a  garde  meurt  et 


ne  se  rend  pas!  A|)|)arlicnnent-elles  à  Can)l)roinie,  cléjù  griève- 
ment blessé,  ou  à  Dorsenne,  ou  à  Micliel,  tous  deux  lues  en 
même  temps?...  Peut-être...  ear  celui  qui  les  prononça  ne  dut 
pas  leur  survivre. 

Cependant,  sur  un  plateau  appelé  le  Mont-Sainl-Jean^  où  s'est 
retiré  Napoléon,  une  dernière  réserve  est  restée  inébranlable 
au  milieu  des  flots  tumultueux  de  Tarmée.  L''Empereur  s'est 
placé  dans  les  rangs  de  ces  braves  ;  il  a  mis  Tépée  à  la  main,  et 
comme  eux  est  redevenu  soldat.  Ces  vieux  compagnons,  inca- 
pables de  trembler  pour  leur  vie,  s''effraient  du  danger  cjui  me- 
nace leur  Empereur  ;  ils  le  conjurent  de  s'éloigner  : 

—  Retirc/^-vous ,  lui  disent-ils  ,  ce  n''est  pas  ici  votre  place  ! 

Napoléon  résiste,  et  après  avoir  fait  former  le  carré  à  ses 
grenadiers,  il  commande  lui-même  le  feu  Mais  les  ofiiciers  qui 
Tentourent  s'emparent  de  la  bride  de  son  cheval  et  l'entraînent  ; 


puis,  se  pressant  autour  de  leur  aigle,  et  adressant  à  Napoléon 
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un  dernier  adieu,  ils  se  précipitent  sur  Tennenii  après  avoir 
jeté  un  dernier  cri  de  Vive  l' Empereur  ! 

A  l'impétuosité  de  ce  choc  on  reconnut  les  vainqueurs  d'Au- 
sterlitz,  d'Iéna  et  deWagram.  Prussiens,  Russes,  Saxons,  An- 
glais, Autrichiens,  tous  suspendirent  leurs  cris  de  victoire,  et 
se  réunirent  contre  cette  poignée  de  héros  pour  Tabattre  (Pun 
seul  coup.  Ceux  dont  la  mort  trompa  l  attente  se  fusillèrent 
entre  eux  pour  ne  pas  survivre  à  leurs  frères  d'armes,  et  pour 
ne  pas  mourir  do  la  main  d'un  Prussien  ;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près sètie  fait  à  eux-mêmes  un  lit  mortuaire  des  corps  de  vingt 
mille  étrangers.  Or,  quand  on  |)ense  (pic  8,000  hommes  de  la 
garde,  exténués  de  fatigues  et  de  besoins,  luttèrent  ainsi  pen- 
dant cinq  heures  sur  un  teirain  inégal  et  bourbeux  contre 
130,000  combattants,  et  que  sur  ces  8,000  héros,  plus  de  7,000 
succond)èrent,  n'est-ce  pas  aux  vaincus  (pion  doit  décerner  la 
palme  de  la  victoire  î' 

La  retraite  des  sanglants  débris  de  notre  glorieuse  armée  ne 
s'opéra  qu''à  force  de  nouveaux  prodiges.  La  chaussée  étant 
rompue,  un  pêle-mêle  général  avait  confondu,;!  travers  champ, 
la  cavalerie,  l'infanterie  et  rarlillerie.  Le  général  Duhesmo, 
l'un  des  plus  braves  de  l'armée,  fut  pris  par  les  Prussiens,  qui 
regorgèrent.  L'humanité,  Pamitié,  la  douleur  des  Belges,  déro- 
bèrent une  foule  de  nos  blessés  à  la  barbarie  prussienne  On 
fut  obligé  d'employer  la  violence  pour  arracher  de  ce  champ 
de  carnage  Napoléon,  qui  s'obstinait  à  vouloir  mourir  où  était 
morte  sa  garde. 

—  Sire,  lui  répétait  le  grand-maréchal,  je  vous  en  supplie, 
suivez-moi;  c/'est  à  Paris  que  vous  devez  aller  maintenant. 

—  Non!  non!  vous  vous  trompez,  Bertrand,  lui  répondait 
Napoléon  en  lui  serrant  le  bras  convulsivement  ;  ma  place  est  ici  ! 

Enfin,  à  neuf  heures  du  soir,  cédant  aux  remontrances  qui 
lui  étaient  faites,  il  s'éloigna  avec  Bertrand,  qui  ne  devait  plus 
le  quitter  que  pour  lui  fermer  les  yeux  à  trois  mille  lieues  do 
France  ! 

L'arrivée  de  Napoléon  à  Paris,  apii^s  ce  grand  désastre, 
aurait  pu  exciter  encore  l'enthousiasme  populaire  et  créer  de 
nouveaux  défenseurs  à  la  patrie.  Lui  seul  était  capal)le  de  rai- 
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lier  les  soldats  l.a  (.'liambre  des  Représentants  ne  (•oni|)ril  pas 
le  rôle  qu'elle  devait  prendre  poin-  résislei-  à  lélranger.  Au 
lieu  d  appuyer  Napoléon,  elle  manifesta  hautement  contre  lui 
des  sentiments  hostiles.  Elle  se  déclara  en  permanence,  comme 
avait  lait  autrefois  la  Convention  nationale;  et,  ainsi  que  cette 
assemblée,  qui  arracha  le  trône  et  la  vie  à  Louis  XVI,  elle  obligea 
lEmpereur  à  déposer  sa  couronne  ;  mais,  du  moins,  la  Conven- 
tion avait-elle  su  vaincre  la  coalition. 

Napoléon  annonça  au  peuple  français  le  nouveau  sacrifice  que 
lui  imposait  Pattitude  de  la  Chambre  en  disant  : 

u  En  commençant  la  guerre  pour  Tindépendance  nationale, 
«  je  comptais  sur  la  réunion  de  tous  les  elForls,  de  toutes  les  vo- 
«  lontés,  et  sur  le  secours  de  toutes  les  autorités.  J'étais  fondé  à 
u  en  espérer  le  succès,  et j^ivais  bravé  toutes  les  déclarations  des 
u  puissances  contre  moi.  Les  circonstances  me  paraissent  chan- 
*<  gées  ;  je  m''offre  en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la 
«  France.  Puissent-ils  être  sincères  dans  leurs  déclarations,  et 
<(  n'en  avoir  voulu  seulement  qu'à  ma  personne  !  Ma  vie  politi- 
«  que  est  terminée,  et  je  proclame  mon  fils,  sous  le  litre  de 
<i  Napoléon  11^  empereur  des  Français.  Les  ministres  actuels  for- 
te meront  provisoirement  le  conseil  du  gouvernement.  L'intérêt 
«  que  je  porte  à  mon  fils  m'engage  à  inviter  les  Chambres  à 
u  organiser,  sans  délai,  la  régence  par  une  loi.  Unissez-vous 
<(  donc  tous  pour  le  salut  public  et  pour  rester  une  nation  indé- 
<c  pendante  !  » 

Les  Chambres,  étonnées  peut-être  d'avoir  si  facilement  ol)- 
tenu  cette  abdication ,  qu"'elles  avaient  provoquée,  envoyèrent 
des  députations  à  Napoléon,  qui  leur  répondit  : 

—  Je  vous  remercie  des  sentiments  que  vous  m'exprimez.  Je 
désire  que  mon  abdication  puisse  faire  le  bonheur  de  la  France; 
mais  je  ne  Tespère  point.  Elle  laisse  iElal  sans  chef  et  sans  exis- 
tence politique.  Le  temps  perdu  à  renverser  la  monarchie  au- 
rait pu  être  employé  à  mettre  la  France  en  état  d'écraser  l'en- 
nemi ! 

En  obligeant  Napoléon  à  dépouiller  le  caractère  impérial,  on 
n'avait  j)as  pu  lui  enlever  les  talents  militaires  qui  avaiiMit  l'ail 
la  gloire  du  gênerai  Bonaparte.  Il  ofïrit  de  les  mettre  à  la  dispo- 
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sitioii  de  la  patrie  menacée  ;  mais  les  liommeti  qui  venaieni  île 
se  liguer  contre  lui  ne  permirent  pas  que  cette  main  qui  avait 
porté  le  sceptre  cPe  m  pereur  ressaisît  Tépée  dégénérai.  On  le 
força  de  quitter  Paris  et  même  d'aller  chercher  un  refuge 
hors  de  France.  Sa  présence  gênait  la  trahison  et  efl'arouchait 
rincapacité,  pour  ne  pas  dire  Timbécillité.  Ceux  qui  auraient 
craint  Pascendant  de  Napoléon  se  laissèrent  duper  par  le  mi- 
nistre Fouché.  Ils  formaient  encore  la  majorité  dans  les  deux 
Chambres. 

Lorsque  Na])oléon  quitta  Paris  pour  aller  dVibord  à  la  Mal- 
maison, il  n'était  déjà  plus  libre.  La  commission  du  gouverne- 
ment provisoire  lui  avait  donné  un  surveillant  qui  l'accom- 
pagna jusqu'à  Rochefort.  On  avait  choisi  pour  cette  mission  le 
général  Becker,  qui  avait  eu  à  se  plaindre  de  Napoléon  ;  mais, 
dans  le  cœur  de  cet  officier,  Thonneur  parla  plus  haut  que  Fi- 
nimitié ,  et  il  conserva  toujours  un  respect  profond  pour  son 
illustre  prisonnier.  Arrivé  à  Rochefort,  après  avoir  refusé  FoiFre 
du  capitaine  Baudin,  aujourd'hui  vice-amiral,  qui  lui  proposait 
de  le  conduiie  aux  Etats-Unis,  il  écrivit,  le  13  juillet,  au  prince 
régent  d'Angleterre  ,  la  lettre  suivante  que  le  général  Gourgaud 
fut  chargé  de  porter  à  Londres  : 

Allesse  Royale ,  en  bulle  aux  faclions  qui  divistnl  mon  pays  tt  à  l'inimilié  des  plus  grandes  puissantes 
de  l'Europe,  j'ai  Icrmine  ma  carrière  politique,  et  je  viens,  commi  Triémislocle,  n'asseoir  au  foyer  du  peuple 
britannique.  Je  me  mets  sous  la  protection  de  ses  lois,  que  je  réclame  de  Votre  Allesse  Royale  comme  du  plus 
puissant,  eu  plus  conslant  tl  du  plus  générenî  de  mes  enntm;s. 


Cependant  le  temps  presse  ;  Paris  a  été  occupé  par  Fétranger. 
Un  des  capitaines  de  la  station  navale  anglaise  ,  Maitland  ,  dé- 
clare le  14  :  u  qu'il  n'a  pas  encore  de  sauf-conduits  pour  l'Em- 
u  pereur  (ces  sauf  conduits  avaient  été  demandés  le  10);  mais 
u  que,  s'il  veut  s'embarquer  pour  l'Angleterre,  il  est  autorisé 
ic  à  l'y  conduire  et  à  le  traiter  avec  tous  les  égards  dus  au  rang 
u  qu'il  a  occupé.  »  Sur  la  foi  de  ces  paroles,  Napoléon  se  rend, 
le  15,  avec  sa  suite,  à  bord  du  Bdlèroplwn,  que  commande  le 
capitaine  Maitland.  Il  est  leçu  avec  tous  les  honneurs  militaires. 
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ol,  au  moment  de  quitter  le  port,  il  dit  nu  général  Becker,  qui  se 
préparait  à  Paccompai^ner  • 

—  Général ,  je  vous  remercie  ;  mais  vous  pouvez  vous  reti- 
rer :  je  ne  voudrais  pas  qu'on  pût  croire  qu'un  Français  soit 
venu  me  livrer  à  mes  ennemis. 

Le  capitaine  du  Bellérophou  avait  reçu  communication  de  la 
lettre  adressée  au  prince  régent ,  son  souverain;  et,  en  mettant 
le  pied  sur  son  bûtiment,  Napoléon  lui  avait  dit  également  : 

—  Je  viens  à  votre  bord  me  mettre  sous  la  protection  de  TAn- 
gleterre. 

Les  vents  contraires  retinrent  le  Bellérophon  en  mer  pendant 
neuf  jours;  il  ne  mouilla  que  le  24  dans  la  rade  deTorbay.  Le 
général  Gourgaud  revint;  il  ne  lui  avait  pas  été  permis  de  par- 
venir jusqu'au  prince  régent.  C'était  d'un  funeste  augure.  En 
effet,  le  30  juillet.  Napoléon  apprit  qu'il  allait  être  à  jamais 
captif.  Un  sous-secrétaire  d''Etat  et  mi  amiral  anglais  (lord  Keith) 
lui  remirent  une  déclaration  ministérielle  où  il  était  dit  .  u  II 
u  ne  peut  convenir  ni  à  nos  devoirs  envers  notre  pays,  ni  à  nos 
u  alliés,  que  le  général  Bonaparte  conserve  le  moyen  de  troubler 
<■<  de  nouveau  la  paix  du  continent.  L'île  Sainte-Hélène  a  été 
u  choisie  pour  sa  future  résidence.  Sa  situation  locale  permet- 
«  tra  qu'on  Ty  traite  avec  beaucoup  plus  d'indulgence  qu'on  ne 
'(  le  pourrait  faire  ailleurs,  vu  les  précautions  indispciisables 
«  qu'on  serait  oblige  d'employer  pour  s''assurer  de  sa  personne.  » 

A  cette  violation  manifeste  des  dioits  du  malheur  et  de  Thu- 
manité,  Napoléon,  indigné,  répondit  au  gouvernement  anglais 
par  cette  éloquente  protestation  qu''il  remit  à  lord  Keith  : 

«  Je  proteste  solennellement  ici,  à  la  face  du  ciel  et  des 
<(  hommes,  contre  la  violence  qui  m''est  faite,  contre  la  viola- 
«  tion  des  droits  les  plus  sacrés,  en  disposant,  par  la  force,  de 
>c  ma  personne  et  de  ma  liberté.  Je  suis  venu  librement  à  bord 
«  du  Bellérophon.  Je  ne  suis  pas  le  prisonnier,  je  suis  riiôte  de 
u  TAngleterre.  J''y  suis  venu  à  Tinstigation  môme  du  capitaine, 
«  (jui  a  dit  avoir  des  ordres  de  son  Gouvernement  de  me  recevoir 
<■<■  et  de  me  conduire  en  Angleterre  avec  ma  suite,  si  cela  m'était 
u  agréable.  Je  me  suis  présenté  de  bonne  foi ,  pour  venir  me 
u  mettre  sous  la  protection  des  lois  de  l'Angleterre.  Aussitôt  assis 
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K  à  bord  (lu  lielUrophon  ,  j»»  t'iis  sur  K»  foy<M"  du  peuple  hrilnu- 
u  ïiicpie.  Si  le  riouvernemenl  ,  qw  donnant  desordies  au  capi- 
u  taine  du  Ikllerophon  de  me  rerevoir  ainsi  (pie  ma  suite,  ifa 
n  voulu  que  me  tendre  une  emhuclie,  il  a  forlail  à  l'iionneur  et 
'(  flétri  son  pavillon.  Si  cet  arle  se  consommait,  ce  scM'ail  on 
«  vain  fpie  les  Ani^lais  xoudraient  parler  désormais  de  leui- 
u  loyauté,  de  leurs  lois  et  de  leurs  libertés.  La  foi  britannique 
K  se  trouvera  perdue  dans  l'hospitalité  du  Bellèrophon.  J'en  ap- 
'(  pelle  à  riiisloire  :  elle  dira  (pTun  (Minemi  qui  lit  vin^t  ans  la 
-(  guerre  au  peuple  anglais  vint  librement ,  dans  son  infortune, 
«  chercher  un  asile  chez  lui.  Quelle  plus  éclatante  preuve  pou- 
u  vait-il  lui  donner  de  son  estinie  et  de  sa  confiance!  Mais  com- 
((  ment  répondit  on ,  en  Ani:leterre,  ii  une  telle  magnanimité  P 
«  On  feignil  d(^  tendre  une  main  hospitalière  à  cet  ennemi,  et  , 
«  quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi,  on  Timmola  !  » 

Le  ministère  anglais,  o\\  consommant  son  œuvre  de  trahison, 
ne  devait  pas  être  aiiélé  par  cett(^  énergique  réclamation.  Le 
6  août.  Napoléon  fut  transféré  à  bord  du  \ortlmmberIand,  où  se 
trouvait  déjà  Tamiral  (lockbm-n  ,  nommé  gouverneur  de  Sainte 
Hélène,  et,  le  10,  le  vais.seau  appareilla  pour  celle  île.  Le  17, 
Napoléon,  en  pas.^ant  en  vue  du  cap  de  La  Hogue,  salua  la 
France  |)oiir  la  dernière  fois. 

—  Adieu  !  s''écria-t-il ,  adieu,  terre  des  braves  !  Adieu,  chère 
Fiance!  Quelcfues  traîtres  de  moins,  et  tu  serais  encore  la  grande 
nation  ,  la  maîtresse  du  monde  ! 

Cette  traveisée  ne  fut  signalée,  jusqu''au  15  octobre,  |)ar  au 
cun  événement  remarquable.  Le  16,  après  avoir  déjeuné.  Na- 
poléon était  venu  s'appuyer  sur  lune  des  barres  de  Pavant  (bi 
vaisseau  ,  et  regardait  tixemenl  si,  dans  rimmensilé  de  celle 
mer,  il  n^i percevrait  pas  Sainte-Hélène,  car  lamiral  Cokburn 
lui  avait  annoncé,  dès  le  matin,  (pie  d^m  moment  à  laulre 
1  île  pouvait  être  signalée.  Tout  en  passant  un  d(\s  coins  de  son 
mouchoir  sur  les  verres  de  sa  lorgnette,  il  crut  remarquer  un 
matelot  qui  cherchait  à  s'appiN^cher  de  lui  sans  ôtre  observé, 
car  il  avait  été  enjoint  aux  marins  du  Xorlhumherlnnd  de  se 
tenir  toujours  à  distance  de  Napoléon.  Ce  n'était  pas  la  piv- 
mière  fois  que  rFmpereur  voyait  cet   homme  roder  autour  de 
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lui,  (jiKiilluc  Icnoniu'  paire  de  l'avoiis  noirs  déjà  giisomuints 
(|ui  encadraieiil  sa  ngiire ,  Vcnl  empècliô  jusqu'alors  de  dis- 
linguer  ses  trails.  Soit  par  un  senlimenl  de  simple  curio- 
sité, soit  par  un  de  ces  mouvements  instinctifs  dont  on  ne 
sauiait  expliquer  la  cause,  Napoléon  fit  quelques  pas  vers  le 
matelot;  mais  celui-ci  larrèta  court  en  lui  disant,  sans  changer 
de  position,  mais  d'une  voix  sourde  et  tremblante  d'émotion  : 

—  Tron  de  Diouî  Sire,  si  vous  faites  un  pas  de  plus,  je  suis 
un  homme  perdu;  je  me  jette  à  la  mer,  bagasse!  ol  le  pauvre 
Pomayrol  va  périr  avant  le  moment  pro[)ice. 

—  Comment  !  cVst  toi  1  dit  Napoléon  en  reculant  tout  à  coup 
comme  frappé  d^me  apparition. 

—  Je  m'en  flatte!  reprit  le  marin  en  lançant  un  coup  d'œil 
de  côté  et  toujours  la  tète  basse  ;  mais  as  pas  peur! 

—  Tu  n'as  rien  à  craindre,  lui  dit  Napoléon  avec  une  ex- 
pression de  dignité  sublime  et  faisant  deux  pas  en  avant  ;  je  te 
piends  sous  ma  protection,  te  dis-je,  approche  toi.     • 


Kl  il  ((Mulil  la  main  a  l'uniayrol,  cjui  .se  précipita  dessus  et  la 
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baisa  avec  Iraiispoit,  la  poitrine  gonflée  de  soupirs  el  les  yeux 
remplis  de  larmes. 

—  Mais  par  quel  hasard?  lui  demanda  Napok'on  ,  lorsque 
l'émotion  de  cet  ancien  marin  de  Boulogne  l'ut  un  peu  calmée 

—  Eh  donc  !  parTeftet  du  liasard  dune  circonstance,  dit  ce 
lui-ci  en  mettant  un  doigt  sur  sa  bouche,  et  en  regardant  au- 
tour de  lui  d'un  air  inquiet.  Je  ne  puis  pas  vous  le  dire  ici,  Sire; 
seulement  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  tous  les  Anglais  ne 
sont  pas  des  Turcs. 

Napoléon  lit  un  geste  de  doute. 

— Le  capitaine  Maitland  est  un  brave  garçon,  reprit  le  marin, 
c'est  à  lui  que  je  dois  la  bonne  fortune  de  vous  parler  encore 
une  fois  avant  de...  car  personne  ici  ne  me  connaît;  on  me 
croit  Italien,  et  il  me  faut  bien  vivre  à  la  muette,  hagasse  !.... 
ou  sans  cela,  houp!  avec  les  petits  poissons,  comme  disait  au- 
trefois mon  ami  Morland  de  votre»  vieille  garde,  le  fameux  mu- 
sicien, (jue  je  t'en  souhaite. 

En  disant  ces  mots,  Pomayrol  avait  fait  le  geste  d'un  homme 
qu'on  jette  à  la  mer. 

—  Morland!  interrompit  \ivement  Napoléon  en  passant  sa 
main  sur  son  front  ;  j'ai  connu  un  grenadier  de  ce  nom  ;  sais-tu 
ce  qu'il  est  devenu? 

—  As  pas  peur,  Sire ,  il  est  devenu  mort  dans  mes  bras  à 
Paris,  le  20  mars  de  Pannée  dernière,  à  celte  grande  cabine 
qu''on  appelle  le  Val-de-GrAce,  des  suites  d'une  petite  estafilade 
qu'il  avait  reçue  à  Arcis-sur-Aube  pour  volie  service.^  Sire ,  je 
m'en  flatte. 

—  Ah  !  ce  20  mars  !  fil  Napoléon  avec  un  .soupir  étouffé;  c''esl 
une  date  qui  marquera  dans  ma  vie  :  .^i  j''avais  eu  seulement 
cinquante  mille  hommes  comme  ce  Morland  il  va  six  mois... 

—  Bagasse!  Sire,  vous  n'êtes  pas  dégoûté,  excusez  du  peu! 
mais  le  pèlerin  avait  un  défaut  trop  capital  que  vous  oubliez  : 
celui  d'aimer  trop  la  petite  chansonnette;  et,  comme  j''ai  pu 
m'en  convaincre  ,  en  second  lieu  ,  celui  d'être  entêté,  à  lui  seul , 
comme  plusieurs  mulets  de  BrignoUes  ,  que  même  après  qu'il 
fut  mort,  il  ne  xoulul  janiais  me  laisser  ouvrir  sa  main,  qu'il 
soirait  ronnnc  un  tron  de  Dion  ,  jtoui   ne  pas  n\v  laisser  voir  ce 
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(ju'il  lenait  dedans,  le  oher  camarade,  ijuc  le  bon  Dieu  \euille 
avoir  soniuiie!...  de  môme  que  la  mieime ,  ajoula  Pomayrol  à 
voix  basse  et  comme  d'un  ton  résigné. 

—  Qu'est-ce  que  c'était  doncP  demanda  Napoléon  curieuse- 
ment. 

■—  Ouitche  !  fit  le  marin  avec  un  geste  de  mépris  ;  une  babiole 
(jue  je  pris  par  curiosité,  et  comme  pour  avoir  une  petite  sou 
venance  de  son  amabilité.  Tenez  ,  Sire,  la  voilà. 

Et  Pomayrol  donna  à  Napoléon  un  petit  chiffon  de  pai)ier 
roulé ,  dont  il  aurait  été  difficile  de  deviner  la  couleur  ])rin)itive. 
Napoléon  le  déroula...  C'était  Texemplaire  de  la  chanson  qu'il 
avait  fait  attacher  sur  la  poitrine  de  ceux  de  ses  grenadiers  qui 
s'étaient  l)attus  à  Boulogne  avec  les  soldats  de  la  ligne.  Il  le  mil 
dans  la  poche  de  son  habit  en  disant  froidement  : 

—  Je  le  garde. 

—  Si  cela  vous  fait  plaisir,  Sire...  reprit  le  marin  en  faisant 
un  signe  d'adhésion.. .  Maintenant  que  je  vous  ai  vu  et  que  nous 
avons  fait  ensemble  un  mot  de  conversation,  je  suis  content, 
et  je  pourrai  exécuter  mon  pelit  projet  plus  joyeusement.  Eh 
donc  !  as  pas  peur  ! 

—  Adieu,  mon  ami,  lui  dit  Napoléon  en  lui  tendant  encore  la 
main,  car  nous  ne  nous  reverrons  peut  èlre  jamais,  n'est  ce  [)as? 

—  Peut-être!...  murmura  Pomayrol  avec  un  regard  sombre; 
mais  du  moins  ce  ne  sera  pas  sur  cette  tene  ingrate. 

Puis  il  s'éloigna  en  sitllant  entre  ses  dents  l'air  d''un  cantique 
provençal.  Napoléon  restait  machinalement  à  la  même  place, 
et  comme  absorbé  par  les  souvenirs  que  le  marin  avait  rappelé.-- 
à  sa  mémoire.  Il  se  demandait  :  u  Comment  se  l'ait-il  (jue  cet 
homme  soit  ici:^  »  Ce  fut  un  mystère  que  personne  ne  put  jamais 
expliquer 

Napoléon  fut  tiré  de  .sa  rêverie  par  un  objet  qu'il  a|»erçut  au 
loin  sur  la  mer  :  c'était  comme  une  colonne  noire  glissant  sur  les 
eaux,  et  laissant  après  elle  une  longue  trace  de  fumée  épaisse 
cpii  s'échappait  comme  d'une  injmense  cheminée. 

—  Qu'est-ce  celai' s'écria  t  il  en  braquant  sa  loignelle;  on 
(lirait  ]o  tuyau  d'une  de  nos  jwnqies  à  feu. 

l'out  l'état  Miajor  (lu  \(irtliuiiibcrhiH(l  ui(»nla  sur  \v  poni 
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—  Cc>[  iiii  l)atcaii  à  vapeur!  dit  un  liciiloiiaiit  de  la  iiiaiiiic 
aiii-laise. 

—  Un  bateau  à  vapeur  !  Ik  Na[)oléon  visibleuieiit  ému  ,  vn  re 
Miaïquaut  le  sillon  écumcux  que  ce  bâtiment  traçait  devant  lui. 
Je  neu  avais  jamais  vu.  Quelle  rapidité  !  Il  semble  glisser  sur  la 
mer  eomme  sur  des  roulettes. 

—  Par  ma  foi!  c'est  le  Futlon!  s'c-cria  roflicier,  qui  s'était 
aiiué  d'une  longue-vue;  je  vois  distinctement  ce  nom  écrit  sui 
la  proue. 

—  Le  Fuhon ,  dites-vous.?  repiit  l'Empereur,  qui  avait  très 
sailli  à  ce  nom. 

—  Oui ,  Sire,  le  FuUon^  du  nom  de  son  inventeur. 

—  Ah!  mon  Dieu!  fit  Na[)oléon  en  se  frappant  le  Iront;  puis 
il  détourna  la  tète  au  moment  où  le  bateau  vint  à  passer,  et  alla 
s'asseoir  sur  un  banc  placé  à  l'autre  bout  du  pont,  et,  laissant  lom 
bersa  tète  dans  ses  mains,  il  resta  quelque  temps  immobile  dans 
cette  posture. 

—  Ainsi  le  sort  des  Ktalsdé[)en(ld  une  idée  nouvelle!  dit-il  à 
voix  basse;  ainsi  la  nature  recelait  dans  son  sein  une  force  in- 
connue qui  pouvait  cliangei-  les  destinées  du  monde!  J'ai  lemi 
ce  secret  dans  mes  mains,  moi ,  et  je  lai  laissé  échapper,  parce 
que  je  m'en  suis  rapporté  à  d'autres  (|ue  moi  !  Croyez  donc  aux 
savants!  ajouta-t-il  en  se  levant  brusquement  et  en  marchant  à 
pas  |)récipités. 

Le  grand-maréchal,  voyant  rKnq)ereur  si  agité,  le  lejoignit. 

—  Bertrand,  (piel  jour  sommes-nous  aujourd  liui  ,  et  (piel 
quantième.?  lui  demanda-t-il  tout  à  coup. 

—  Sire,  Jeudi  16  octobre. 

—  Jeudi  16,  dites-vous;' Eh  bien!  repril-il  avec  amiMlume, 
il  y  a  juste  onze  ans  aujourd'hui,  jour  pour  jour,  (pie  je  tlansais 
avec  madame  Bertrand  à  Boulogne;  nous  le  rappelez-Nous  ' 

—  Hélas!  Sire,  fut  la  seule  réponse  du  grand-maréchal. 

—  Terre!  terre!  cria  au  même  instant  un  matelot  hissé  dans 
tme  des  cages  du  grand  mat. 

A  ce  cri,  Napolé(m  fil  un  mouvement  involontaiie,  et  ,  saisis- 
sant la  main  de  lîerirand,  (ju  il  j)re.<sa  convulsivement,  répéta 
a\('c  un  acc(Mil  j»eiH'tr(''  : 


•f''''''!'!^' 
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Pardon,  Monsieur  riinural  ;  ici,  c'est  à  moi  de  marclier  le  premier. 
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—  Tcii-c!  leiT(>  !  . .  ()>ii,  I;i  tono  (jui  doil   icconvcii'  ic  cji 

Lo  lendeninin  17o('l()l)re  1815,  soixniilo-dix  jouis  npivs  son 
(lépîirl  (1(*  l'Aui^Iclerre,  et  cent  dix  jours  après  avoir  (piiitù  |;i 
TrcUicc  ,  Napoléon  desrcndil  dans  le  canot  (]ui  devait  le  déposeï' 
à  sa  dernière  demeure.  Au  moment  où  l'amiral  Cokhuin  s'apprê- 
tait à  mettre  le  pied  sur  la  planche  qui  s^'rvait  de  |)ont  pour 
passer  du  baleau  sur  la  j)lai>e,  rEmjjeieur  Tarrèta  [)ar  le  hi-as , 
en  lui  disant  avec  politesse  : 

—  Pardon  ,  monsieur  ramiral  ;  ici  .  cVsl  à  uioi  de  maichei' 
le  premier. 

A  peine  avail-il  mis  le  pied  sur  le  riva.^e  de  Sainte- Hélène 
(ju'il  retourna  la  tète  avec  vivacité,  et  comme  s"il  eût  entendu 
un  cri  d'adieu  alTaibli  par  la  distance.  A  Finstanl  même  une  dé- 
tonation darme  à  feu,  suivie  presque  aussitôt  du  bruit  que  fait 
un  corps  lourd  en  tombant  dans  l'eau,  fut  entendue  de  tous  ceux 
(|ui  étaient  sur  le  A'orf/iMm6er/a»jf/.  On  courut  à  Tendroil.. .  mais 
on  ne  vil  rien  que  la  mer  léiïèrement  colorée  à  sa  surface  d\mc 
teinte  rougeâtre,  un  peu  de  fumée  qui  se  dissipait  dans  Pair,  et 
un  vieux  chapeau  de  matelot  laissé  près  des  baslini>ai>es.  On  exa- 
mina ce  chapeau  que  personne  ne  réclamait ,  et  sous  la  coiffe  (]o 
toile  on  vit  écrit  en  encre  rouge  :  Pomayrol. —  Camp  de  llouloyuc 

On  ne  comprit  pas,  parce  qu'il  n'y  avait  aucun  marin  de  ce 
nom  parmi  Téquipage;  mais  huit  ans  plus  tord,  en  1825,  des 
voyageurs  français,  ayant  relâché  à  Sainte-Hélène,  visitaient 
Longwood ,  accompagnés  d'un  homme  âgé,  vèfu  d  un  habil 
rouge,  qui  avait  été  précédemment  au  service  de  Hudson-Low. 
Arrivés  à  l'allée  d'arbres  qui  est  derrière  l''hal)itation  ,  le  cicérone 
anglais  fit  remarquer  aux  voyageurs  un  saule  pres(pie  df'pouillc 
deson  écorce,  et  sur  le  tronc  duquel  ^orea/)rï/7c,  leur  dit-il,  s'anui 
sait  quelquefois  à  tracer  des  caractères  et  des  figures  avec  un 
canif  Ceux-ci  s''approchèrent  et  virent  en  effet  mi  nom  distinc 
temont  gravé,  celui  de  Pomayrol.  Comme  ces  voyageurs  de- 
mandaient à  leur  cicérone  quel  pouvait  être  ce  personnage,  sans 
leur  répondre,  l'homme  à  l'habit  rouge  tira  froidement  un  cou- 
teau (lésa  poche,  et  enleva  Técorce  de  larbre  à  (^elle  place. 


CHAPITHl!:  III 


-''  *"   ïÉ^s^ï^3fe^^,.it.jiiffi»*r  :^^Tv^  APOLEON  .ivait  touclié  le  rocher 
i^  dont  il  (lovait   se  faire  un  pié- 
mi.  ,^iQ«;tj|i  j  l'Angleterre  avait  accepté 
a  honte  de  sa  trahison  :  à  comp- 
ter de  1815,  les  rois  eurent  leur 
Christ  et  les  peuples  leur  Judas. 
Le  soir  de  son  arrivée  à  Sainte- 
Hélène,  PEmpereur  coucha  dans 
une  espèce  d'auberge  où  il  fut 
très  mal.   Le  lendemain,  à  six 
icures  du  matin,  il  partit  à  cheval 
avec  legrand-marçchal  Bertrand 
et  l'amiral  Keith,  pour  Longwood, 
habitation  que  ce  dernier  avait 
airètée   pour  sa   résidence ,   comme   la   plus  convenable  de 
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l'île.  Il  s'arrêta  à  Briars ,  dans  un  pelit  pavillon  dépendant 
d'une  maison  de  campagne  qui  appartenait  à  un  négociant  de 
rîle,  nommé  Balcombe.  Ce  fut  un  logis  temporaire  en  atten- 
dant que  Longwood  fut  en  état  de  le  recevoir;  mais  le  soir, 
quand  il  voulut  se  coucher,  il  se  trouva  qn^me  fenôtre  sans 
vitrage  et  sans  rideaux  donnait  sur  son  lit.  M.  de  Las-Cases 
et  son  fils  gagnèrent  une  mansarde  où  ils  se  couchèrent  sur 
«m  matelas,  chacun  d'eux  enveloppé  de  son  manteau.  Le  len- 
demain, Napoléon  déjeuna  sans  nappe  et  sans  serviette  avec  les 
restes  du  dîner  de  la  veille.  Ceci  n'était  encore  que  le  prélude 
des  privations  qui  l'attendaient  à  Longwood. 

Le  10  décembre,  l'amiral  (it  prévenir  Napoléon  que  sa  mai- 
son de  Longwood  était  prête  ;  et,  le  même  jour,  l'Empereur 
abandonna  Briars,  qu'il  avait  habité  pendant  près  de  deux  mois, 
et  fit  la  route  à  cheval.  En  examinant  son  nouvel  ameublement, 
Pobjet  qui  lui  causa  le  plus  de  plaisir  fut  une  baignoire  en  bois 
que  l'amiral  était  parvenu  à  faire  exécuter,  sur  ses  dessins,  par 
un  charpentier  de  marine.  Une  baignoire  était  un  meuble  de 
luxe  à  Sainte-Hélène.  Napoléon  en  profita  immédiatement.  Alors 
le  service  de  sa  maison  commença  à  s'organiser;  il  se  divi- 
sait en  trois  séries  :  chambre,  livrée  et  bouche,  et  se  com- 
posait de  onze  personnes.  Tout  fut  à  peu  près  réglé  comme 
à  rîle  d  Elbe  :  le  grand-maréchal  Bertrand  conserva  le  com- 
mandement et  la  surveillance  générale,  M.  de  Montholon  fut 
chargé  des  détails  domestiques,  le  général  Gourgaud  eut  la  di- 
rection de  l'écurie,  et  M.  de  Las-Cases  celle  de  l'administration 
intérieure.  Quant  à  la  division  de  la  journée,  c'était  la  môme 
qu'à  Briars.  A  dix  heures,  Napoléon  déjeunait  dans  sa  chambre 
sur  un  guéridon,  tandis  que  le  grand-maréchal  et  ses  compa- 
gnons mangeaient  à  une  table  de  service.  Comme  il  n'y  avait 
pas  d'heures  fixes  pour  la  promenade,  la  chaleur  étant  très- 
forte  le  jour,  l'humidité  prompte  et  grande  le  soir,  et  que  les 
chevaux  de  selle  et  de  voiture  qui  devaient  venir  du  cap 
n'arrivaient  point.  Napoléon  travaillait  une  partie  de  la  journée 
soit  avec  M.  de  Las-Cases,  soit  avec  le  général  Gourgaud  ou 
le  général  Montholon.  De  sept  à  huit  heures,  on  dînait;  puis 
on  passait  au  salon,  où  l'on  prenait  le  café;  là  on  li.'^ait  Racine, 
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Molière  ou  Voltaire  Enfin,  à  dix  heures,  on  se  niellait  à  une 
table  de  revcrsis,  jeu  favori  de  Napoléon,  à  laquelle  on  restait 
ordinairement  jusqu*'à  minuit. 

Toute  la  petite  colonie  était  logée  à  Longwood,  à  rexception 
(lu  grand-maréchal  et  de  sa  famille,  qui  hal)itaienl  Hut's-Gale, 
mauvaise  petite  maison  située  sur  la  roule.  ï/appartement  de 
TEmpereur  était  composé  de  deux  chambres,  chacune  de 
quinze  pieds  de  long  sur  douze  de  large  et  environ  sept  de  haut  ; 
des  pièces  de  nankin,  tendues  en  guise  de  |)apier,  les  tapissaient 
toutes  deux.  Un  mauvais  tapis  couvrait  le  plancher.  Tels  étaient 
la  vie  et  le  palais  de  Phomme  qui  avait  tour  à  tour  habité  les 
Puileries,  Schœnbrunn,  le  Kremlin  et  l'Escnrial 


Sur  ces  entrefaites,  un  nouveau  gouverneur  arriva.  Il  fut  pré- 
senté par  l'amiral  à  TEmpereur.  Cétait  un  homme  d'environ 
quarante-cinq  ans,  tlune  taille  ordinaire  et  d'une  tournure  com 
mune,  rouge  de  chevelure  et  le  visage  marqueté  de  taches  île 


loussoui-.  Il  axail  d(}^  yeux  obliques,  et  par  conséquent  ne  le- 
i^ardanl  que  laienienl  en  face,  (let  homme  se  nommait  lludson- 
Lovve.  A  partir  ilu  jour  de  son  arrivée,  les  vexations  commen- 
cèrent; elles  deviment  de  plus  en  plus  intolérables.  Le  début 
du  nouveau  gouverneur  fut  d'envoyer  à  Napoléon  deux  pam- 
phlets éciils  contre  lui.  Puis,  il  fil  subir  à  tous  les  domesti(iues 
un  interrogatoire,  pour  savoii'  d'eux  si  c'était  librement  et  de 
leur  pleine  volonté  qu'ils  demeuraient  avec  Napoléon.  Per- 
sonne ne  put  désormais  écrire  sans  avoir  préalablement  com- 
muniqué la  lettre  à  Hudson-Lowe,  et  toute  lettre  donnant  à  Na- 
poléon le  ùUq  d  Empereur  était  confisquée  par  lui.  Il  fut  môme 
question  un  moment  de  le  faire  accompagner  lorsqu''il  voudrai! 
faire  quelques  excursions  dans  l'île  ;  cependant  on  n'en  vint  pas 
là.  (]e  fut  alors  que  Napoléon  renonça  aux  longues  courses  si 
nécessaires  à  sa  santé,  et  qu''il  se  borna  à  se  promener  dans  le 
jardin  de  Longwood  ou  aux  alentours. 

Depuis  quelque  temps  il  avait  cru  s'apercevoir  qu'il  était 
Pobjet  iWuui  surveillance  toute  particulière  de  la  part  de  son 
geôlier,  il  ne  pouvait  faire  un  pas  hors  de  Longwood  sans  voir 
à  distance  un  officier  anglais  qui  lui  était  inconnu,  quoi  que  ce 
fi\t  toujours  le  môme.  Le  matin,  le  soir,  à  toute  heure,  cet  in 
dividu  semblait  s'attacher  à  lui  comme  à  son  ombre.  Cette  sorte 
(Pinquisition  lui  était  d'autant  plus  insupportable  que  cet  An- 
glais avait  plusieurs  fois  manifesté  I  intention  de  lui  adresser  la 
parole.  Aussi,  dès  qu  il  le  voyait  s^approcher.  Napoléon  se  lui- 
tait-il  de  terminer  sa  promenade  et  de  rentrer,  sans  même  dai 
gner  faire  attention  à  lui. 

Un  jour,  il  crut  remarquer  que  l'indiscret  surveillant  le  sui- 
vait de  j)lus  près  que  de  coutume.  Impatienté,  il  s''écria  d\m 
Ion  d  humeur  : 

—  Eh  quoi!  toujours  cet  homme!...  Sans  cesse  un  espion 
sur  mes  pas!...  Ne  puis-je  donc  respirer  librement  un  peu 
dair.^...  Quel  supplice!... 

Et,  rebroussant  chemin,  il  précipite  sa  marche,  lorsque  l'An 
glais,  (pii  l'avait  entendu  et  qui  avait  doublé  le  pas,  .'^e  trou 
vant  à  sa  hauteur,  ^'arrête  tout  à  coup  de\ant  lui  ; 

—  Sire.  .    dit-il  d  un  ton  plein  de  respect 
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—  Arrière,  Monsieur!  arrière!  inlerrompil  Napoléon,  en  fai- 
sant un  geste  de  mépris;  il  n'y  aura  jamais  rien  de  commun 
entre  moi  et  les  vôtres!  Éloignez-vous,  je  vous  l'ordonne  ! 

—  Sire,  reprit  encore  Tofficier  sans  bouger  de  place  et  dun 
air  impassible,  Votre  Majesté  se  trompe. 

Puis  il  jeta  comme  au  hasard  ces  mots  ; 

—  Le  comte  de  Las-Cases!...  Le  collier  de  la  reine  llortense ! . . . 

—  Ail!  ah!  fit  Napoléon  en  s'arrètant  à  son  tour,  sans  ce- 
pendant lever  les  yeux  sur  PAnglais.  Eh  bien!  Monsieur?... 

—  Sire,  reprit  lofficier,  que  Votre  Majesté  veuille  bien  con- 
tinuer sa  marche  sans  faire  attention  à  moi.  J'ai  là  ce  collier; 
depuis  trois  ans  il  ne  m'a  pas  quitté  ;  depuis  trois  ans  je  cherche 
une  occasion  de  vous  le  remettre...  Sire,  faites  que  je  puisse 
le  jeter  dans  la  forme  de  votre  chapeau. 

L'Empereur  se  découvrit  alors  et  se  passa  la  main  sur  le  front 
comme  pour  rappeler  un  souvenir.  Au  même  instant,  d'un 
mouvement  aussi  prompt  que  la  j)ensée,  l'officier  jeta  le  collier 
dans  le  chapeau  de  Napoléon,  en  lui  disant  à  voix  basse  : 

—  Maintenant  Votre  Majesté  daignera-t-elle  me  pardonner 
mon  importunité?...  J''ai  rempli  ma  mission;  elle  ne  me  re- 
verra plus.  Sire,  que  Dieu  conserve  vos  jours! 

El  prenant  une  autre  direction,  Tofficier  anglais  s''éloigna  de 
l'Empereur  avec  le  même  flegme  qu'il  avait  mis  à  s'en  appro- 
cher. Napoléon  le  salua  avec  dignité;  mais  de  quelle  douce 
sensation  le  cœur  de  M.  de  Las-Cases  ne  dut-il  pas  être  ému, 
lorsque  bien  longtemps  après  il  eut  connaissance  de  ce  trait  si 
admirable  de  probité  de  la  part  d'un  ennemi  et  dans  de  telles 
circonstances  ! 

Maintenant ,  pour  qu'on  puisse  bien  comprendre  ce  que  si- 
gnifiaient ces  mots  lancés  à  Napoléon,  ce  collier  déposé  furti- 
vement dans  la  forme  de  son  chapeau,  il  nous  faut  remonter  jus- 
qu'à 1806. 

Un  matin  du  mois  de  juin  de  cette  année,  le  joaillier  de  José- 
phine était  introduit  dans  le  petit  salon  qui  servait  en  même 
temps  de  salle  à  manger  à  TEmpereur  lorsqu'il  déjeunait  seul. 

—  Je  veux  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  lui  dit  Napoléon  :  j*? 
ne  regarderai  pas  au  prix  iV^  ce  collier;  cependant  je  le  ferai 


Au  luême  instant ,  l'oflicier  anglais  jeta  le  collier  ilans  le  chapeau  de  Napoléon. 
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tîslimer,  je  vous  en  préviens  ;  non  pas  que  je  doute  que  vous  ne 

soyez  un  parfait  honnôte  homme ,  mais. . . .  parce  que enfin, 

moi,  je  ne  suis  pas  lapidaire.  Aussitôt  que  vous  l'aurez  monté, 
vous  me  l'apporterez  et  vous  ne  le  ferez  voir  à  personne  aupara- 
vant, en  tendez- vous  ? 

—  Oui,  Sire.  Toutefois,  je  supplie  Votre  Majesté  de  me  laisser 
un  peu  plus  de  temps  afin  de  pouvoir  assortir  parfaitement  les 

pierres.  Le  diamant  de  choix  est  très-rare  en  ce  moment il 

a  beaucoup  augmenté  de  prix. . . . 

A  ces  mots,  Napoléon  fit  un  mouvement  brusque  sur  sa  chaise, 
et,  se  levant  vivement,  il  s'écria  : 

—  Que  me  dites-vous  làP  Depuis  ma  dernière  campagne 
d''Allemagne  tous  vos  confrères  en  regorgent.  Eh!  parbleu!  je  le 
crois  bien  !  Ils  ont  acheté  tous  ceux  des  petits  princes  de  la  Con- 
fédération que  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  de  Russie  ont 
ruinés  en  les  ameutant  contre  moi.  Voyez  Bapts,  adressez-vous 
à  Mellerio,  ils  en  ont  à  remuer  à  la  pelle! 

—  Sire,  en  pareil  cas,  je  n'ai  jamais  eu  recours  à  mes  con- 
frères depuis  que  j'ai  Finsigne  honneur  de  travailler  pour  Tau- 
guste  famille  de  Votre  Majesté.  En  ce  moment  même  j'ai  chez 
moi  une  superbe  partie  de  diamants  achetée  par  ordre  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse,  qui  m'a  commandé 

—  Monsieur ,  ce  sont  là  vos  affaires  et  non  les  miennes;  mais 
ce  que  je  puis  vous  assurer,  ajouta  Napoléon  en  lançant  au 
joaillier  un  coup  d'œil  sardonique,  c'est  qu''en  vous  occupant  de 
moi  vous  ne  travaillerez  pas  pour  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Allons, 
c'est  convenu;  je  compte  sur  vous,  monsieur  Foncier;  faites  de 
votre  mieux,  afin  de  prouver  à  vos  confrère  d'oulre-Rhin  que  nous 
les  surpassons  en  tout  et  pour  tout,  lorsque  nous  le  voulons  bien. 

Et  sur  un  signe  de  Napoléon,  le  joaillier  s'inclina  et  sortit. 
Huit  jours  après,  il  remettait  à  rEnipereur  le  plus  magnifique 
collier  de  brillants  qu'on  pût  voir  :  la  monture,  le  travail,  le 
cadenas,  étaient  des  chefs-d'œuvre  en  ce  genre;  Joséphine  elle- 
même  n'avait  pas  un  pareil  joyau  dans  son  incom|)arable  écrin 
Napoléon  fit  estinjcr  ce  collier,  il  valait  deux  cent  mille  francs  ; 
c''était  en  effet  le  prix  que  lui  en  avait  demandé  Foncier  :  il  lut 
Irès-satisfait.  A  celle  môme  époque  (juin  1806),  le  peuple  batave 
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venait  crappeler  à  le  gouverner  liin  des  frères  de  .\ci|)()léon ,  le 
prince  Louis  Bonaparte  :  la  Hollande  était  fière  alors  de  son 
alliance  avec  la  grande  nation. 

Donc,  le  jour  où  les  ambassadeurs  hollandais  vinrent  déposer 
aux  pieds  de  1  Empereur  la  couronne  de  Hollande  pour  qu'il  en 
ceignît  le  front  de  son  frère,  toute  la  cour  était  à  Saint-(]loud.  l.oui> 
et  llortense  y  arrivèrent  de  Saint-Leu,  le  matin.  Napoléon  avait 
oi'donné  que  la  cérémenie  eût  lieu  dans  la  salle  du  trône;  elle 
se  fit  avec  une  pompe  dont  on  n'avait  point  eu  d"exenq)le  jus- 
(ju'alors  On  traita  magnifiquement  les  envoyés  de  la  défunte 
républicpie  hatave,  et  Pamiral  Verhuel,  qui  était  à  leur  tète, 
porta  des  toasts  à  la  mémoire  des  Trom|)  et  des  Ruyter,  ces 
tléauxdes  Anglais. Napoléon,  ayant  Thahitudede  faire  voyager  les 
souverains  (piil  improvisait  sans  plus  de  façon  que  de  simples 
commissaires  des  guerres,  |)révint  les  députés  que,  dès  le  lende 
main,  leur  roi  et  leur  reine  partiraient  avec  eux  pour  leuis  Etals; 
|)nis,  dans  la  soirée,  il  fit  a|tpeler  llortense  dans  son  cabinet,  et 
r huissier,  en  ouvrant  les  deux  battants,  annonça  à  haute  voix  , 
poui"  la  jH-emière  fois  devant  lui  : 

—  ^'a  Majesté  la  reine  de  Hollande  ! 

—  Hortense,  lui  dit  Napoléon,  vous  voilà  souveraine  d'un 
brave  et  bon  peu[)le.  Si  vous  et  votre  mari  savez  bien  le  prendre, 
la  maison  d'Orange  ne  reparaîtra  jamais  en  Hollande  avec  ses 
vieilles  prétentions.  Ce  peu|)le-là  n"a  qu'un  défaut,  c'est  de  ca- 
cher, sous  une  apparente  sinqilicité,  l'amour  du  luxe  et  de  Tar- 
gent  ;  la  vanité  est  tout  pour  lui  après  Tintérèt.  Je  !ie  veux  pas 
(pi'aux  yeux  de  votre  nouvelle  cour  vous  puissiez  ètie  éclipsée 
par  la  femme  d^m  bourgmestre  toute  fière  des  tonnes  d'or  que 
son  mari  a  su  amasser;  tenez,  voici  un  assez  joli  collier  que  je 
vous  prie  d'accepter.  Portez-le  quekpiefois  en  souvenir  de  moi  ; 
il  n'est  acquis  aux  dépens  de  personne  :  c'est  l'argent  de  mes 
('pargnes  qui  Ta  payé. 

En  disant  ces  mots.  Napoléon,  avec  un  geste  plein  de  grâce, 
avait  passé  autour  du  cou  de  la  reine  le  collier  de  brillants  que 
Foncier  avait  (mî  (juelque  sorte  inqHOvisé;  et  l'ayant  embrassée 
sur  le  front  d'une  manière  toute  [)aternelle,  il  la  (putta  en  lui 
disant  d'un  ton  plein  de  bienxeiIhuHe  cl  de  djgnite  à  la  fois  ; 
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—  Adieu,  Miuhime;  j<^  souhaite  à  V'oiro  Majesté  un  lieiueux 
\()yai;e 

TuG  fois  iuslall(''e  sur  lo  trône  de  Hollande,  llortcnse  se  lit 
honneur  du  cadeau  de  son  beau-pèie.  Il  fallait  voir  cette  douce 
lii;ure  sous  le  diadème  royal!  Vwq  couronne  se  posait  avec  tant 
de  a;rAce  sur  cette  belle  t(^te!  et  les  jours  de  i^ala  à  la  Maison  du 
Bois ,  comme  ce  collier  ruisselait  bien  sur  son  cou  de  evgne! 

^[ais  bientôt  les  mauvais  jouis  arrivèrent.  Le  soleil  de  Napo- 
léon vint  à  pàlii-  :  les  planètes  d  Espagne,  de  West[)halie,  de 
Naples  et  de  Hollande  s'éteignirent;  Hortense  descendit  les  de- 
grés du  trône  comme  elle  les  avait  montés,  par  obéissance  et 
en  souiiant.  Les  Hollandais  s''étaient  écriés  en  la  voyant  poui-  la 
première  fois  :  «  Salut  à  notre  charmante  reine!  »  ils  s'écrièrent 
en  la  quittant  :  <*  Adieu,  notre  6onne  reine!  »  Celte  variante  était 
bien  faite  pour  compenser,  dans  un  cœur  comme  celui  d''Hor- 
tense,  la  perte  d'un  bandeau  royal.  Dès  ce  moment  elle  se  \oua 
tout  entière  à  Téducation  de  ses  enfants  et  aux  consolations 
qu'elle  devait  à  sa  mère,  comme  elle,  veuve  d^m  trône  ;  et,  tou- 
jours fidèle  à  la  France,  à  Napoléon,  elle  attendit  en  silence 
loccasion  favorable  deflacer  de  son  esprit  les  injustes  préven- 
tions qu'on  lui  avait  fait  concevoir  contre  elle  pendant  son 
séjour  à  l'île  d''Elbe  ;  cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  pré.senter. 

Le  canon  de  Waterloo  s'était  tu.  Napoléon,  arraché  malgré 
lui  au  commandement  de  son  armée  trahie,  mais  non  vaincue, 
avait  été  forcé  de  quitter  rEly.<ée  et  de  se  réfugier  à  la  Mai- 
maison,  cotte  dcinière  demeure  de  Joséphine  II  était  là  ,  non 
comme  Charles  Xll  à  Bender,  entouré  de  quelques  officiers  et 
d\m  petit  nombre  de  serviteurs  restés  fidèles,  mais  comme  Béli- 
saire,  abandonné  et  n'ayant  pour  seul  compagnon,  sur  le  banc  de 
l'hippodrome,  que  son  épée  ébréchée  parle  fer  îles  Vandales. 
L'ne  femme  entra  en  ce  moment  solennel  dans  le  salon  où  seul  il 
était  assis,  devant  une  table  sur  laquelle  se  déroulait  la  minute 
de  la  seconde  abdication  que  des  traîtres  et  des  ingrats  venaient 
de  lui  arracher.  Cette  femme,  cY'tait  Hortense. 

—  Sire,  lui  dit-elle  d'une  voix  émue,  vous  souvient-il  du 
cadeau  que  Votre  Majesté  me  fit  à  Sainl-Cloud  il  y  a  aujour- 
d''hui  neuf  ansî' . 
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A  ces  mots,  Napoléon  Irossaillit;  il  lova  la  tôle  et  arrêta  ses 
regards  sur  la  fille  de  Joséphine;  puis,  lui  prenant  la  main 
qu'il  pressa  avec  tendresse,  il  lui  dit  avec  un  accent  indéfinis- 
sahie  de  découragement  et  de  bonté  : 

—  Eh  bien!  Hortense,  que  me  voulez-vous? 

—  Sire,  quand  vous  m'avez  faite  reine,  vous  m'avez  donné 
ce  collier.  Il  a  un  grand  prix,  dit-on.  A  présent  je  ne  suis  plus 
reine,  Sire,  et  vous  êtes  malheureux...  reprenez  ce  joyau. 

—  Ce  collier,  Horlense  !  Pounpioi  vous  en  priver?  reprit  froi- 
dement Napoléon;  c''est  peut-être  la  moitié  de  votre  fortune. . 
Et  vos  enfants? 

—  Sire,  c'est  tout  ce  que  je  possède  en  ce  moment.  Quant  à 
mes  enfants ,  ils  ne  reprocheront  jamais  à  leur  mère  d'avoir 
partagé  avec  son  bienfaiteur  les  richesses  dont  il  s'est  plu  j'i 
la  combler. 

En  disant  ces  mots,  la  reine  fondit  en  larmes;  jamais  Napoléon 
ne  s'était  senti  aussi  ému. 

—  Non!  dit-il  avec  elTort  en  détournant  la  tète  et  en  repous- 
sant doucement  la  main  (pie  lui  tendait  Hortense;  je  ne  puis! 

—  Prenez,  Sire  ,  je  vous  en  conjure!  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre,  les  moments  sont  précieux  !  On  vient,  Sire,  prenez  donc. . , 

Napoléon  consentit  à  accepter  le  collier,  et' quelques  heures 
plus  tard  il  était  cousu  dans  un  ruban  de  tafl'etas  qu'il  plaça  sous 
ses  vêtements 

Six  semaines  après,  au  moment  de  quitter  le  Bcllérophon  pour 
monter  sur  le  Northumberland ^  les  armes  des  personnes  qui 
sVMaient  attachées  au  sort  de  Napoléon  furent  enlevées  et  leurs 
bagages  visités.  On  s*'empara^de  ce  qui  leur  appartenait,  soit  en 
argent,  soit  en  bijoux,  et  lorsqu'on  vint  à  fouiller  les  coffres  de 
l'illustre  prisonnier,  une  boîte  contenant  4,000  napoléons  d*'or 
fut  enlevée  par  ordre  du  ministère  anglais.  Celte  soinme,  avec 
le  dépôt  (pi"'il  avait  confié  à  M.  Laflltte  avant  son  départ  de  Paris, 
composait  toute  la  fortune  de  lEmpereur. 

Tandis  qu'on  procédait  à  cette  visite.  Napoléon  se  prome- 
nait tranquillement  avec  M.  de  Las-Cases  dans  la  galerie  du 
vaisseau.  Après  avoir  jeté  autour  de  lui  un  regard  furtif,  tout 
en  causant  d''objets  étrangers  à  ce  qu  il  faisait,  il  tira  de  des- 
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sous  sa  veste  une  espère  de  ceinture  qu'il  mit  dans  les  mains  de 
son  interlocuteur,  en  lui  disant  avec  un  sourire  plein  d'amertume  : 

— Moucher  Las-Cases,  un  certain  philosophe  grec,  dunomde 
Bias,  je  crois,  prétendait  porter  toute  sa  fortune  avec  lui,  bien 
qu'il  n'eut  pas  même  de  chemise;  je  ne  sais  comment  il  s'y 
prenait.  Moi ,  je  porte  toute  la  mienne  sous  ma  veste  depuis 
notre  départ  de  Paris;  elle  me  fatigue,  tenez,  gardez-la-moi. 

Sans  répondre  à  TEmpereur,  M.  de  Las-Cases  prit  cette  cein- 
ture, quil  cacha  avec  soin  sur  lui.  Ce  ne  fut  qu'à  Sainte-Hélène 
que  Napoléon  apprit  à  M.  de  Las-Cases  que  le  dépôt  qu'il  lui 
avait  confié  six  mois  auparavant  était  un  collier  de  la  valeur 
de  200,000  fr.  Dans  la  suite,  M.  de  Las-Cases  parla  plusieurs 
fois  de  le  lui  rendre. 

—  Vous  gêne-t-ilP  lui  disait  Napoléon  assez  sèchement. 

—  Non,  Sire,  répondait  M.  de  Las-Cases;  mais... 

—  Eh  bien!  gardez-le  donc,  reprenait  Napoléon;  imaginez- 
vous,  mon  cher,  que  vous  avez  un  amulette  ou  un  charme,  et 
vous  n'y  penserez  plus. 

Quinze  mois  après,  M.  de  Las-Cases  fut  brutalement  séparé 
de  TEmpereur;  c'était  vers  la  fin  de  novembre  1816.  Comme  il 
était  auprès  de  Napoléon,  Thuissier  Saintini  vint  lui  dire  que 
le  colonel  anglais  l'attendait  dans  sa  chambre  pour  lui  commu- 
niquer quelque  chose  de  la  part  de  sir  Hudson-Lowe.  Le  comte 
répondit  par  un  signe  qu'étant  avec  S.  M.  ,  il  ne  pouvait  sortir. 

—  Ne  vous  gênez  pas ,  mon  cher,  lui  dit  obligeamment  Na- 
poléon ,  allez  voir  ce  que  vous  veut  cet  homme,  et  revenez 
promptement. 

Ce  fidèle  compagnon  ne  devait  plus  revoir  Napoléon.  Des 
dragons  cernaient  déjà  Thabitation  ;  M.  de  Las-Cases  et  son  fils, 
qui  était  très-malade,  furent  enlevés  de  Longwood  et  conduits, 
à  Planlation-House,  où  on  les  garda  à  vue  jusqu'au  jour  de  leur 
embarquement  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance.  En  attendant , 
M.  de  Las-Cases  était  resté  possesseur  du  fameux  collier.  Celte 
idée  le  tourmentait  cruellement.  Le  temps  s'écoulait;  il  n'avait 
plus  que  quelques  jours  avant  de  quitter  Sainte-Hélène,  et  rien 
n'eût  égalé  son  désespoir  s'il  fût  parti  sans  avoir  restitué  ce 
trésor  à  l'illuslre  captif.  Mais  comment  faire?  Toute  communica- 
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(ion  avec  Lonowood  lui  est  inlenlile.  Une  idée  lui  vicnl  ciitiii  : 
il  se  décide  à  tout  risquer. 

Un  oITieier  anglais  nouvellement  arrivé  à  Sainte-Hélène  ,  et 
auquel  il  avait  parlé  quelquefois,  enhardi  par  sa  pliysiononiie 
franche  et  ouverte,  vint  sur  ces  entrefaites  à  Planinlion-House  ; 
il  accompap;nait  le  2;ouvernenr,  cjui  était  suivi  do  ses  plus  intimes 
agents.  Ce  fut  le  niomenl  que  choisit  I\l  de  I, as  Cases  pour  exé- 
cuter son  projet. 

—  Monsieur,  dit-il  à  la  dérobée  à  cet  officier  qui  parlait  assez 
bien  le  français,  je  vous  crois  une  belle  aine;  je  vais  la  mettre  à 
répreuve.  Rien,  dans  le  service  éminent  que  vous  pouvez  me 
rendre,  ne  peutètre  nuisible  à  vos  devoirs  ni  à  volie  Iranquillité  ; 
quant  à  moi,  il  y  va  de  mon  honneur,  de  celui  de  ma  famille;  il 
s^ii^^td^ni  riche  dépôt  (pi(\j"ai  à  restituera  rKmpereur...  Si  vous 
voidezvous  en  charp;cr,  mon  tlls  va  le  glisser  dans  votre  poche. 

Pour  toute  réponse,  l'Anglais  jeta  au  comte  un  coup  dVril 
significatif,  et  ralentit  son  pas.  Le  jeune  Las-Cases  était  avec  son 
père,  il  avait  reçu  ses  instructions  ;  le  collier  de  la  reine  Hor- 
lensc  passa  aussitôt  dans  la  poche  de  Potlicier,  presque  à  la  vue 
de  tout  l'élal-major,  (pii  séloignail.  Mais  ce  nVlait  pas  tout  :  il 
fallait  (pie  le  joyau  parvînt  à  sa  destination  ;  deux  années  s^cou 
lèrent  avant  (pie  cela  put  être,  comme  nous  venons  de  le  racon 
1er  tout  à  I  heure. 

Huit  jours  avant  sa  mort,  Napoh'^on  ayant  passé  plusieurs 
heures  de  la  matinée  à  inventorier  et  h  cacheter  quelques  objets 
|)n''(i(Mi\  (piil  destinait  à  son  fils  -. 

—  Je  suis  bien  fatigué,  dit  il  à  M.  .Mardiand,  son  |)remier 
\alet  de  chambre  ;  je  le  sens,  peu  de  i(>mps  me  reste  encore  à 
vivre;  c\\st  pour  cela  ((ue  je  veux  eu  finir  :  donne  moi  de  ce 
vindeConslanceque  Las-Cases  ma  envoyé;  une  goutte  de  cette 
li(pieur  ne  saurait  me  faire  de  mal. 

—  Sire,  lui  fit  observer  le  fidèle  serviteur,  celt(^  hoisson  est 
Itien  contraire  à  celle  que  le  docteur  Antomarclii  a  prescrite  à 
Votre  ^Majesté. 

—  Bah  !  l)ah  !  reprit  Napoléon  en  hochant  la  tète,  tout  manque 
dans  ce  pays  maudit  !  Que  veux  tu  (pie  j'attende :\.  Donne- 
moi  un  peu  de  ce  vin  ,  le  dis-je.  il  me  ranimera    Je  ue\enx  rieu 
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liiiie  pour  iibivi^er  mes  jours,  mais  je  ne  veux  rien  l'aire  aussi 
pour  les  prolonger.  ÎV  ai-je  pas  assez  vécui'Cest  là  ,  ajoula-t-il 
encore  avec  un  soupir  étouffé  el  en  appuyant  sa  main  sur  le  côté 
droit,  cVst  là  qu^^st  le  mal...  Je  sens  comme  une  lame  de  poi- 
gnard qui  glisse  et  me  décliire. 

En  disant  ces  mots  ,  Napoléon  s'agitait  dans  le  lit  sur  lequel  il 
était  assis.  Devant  lui  étaient  différents  bijoux  qu'il  destinait , 
comme  gages  d'estime  et  de  souvenir,  à  ceux  qui  lui  avaient  pro 
digue  leurs  soins  pendant  sa  maladie;  entre  autres  objets  une 
tabatière  d''or,  sans  aucun  ornement,  qu'il  avait  léguée  au  doc- 
teur Arnolt,  et  sur  laquelle  il  avait  péniblement  gravé  un  N  avec 
la  pointe  d\ui  canif.  Un  simple  petit  carré  de  carton  qull  tenait 
dans  sa  main  gauche  lui  servait  de  pupitre  pour  écrire,  et  de 
Pautre  main  il  puisait  dans  un  encrier  que  lui  présentait  le 
comte  de  Montliolon,  placé  debout  près  de  son  lit.  Napoléon 
avait  également  devant  lui  le  collier  de  la  reine  Horlense.  Il  le 
prit ,  et  le  donnant  à  U   Marchand.: 


Tiens,  lui  dil-il<Mi  souiianl  a\oc  une  e\|)ression  indétini.'^- 
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sable  de  tristesse.  J'ignore  dans  quel  état  sont  mes  affaires  en 
Europe.  Cette  bonne  Hortense  m'a  donné  ce  collier  en  quittant  la 
Malmaison,  pensant  que  je  pourrais  en  avoir  besoin.  Je  crois  sa 
valeur  de  200,000  francs.  Pauvre  collier!  il  a  passé  par  bien 
des  mains  !..  Cache-le  autour  de  ton  corps;  car  jusqu*'à  présent 
sa  destinée  a  été  qu'il  demeurât  toujours  caché.  Lorsque  tu  seras 
en  France,  tu  en  disposeras  comme  tu  l'enteudras  ;  il  te  mettra 
à  même  d'attendre  le  sort  que  je  te  fais  par  mon  testament  et 
mes  codicilles.  Marie-toi  honorablement;  fais  ton  choix  parmi 
les  familles  des  officiers  ou  des  soldats  de  ma  vieille  garde.  Il 
est  beaucoup  de  ces  braves  qui  ne  sont  pas  heureux  ;  je  le  sais. 
Un  meilleur  sort  leur  était  réservé,  sans  les  malheurs  survenus 
à  la  France.  La  postérité  me  tiendra  compte  de  ce  que  j'eusse 
lait  pour  eux. 

Napoléon,  affaibli  par  ce  peu  de  mots,  se  tut;  mais  ses 
paroles  ne  s'effacèrent  jamais  de  la  mémoire  de  M.  Marchand  , 
qui  fondait  en  larmes;  et,  à  son  retour  en  France,  il  se  hâta 
d'obéir  aux  dernières  volontés  de  Napoléon ,  en  épousant  la  fille 
de  rhonorable  lieutenant-général  Braver,  qui' a  commandé  long- 
temps à  Strasbourg  ;  et  ce  fut  ainsi  que  l'ami  autant  que  le  ser- 
viteur fidèle  du  grand  homme  accomplit  sa  dernière  prescription  -. 
Tn  épouseras  la  fille  d'un  de  mes  braves  ! 

Un  jour,  Hudson-Lowe  avait  fait  signifier  au  général  Buonaparte 
que  la  dépense  qu'il  faisait  était  tro|)  grande,  que  le  gouvernement 
n'avait  entendu  lui  donner  qu'une  table  journalière  de  quatre  per- 
sonnes au  plus,  une  bouteille  de  vin  par  jour  pour  chacune  d'elles, 
et  un  dîner  prié  par  semaine  ;  s'il  y  avait  des  dépenses  excé- 
dantes, le  général  Buonaparte  et  les  personnes  de  sa  suite  devaient 
les  payer.  Aussitôt,  Napoléon  fit  briser  le  peu  d'argenterie  qu'il 
avait  encore  ,  et  Tenvoya  à  la  ville  ;  mais  le  gouverneur  fit  dire 
qu*'il  entendait  qu'elle  ne  fîit  vendue  qu''à  l'homme  qu'ail  présen- 
terait. L''homme  qu''il  présenta  donna  six  mille  francs  du  premier 
envoi  qui  avait  été  fait.  C  étaient  à  peine  les  deux  tiers  de  la 
valeur  de  celte  argenterie  prise  au  poids.  Cette  nouvelle  contra- 
riété occasionna  à  Napoléon  une  de  ces  indispositions  auxquelles 
il  devenait  de  plus  en  plus  sujet.  Celle-ci  dura  huit  jours,  pen 
dant  lesquels  il  ne  sortit  pas.  O  fut  à  la  suite  d'une  de  ces  indis- 
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positions,  qui  dès  lors  devinrent  chroniques  chez  lui,  qu'yu  ujois 
de  janvier  1818,  voulant  Iroquer  avec  le  grand -maréchal  une 
de  ses  montres  contre  celle  que  Bertrand  portail  habituellement , 
il  lui  demanda  : 

—  Quelle  date  du  mois  sommes-nous? 

—  Le  14  ,  Sire. 

—  Le  14!  exclama  Napoléon;  eh  bien!  Bertrand,  prenez 
cette  montre;  elle  sonnait  deux  heures  de  la  nuit,  à  Rivoli, 
lorsque  j'ordonnai  à  Joubert  d''attaquer  les  Autrichiens  il  y  a 
juste  dix-neuf  ans  aujourd  hui. 

C'est  ainsi  que  l'Empereur  sut  rattacher  le  souvenir  d'une  date 
glorieuse  au  cadeau  qu'il  lit  à  son  grand-maréchal  *. 

il  y  a  eu  dans  la  vie  de  Napoléon  tant  de  singuliers  rappro- 
chements, qu'il  serait  trop  long  de  les  énumérer  ici;  cependant 
nous  croyons  devoir  rapporter  les  suivants  ,  qui  païaîtront 
étranges,  bien  que  delà  plus  exacte  vérité. 

Dans  le  traité  qu'il  avait  passé  avec  la  cour  de  Naples  en 
février  1801,  alors  qu'il  n'était  que  premier  Consul ,  il  avait  in- 
sisté spécialement  sur  la  cession  de  1  ile  d'Elbe  à  la  France;  une 
note  écrite  de  sa  main  en  faisait  une  condition  impérieuse.  L'île 
d''Elbe,  par  une  sorte  de  fatalité,  semblait  lui  plaire.  Située  vis- 
à-vis  de  la  Toscane  ,  elle  lui  rappelait  des  souvenirs  de  famille. 
«  Il  nous  faut  l'île  d'Elbe ,  »  écrivait-il  à  son  ministre  à  Florence. 
Happrochement  singulier  ! . . .  Napoléon  souhaitait  en  ce  moment , 
comme  stations  maritimes,  Tîle  d'Elbe  dans  la  Méditerranée,  et 
l'île  Sainte-Hélène  dans  l'Océan... 

Après  les  événements  qui  suivirent  la  campagne  de  Marengo,  le 
premier  Consul  imagina  une  expédition  maritime  toute  scientifi- 
que, qui  fut  confiée  au  capitaine  Baudin.Elle  se  composait  des  cor- 
vettes le  Géographe  et  le  Naturaliste.  H  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  tenter  le  tour  du  monde.  Le  capitaine  Baudin  partit  en 


•  ((  l.a  maniiuede  donner,  dit-on,  vaul  mieux  que  ce  que  Ton  donne.  »  C'est  .surtout 
chez  Napoléon  que  cet  axiome  vulgaire  savait  trouver  son  application.  L'Empereur 
possédait  à  un  degré  éniincnt  l'art  e.xquis  de  distribuer  des  faveurs  et  de  semer  ses  bien- 
faits, car  il  savait  rehausser  les  moindres  cadeaux  ([u'il  faisait  par  de  séduisantes  paroles. 
Dans  ces  circonstances  presque  toujours  imprévues,  le  son  de  sa  voix  avait  quelque  chose 
de  cares.sant,  el  son  sourire  se  reposait  sur  vous  avec  un  charme  indiiiblc. 
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eininenant  avec  lui  plusieurs  savanls  distingues,  painii  lesquels 
le  jeune  Bory  de  Saint-Vincent ,  alors  naturaliste  de  mérite,  et, 
de  plus,  habile  dessinateur.  L'expédition  eut  tout  le  succès  qu'on 
pouvait  attendre  de  pareils  hommes.  Elle  recueillit  les  plantes 
les  plus  rares  ,  rapporta  des  animaux  inconnus  en  Europe.  Dans 
le  cours  de  son  voyage,  l'expédition  ,  selon  le  désir  et  les  in 
structions    précises  de   Napoléon,    relâcha  à    Sainte- Hélène 
M.  Bory,  à  qui  son  grade  donnait  le  dioit  d''ètre  reçu  par  les  auto 
lilés  de  Plie,  fut  très-bien  accueilli  du  gouverneur,  ([ui  était 
alors  un  autre  j)ersonnage  que  sir  Ilud.son-Lowe. ..  Le  gouver- 
neur de  Sainte-Hélène,  en  1802,  était  un  homme  bien  né;  aussi 
leçut-ii  nos  savants  avec  cette  liospitalité  qui  dislingue  l'arislo 
cratie  anglaise.  On  ignorait  encore  la  rupture  du  traité  d'Amiens; 
M.  Bory  dhiait  presque  tous  lesjours  chez  le  gouverneur.  Comme 
il  herbori.sait  et  cherchait  de  préférence  les  productions  relatives 
à  sa  science  favorite,  il  avait  facilement  obtenu  la  permi.'^sion 
d'aller,  seul,   faire  des  excursions  dans    l'intérieur  du  pays, 
(juoique  lautorité  redoutât  lobservation  d'un  savant ,  et  qu'elle 
ne  vouliït  pas  que  les  fortifications  de  l'île  pussent  être  de.^si 
nées,  car  cYH'it  été  livrer  le  .^ecret  de  sa  défense  au  public.  En 
conséquence,  on  le  prévint  (pi'il  pourrait  aller  ramasser  des  pé- 
trifications et  des  pierres  sur  le  sommet  volcanisé  des  montagnes 
centrales;  mais  il  lui  fut  prescrit  de  ne  pas  approcher  des  côtes. 

Jusqif alors,  M.  Bory  n'avait  pas  songé  à  lever  le  plan  de 
lîle;  mais  comme  il  était  à  cet  âge  où  la  défense  provoque 
ordinairement  la  désobéissance,  il  n'eut  plus  qu'une  pensée  : 
celle  de  lever  et  d'emporter  avec  lui  la  carte  de  Sainte-Hélène, 
malgré  le  gouverneur.  Dès  lors  le  jeune  naturaliste  ne  chercha 
plus  de  micacées  ardoisées,  mais  il  se  mit  à  méditer  le  moyen  de 
lever  son  [)lan.  11  avait  aperçu  dans  la  salle  de  billard  du  gou- 
\erncur  le  tracé  d'une  carte  de  file.  Dès  ce  moment,  le  jeu  de 
billard  devint  pour  lui  une  passion.  Chaque  matin,  après  le  dé- 
jeuner, il  provoquait  l'Anglais  à  ce  jeu,  sous  le  jirétexle  de 
lui  démontrer  mathématiquement  la  théorie  des  carambolages 
français. 

—  C'est  surprenant  !  dut  dire  en  lui  même  le  gouverneur 
a|)res(pielques  séances;  c  est  toujours  lors(pie  mon  j(Hnie  homme 
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;ijiisl(>  longleinps  sa    bille  ,  qu'il    lui    ariivo  de    nuuiquci    de 

lolK'llO. 


Cesl  qu'au  lieu  de  regarder  sa  bille,  31  Bory  dévorait  des 
yeux  le  plan  appendu  au  mur  de  la  salle;  puis,  après  une  heure 
passée  à  cet  exercice,  il  allait  travailler  au  tracé  de  sa  carie 
Au  bout  d^ine  semaine  elle  était  achevée,  au  prix  d'un  nombre 
considérable  de  manques  de  touche.  Cependant  il  n'en  conlinua 
pas  moins  d''exécuter  ce  que  les  joueurs  de  profession  api^ellent 
vulgairement  des  blocs  fumants^des  billes  de  douceur  et  (\q^  ca- 
rambolap:es  sentis;  mais  peu  à  peu  les  séances  devinrent  plus 
courtes,  et  ce  n"était  plus  lui  qui  manquait  à  toucher,  mais  le 
gouverneur  lui-môme,  qui  se  trouvait  incessamment  collé  sons 
bande. 

—  Cest  incompréhensible!  se  dit-il  encore  à  part  lui  ;  il  me 
semble  que  depuis  que  mon  jeune  homme  joue  |)lus  vile  et  ap- 
porte moins  d'attention  à  son  jeu,  moi  ,  je  joue  moins  bien  , 
quoique  en  m  appliquant  davantage. 
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Loxpédilion  revint  on  France,  et  le  capitaine  Ikuulin  présenta 
au  |)remier  (>)nsul ,  à  la  Malinaison  ,  les  personnes  qni  lavaient 
accompagné,  ainsi  qne  quelqncs-nnes  des  raretés  scientifiques 
(prelles  avaient  recueillies  dans  ce  long  et  aventureux  voyage. 
Napoléon  fit  au  capitaine  et  aux  savants  l'accueil  qu'il  avait 
coutume  de  faire  à  ceux  qu'il  estimait  et  qu'il  voulait  honorer. 
En  causant  avec  M.  Bory,  qui  lui  parla  beaucoup  de  Sainte-Hé- 
lène, il  lui  témoigna  le  désir  de  voir  la  carte  qu'il  avait  levée. 
Celui-ci  la  tira  de  son  portefeuille  et  la  lui  présenta.  Napoléon 
rétendit  sur  un  grand  bureau  d'acajou  qui  était  dans  le  salon  et 
se  mit  à  l'examiner  curieusement.  Lorsque  le  capitaine  Baudin 
et  sa  députation  prirent  congé,  Napoléon  dit  à  M.  Bory  : 

—  Je  désirerais  que  votre  carte  ne  fiU  pas  publiée  avec  la  re- 
lation du  voyage;  c'est  même  important. 

Celui-ci  le  promit  en  s'^inclinant.  Comme  il  était  déjà  arrivé 
à  la  porte  du  salon,  Napoléon  le  rappela  : 

—  Je  réfléchis,  ajouta-t-il,  qu'il  serait  plus  prudent  de  tenir 
cette  carte  sous  clef;  laissez-la-moi ,  je  vous  la  rendrai  plus 
tard. 

M.  Bory  livra  sa  carte  et  se  retira  avec  ses  collègues,  enchantés 
de  la  manière  dont  ils  avaient  été  reçus.  Quelques  jours  après 
cette  réception,  Napoléon  faisait  insérer  dans  les  principaux 
journaux  de  la  capitale,  sous  la  forme  d'un  rapport  adressé  au 
ministère  de  l'Intérieur  par  un  capitaine  de  la  marine  de  France, 
un  extrait  du  voyage  du  capitaine  Baudin,  extrait  dans  lequel 
était  encadrée  la  plus  s\m\e  description  de  Tîle  Sainte-Hélène. 
Une  de  ces  feuilles  lui  étant  tombée  sous  la  main  : 

—  Ah  !  ah!  fit-il  en  souriant ,  je  sais  ce  que  c'est  que  ce  rap- 
port: je  le  lirai  une  autre  fois. 

Et  il  le  plaça  dans  le  tiroir  du  grand  bureau  où  il  avait  pré- 
cédemment déposé  la  carie  de  IM.  Bory,  puis  il  n'y  songea  plus. 
Sept  ans  plus  tard,  étant  à  Schœnbrunn  après  la  bataille  de  Wa- 
gram ,  toutes  les  personnes  attachées  à  son  service  s''empres- 
sèient  d'aller  visiter  une  délicieuse  vallée  située  aux  environs 
de  Vienne,  qui,  au  dire  de  chacun,  était  un  véritable  Éden  En 
effet,  qu'on  se  figure  le  plus  vaste  jardin  anglais  qu'aurait  pu 
créer  la  nature,  seule,  sans  direction,  sans  plan.  Une  tempéra- 
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tiire  délicieuse,  des  sentiers  airondis  qui  s'élevaient  en  douces 
sinuosités  jusqu'au  sommet  d'une  colline  verdoyante,  des  ponts 
pittoresques  et  jetés  au  hasard,  un  suave  parfum  déplantes  aro- 
matiques dans  Tair  :  telle  était  cette  vallée,  unique  peut-être  à 
vingt  lieues  à  la  ronde. 

Berthier,  naturellement  mélancolique,  avait  été  souvent  vi- 
siter ce  délicieux  séjour;  il  en  avait  parlé  plusieurs  fois  à  l'Em- 
pereur et  lui  en  avait  fait  une  description  presque  mythologique. 
Peut-être  Napoléon  l'avait-il  traversée  dans  ses  excursions  ma- 
tinales ,  mais  trop  rapidement  sans  doute  pour  se  rappeler  les 
lieux.  On  était  déjà  à  la  mi-octobre;  il  devait  bientôt  quitter 
l'Autriche;  cependant,  avant  son  départ  de  Schœnbrunn,  il 
voulut  parcourir  cette  fameuse  vallée,  mais  à  son  aise,  sans 
escorte  et  au  lever  du  soleil. 

Ce  jour-là,  le  ciel  se  montra  pur  et  magnifique  :  à  l'horizon 
on  voyait  un  faible  point  lumineux  se  former,  grandir,  s''éten- 
dre,  et  d'innombrables  rayons  surgir  bientôt  en  longues  lames 
dorées  et  flamboyantes.  Napoléon  sourit  à  ce  jeu  de  la  lumière 
comme  à  un  hommage  rendu  par  le  Créateur  au  plus  puissant 
des  conquérants  de  la  terre.  Il  montait  Euphrate^  un  de  ses  che- 
vaux favoris,  dont  Tallure  et  la  grâce  lui  plaisaient,  et  arriva 
promptement  à  l'endroit  qui  lui  avait  été  indiqué  par  Berthier. 
Là,  il  examina  silencieusement  l'ensemble  du  paysage,  gravit 
plusieurs  sentiers,  et  resta  quelques  instants  immobile  sur  un 
monticule,  pour  mieux  apprécier  le  mélancolique  tableau  qui  se 
déroulait  à  ses  regards  comme  un  vaste  panorama  ;  puis,  après 
une  assez  longue  pause,  il  poussa  tout  à  coup  Euphrate,  qui,  sen- 
tant l'éperon,  eut  bientôt  franchi  la  distance  qui  le  séparait  de 
Schœnbrunn . 

En  traversant  les  grands  appartements.  Napoléon  ne  parla  à 
personne.  Chacun  remarqua  qu'il  était  pensif,  préoccupé;  mais 
au  moment  d'entrer  dans  son  cabinet,  apercevant  le  prince  de 
Neufchâtel ,  il  s'arrêta  : 

—  Savez-vous,  lui  dit-il  en  souriant,  que  la  vallée  dont  vous 
m'avez  parlé  si  souvent  est  d'un  calme  admirable ,  et  qu'on  se- 
rait tenté  d'y  demeurer  pour  y  finir  ses  jours  .^ 

—  C'est  vrai,   Sire;  je  me  souviens  môme, d'avoir  ex- 


(J2G  HISTOIRE    POPULAIRK 

primé    un    semblable    vœu   en   présence    de   Votre   Myjeslé. 

—  Comment  la  nomme -t-on  celle  vallée? 

—  La  vallée  de  Sainte- Hélène  ,  Sire. 

—  La  vallée  de  Sainte-Hélène  !  s'écria  Napoléon  d^m  ton  de 
surprise;  il  me  semble  en  avoir  déjà  entendu  parler,  mais  autre 
part  qu'ici;  oui,  c'est  quelque  chose  comme  cela,  ajouta-t-il  en 
posant  l'index  de  sa  main  gauche  sur  son  front,  comme  pour 
recueillir  un  souvenir  confus;  puis  relevant  la  lète  en  souriant 
h  sa  manière  :  Eh  bien  !  repril-il ,  je  ne  m''en  dédis  pas,  je  vou- 
drais finir  mes  jours  dans  la  vallée  de  Sainte-Hélène. 

Personne  alors  ne  fit  attention  à  ces  paroles  prophétiques. 
L''Empire  s'écroula;  Napoléon,  sur  le  point  d'abandonner  la 
Mal  maison  pour  se  rendre  à  Rochcfort ,  songea  à  visiter  quel- 
ques meubles  renfermant  d'anciens  papiers  que  Timpéralrice 
Joséphine,  morte  Tannée  précédenle,  cVst-à-dire  le  3  mai  1814, 
avait  religieusement  conservés ,  et  auxquels  ses  enfants  n'a- 
vaient point  touché,  par  respect  pour  sa  mémoire.  Napoléon 
ouvrit  le  tiroir  d"'un  grand  bureau  d'acajou  qui  lui  avait  servi 
.  étant  Consul,  et  y  trouva  la  carte  manuscrite  de  Sainte-Hélène 
que  M.  Bory  de  Saint-Vincent  lui  avait  donnée  ([uatorze  ans 
auparavant ,  ainsi  que  le  Moniteur  dans  lequel  avait  été  insérée 
la  pompeuse  description  de  Pile.  Frappé  de  Tidée  que  cette  carte 
pourrait  lui  être  utile  puisqu'il  allait  s'embarquer,  il  la  roula 
dans  la  feuille  ofiicielle  et  donna  Tordre  de  la  placer  dans  une 
caisse  contenant  quelques  livres.  Toutefois  il  était  loin  de  penser 
qu''il  allait  à  Sainte-Hélène ,  ce  tombeau  vivant  qui  lui  avait 
semblé  jadis  le  lieu  le  plus  poétique  de  la  terre,  alors  qu'il  en 
désirait  si  ardemment  la  possession.  Toujours  est-il  qu''en  quit- 
tant la  France  il  emporta  cette  carte,  qui ,  cinq  ans  après,  se 
trouvait  étalée  sur  sa  table  à  Longvvood. 

Depuis  quelques  jours ,  Napoléon,  plus  souffrant  que  de  cou- 
tume, n'était  pas  sorti  comme  à  son  ordinaire.  Il  était  seul  et 
lisait  à  haute  voix  un  vieux  Moniteur  qu''il  tenait  d'une  main, 
tandis  que  de  Tautre  il  suivait  le  dessin  topographique  de 
cette  carte,  sur  laquelle  il  jetait  de  temps  en  temps  les  yeux. 

'(  Citoyen  ministre,  était-il  dit  dans  la  feuille  oflTicielle,  c''est 
u  de  Sainte-Hélène,  où  nous  avons  relâché,  que  je  vous  écris  , 


DK   ÎSAPOLKOiN.  CS: 

■<  011  plutol  du  |);iiadis  IlmtosIic  Fii^Miroz-vous  entre  rAliique 
«  et  l'Amérique,  au  milieu  de  l''Océan  ,  à  six  cents  lieues  de 
«  toutes  cotes,  un  jardin  de  six  lieues  de  tour  formé  dans  le 
'*  creux  d^in  rocher,  accessible  d  aucun  côté,  si  ce  n'est  par  un 
u  seul  point.  Sur  ce  rocher,  le  temps  a  amassé  une  couche  de 
<<  trois  pieds  d\ine  terre  végétale  des  plus  lértiles,  dans  laquelle 
«  croissent ,  au  milieu  du  froment,  les  orangers,  les  figuiers  et 
<(  les  grenadiers ,  à  côté  de  Tarbrc  à  café  et  parmi  les  légumes 
u  de  la  Provence  et  les  fruits  du  Nord.  Au  milieu  de  toutes  ces 
u  richesses  naturelles  ,  des  montagnes,  qu'on  aperçoit  de  vingt- 
<t  cinq  lieues  en  mer,  s*'élèvent  couronnées  d'arbres  d'une  éter- 
"  nelle  verdure.  De  loin  on  s''imagine  voir  Tîle  de  Calypso;  ar- 
"  rivé,  on  se  croit  transporté  dans  le  séjour  du  bonheur.  L'air  y 
<i  est  pur,  le  ciel  serein,  et  tout  semble  calme  autour  de  vous.  La 
u  santé  brille  sur  le  visage  de  tous  les  habitants ,  .soit  que  le  pays 
u  les  ait  vus  naître  ou  qu''ils  y  aient  apporté  un  tempérament 
u  épuisé  par  un  long  séjour  dans  les  Indes-Orientales » 

A  cet  endroit  de  sa  lecture  ,  Napoléon,  les  lèvres  pâles,  le 
regard  flamboyant,  froissa  le  journal  dans  ses  mains  et  le  jeta 
loin  de  lui,  en  s''écriant,  les  dents  serrées  et  d^ine  voix  trem- 
blante : 

—  Mais  tout  cela  n''est  qu'un  odieux  mensonge  ! 

Et  cependant  depuis  quatorze  ans  le  climat  n'avait  pu  chan- 
ger, le  sol  ne  pouvait  avoir  pris  un  aspect  différent Quand 

PEmpereur,  par  la  plus  noire  trahison,  avait  été  jeté  sur  cette 
terre  lointaine  ,  les  fleurs  avaient  toujours  leur  parfum  ;  les 
grappes  de  liliacées  du  tropique,  pendantes  sur  les  torrents,  n'a- 
vaient pas  cessé  de  servir  de  nids  aux  colibris  azurés;  mais, 
hélas!  que  ne  change  pas  la  captivité?...  Dans  une  prison,  le 
soleil  n'a  plus  d'éclat,  l'eau  de  la  source  est  empoisonnée.. . .  Le 
supplice  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ne  vint  point  tout  entier 
du  climat  qui  brûlait ,  du  vent  de  mer  qui  filtrait  à  travers  les 
châssis  de  Longwood ,  mais  de  cette  contrainte  incessante  d'une 
Ame  sublime  qui  sY^teignait  peu  à  peu  sur  un  rocher,  après 
avoir  rêvé  l'empire  du  monde  ! 


m 


CHAPITRK  IV 


iLNrÔT,  les  vexations  du  goii- 
^  verneur  augmentèrent  encore.  Il 
jpoila  loubli  des  convenances  jiis- 
/^qii  a  inviter  à  dîner  chez  lui  le 
jgeneral  Buonapai  te  pour  le  faire 
^a  \oii  à  une  Anglaise  de  distinction 
li  avait  relâché  à  Sainte-Hélène. 
N.ipoléon  n'ayant  pas  môme  ré- 
pondu à  Tinvilation,  les  persé- 
cutions redoublèrent.  Dès  lors 
^;2^^^'S^<^"^^  ^'^  TEmpereur  ne  fut 
plus  qu'une  lente  et  pénible. ago- 
nie ,  qui  cependant  dura  trois  ans.  Pendant  trois  ans  encore, 
le  moderne  Prométhée  resta  enchaîné  sur  le  roc  où  Hudson- 
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Lovve  lui  rongeait  le  cœur.  Enfui,  lo  20  mars  1821,  jour  du 
glorieux  anniversaire  de  sa  rentrée  à  Paris,  Napoléon  éprouva, 
dès  le  matin,  une  forte  oppression  à  festomac,  et  comme 
une  sufTocation;  bientôt  une  douleur  aiguë  se  fit  sentir  à  l'épi- 
gastre.  ^lalgré  les  premiers  remèdes,  la  fièvre  continua; 
Tabdomen  devint  douloureux  au  tact,  et  Testomac  se  tendit. 
Vers  les  cinq  heures  de  l'après-midi ,  il  y  eut  un  redoublement, 
accompagné  dHm  froid  glacial,  surtout  aux  extrémités  infé- 
rieures. Le  malade  se  plaignit  de  crampes...  En  ce  moment, 
madame  Bertrand  étant  venue  lui  faire  une  visite,  Napoléon 
s'efforça  de  paraître  moins  abattu;  il  affecta  môme  un  peu  de 
gaieté;  mais  bientôt  ses  dispositions  mélancoliques  reprenant  le 
dessus  : 

—  Il  faut  nous  préparer  à  la 'sentence  fatale,  lui  dit-il  ;  vous , 
Madame  ,  et  moi,  sommes  destinés  à  la  subir  sur  ce  vilain  ro- 
cher. J''irai  le  premier,  vous  viendrez  ensuite;  puis  nous  nous 
retrouverons  là-haut  ! 

La  nuit  qui  suivit  cette  journée  fut  très-agitée;  les  symptômes 
de  la  maladie  devinrent  plus  graves.  «  Je  m''apprends  à  mourir,  » 
répondit-il,  le  lendemain,  à  son  médecin  Antomarchi,  qui  lui 
reprochait  avec  douceur  de  n'avoir  pas  pris  la  potion  qu'il 
lui  avait  préparée  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  l'Angleterre  ré- 
clame mon  cadavre?  ajouta-t-il;  il  ne  faut  pas  la  faire  attendre 
trop  longtemps.  »  Antomarchi  ayant  essayé  de  lui  persuader 
que  son  état  offrait  des  chances  de  guérison.  Napoléon  l'inter- 
rompit en  lui  disant  avec  un  signe  de  tôte  négatif  : 

—  Non,  docteur,  non  !  Pourquoi  me  bercer  d'illusions  trom- 
peuses? je  sais  ce  qu'il  en  est;  je  suis  résigné.  L'Angleterre  a 
(rouvé  le  moyen  de  m''exiler  même  dans  mon  exil.  Hudson-Lowe 
aurait  bien  voulu  me  tuer  plus  vite  *  ;  mais  la  blessure  eût  sai- 


"  Déjà  Napoléon  avait  été  forcé  d'interrompre  ses  courses  à  cheval  dans  l'île,  et  il  n'y 
faisait  plus  ses  promenades  quotidiennes  qu'à  pied.  Un  jour,  accompagné  de  M.  de  Las- 
Cases  et  du  général  Gourgaud  ,  il  remontait  tout  doucement  la  vallée  par  le  revers  op- 
posé à  Longwood,  lorsque  ,  parvenu  à  l'une  des  crêtes,  où  jusque-là  il  n'avait  aperçu 
aucun  factionnaire,  tout  à  coup  un  soldai  parut  au  loin,  poussant  de  grands  cris  et  faisant 
à  TEmpereur  un  signe  énergique  comme  pour  lui  intimer  Tordre  de  retourner  sur  ses 
pas.  Les  trois  promeneurs,  se  trouvant  dans  la  circonscription  de  leur  enceinte,  ne  tien- 
nent aucun  compte  des  avertissements  et  du  geste  de  l'Anglais,  et  continuent  tranquille- 
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gné  aux  yeux  de  TEuropc  cl  sali  toute  l'histoire  d'Angleterre. 
Comme  on  ne  voit  pas  saigner  le  cœur,  c'est  au  cœur  qu'ils 
m'ont  frappé  en  m''outrageant,  en  me  disputant  mon  pain,  mon 
lit  et  jusqu'à  mon  ombre. . .  N"ai-je  pas  été  assez  patient  à  la  tor- 
ture?... Il  faut  en  finir  avec  eux.  • 

En  effet ,  Tannée  1821  avait  commencé  sous  de  funestes  aus- 
pices pour  les  exilés  de  Sainte-Hélène,  et  l'illustre  captif  ne 
cherchait  pas  non  plus  à  s''abuser  sur  sa  fin  prochaine.  Mais, 
toujours  semblable  à  lui-même ,  il  regardait  la  mort  avec  la 
même  impassibilité,  le  même  sang-froid  que  sur  les  champs  de 
bataille;  car  sa  grande  ûme  ne  faiblissait  pas  devant  Pidée  de 
la  destruction  ;  et,  à  le  voir  présider  à  la  rédaction  de  son  testa- 
ment, à  le  voir  distribuer  à  chacun  sa  part  de  gloire  dans  ses 
immortels  souvenirs,  on  eût  dit  qu'il  s'occupait  encore  de  la 
conquête  d'un  empire.  Tout  ce  qu'il  disait  était  rempli  de  di- 
gnité, de  calme  et  de  bonté.  Le  lit  dans  lequel  il  était  à  demi 
couché  était  couvert  d'objets  scellés ,  destinés  soit  à  son  fils,  soit 
à  sa  famille,  soit  aux  officiers  ou  aux  serviteurs  de  sa  mai.son. 

Le  25  mars,  à  neuf  heures  du  soir,  enveloppé  dans  sa  robe 
de  chambre  et  assis  dans  un  grand  fauteuil ,.  un  petit  guéridon 
devant  lui ,  Napoléon  fit  apposer  sur  ses  testaments  et  ses  codi- 
cilles les  signatures  et  les  cachets  de  ses  trois  exécuteurs  tes- 
tamentaires :  le  comte  Bertrand,  le  général  Monlholon,  et 
M.  Marchand,  son  premier  valet  de  chambre.  Puis  ayant,  ainsi 
qu''il  le  voulait.,  mis  ordre  uses  affaires,  il  s''occupa  longuement  de 
l'état  et  des  besoins  de  tous  ceux  qui  lavaient  accompagné.  Il 
entretint  ses  exécuteurs  testamentaires  de  ce  qu''ils  auraient  à 


îMPnt  leur  marche.  Alors  le  soldai  s'avance  de  quelques  pas,  charge  son  arnieel  couche 
enjoué  Napoléon!..  Mais  le  général  Gourgaud  avait  deviné  l'intention  du  factionnaire 
et  s'était  aussitôt  élancé  sur  lui  pour  lenipêcher  de  tirer.  Pendant  ce  temps  TEmpereur 
s'était  arrêté  ;  il  regarda  froidement  le  soldat  en  haussant  les  épaules  d'un  air  de  pitié  , 
puis  il  continua  paisiblement  sa  route  sans  prononcer  une  parole.  M.  de  Las-Cases, 
resté  un  peu  en  arrière  pour  être  témoin  de  ce  qui  allait  se  passer,  vit  le  général  se  colle- 
ter un  moment  avec  l'Anglais,  qu'il  parvint  enfin  à  entraîner  jusqu'au  poste  voisin; 
mais,  arrivé  là,  le  soldat  .s'échappa  de  ses  mains  et  se  mil  à  fuir  à  toutes  jambes.  Le  gé- 
néral Gourgaud  ai)prit  à  Napoléon  que  cet  homme  était  un  caporal  ivre,  qui  .sans  doute 
avait  mal  interprété  sa  consigne.  Cette  circonstance,  pouvant  se  renouveler,  lit  frémir 
de  crainte  les  officiers  de  l'Empereur,  tandis  que  lui  ne  vit  dans  cet  incident  qu'un  af- 
front moral  et  une  nouvelle  insulte  de  Uudson-Lovve 
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faire  à  leur  arrivée  on  Angleterre  et  en  Fiance,  pour  que  ses 
cendres  ne  restassent  pas  délaissées  à  Sainte-Hélène,  et  leur  dit 
à  ce  sujet  : 

—  Lorsque  vous  verrez  mon  fils,  vous  rengagerez  à  reprendre 
son  nom  de  Napoléon  aussitôt  qu'il  sera  en  âge  de  raison  et 
qu'il  pourra  le  faire  convenablement.  S'il  y  avait  un  retour  de 
fortune  et  qu'il  remontât  sur  le  trône,  il  est  de  votre  devoir, 
Messieurs,  de  lui  mettre  sous  les  yeux  tout  ce  que  je  dois  à  mes 
vieux  officiers,  à  mes  vieux  soldats,  à  mes  fidèles  serviteurs. 
Mon  souvenir,  j'en  suis  certain  ,  fera  la  gloire  de  la  vie  de  mon 
fils...  Je  désire  que,  le  moins  possible,  les  personnes  de  mon 
sang  soient  à  la  cour  des  rois;  je  désire  encore  que  mes  neveux 
et  nièces  se  marient  entre  eux ,  soit  dans  les  États  romains ,  soit 
dans  les  républiques  suisses,  soit  dans  les  États-Unis  d'Améri- 
que... Lorsque  vous  pourrez  voir  l'impératrice  Marie-Louise, 
entretenez-la  des  sentiments  que  j'ai  toujours  eus  pour  elle; 
recommandez-lui  mon  enfant,  qui  n''a  d'autres  ressources  que 
de  son  côté. . .  En  imprimant  mes  campagnes  d'Italie  et  d^Égypte, 
et  mes  autres  manuscrits,  on  les  dédiera  à  mon  fils,  ainsi  que 
les  lettres  des  souverains,  si  on  les  trouve.  On  se  les  procurera 
sans  doute  aux  archives  :  la  vanité  nationale  ne  peut  que  ga- 
gner beaucoup  à  cette  publication. 

Les  jours  qui  précédèrent  la  mort  de  Napoléon  furent  plutôt 
employés  par  lui  à  des  conversations  graves  ou  à  des  lectures  édi- 
fiantes qu'au  soin  de  sa  santé.  Les  deux  dernières  lectures  qu'on 
lui  fit  furent  les  Campagnes  de  Dumouriez,  lues  par  M.  Marchand, 
et  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet ,  que  lui  lut  Pabbé  Vignali , 
son  aumônier. 

Dans  les  derniers  jours  de  mars ,  Napoléon  souffrait  déjà 
beaucoup.  Antomarchi ,  en  présence  du  docteur  Arnott,  chi- 
rurgien d^m  des  régiments  anglais  en  garnison  à  Sainte-Hélène , 
cherchait  à  lui  réchauffer,  par  des  fomentations,  les  extrémités 
inférieures,  atteintes  d'un  froid  glacial. 

—  Laissez-moi!  s'écria  le  malade;  ce  n'est  pas  là,  c'est  à 
Testomac  ,  c'e^t  au  foie  qu'est  le  mal!  Vous  n'avez  point  de 
remèdes,  point  de  prescriptions,  point  de  médicaments  pour 
calmer  le  feu  dont  je  suis  dévoré  ! 
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Le  ciel  parut  vouloir  signaler  au  monde  la  perle  qu'ail  allait 
faire  du  plus  grand  homme  des  temps  modernes  :  une  comète  à 
longue  chevelure  apparut  tout  à  coup  à  Thorizon  de  Sainte- 
Hélène  vers  les  derniers  jours  de  mars.  On  parla  autour  du  lit 
de  Napoléon  de  cette  apparition. 

— Une  comète  !  s''écria-t-il  en  faisant  un  effort  pour  se  dresser 
sur  son  lit  ;  une  comète  !  ce  fut  le  signe  précurseur  de  la  mort 
de  César,  ajouta-t-il  encore  en  laissant  retomber  sa  tête. 

Cette  comète  devait  être  lavant-coureur  de  l'agonie  du  César 
de  la  France.  A  compter  des  derniers  jours  d'avril,  nul  ne  pou- 
vait plus  s'abuser  sur  la  mort  imminente  de  Napoléon;  lui- 
même  supporta  avec  une  rare  énergie  le  petit  nombre  d'heures 
qu'il  avait  encore  à  vivre,  et ,  en  monarque,  en  chrétien,  il  les 
employa  à  sceller  sa  magnifique  gratitude  pour  les  compagnons 
volontaires  de  son  exil ,  à  recevoir  des  mains  de  .son  aumônier 
les  derniers  secours  que  la  religion  catholique  accorde  à  ses 
enfants  sur  le  seuil  de  l'éternité. 

—  Je  suis  né  dans  la  religion  catholique,  avait-il  dit,  je 
veux  remplir  les  devoirs  qu'elle  impose  et  recevoir  les  secours 
qu'elle  administre. 

Dès  ce  jour,  la  chambre  de  Napoléon  fut  fermée  à  tout  le 
monde,  excepté  aux  généraux  Bertrand  et  Montholon  et  à 
M.  Marchand.  L'Empereur  arrêta  ses  dernières  volontés,  fit 
son  testament;  et,  lorsqu'il  eut  permis  à  Antomarchi  d'entrer  : 

—  Voilà  mes  apprêts,  lui  dit-il,  je  m'en  vais,  c''en  est  fait  de 
moi  ;  que  la  volonté  de  Dieu  s''accomplisse  ! 

Ces  paroles  avaient  été  aussi  les  dernières  prononcées  par  le 
Christ  mourant. 

Les  deux  plus  grands  actes  de  la  vie  temporelle  et  de  la  vie 
spirituelle  accomplis,  Napoléon  ne  pensa  plus  dans  ses  trêves 
de  souffrance  qu''aux  objets  de  ses  plus  chères  affections  :  la 
France,  sa  femme  et  son  fils  occupèrent  tour  à  tour  son  esprit. 
Il  se  fit  apporter  le  buste  du  roi  de  Rome,  qu''il  fit  placer  en  face 
de  lui,  au  pied  de  son  lit,  avec  le  manteau  de  drap  bleu  que  lui, 
premier  Consul,  portait  à  la  journée  de  Marengo.  Puis,  dans  un 
transport  fiévreux  ,  son  imagination  ardente  évoquant  l'ombre 
de  ses  vieux  compagnons  d'armes  tombés  autour  de  lui  dans  les 
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halaillos,  il  lui  sembla  que  Klébor,  Dugoiiiniicr,  Joubeil,  l)e- 
saix,  se  dressaient  devant  son  lit  de  mort!...  il  leur  sourit,  les 
salua  du  geste  et  de  la  voix,  puis  tout  à  coup  il  sécria  : 

—  Ah!  la  victoire  se  décide  !  Allez,  courez,  pressez  la  charc:c, 
ils  sont  à  nous  !.. . . 

Quelques  jours  après  cette  vision  héroïque ,  Napoléon  dit  à 
ceux  de  ses  fidèles  qui  entouraient  sa  couche  : 

—  C'en  est  fait ,  je  vais  mourir,  je  vais  rendre  mon  corps  à 
la  terre. . .  Approchez,  Bertrand,  et  traduisez  à  Monsieur  (le  doc- 
teur Arnolt  qui  était  présent)  ce  que  vous  allez  entendre  ;  sur- 
tout n'omettez  pas  un  mol....  J'étais  venu  m'asseoir  au  foyei- 
britannique  ;  je  demandais  une  loyale  hospitalité...  Contre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sacré  sur  la  terre,  on  m''a  ié[)ondu  par  des  fers. . . 
.laurais  reçu  un  autre  accueil  d'Alexandre,  de  Tempereur  Fran- 
çois, et  du  roi  de  Prusse  lui-môme. . .  Mais  il  appartenait  à  FAn- 
gleterre  de  surprendre ,  d*'entraîner  les  rois ,  et  de  donner  au 
monde  le  spectacle  inouï  de  quatre  grandes  puissances  s'achar- 
nant  sur  un  seul  homme.  C'est  le  ministère  anglais  qui  a  choisi 
ce  rocher  où  se  consume  en  moins  de  trois  ans  la  vie  des  Euro- 
péens ,  pour  y  achever  la  mienne  par  un  assassinat.  Et  com- 
ment m''a-t-on  traité  depuis  que  je  suis  sur  cet  écueilP. .  il  n'y  a 
pas  d'indignités  dont  on  ne  se  soit  fait  une  joie  de  m'abreuver. . . 
Les  plus  simples  communications  de  famille,  celles  même  qu'on 
n''a  jamais  interdites  à  un  scélérat  que  l'échafaud  attend,  m''ont 
été  refusées. . .  Ma  femme,  mon  fils,  ne  vivent  plus  pour  moi  de- 
puis six  ans  ;  pendant  six  ans  on  m''a  ainsi  tenu  à  la  torture  du 
secret,  renfermé  entre  quatre  cloisons.  f..e  gouvernement  bri- 
tannique m^i  assassiné  longuement,  en  détail,  avec  prémédita- 
lion  ,  et  rinfàme  Hudson-Lowe  a  été  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres...  Ce  gouvernement  finira  ,  un  jour,  conmic  la  superbe 
république  de  Venise!  Quant  à  moi,  mourant  sur  cet  affreux 
rocher,  je  lègue  Popprobre  de  ma  mort  à  la  maison  léguante  d'An- 
gleterre ! 

Le  soir  de  cette  journée,  c'est-à-dire  le  29  avril ,  après  avoir 
bu  un  peu  d'eau  de  la  fontaine  située  à  une  lieue  de  Longwood, 
il  se  sentit  plus  calme,  mais  le  4  mai;  il  était  au  plus  mal.  Le 
temps  était  afl'reux,  la  pluie  tombait  par  torrents;  le  vent  dé- 
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Iniisit  loiiles  los  plantalions  (|ni  hordaienl  Longwood.  Un  seul 
nrhre  ,  \c  sanlo  sous  lequel  il  aiinnil  à  se  reposer,  résisUiit  en- 
core... Un  tourl)illon  le  déracina  et  le  Iransporla  au  loin,  comme 
si  rien  de  ce  (fu''avait  aimé  Napoléon  n'eût  dû  lui  survivre;  et 
cependant  la  violence  de  la  tempête,  le  bruit  de  Touragan,  ne 
l'avaient  pas  tiré  de  ra.s.soupissement  lélliargicpie  où  il  était  resté 
plon.iié.  Enfin,  le  lendemain,  5  mai  1821,  anniversaire  à  jamais 
oélèbre  dans  les  annales  du  monde,  le  docteur  Antomardii 
annonça  aux  Français  de  Sainte-Hélène  (jue  l'Empereur  n'^avait 
plus  que  quelques  instants  à  vivre.  Cette  nouvelle,  bien  que 
depuis  longtemps  prévue,  fut  accueillie  par  le  silence  et  la 
douleur  la  plus  |)roronde. 

Ce  dut  être  un  spectacle  sublime  et  touchant  à  la  fois,  que  de 
contempler  autour  du  lit  de  Tauguste  moribond  ce  petit  nombre 
(leFrançais  restés  fidèles  à  leur  souverain,  à  leur  père  !  Madame 
Bertrand,  cette  femme  si  noblement  et  si  simplement  héroïque, 
était  assise  au  chevet  de  la  couche  où  se  débattait  dans  les  der- 
nières étreintes  de  l'agonie  le  grand  homme  expirant.  Les  gé- 
néraux Bertrand  et  ^lontliolon  étaient  debout  auprès  d''elle  ; 
^[  Marchand  et  les  autres  serviteurs  comptaient,  en  versant  des 
larmes  ,  les  dernières  pulsations  de  son  cœur.  L'abbé  Vignali , 
à  genoux  devant  un  prie-dieu,  récitait  les  prières  des  agoni- 
sants; l'anxiété  et  le  désespoir  étaient  peints  sur  toutes  les 
physionomies;  ]nais  le  respect  enchaînait  les  larmes,  et  le  si- 
lence éloquent  de  cette  scène  de  mort  n'était  troublé  que  par 
la  lespiiation saccadée  et  haletante  de  Napoléon  et  les  prières 
du  prêtre. 

L"'œil  de  lEmperevn-  est  fixe,  sa  bouche  est  tendue.  Quelques 
gouttes  (Peau  sucrée  introduites  par  le  docteur  Antomarchi 
relèvent  le  pouls.  Un  soupir  s'échappe  de  la  noble  poitrine,  on 
lenaît  à  Pespérance....  Tout  à  coup  Napoléon  fait  un  elTort ,  il 

cherche  à  soulevw  sa  tête;  les  mots  France! arméel 

.sortent  de  sa  bouche...  Ce  furent  les  derniers  qu'il  prononça. 

Un  instant  après ,  il  se  passa  une  double  scène  que  l'histoiie 
ne  pouvait  manquer  de  recueillir  :  3Iadame  Bertrand  avait  fait 
appeler  ses  enfants  (sa  fille  Ilortense  et  ses  trois  fils),  poui- 
qu''ils  vinssent  contempler  une  dernière  fois   leur  souverain  et 
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leur  IjieiiliiilL'ur.  (Jes  })tUivres  eiilaiits  [)iiraii^sent ,  d'ïiii  inoiivc- 
ineiit  unaiiiino  séluncenl,  et  loinl)onl  à  genoux  devant  le  lit  de 
Napoléon,  dont  ils  pi-ennent  les  niains  (piils  couvrent  de  hai 
sers  et  de  pleurs,  lorsque  Noverraz  ,  l'un  de  ses  serviteurs^ 
(juVine  fièvre  délirante  retenait  au  lit  depuis  très-longtein[)s , 
apparaît  dans  la  chambre  comme  un  fantôme,  pâle,  éclievelé, 
hors  de  lui  : 

—  Quoi  !  s'écrie-t-il  dune  voix  creuse  et  stridente,  TEmpe- 
reur  est  en  péril  ,  et  il  n'appelle  pas  Noverraz  à  son  secoui's  ! 
Sire!  continue-t-il  en  se  cramponnant  au  pied  du  lit  de  Napoléon 
malgré  les  elïorts  des  assistants,  me  voilà  !  voilà  Noverraz  prêt 
à  vous  défendre,  prêt  à  mourii-  pour  vous!  Sire  !  par  pitié,  ré- 
I)ondez-moi!  Dites  un  mot  à  votre  pauvre  Noverraz.. .. 

N  obtenant  pas  de  réponse,  le  fidèle  serviteur  se  retourne  vers 
les  a.ssistants,  et  avec  un  accent  déchirant  : 

—  Ah  !  sécrie-t-il ,  il  ne  veut  plus  me  reconnaître  ! 
Antomarchi   chercha  à  calmer    l'infortuné    dont    la   laison 

semblait  égarée,  il  ne  [)ut  y  réussir  ;  quelques  domestiques  len- 
traînèrent ,  en  pleurant  avec  lui. 

Il  est  six  heures  du  soir,  Tanxiété  du  docteur  redouble  :  celle 
main,  qui  tant  de  fois  donna  le  signal  de  la  victoire  et  dont  il 
étudie  les  pulsations,  s'est  glacée.  Le  médecin  Arnott,  les  yeux 
sur  sa  montre,  compte  les  intervalles  d'un  soupir  à  Tautre  . 
quinze  secondes  ,  puis  trente,  [mis  une  minute,  s'écoulent.  Au 
même  instant  le  bruit  du  canon  des  forts  de  Sainte-Hélène  an- 
nonce le  coucher  du  soleil.. .  Napoléon  rend  le  dernier  soupir. . . 
Sa  grande  ame  semblait  n'attendre  pour  s'échapper  de  son 
corps  que  ce  signal  formidable.  L'^astre  du  jour  et  Napoléon  de- 
vaient s'éteindre  ensemble,  dans  le  même  linceul  de  pourpre 
et  de  gloire;  le  bronze  des  batailles  devait  saluer  en  même 
temps  le  départ  du  soleil  pour  un  autre  hémisphère,  et  le  départ 
du  héros  pour  l'immortalité  !.. 

L'Empereur  venait  d"'expirei'.  Antomarchi  quitta  la  main 
qu''il  tenait. 

—  Tout  est  Uni  !  dit-il  d^me  voix  grave. 

Aussitôt,  toutes  ces  douleurs  si  longtemps  muettes,  si  péni 
blement  contenues,  se  l'évélèient  à  la  fois.  La  chambre  de  Napo- 
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léoii  reteiitil de  sanglots  et  de  gémissements;  on  s'approclie  de 
ce  lit  sur  lequel  ne  repose  plus  qu'un  cadavre,  et  chacun  veut 
contempler  une  dernière  fois  les  traits  de;  Napoléon,  que  sa 
longue  agonie  n'a  cependant  point  défiguré;  seulement,  ses 
lèvres  sont  entièrement  décolorées,  sa  bouche  s'est  contractée 
faiblement,  ses  yeux  sont  éteints,  son  front  semble  calme  et 
serein.  L'abbé  Vignali,  qui  était  resté  agenouillé,  se  leva  alors, 
s'approcha  du  lit,  et,  d^ine  voix  entrecoupée,  fit  entendre  ces 
paroles  du  grand  orateur  sacré  : 

—  Ainsi  passe  la  gloire  de  ce  monde! 

Dans  cet  intervalle,  le  capitaine  Crokett  enlia  pour  constater 
l'heure  de  la  mort  de  l'Empereur  ;  sa  démarche  se  ressentait  du 
trouble  de  son  Ame.  Il  se  retira  avec  icspect  en  faisant  aux  assis- 
tants des  excuses  de  l'obligation  où  il  se  trouvait  de  remplir  sa 
mission.  Peu  après,  deux  médecins  anglais  remplacèrent  le  capi- 
taine. Ils  posèrent  la  main  sur  le  cdHii' de  l'illustre  victime,  et 
l'elournèrent  froidement  cerlilierà  sir  Hudson-Lowe  qimlhiona- 
parteèlaù  mort:  mais  à  des  mains  françaises  seules  devaient  être 
confiés  les  apprêts  fimèbresde  ses  obsè(pies.  On  organisa  sur-le- 
champ  à  Longwood  une  garde*  d'honneur,  et  dès  ce  moment  , 
personne  ne  pénétra  plus  dans  la  chambre  mortuaire  ,  qu'il  n'y 
fût  appelé  par  ses  fondions  ou  |)ar  la  permission  expresse  du 
génc'ral  Bertrand.  Quehpies  heures  aj)iès,  les  exécuteurs  testa- 
mentaires de  rEnq)ereur  prirent  conuais.sance  des  deux  codicilles 
qui,  selon  sa  volonté,  devaient  être  ouverts  immédiatement 
après  sa  mort.  Le  j)iemier-  de  ces  deux  codicilles  ne  contenait 
que  ce  couit  |)aragra|)he  : 

Je  ct'sire  que  n^.s  ctndres  repostnl  sur  its  bords  ce  la  SeiLe,  au  milieu  du  peuple  français  que  j'ai  lanl  aiinj. 

Ce  vœu  de  Napoléon  iiiouiaiit  ne  de\ait  être  exaucé  (]U(' 
dix-neuf  ans  plus  taril. 

Le  grand  honnne  n'était  j)lus  !  riinmoilalité  commençait 
pour  lui.  Sa  dépouille  mortelle  avait  été  dépo.^^ée  sur  un 
de  ses  petits  lits  de  campagne,  surmonté  de  simples  rideaux 
blancs  qui  servaient  de  .^aicophage  ;  le  manteau  de  Marengo 
tenait  lieu  de  poêle  funèbre.  Ou  avait  habillé  l'Empereur  comme 
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il  a\ail  eoLiUime  de  Tètreau  temps  do  sa  puissance;  c'esi-à-dire 
{\n\\  était  \(Mu  de  riiiiiCorme  de  colonel  des  chasseurs  de  sa 
garde,  et  décoré  du  iirand-cordon  de  la  Légion-crHonneur.  Il 
avait  à  son  côté  son  épée  de  bataille,  la  même  cpril  portait  à 
Austerlitz,  à  Wagram,  à  Moscou,  à  Dresde,  àMontmirail,  à 
Waterloo.  Un,crucitix  était  posé  sur  sa  poitrine;  à  ses  pieds 
était  le  vase  d'argent  dans  lequel  son  cœur  avait  été  conservé; 
à  droite,  derrière  sa  tète,  était  un  autel  devant  lequel  Tabbé 
Vignali,  en  habits  sacerdotaux,  récitait  les  prières.  Toutes  les 
personnes  qui  avaient  appartenu  à  la  maison  de  TEmpereur, 
habillées  de  deuil,  se  tenaient  debout  à  gauche;  Antomarchi 
et  le  médecin  anglais  veillaient  sur  le  cadavre. 


_     ,v:M\  jiï'm  mi 
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Les  domestiques  de  i>ong\vood  ayant  les  premiers  rompu  le 
silence,  bientôt  le  bruit  de  la  mort  de  Napoléon  se  répandit 
ilans  nie,  et  aussitôt  toutes  les  avenues  qui  conduisaient  à  Tha- 
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bilalioii  furent  couvertes  de  curieux;  Européens,  Asiali(|ues  , 
Américains,  traficanls  crÉtliiopie ,  du  Japon,  des  Indes  et  de 
rOcéanie  ,  marins  de  la  Norwége,  de  la  Suède  et  du  Danemark, 
tous  se  joignirent  aux  indigènes  et  aux  soldats  anglais  pour 
aller  rendre  un  dernier  hommage  au  héros.  A  voir  la  tristesse 
peinte  sur  toutes  ces  physionomies  basanées,  noires,  blanches 
et  cuivrées,  on  aurait  pu  croire  que  chacune  de  ces  races 
d'hommes  avait  perdu  son  monarque;  on  eût  dit  (jue  la  Provi- 
dence ,  en  permettant  à  cette  foule  d'individus  de  tant  de  natures 
et  de  (ant  de  climats  divers  de  se  trouver  rassend)lés  sur  le  ro- 
cher de  Sainte-Hélène  en  ce  funèbre  moment,  \oulait  montrer 
(Tune  manière  éclatante  ce  que  le  génie  du  grand  homme  devait 
conserver  de  puissance  sur  le  monde  entier. 

Le  ceiTueil  (jui  devait  recevoir  les  dépouilles  mortelles  fut 
apporté  dans  la  chambre  mortuaire  48  heures  après  l'exposition 
du  corps  sur  le  lit  de  parade.  Ce  cercueil  était  composé  de  trois 
caisses,  mie  de  plomb,  une  de  fer-blanc  et  une  d'acajou.  Le 
corps  fut  déposé,  tout  habillé  ,  dans  la  caisse  de  plomb.  Le  vase 
d'argent  contenant  son  cœur,  malgré  le  désir  qu'il  avait  ex- 
primé (il  devait  être  porté  à  l'inqjératrice  Marie-Louise),  fut 
placé  dans  un  des  angles  de  cette  caisse,  garnie  d'une  espèce 
de  matelas  et  d'un  oreiller  recouvert  de  satin  blanc.  Le  chapeau 
n'ayant  pu,  faute  d'espace,  rester  sur  la  tète  du  mort,  fut  mis 
à  ses  pieds.  On  déposa  aussi  dans  cette  première  caisse  une  aigle 
en  argent,  avec  une  pièce  d'or  et  d'argent  de  chaque  monnaie 
frappée  à  son  elligie,  le  couteau  et  le  couvert  dont  Napoléon  se 
servait  habituellement,  ainsi  qu'une  assiette  et  quelques  objets 
qu'il  alîectionnait.  On  ferma  cette  caisse,  et  api'ès  qu'elle  eut 
été  soudée  avec  soin,  on  la  passa  dans  celle  de  fer-blanc ,  qui 
fut  elle-même  posée  dans  la  troisième  caisse,  celle  d'acajou, 
cpj'on  ferma  et  qu'on  scella  avec  des  vis  de  cuivre.  Le  manteau 
de  Marengo  servit  encore  de  drap  funèbre  à  ce  cénotaphe,  et  un 
crucifix  d'argent  fut  fixé  sur  le  milieu  du  cercueil,  qu'aucune 
inscription  funéraire  ne  surmonta,  et  qui  ne  fut  entouré  d'aucun 
luminaire. 

Les  officiers  de  l'Empereur  avaient  commandé  ,  le  jour  même 
de  sa  mort,  à  un  graveur  de  l'île,  une  plaque  d'argent  destinée 
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i\  C'\\-o  piacéo  sur  son  cercueil.  Déjà  Tarlisle  avail  fii^uié  sur  la 
|)la(|u(^  cède  sim|)le  cl  modeste  inscri|)lion  : 

NAPOLÉON , 
NÉ  A  AJACCIO 

LE  15  AOUT  1769; 

MORT  A  SAiNTE-HÉLKNi: 
LE  5  MAI  1821. 

Mais  Hudson-Lowe ,  instruit  de  cette  intention,  déclara  au 
comte  (le  Montholon  qu'il  s'opposait  formellement  à  cette  dis- 
position. 

—  Général ,  avait-il  ajouté,  mes  instructions  me  font  un  de- 
voir de  ne  pas  le  permettre  ;  c'est  tout  au  plus  si  mon  gouverne- 
ment tolérerait  qu'on  inscrivît  ces  mots  sur  le  cercuil  :  Le  général 
Bonaparte. 

A  cette  déclaration  ,  le  général  Montholon  s'était  récrié  avec 

indignation  : 

—  C'est  une  horrible  vexation  !  11  est  infâme  de  poursuivre 
ainsi  la  victime  jusqu'au  delà  du  tombeau  1 

Mais  le  geôlier  de  Sainte-Hélène  fut  inébranlable;  la  pierre 
même  qui  devait  recouvrir  la  fosse  ne  reçut  aucune  épitaphe. 
Le  gouvernement  anglais ,  qui  avait  prévu  la  mort  de  l'illustre 
prisonnier,  avait  défendu  à  son  représentant  de  laisser  rien  in- 
scrire sur  la  pierre  tumulaire,  dans  la  crainte  qu'un  mot  ou  le 
moindre  emblème  vînt  à  rappeler  aux  vivants  le  souvenir  de 
l'homme  qui  avail  laissé  tant  d'inelTaçables  traces  de  sa  puissance 
depuis  les  Pyramides  jusqu'au  Kremlin. 

Le  8  mai  avait  été  le  jour  choisi  pour  les  funérailles.  Un  peu 
avant  que  le  funèbre  cortège  partît  deLongwood  pom'  la  vallée 
où  devait  être  inhumé  Napoléon,  Hudson-Lowe ,  qui  était  arrivé 
le  matin,  s'approcha  de  quelques  personnes  qui  avaient  appar- 
tenu à  sa  maison ,  et,  déplorant  devant  elles  la  perte  qu'elles  ve- 
naient de  faire,  leur  dit  qu'elle  était  d'autant  plus  cruelle  pour  lui, 
que  son  gouvernement  lui  avait  paru  revenir  à  de  plus  tolérantes 
dispositions  à  l'égard  du  captif.  «  i^^nfin  ,  ajouta-l-il  avec  une 
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<(  cortaino  émotion,  j'étais  chargé  de  faire  connaître  au  général 
H  Bonapaite,  que  Tinstant  approchait  où  hi  liberté  allait  kii  être 
((  rendue  pour  kii  permettre  de  vivre  comme  il  l'avait  tant  désiré, 
<(  soit  en  Angleterre,  soit  en  Amérique.  S.  M.  George  IV  ne  de- 
u  mandait  pas  mieux  que  de  mettre  un  terme  à  cette  cruelle  réclu- 
u  sion.  Mais,  hélas!  maintenant  qu''il  est  mort,  il  ne  nous  reste 
K  plus  qu'à  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  ainsi  que  les  hon- 
u  neurs  militaires  qui  sont  dus  au  grand  capitaine  et  au  plus 
u  illustre  soldat  de  notre  siècle   » 

Les  amis  de  l'Empereur  ne  répondirent  à  la  harangue  do 
Hudson-Lovse  que  par  un  sourire  de  pitié  et  de  mépris,  et,  tout 
bas  répétèrent  ces  mots  terribles  que  Napoléon  n'avait  cessé, 
(lu  haut  de  son  rocher,  d(^  jeter  à  la  face  de  ses  persécuteurs  • 
Je  lègue  l'opprobre  de  ma  mort  àla  famille  régnante  d' Angleterre  ! 

Cette  matinée  du  8  mai  était  magnifique.  Le  soleil  semblait 
avoir  voulu  illuminer  le  lirmament  pour  Tapothéose  du  héros  ;  la 
mer  était  calme  et  majestueuse.  Une  immense  population  cou- 
vre toutes  les  avenues;  des  corps  de  musique  couronnent  les 
hauteurs;  les  sourds  roulements  du  tambour  sont  entrecoupés 
])ar  la  lugubre  explosion  du  tamtam.  Il  est  midi  ;  des  grenadiers 
anglais  saisissent  le  cercueil ,  le  soulèvent  avec  peine,  et  parvien- 
nent, à  force  de  bras,  à  le  transporter  dans  la  grandeallée  du  jar- 
din, où  Pattend  le  corbillard.  Placé  immédiatement  sur  le  char,  le 
cercueil  est  recouvert  du  manteau  de  Marengo,  et  le  cortège  se 
met  en  marche  dans  Tordre  suivant  :  Tabbé  Vignali ,  revêtu  de 
ses  ornements  sacerdotaux;  le  jeune  Henri  Bertrand,  marchant 
à  ses  côtés  et  tenant  un  bénitier  d'argent  ;  le  docteur  Antomar- 
chi  et  le  médecin  anglais  Arnott;  viennent  ensuite  le  corbillard, 
traîné  par  quatre  chevaux  et  escorté  par  douze  grenadiers 
anglais ,  sans  armes  ;  puis  le  jeune  Napoléon  Bertrand  et  I\L  Mar- 
chand, sur  les  côtés  du  corbillard  ;  puis  les  comtes  Bertrand  et 
Montholon  ,  à  cheval  ;  les  serviteurs  de  la  maison  de  Napoléon  ; 
la  comtesse  Bertrand  avec  sa  fille  Horlense,  dans  ime  calèche 
attelée  de  deux  chevaux  ,  conduits  à  la  main  par  des  domes- 
tiques qui  marchcjU  de  chaque  côté  de  la  calèche  pour  la 
garantir  des  précipices  qui  bordent  la  route;  le  cheval  de 
l'Einporeur,  capainçoimé  de  noir  et  conduit  par  Archambault  ; 


DK    NAPOLEO.IN.  6-11 

les  uliicieis  de  marine,  à  pied,  et  les  officiers  anglais  de  1  étal- 
major,  à  cheval;  le  contre-amiral  et  le  gouverneur,  également 
à  cheval;  et  enfin  les  marins  des  navires  en  rade  à  Sainte-Hélène, 
et  les  habitants  de  PMe. 

J.e  cortège  passa  devant  le  grand  corps  de  garde ,  et  trouva 
toute  la  garnison,  au  nombre  de  2,500  hommes,  rangée  sur  la 
gauche  de  la  route,  qu'houe  occupait  jusqu''à  Hut's-Gate.  Les  divers 
corps  de  musique,  placés  de  distance  en  distance,  exécutaient 
des  hymnes  funèbres.  Les  troupes  se  repliaient  au  furet  à  mesure 
que  le  char  avançait 

A  un  quart  de  lieue  au  delà  de  Hut's-Gate,  le  corbillard  s'arrêta . 
Les  troupes  firent  halte  et  se  rangèrent  en  bataille  le  long  de  la 
route.  Les  grenadiers  anglais  prirent  alors  le  cercueil  sur 
leurs  épaules  et  le  portèrent  ainsi  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture, 
en  suivant  une  route  nouvelle  qui  avait  été  pratiquée  tout  exprès 
sur  le  liane  de  la  montagne.  Ceux  qui  étaient  à  cheval  mirent 
pied  à  terre  ;  la  comtesse  Bertrand  et  sa  fille  descendirent  de 
calèche ,  et  le  cortège  suivit  le  corps  sans  observer  aucun  ordre 
de  préséance;  cependant  les  comtes  Bertrand  et  Montholon,  le 
jeune  Napoléon  Bertrand  et  M.  Marchand  tenaient  lesquatre  coins 
du  poêle.  Le  cercueil  fut  déposé  sur  le  bord  de  la  fosse,  piès  de 
laquelle  on  apercevait  les  cabestans  qui  devaient  servir  à  le  des- 
cendre. Dès  ce  moment  un  silence  morne  régna  dans  cette  foule 
immense  :  généraux  et  soldats,  Français  et  Anglais,  citoyens 
de  toutes  les  nations,  tous  étaient  pénétrés  dVne  émotion 
profonde.  On  découvre  le  cercueil  :  l'abbé  Vignali  s'approche, 
récite  la  dernière  prière,  jette  la  pelletée  de  terre  symbolique 
sur  le  corps  ;  les  cables  se  dressent  ensuite,  la  poulie  tourne ,  un 

son  rauque  se  fait  entendre Napoléon  repose  sur  le  rocher 

de  Sainte-Hélène  ,  les  pieds  tournés  vers  l'Orient,  la  tôle  vers 
rOccident,  et  sa  gloire  partout! 

Alors  Partillerie  de  terre  résonne,  le  bronze  du  vaisseau- 
amiral  lui  répond  en  rade.  Jamais  les  échos  de  l'île  n'avaient 
letenli  de  si  formidables  détonations.  Ces  salves  annonçaient  au 
monde  que  Napoléon  avait  quitté  son  lit  d'agonie  pour  sou  lit 
funèbre,  comme  autrefois  il  avait  quitté  sa  modeste  demeure 
d'Ajaccio  pour  lo  palais  do  Louis  \IV. 

SI 
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Un  anneau  de  fer,  aux  armes  de  la  Grande-Bretagne,  relinl 
jjendant  dix-neuf  ans  les  dépouilles  du  grand  homme;  mais 
tous  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  ses  obsèques,  Français, 
Anglais,  Russes,  Japonais,  Américains,  Suédois,  Indiens,  tous 
s'élancèrent  de  Sainte-Hélène,  et  allèrent,  apôtres  nouveaux, 
raconter  à  leur  nation  la  mort  et  les  funérailles  de  Ihomme  qui 
avait  été  la  gloire,  non-seulement  de  la  France ,  mais  du  monde 
entier  ;  et,  pendant  dix-neuf  ans,  rien  ne  troubla  plus  le  silence  de 
cette  tombe  abritée  par  un  saule,  près  de  laquelle  tous  les  grands 
capitaines  eussent  dû  venir  s'agenouiller,  comme  tous  les  vrais 
croyants  devant  le  tombeau  de  iMaliomet,  si  ce  n'est  les  pas 
du  soldat  anglais  qui  veillait ,  en  tremblant  encore,  sur  le  mort 
(|ui  dormait  à  ses  pieds!  .. 
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PRÈS  vingt-cinq  ans,  lorsque 
cette  pensée  vint  au  roi ,  de 
rendre  à  la  France  les  cendres 
de  Napoléon,  mort  à  Sainte- 
Hélène,  Dieu    lui   donna   une 

^de  ces   inspirations  avec   les- 
quelles on  parle  sympathique- 
ment  au  cœur  du  peuple. 
A  Louis- Philippe  donc  ap- 

^^jpartiendra  Thonneur  d''avoir 
restitué  à  la  patrie  la  dépouille 
mortelle  du  grand  homme  qui 

^présida  si  glorieusement  à  ses 
destinées. 

Cette  généreuse    résolution 


fut  annoncée  en  ces  termes  à  la  Chambre  des  Députés,   le 


% 


C>4t  ÉPILOGUE. 

12  mai  1840,  par  M.  de  Rémusat,  alors  minisire  de  Tlntérieur  : 

((  Messieurs,  le  roi  a  ordonné  à  S.  A.  R.  le  prince  de  Join- 
ville,  son  fils,  de  se  rendre  avec  sa  frégate  àTile  Sainte-Hélène, 
j)our  y  recueillir  les  restes  mortels  de  Tempereur  Napoléon. 

«  La  frégate  chargée  de  ce  précieux  dépôt  se  présentera,  au 
retour,  à  Pembouchure  de  la  Seine;  un  autre  bAliment  le  rap- 
portera jusqu'à  Paris.  Les  cendres  de  Napoléon  seront  déposées 
aux  Invalides.  Une  cérémonie  solennelle,  une  grande  pompe 
religieuse  et  militaire  inaugurera  le  tombeau  qui  doit  les  garder 
à  jamais. 

((  Il  importe  en  effet.  Messieurs,  à  la  majesté  d'un  tel  souvenir, 
que  cette  sépulture  auguste  ne  demeure  pas  expo-^^ée  sur  une 
place  publicpie ,  au  milieu  d'ime  foule  bruyante  et  distraite.  Il 
convient  qu'elle  soit  placée  dans  un  lieu  silencieux  et  sacré,  où 
puissent  la  visiter  avec  recueillement  tous  ceux  qui  respectent 
la  gloire  et  le  génie,  la  grandeur  et  Tinfortune. 

u  Napoléon  fut  empereur  et  roi.  Il  fut  le  souverain  légitime 
de  notre  pays.  A  ces  titres,  il  pourrait  être  inhumé  à  Saint-De- 
nis; mais  il  ne  faut  pas  à  Napoléon  la  sépulture  ordinaire  des 
rois  :  il  faut  qu'il  règne  et  commande  encore  dans  Tenceinle  où 
vont  se  reposer  les  soldats  de  la  patrie,  et  où  iront  toujours 
s'inspirer  ceux  qui  seront  appelés  à  la  défendre.  Son  épée  sera 
déposée  sur  sa  tombe. 

«  L''art  élèvera  sous  le  dôme,  au  milieu  du  temple  consacré 
par  la  religion  au  Dieu  des  armées,  un  tombeau  digne,  s'il  se 
peut,  du  nom  qui  doit  y  être  gravé.  Ce  monument  doit  avoir 
une  beauté  simple ,  des  formes  grandes,  et  cet  aspect  de  .«îolidité 
inébranlable  qui  semble  braver  l'action  du  temps.  Il  faut  à  Na- 
poléon un  monument  durable  comme  sa  mémoire. 

a  Nous  ne  doutons  pas,  Messieurs,  que  la  Chambre  des  Dépu- 
tés ne  s'associe  avec  une  émotion  patriotique  à  la  pensée  royale 
que  nous  venons  exprimer  devant  elle.  Dé.sormais  la  France, 
la  France  seule,  possédera  tout  ce  qui  reste  de  Napoléon;  son 
tombeau ,  comme  sa  renommée,  n''appartiendra  à  personne 
qu'à  son  pays. 

«La  monarchie  de  Juillet  est,  en  effet.  Tunique  et  légitime  héri 
lière  de  tous  les  .'souvenirs  dont  la  France  .s''enorgueillit  :  il  lui 
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;i|)[)nrt(Miail  sans  doute,  à  cède  monarchie,  (|ui  la  pieinière  a 
rallié  toutes  les  forces  et  concilié  tons  les  vœux  de  la  Révolution 
française,  d''élever  et  dMionorer  sans  crainte  la  statue  et  la 
tombe  d^m  héros  populaire  :  car  s''il  est  une  chose,  une  seule, 
qui  ne  redoute  pas  la  comparaison  avec  la  gloire,  c'est  la  li- 
berté !  » 

On  sait  avec  quel  enthousiasme  ces  belles  paroles  furent  ac- 
cueillies par  la  France  entière.  Le  gouvernement  s''occupa  sui- 
le-champ  des  préparatifs  du  voyage,  et,  le  7  juillet  suivant,  la 
frégate  la  Belle-Poule  appareilla  de  Toulon;  la  corvette  la  Favo- 
rite, commandée  par  M.  Guyet,  raccompagna. 

A  bord  de  la  Belle- Poule  montent,  avec  le  prince  de  Joinville, 
le  capitaine  de  vaisseau  Hernoux,  son  aide-de-camp;  Touchard, 
enseigne,  sonolïicier  d''ordonnance;  le  comte  de  Rohan-Chabot, 
commissaire  du  roi;  le  baron  de  Las-Cases,  membre  de  la 
Chambre  des  Députés;  le  général  Gourgaud,  aide-de-camp  du 
roi;  le  général  Bertrand;  Tabbé  Coquereau,  aumônier  de  Tex- 
pédition  ;  et  les  quatre  anciens  serviteurs  de  Napoléon  :  Saint- 
Denis  et  Noverraz ,  valets  de  chambre;  Pierron,  ofiicier  de  bou- 
che ;  et  Archambauld,  piqueur. 

M.  Marchand,  exécuteur  testamentaire  de  TEmpereur,  celui 
dont  il  avait  dit  :  «Les  services  qu'il  m'a  rendus  sont  ceux  d'un 
ami,  »  prit  passage  sur  la  Favorite. 

Depuis  lavis  donné  par  le  prince  de  Joinville  de  sa  relâche  au 
Brésil,  au  commencement  du  mois  de  septembre  suivant,  le 
gouvernement  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  de  l'expédition. 
Enfin,  le  30  novembre,  on  apprit  qu'elle  avait  mouillé  à  Cher- 
bourg le  jour  même,  à  cinq  heures  du  matin,  après  une  heu- 
reuse traversée;  et  le  lendemain,  l*^""  décembre,  le  ministre  de 
la  Marine  recevait  le  rapport  suivant  du  prince  de  Joinville, 
daté  de  la  rade  de  Cherbourg^  le  30  novembre  1840  : 

«  Ainsi  que  j'ai  eu  Thonneur  devons  l'annoncer,  monsieur  le 
ministre,  je  suis  parti  le  14  septembre  de  la  baie  de  Tous-les- 
Saints;  j'ai  prolongé  la  côte  du  Brésil  avec  des  vents  d'est  qui, 
ayant  hâlé  le  nord-est  et  le  nord,  m'ont  permis  d'atteindre 
promp'ement  le  méridien  de  Sainte-Hélène,  sans  que  j'aie  eu  à 
dépasser  le  parallèle  de  28  degrés  sud.  Arrivé  sur  ce  méridien, 
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(les calmes  el  des  folles-brises  m'ont  causé  quelque  retard  ;  mais 
le  8  octobre,  je  mouillais  sur  la  rade  de  James-Town. 

u  Le  brick  l'Oreste^  détaché  par  M.  le  vice-amiral  de  Mackau 
l^our  remettre  à  /a  Belle-Poule  un  pilote  de  la  Manche,  était  ar- 
rivé la  veille.  Ce  bâtiment  ne  m''apportant  aucune  instruction 
nouvelle,  je  me  suis  occupé  immédiatement  des  ordres  que  j'a- 
vais précédemment  reçus. 

«  Mon  premier  soin  a  été  de  mettre  M.  de  Chabot,  commis- 
saire du  roi ,  en  rapport  avec  M.  le  général  Middlemore,  gou- 
verneur de  rîle.  Ces  messieurs  avaient  à  régler,  selon  leurs  in- 
structions respectives,  la  manière  dont  il  devait  être  procédé  à 
Texhumation  des  restes  de  l'Empereur,  et  à  leur  translation  à 
bord  de  la  Belle-Poule  L'exécution  des  projets  arrêtés  fut  fixée 
au  15  octobre. 

H  Le  gouverneur  voulut  se  charger  de  1  exhumation  et  de 
tout  ce  qui  devait  avoir  lieu  sur  le  territoire  anglais.  Pour  moi, 
je  réglai  les  honneurs  à  rendre,  dans  les  journées  du  15  et  du  16, 
par  la  division  placée  sous  mes  ordres.  Les  navires  de  com- 
merce français  la  Bonne  Aimée,  capitaine  Gallet,  et  l'Indien,  ca- 
pitaine Truquetil,  s'associèrent  à  nous  avec  empressement. 

«  Le  15,  à  minuit,  l'opération  a  été  commencée  en  présence 
des  commissaires  français  et  anglais,  M.  de  Chabot  et  le  capi- 
taine Alexander  R.  E.  Ce  dernier  dirigeait  les  travaux.  M.  de 
Chabot  devant  rendre  au  gouvernement  un  compte  cir- 
constancié desopérations  dont  il  a  été  le  témoin,  je  crois  pouvoir 
me  dispenser  d'entrer  dans  les  mômes  détails.  Je  me  bornerai 
donc  à  vous  dire  quà  dix  heures  du  matin  le  cercueil  était  à 
découvert  dans  la  fosse.  Après  l'en  avoir  retiré  intact,  on  pro- 
céda à  son  ouverture,  et  le  corps  fut  trouvé  dans  un  état  de  con- 
servation inespéré.  En  ce  moment  solennel,  à  la  vue  des  restes 
si  reconnaissables  de  celui  qui  fit  tant  pour  les  gloires  de  la 
France,  lémotion  fut  profonde  et  unanime 

«  A  trois  heures  et  demie,  le  canon  des  forts  annonçait  à  la 
rade  que  le  cortège  funèbre  se  mettait  en  marche  vers  la  ville 
de  James-Town.  Les  troupes  de  la  milice  et  de  la  garnison  pré- 
cédaient le  char,  recouvert  du  drap  mortuaire,  dont  les  coins 
étaient  tenus  par  les  généraux  Bertrand  et  Gourgaud,  et  par 
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MM.  (le  Las-Cases  et  Marchand.  Les  aulorilés  et  les  habitants 
suivaient  en  foule.  Sur  la  rade,  le  canon  de  la  frégate  avait  ré- 
pondu à  celui  des  forts,  et  tirait  de  minute  en  minute.  Depuis  le 
matin,  les  vergues  étaient  en  pentenne,  les  pavillons  à  mi-mat, 
et  tous  les  navires  français  et  étrangers  étaient  associés  à  ce 
signe  de  deuil.  Quand  le  cortège  a  paru  sur  le  quai ,  les  troupes 
anglaises  ont  formé  la  haie,  et  le  char  s'^est  avan-cé  lentement 
vers  la  plage. 

«  Au  bord  de  la  mer,  là  où  s'arrêtaient  les  lignes  anglaises, 
j''avais  réuni  autour  de  moi   les  officiers   de  la  division  fran- 
çaise. Tous,  en  grand  deuil  et  la  tête  découverte,  nous  atten- 
dions l'approche  du  cercueil.  A  vingt  pas  de  nous  il  s'est  arrêté, 
et  le  général  gouverneur  ,  s'avançant  vers  moi ,  m''a  remis ,  au 
nom  de  son  gouvernement ,  les  restes  de  lempereur  Napoléon, 
(c  Aussitôt  le  cercueil  a  été  descendu  dans  la  chaloupe  de  la 
frégate,  disposée  pour  le  recevoir,  et  là  encore  l'émotion  a  été 
grave  et  profonde;  le  vœu  de  l'Empereur  mourant  commençait 
à  s'accomplir  :  ses  cendres  reposaient  sous  le  pavillon  national 
u  Tout  signe  de  deuil  a  été  dès  lors  abandonné;  les  mêmes 
honneurs  que  l'Empereur  aurait  reçus  de  son  vivant  ont  été 
rendus  à  sa  dépouille  mortelle;  et  c'est  au  milieu  des  salves  des 
navires  pavoises,  avec  les  équipages  rangés  sur  les  vergues,  que 
la  chaloupe ,  escortée  par  les  canots  de  tous  les  navires  ,  a  pris 
lentement  le  chemin  de  la  frégate. 

«  Arrivé  à  bord ,  le  cercueil  a  été  reçu  entre  deux  rangs 
dofficiers  sous  les  armes ,  et  porté  sur  le  gaillard  d'arrière , 
disposé  en  chapelle  ardente.  Ainsi  que  vous  me  Tavez  prescrit, 
une  garde  de  soixante  hommes,  commandés  par  le  plus  ancien 
lieutenant  de  la  frégate,  rendait  les  honneurs.  Quoiqu'il  fut 
déjà  tard,  l'absoute  fut  dite,  et  le  corps  resta  ainsi  exposé 
toute  la  nuit.  M.  Taumônier  et  un  officier  ont  veillé  près  de  lui. 
u  Le  16,  à  dix  heures  du  malin,  les  officiers  et  équipages 
des  navires  de  guerre  et  de  commerce  français  étant  réunis  à 
bord  de  la  frégate  ,  un  service  funèbre  solennel  fut  célébré.  On 
descendit  ensuite  le  corps  dans  lenlre-ponts,  où  une  chapelle 
ardente  avait  été  [)répaiée  pour  le  recevou  . 

«  A  midi,  tout  élail  terminé,  r\  la  frégate  en  appareillage; 
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innis  la  rédaction  des  procès-verbaux  a  demandé  deux  jours, 
ol  ce  n'est  que  le  18  au  malin  que  la  Jielle-Poule  et  la  Favorite 
ont  pu  mettre  sous  voiles.  L'Oresle,  parti  en  même  temps,  a  fait 
route  pour  sa  destination.   » 

Ainsi  Napoléon  avait  donc  quitté  Sainte-Hélène  vingt-cinq 
ans,  jour  pour  jour,  après  son  débarquement  sur  cette  terre 
d''exil. 

Au  départ,  le  temps,  qui  s'était  mis  à  l'orage,  fit  redouler  une 
traversée  pénible  et  contrariée;  mais  à  peine  la  Belle-Poule  fut- 
elle  en  pleine  mer  que  la  brise  se  calma,  et,  le  soir,  la  lune  se 
leva  brillante,  comme  pouréclairerde  sa  lueur  dedeuil  la  marche 
du  convoi  funèbre  jusqu'au  débarcadère  de  Courbevoie,  où  Na- 
poléon toucha  enfin  les  rives  de  la  Seine  le  14  décembre  1840. 

La  journée  du  lendemain  15  ,  qui  avait  été  choisie  par  le 
gouvei-nement  pour  accomplir  la  grande  cérémonie  de  la  trans- 
lation des  cendres  de  l'Empereur  aux  Invalides,  aura  désor- 
mais sa  place  dans  nos  fastes  nationaux  et  restera  dans  la  mé- 
moire des  hommes  comme  une  des  plus  mémorables  de  notre 
histoire.  Ce  jour-là,  par  un  magnifique  soleil  d^hiver,  un  chai- 
funèbre,  surchargé  de  couronnes  d'immortelles,  précédé  des 
bannières  de  la  France  et  suivi  des  débris  vivants  de  ses  qua- 
rante armées,  passait  lentement  sous  PArc-de-Triomphe  de 
rÉtoile!  Ce  sarcophage,  entouré  de  tant  de  pompe  militaire,  et 
reçu  aux  acclamations  dVin  peuple  en  délire  qui  se  souvenait 
(pie  le  soleil  obéissait  jadis  à  la  fortune  de  Napoléon;  ce  sarco- 
phage, disons-nous,  renfermait  ladépouille  mortellede  l'homme 
(|ui,  dans  Pespace  de  quinze  années,  avait  réuni  à  lui  seul  la 
gloire  dWlexandie,  de  César,  deCharlemagne  et  de  Louis  XIV. 
Napoléon ,  mort ,  allait  piendi'e,  sous  le  dôme  des  Invalides, 
la  place  que,  de  son  vivant,  il  y  avait  marquée  pour  les  héros. 

Oh!  l'ombre  de  Napoléon  dut  s'émouvoir  en  passant  sous 
les  arceaux  du  temple  hospitalier.  Elle  aui'a  reconnu  ces  éten- 
dards que  le  Dieu  des  combats,  aux  mémoi*ables  journées  de 
la  Fr-ance,  se  plaisait  à  accorder  au  courage,  à  Tinti'épidité  de 
ses  enfants.  Dans  les  rangs  éclaiicis  de  ces  vélér'ans  mutilés 
(|ui  viment  pleurer"  au  pied  de  son  calafahpre  ,  elleaur-a  reconnu 
(pi('l(pi(s-ims  (\c^  cv>  fiers    alhlèlcs  (pii   Tavaienl   suivi  sur  la 
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créteck-s  Alpes  l'I  des  Pyrénées,  sur  le^  sables  de  la  Sync 
comme  dans  les  glaces  de  la  Russie.  Elle  aura  du  leur  sou- 
rire; et,  si  celle  omlire  auguste  avait  pu  exprimer  la  pensée  do 
la  grande  âme  (jui  avait  animé  leur  général,  elle  leur  eût  dil 
ces  paroles  qu'il  leur  adressait  autrefois.  «  Soldats!...  je  suis 
content  de  vous  !. . .  ■>) 

Le  soir  de  cette  tardive  apothéose,  lorsque  la  foule  se  lut 
tristement  retirée  de  Tenceinte  sacrée,  lorsque  le  murmure  de 
ces  mille  voix^  se  fut  effacé,  et  que  la  solitude  fut  complète 
et  le  silence  profond,  un  invalide  presque  centenaire,  aveugle, 
t^t  ne  marchant  qu'à  l'aide  de  deux  jambes  de  bois,  entrait 
avec  recueillement  dans  la  chapelle  oii  reposait  le  corps  de 
Napoléon  au  milieu  d'un  océan  de  lumières.  Arrivé  à  grand' 
peine  jusqu'au  pied  du  (catafalque  impérial  ,  il  voulut  qu'on  le 
débarrassât  de  ses  deux  jambes  de  bois,  pour  mieux  s'age- 
nouiller; puis  se  prosternant,  et  de  son  front  chauve  frappant 


les  degrés,  on  entendit  s'exhaler  de  sa  poitrine  des  soupirs  mêlés 
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à  des  sanglots,  et  les  mois  de  Dieu....  {\  Empereur ...  de  père, 
soilirde  sa  bouche  en  hégaieiiients  iiiarliculés  Enfin,  lors(iue 
anacljé  à  sa  poignante  douleur  par  deux  camarades,  ce  mai lyr 
des  halailles  traversa  la  chapelle  pour  s'en  retourner:,  on  remar- 
(|ua  que  les  officiers  supérieurs  de  l'hôtel  se  découvrirent 
respectueusement  sui' son  passaiic. 

(]  est  que  celui  qui  venait  de  rendre  ce  dernier  hommaj^eà  la 
dépouille  mortelle  de  Napoléon,  était  le  piemier  in\alidc  (pi 'il 
avait  décoré  do  ses  mains,  alors  (pie  la  France  I  avait  salué 
pour  la  prcmieie  fois  du  Im\ui  litre  (Tempereur. 
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